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LA  CITÉ  DE  DIEU. 


LIVRE  NEUVIEME. 

Saint  Augustin  rejette  la  distinction  que  plusieurs  cherchent  à  établir  entre  les 
bons  et  les  mauvais  démons.  Jésus-Christ  homme ,  seul  médiateur  entre 
Dieu  et  les  hommes. 

I.  Quelques-uns  ont  des  dieux  celle  opinion,  qu'il  en  est  de 
bons  et  qu'il  en  est  de  mauvais;  d'autres  en  pensent  mieux  et 
leur  font  cet  honneur  de  n'oser  croire  qu'il  en  existe  de  méchants. 
Or,  les  premiers  donnent  aussi  le  nom  de  dieux  aux  démons ,  plus 
rarement  celui  de  démons  aux  dieux;  et  c'est  ainsi  que  Jupiter, 
reconnu  pour  le  dieu  souverain  et  maîlre ,  est ,  de  leur  aveu  même, 
appelé  par  Homère,  Démon.  D'autre  part,  ceux  qui  disent  les 
dieux  nécessairement  bons ,  et  d'une  bonté  bien  supérieure  a  toute 


LIBER  NONUS. 

Poslquam  disit  in  superiore  libro  de  abjiciendo  da;monuin  cullu,  quippe  qui  spiritus  malos 
se  ipsi  prodant  tam  mullis  argumeutis;  ia  islo  jam  libro  ils  occurrit  Augustinus,  qui 
daenioaum  differenliani  afferunt  aliorum  malorum,  aliorum  bonorum  :  qua  ipse  explosa 
diffcrentia  probat  nulli  omnino  da;moni ,  sed  uni  Chrislo  niunus  mediatoris  hominum  ad 
beatitudinem  posse  competere. 

I.  Et  bonos  et  malos  deos  esse  quidam  opinati  sunt  :  quidam  vero  de  diis 
meliora  sentientes,  tantum  eis  honoris  laudisque  iribuerunt,  ut  nullum  deo- 
rum  malum  credere  auderent.  Sed  illi  qui  deos  quosdam  bonos ,  quosdam 
malos  esse  dixerunt,  daemones  quoque  appellaverunt  nomine  deorum  :  quam- 
quam  et  deos ,  sed  rarius ,  nomine  dsemonum  ;  ita  ut  ipsum  Jovem ,  quem 
volunt  esse  regem  ac  principem  ceterorum ,  ab  Homero  fateanlur  daemonem 
nuncupatum.  Hi  autem ,  qui  omnes  deos  nonnisi  bonos  esse  asserunt ,  et 
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bonté  humaine,  justement  ébranlés  parles  actes  des  démons  qu'il 
leur  est  impossible  de  nier  ou  d'attribuer  a  des  dieux  tous  réputés 
bons ,  ceux-là  sont  obligés  de  distinguer  entre  les  dieux  et  les  dé- 
mons :  et  tout  ce  qui  leur  répugne  dans  ces  actions ,  dans  ces 
passions  dépravées,  par  où  se  dévoile  la  puissance  des  esprits 
invisibles,  ils  l'imputent  aux  démons  ,  non  aux  dieux.  Mais,  sui- 
vant eux,  aucun  dieu  ne  se  mêlant  a  l'homme,  médiateurs  entre 
les  hommes  et  les  dieux ,  les  démons  portent  aux  dieux  les  prières 
des  hommes  et  rapportent  aux  hommes  les  grâces  des  dieux.  Et 
tel  est  le  sentiment  des  platoniciens ,  les  plus  célèbres  entre  tous 
les  philosophes ,  noble  élite  avec  qui  bon  m'a  semblé  de  discuter 
cette  question  :  Si  le  culte  de  plusieurs  dieux  est  utile  pour 
obtenir  la  vie  bienheureuse  après  la  mort.  J'ai  donc  examiné  au 
livre  précédent  s'il  est  possible  que  ces  démons  qui  font  leurs  dé- 
lices de  ce  que  tout  homme  sage  déteste  et  condamne,  sacrilèges , 
débauches,  crimes,  dont  l'imagination  des  poètes  ose  charger  les 
dieux,  infernale  irruption  des  pratiques  de  la  magie,  etc. ,  s'il 
est  possib  e ,  dis-je,  que  ces  démons  soient ,  comme  plus  proches 
et  plus  amis  des  dieux,  les  médiateurs  d'une  alliance  entre  les 
dieux  bons  et  les  hommes  de  bien  :  ce  qui  ne  peut  être  :  je  l'ai' 
démontré. 
II.  Donc,  comme  je  l'ai  promis  à  la  fin  du  Hvre  précédent,' 

longe  praesianiiores  eis  hominibus  qui  boni  perhibentur  naerito ,  moventur 
(isemonura  factis,qu3e  negare  non  possunt,  eaque  nullo  modo  a  diis,quos 
omnes  bonos  volant,  committi  posse  existimanles ,  differeniiam  inler  deos  et 
dsemones  adhibere  coguntur;  ut  quiiiquid  eis  merito  displicet  in  operibus  vel 
affectibus  pravis ,  quibusvira  suam  manifestant  occulii  spiritus,  id  credant 
esse  daemonuui,  non  deorum,  Sed  quia  eosdem  daemones  inier  homines  et  deos 
ita  medios  ccnsiitulos  pulant,  taniquam  nulius  deus  homini  miseeaiur,  ut  hinc 
perferant  desiderara ,  inde  référant  impeirata  ;  aique  lioc  Platonici  praecipui 
pliilosopliorum  ac  nobilissimi  sentiunt ,  cum  quibus  velut  cum  excelleniioribus 
placuit  islam  examinare  qusesiionem ,  utrum  cullus  plurimoruni  deorum  prosit 
ad  consequendaui  viiam  i)eatam ,  quae  post  moriem  futura  est  :  libro  superiore 
quaisivimus,  quo  pacto  dsemones,  qui  lalibus  gaudent ,  quulia  boni  et  pruden- 
tes homines  aversantur  et  damnant ,  id  est  sactilega ,  flagiiiosa ,  facinorosa , 
non  de  quolibet  horaine ,  sed  de  ipsis  diis  figinenta  poetarum ,  et  magicarum 
artium  sceleralam  puniendamque  violeniiam ,  possint  quasi  propinquiores  et 
amiciores  diis  bonis  conciliare  liominei  bonos  ;  et  hoc  nuUa  ralione  posse  , 
comperlum  est.  f 

II.  Proinde  hic  liber,  sicul  in  iilius  ûn§  pçpmi^j()|ius ,  dispu^tio^^  CfMli^^  > 
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celui-ci  doit  traiter  de  la  différence  non  des  dieux  entre  eux,  ces 
dieux  tous  bons ,  suivant  les  platoniciens  ;  non  des  dieux  et  des 
démons;  les  uns,  séparés  de  l'homme  par  des  dislances  infinies, 
les  autres  placés  comme  intermédiaires  entre  les  hommes  et  les 
dieux  ;  mais  de  la  différence ,  s'il  en  est  une ,  des  démons  entre  eux. 

Il  est ,  au  dire  de  la  plupart ,  de  bons  démons ,  et  il  en  est  de 
mauvais  :  opinion  de  la  secte  de  Platon  ou  de  toute  autre  école,  il 
n'en  faut  pas  négliger  l'examen.  Car,  n'est-il  pas  a  craindre  qu'un 
homme  s'attachant  aux  démons  comme  bons ,  ne  sollicite  la  faveur 
de  leur  intervention  pour  lui  concilier  ces  dieux  qu'il  croit  aussi 
tous  bons,  dont  il  envie  la  société  après  sa  mort,  tandis  qu'en- 
lacé dans  les  filets  des  malins  esprits  et  trompé  par  leurs  ruses,  il 
va  s'éloignant  de  plus  en  plus  du  vrai  Dieu ,  avec  qui ,  en  qui  et 
par  qui  seul  l'âme  humaine,  l'âme  raisonnable  et  intellectuelle 
possède  la  béatitude? 

III.  Quelle  est  donc  la  différence  des  bons  et  des  mauvais  dé- . 
mons?  car  Apulée,  parlant  d'eux  en  général  et  si  longuement  de 
leurs  corps  d'air,  ne  dit  rien  de  ces  vertus  de  l'âme ,  dont  ils  se- 
raient infailliblement  doués ,  s'ils  étaient  bons.  Il  garde  le  silence 
sur  la  cause  de  leur  félicité  ;  mais  celle  de  leur  misère ,  il  ne  peut  la 
dissimuler.  Il  avoue  que  leur  esprit ,  où  il  découvre  la  présence  de 
la  raison ,  loin  de  trouver  dans  la  constante  habitude  de  la  vertu 

nere  debebit  de  differenlia  (  si  quam  volunt  esse  ) ,  non  deorum  inter  se ,  quos 
omnes  bonos  dicunt  ;  nec  de  differenlia  deorum  et  daenionum ,  quorum  illos 
ab  liominibus  longe  laleque  sejungunt ,  islos  inter  deos  et  homines  collocant  ; 
sed  de  differenlia  ipsorum  dœmonum ,  quod  ad  praesenlem  perlinet  quaeslio- 
ncm.  Apud  plerosque  enim  usitatum  est  dici  alios  bonos ,  alios  malos  daemones  : 
quae  sive  sit  eliam  Plalonicorum ,  sive  quorumlibet  senlentia ,  nequaquam  ejus 
eàt  negligenda  discussio,  ne  quisquam  velui  daemones  bonos  sequendos  sibi 
esse  arbitrelur,  per  quos  lamquam  niedios,  diis  quos  omnes  bonos  crédit,  dura 
concili-tri  affectai  et  sludel ,  ut  quasi  cum  eis  possit  esse  post  mortem,  irretitus 
malignorum  spirituum  deceptusque  failacia ,  longe  aberret  a  vero  Deo ,  cum 
quo  solo ,  et  in  quo  solo ,  et  de  quo  solo ,  anima  humana ,  id  est  rationalis  et 
iotellectualis ,  beata  est. 

III.  Quae  igitur  est  differenlia  daemonum  bonorum  et  malorum?  quando- 
quidem  Platonicus  Apuleius,  de  bis  universaliter  disserens,  et  tam  mulia  lo- 
quens  de  aeriis  eorum  corporibus ,  de  virluiibus  tacuit  animorum  ,  quibus 
essent  praediii,  si  boni  essent.  Tacuit  ergo  beaiitudinis  caussam;  indicium 
vero  miseriae  lacère  non  poiuit ,  confitens  eorum  mentem ,  qua  rationales 
esse  perhibuit,  non  saltem  imbutam  munitamquc  virtute,  passionibus  animi 
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un  rempart  inébranlable  aux  assauts  des  passions  aveugles,  est 
battu  lui-même  de  toutes  les  tempêtes  qui  bouleversent  les  âmes 
insensées.  Voici  les  propres  paroles  d'Apulée  :  t  C'est  en  général 
de  cette  classe  de  démons  que  parlent  les  poètes ,  quand ,  sans 
s'éloigner  beaucoup  de  la  vérité,  ils  feignent  que  les  dieux,  pro- 
tecteurs ou  ennemis  de  certains  mortels,  élèvent  et  favorisent  les 
uns,  abaissent  et  persécutent  les  autres.  Pitié  ,  indignation,  tris- 
tesse, joie  ;  ils  éprouvent  en  un  mot  toutes  les  affections  de  l'esprit 
humain  ,  poussés  par  les  tlols  tumultueux  de  leur  imagination  à 
travers  toutes  les  tourmentes  du  cœur,  toutes  les  tempêtes  de 
l'intelligence.  Or,  ces  troubles ,  ces  orages  sont  relégués  loin  du 
paisible  séjour  des  dieux.  »  Ces  paroles  laissent-elles  aucun  doute? 
S'agit-il  seulement  des  régions  inférieures  de  l'âme?  Et  n'est-ce 
pas  au  contraire  l'esprit  même  des  démons ,  cet  esprit  par  où  ils 
sont  êtres  raisonnables ,  que  soulèvent ,  comme  une  mer  orageuse, 
les  tempêtes  des  passions?  Oserait-on  comparer  ces  démons  à 
l'homme  sage  qui ,  soumis  par  les  conditions  même  de  la  vie  à  ces 
troubles  de  l'âme  dont  l'infirmité  humaine  n'est  pas  exempte ,  leur 
oppose  néanmoins  une  invincible  constance,  ne  se  laissant  déro- 
ber aucun  assentiment,  aucune  action  qui  dévie  du  sentier  delà 
sagesse  et  des  lois  de  la  justice?  C'est  aux  hommes  insensés  et 
injustes  que  les  assimile  la  conformité  non  de  leurs  corps,  mais 
de  leurs  mœurs.  Que  dis-je  ?  ils  sont  pires  que  ces  hommes  ;  leur 

irraiionabilibas  nequaquam  cedere ,  sed  ipsam  quoflue ,  sicut  slultarum  men- 
lium  mos  est ,  procellosis  quodamrnodo  perturbationibus  agitari.  Yerba  nam- 
que  ejus  de  liac  re  ista  sunt  :  Ex  hoc  ferme  dœmonum  numéro  ,  inquit,  poetœ 
soient ,  handcjuaquam  procul  a  vcritale ,  osores  et  amalores  (juorumdam  liominum 
deos  /ingère;  lias  prosperare  et  eveliere ,  illos  contra  adversari  et  affligere.  Igitur 
et  misereri ,  et  mdignari ,  et  ancji,  et  lœtari,  omnemcjue  Immani  animi  faciem 
pati ,  simili  motu  cordis  et  sala  mentis,  per  omnes  cogitaliouum  œstus  flucluare. 
Quœ  omnes  turbellœ  tempestatesque  procul  a  deormn  cœlestium  tranquiUitate 
exsulant.  INuin  est  in  liis  verbis  ulla  diibitalio,  quod  non  aniinorum  aliquas  in- 
feriores  parles ,  sed  ipsas  daemonum  mentes ,  quibus  raiionalia  sunt  animalia, 
velul  proccUosum  saluni  di.vii  passionum  lempeslate  lurbari?  ut  ne  hominibus 
quidem  sapienlibus  comparandi  sint,  qui  hujusmodi  perturbationibus  aninio- 
runi ,  a  quibus  humana  non  est  immunis  infirmitas,  etiam  cura  eas  hujus  vitae 
conditione  paiiuniur,  mente  imperiurbala  resistunt,  non  eis  cedentes  ad  ali- 
quid  approbandum  vel  perpetrandum,  quod  exorbité!  ab  iiinere  sapientiac  et 
lege  jusiiliae  :  sed  siultis  mortalibus  et  injusiis,  non  corporibus,  sed  moribus 
similes  (ut  non  dicam  détériores,  eo  quo  velustiores  et  débita  pœna  insanabi- 
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malice  invétérée ,  et ,  pour  leur  supplice,  incurable ,  livre  leur  es- 
prit à  la  tourmente  des  passions ,  et  ils  ne  tiennent  par  aucune 
partie  de  l'âme  à  la  vérité  et  à  la  vertu ,  seul  asile  où  Ton  se  re- 
tranche contre  les  orages. 

IV.  Deux  opinions  partagent  les  philosophes  sur  ces  mouve- 
ments de  l'âme  que  les  Grecs  appellent  ndB-n;  les  Romains,  quel- 
ques-uns du  moins,  comme  Cicéron,  perturbations;  d'autres, 
affections  ,  ou,  plus  conformément  a  l'expression  grecque,  pas- 
sions. Ces  perturbations,  affections  ou  passions,  suivant  quelques 
philosophes,  ne  laissent  pas  d'atteindre  l'âme  du  sage;  mais  il  les 
apprivoise ,  il  les  soumet  a  la  raison  ;  elles  reconnaissent  la  sou- 
veraineté de  l'esprit  qui  leur  impose  de  justes  limites.  Tel  est  le 
sentiment  des  sectateurs  de  Platon  et  d'Aristote,  disciple  lui-même 
de  Platon ,  et  auteur  de  l'École  péripatéticienne.  D'autres  philoso- 
phes, les  stoïciens,  par  exemple,  défendent  aux  passions  tout 
accès  dans  l'âme  du  sage.  Mais,  au  traité  de  la  fin  des  biens  et 
des  maux  ,  Cicéron  prouve  qu'entre  les  philosophes  du  Portique 
et  les  disciples  de  Platon  et  d'Aristote,  le  différend  est  plutôt  dans 
les  mots  que  dans  les  choses  ;  et  son  observation  tranche  le  nœud 
de  la  difficulté.  Les  stoïciens,  dit-il,  refusent  le  nom  de  biens 
aux  avantages  corporels  et  extérieurs.  Le  seul  bien  de  l'homme , 
suivant  eux,  est  la  vertu  ,  cet  art  de  bien  vivre,  qui  est  tout  in- 
térieur. 

les),  ipsius  quoque  mentis  ,  ut  iste appellavit ,  salo  fluctuant;  ncc  in  veritate 
atque  virlute ,  qua  turbulenlis  et  pravis  afTeciionibus  repugnatur,  ex  ulla  animi 
parte  consistunt, 

IV.  Duae  sunt  sententiae  pliilosopliorum ,  de  liis  animi  motibns,  quse  Graeci 
ivocô/i ,  nostri  autem  quidam  ,  sicut  Cicero,  perturbationes ,  quidam  affectiones, 
velaffectus,  quidam  vero,  sicut  iste  de  graeco  expressius,  passiones  vocant. 
Has  ergo  perturbationes,  sive  affectiones,  sive  passiones  quidam  pbilosophi 
dicunt  eliam  in  sapientem  cadere,  sed  moderatas  rationique  subjeclas,  ut  eis 
leges  quodammodo,  quibus  ad  necessarium  redigantur  raodum,  dominaiio 
mentis  imponat.  Hoc  qui  sentiunt,  Plalonici  sunt  sive  Arislotelici ,  cum  Aristo- 
teles  discipulus  Platonis  fuerit ,  quisectam  Peripateticam  condidii.  Aliis  autem, 
sicut  Stoicis ,  cadere  ullas  omnino  liujnscemodi  passiones  in  sapientem  non 
placet.  Hos  autem,  id  est  Stoicos,  Cicero  in  libris  de  Finibus  bonorum  et 
malorum ,  verbis  magis  quam  rébus  adversus  Platonicos  seu  Peripateticos  cer- 
tare  convincit  :  quandoquidem  Stoici  nolunt  bona  appellare  ,  sed  commoda 
corporis  et  externa;  eo  quod  nullum  bonum  volunt  esse  hominis  praeter  virtu- 
lem,  lamquam  artem  bene  vivendi ,  quic  nonnisi  in  animo  est.  Haec  auteui  isti 
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Les  aulres,  sans  sortir  de  la  simplicité  du  langage  ordinaire,  ne 
refusent  pas  à  ces  avantages  le  nom  de  biens ,  quoique  au  prix  de 
la  vertu,  cette  pratique  habituelle  de  la  justice,  ils  n'en  fassent 
--^jji'une  médiocre  estime.  D'où  il  suit  que,  de  part  et  d'autre,  sous 
ces  expressions  de  biens  ou  d'avantages,  le  jugement  est  le  même  ; 
et  les  stoïciens  ne  raffinent  ici  que  sur  les  mots.  Et  quant  à  cette 
question  :  Le  sage  est-il  accessible  ou  étranger  aux  passions  de 
l'âme?  Il  me  semble  que  les  stoïciens  n'élèvent  encore  qu'une 
dispute  de  mots.  Suivant  moi ,  leurs  sentiments  s'accordent  avec 
ceux  des  platoniciens  et  des  péripatéticiens  :  je  ne  vois  de  diffé- 
rence que  dans  le  son  des  paroles. 

El  pour  ne  pas  m'engager  dans  une  longue  suite  de  preuves,  je 
me  contenterai  de  citer  un  fait  décisif.  J'en  emprunte  le  récit,  en 
l'abrégeant,  aux  Nuits  Attiques  d'Aulu-Gelle ,  élégant  écrivain, 
d'une  science  variée  et  pleine  de  charme.  Il  naviguait  un  jour 
avec  un  célèbre  philosophe  stoïcien.  Le  vaisseau  ,  sous  un  ciel  en 
courroux,  était  battu  par  la  violence  des  vagues.  A  la  vue  du  dan- 
ger, le  philosophe  tremble  et  pâlit  ;  il  ne  peut  même  dérober  son 
émotion  à  ses  compagnons  de  traversée.  Quoique  vivement  frap- 
pés du  voisinage  de  la  mort ,  ceux-ci  avaient  eu  cependant  la 
curiosité  d'observer  si  l'âme  d'un  philosophe  était  inaccessible  au 
trouble.  La  tempête  passée,  la  sécurité  revenue,  et  avec  elle  la 

simpliciter  ei  ex  coramuni  loquendi  consuetudine  appellant  bona  ;  sed  in  com- 
paratione  virtuUs,  qua  recte  viviiur,  parva  et  exigua.  Ex  quo  lit,  ut ab  utris- 
que  quodlibet  vocentur,  seu  bona ,  seu  commoda ,  pari  tamen  sesiimatione 
pensenlur,  nec  in  bac  quaestione  Stoici  delectentur,  nisi  uoviiale  verborum. 
Videtur  ergo  mihi  eiiam in  hoc,  ubi  quseritur  utrum  accidant  sapienli  passiones 
anirai ,  an  ab  eis  sit  prorsus  alienus ,  de  verbis  eos  poiius  quam  de  rebns  facere 
controversiam.  Nam  et  ipsos  nihil  hiric  aliud  quam  Platonicos  et  Peripaleii- 
cos  seniire  exisiimo,  quantum  ad  vim  rerum  attinet,  non  ad  vocabulorum 
sonum. 

Ut  enim  alia  omitlam  quibus  id  oslendam ,  ne  longum  faciam ,  aliquid  unum 
quod  sit  evidenlissimum  d-icain.  In  libris  quibus  (ilulus  est  Noclium  Allicarum, 
scribit  A.  Gellius,  vir  eleganiissinii  eloquii,  et  mulœ  ac  facundae  scien!iae  , 
se  navigasse  aliquando  cum  quorlain  philosophe  nobili  Stoico.  Is  philosophlis  , 
sicul  latiuset  uberius,  quod  ego  brevitcr  atiingam ,  narrât  A.  Gellius,  cum 
jllud  navigium  horribili  cœlo  et  mari  periculosissirae  jactaretur,  vi  timoris 
expalluit.  Id  animadversum  est  ab  eis  qui  aderant ,  quamvis  in  raortis  vicinia, 
curiosissime  alteniis ,  utrumne  philosopliiis  animo  lurbaretur.  Deinde  tempe- 
state  transacta ,  mox  ut  securitas  prœbuit  coUoquendi  vel  etiam  garriendi  lo- 
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parole  et  toute  la  vivacité  de  la  conversation,  l'un  des  passagers, 
opulent  et  voluptueux  asiatique,  aborde  le  philosophe  et  le  plai- 
sante sur  son  effroi ,  sur  sa  pâleur.  Quant  a  lui ,  la  mort  imminente 
l'avait  trouvé  intrépide.  Le  stoïcien  riposte  par  la  réponse  d'Aris- 
tippe ,  disciple  de  Socrate  ,  a  un  homme  de  cette  espèce,  qui ,  en 
même  circonstance,  lui  adressait  mêmes  railleries  :  «  Qu'y  a-t-il  à 
craindre  pour  l'âme  d'un  fat?  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  quand  il 
s'agit  de  l'âme  d'Aristippe.  »  L'^^siatique  congédié  par  cette  ré- 
ponse, Aulu-Gelle ,  à  son  tour,  raillerie  a  part ,  et  seulement  pour 
s'instruire,  interroge  le  philosophe  sur  la  cause  de  son  effroi. 
Celui-ci  s'empresse  de  satisfaire  la  curiosité  sérieuse  d' Aulu-Gelle, 
prend  un  ouvrage  d'Épictète  composé  des  préceptes  de  Zenon  et 
de  Chrysippe ,  et  montre  à  Aulu-Gelle  cette  décision  des  chefs 
du  Portique.  Suivant  eux  ,  comme  ces  imaginations  de  l'âme,  ap- 
pelées fantaisies ,  sont  indépendantes  de  notre  volonté  et  la  sur- 
prennent, quand  elles  naissent  de  circonstances  terribles,  il  est 
impossible  que  l'âme  même  du  sage  n'en  soit  pas  ébranlée,  qu'elle 
demeure  inaccessible  aux  premières  émotions  de  la  terreur  ou  de 
la  tristesse  qui  préviennent  le  ministère  de  l'intelligence  et  do  la 
raison.  Le  soupçon  du  mal  n'entre  pas  dans'l'âme  qui  n'approuve 
ni  ne  consent  :  car  le  consentement  seul  est  en  son  pouvoir.  El 
c'est  en  quoi  diflèrent  l'âme  de  l'insensé  et  celle  du  sage.  L'une 

cum,  quidam  ex  liis,  quos  navis  illa  porlabat,  dives  luxuriosus  Asiaiicus  plii- 
losoptium  compellat,  illudens  quod  extimuisset  atque  paliuisseï,  cum  ipse 
mansisset  intrepidus  in  eo  quod  impondebat  exitio.  At  ille  Aristippi  Socraiici 
responsum  relulit,  qui  cum  in  re  simili  eadem  verba  ab  homine  simili  audissef, 
respondit  illum  pro  anima  nequissimi  nebulonis  merilo  non  fuisse  sollicitum, 
se  autem  pro  Arisiippi  anima  limere  debuisse.  Hac  illodivite  lesponsione  de- 
puis©, postea  quaeàivit  A.  Gellius  a  philosopha,  non  exagiiandi  anime,  sed 
discendi,  quaenam  illa  raiio  esseï  pavoris  sui.  Qui  ut  doceret  hominem  sciendi 
studio  naviter  acceiisum ,  proiulit  slaiim  de  sarcinula  sua  Sioici  Epicteli  li- 
brum  ,  in  quo  ea  scripta  essent,  quse  congruerent  decrf^tis  Zenonis  et  Chry- 
sippi,  quos  fuisse  Stoicorum  principes  novimus.  In  eo  libro  se  legisse  dicit  A. 
Gellius ,  hoc  Stoicis  placuisse ,  quod  animi  visa ,  quas  appellant  pbanlas^ias , 
nec  in  potesiate  est  utrum  et  quando  incidant  animo;  cum  veniunt  ex  terribi- 
libus  et  formidabilibus  rébus ,  necesse  est  eiiam  sapientis  animum  raoveant  ; 
ita  ut  paulisper  vel  pavescat  metu,  vel  tristiiia  conirahatur,  tamqnam  bis  pas- 
sionibus  praevenieniibus  meniis  et  raiionis  oftîcinm  :  nec  ideo  tamen  in  mente 
fieri  opinionem  mali ,  nec  approbari  ista ,  eisque  consentiri.  Hoc  enim  esse 
volunt  in  potestate ,  idque  interesse  censent  inter  animum  sapientis  et  stulti , 
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s'abandonne  aux  passions ,  et  leur  prêle  son  assentiment  ;  l'autre , 
soumise  à  la  nécessité  de  les  souffrir,  s'attache  néanmoins,  par  une 
détermination  stable  et  vraie,  au  discernement  raisonnable  de  ce 
qu'elle  doit  rechercher  ou  fuir.  Voilà  l'exposé  moins  élégant,  mais 
plus  court  et  peut-être  plus  clair  que  celui  d'Aulu-Gelle,  des  déci- 
sions stoïques  qu'il  dit  avoir  lues  dans  l'ouvrage  d'Épictèle. 

S'il  est  ainsi ,  il  n'y  a  pas ,  ou  il  y  a  peu  de  différence  entre  l'opi- 
nion des  stoïciens  et  celle  des  autres  philosophes  sur  les  passions 
ou  perturbations  de  l'âme  :  partout  on  leur  interdit  l'empire  sur  la 
raison  du  sage  ;  et  les  stoïciens  prétendent  qu'elles  ne  sauraient 
l'atteindre,  c'est-a-dire  qu'elles  ne  voilent  sa  sagesse  d'aucune 
erreur,  et  ne  la  llélrissent  d'aucune  souillure.  Cependant ,  elles 
viennent  jusqu'à  lui ,  sans  troubler  sa  sérénité  intérieure,  dans  ces 
circonstances  qu'ils  appellent  avantages  ou  inconvénients,  pour 
éviter  le  nom  seul  de  biens  et  de  maux.  Car  assurément  si  le  phi- 
losophe d'Aulu-Gelle  n'eût  fait  aucun  cas  de  ce  que  le  naufrage 
allait  lui  enlever,  la  vie,  la  conservation  de  ce  corps  dont  la  fureur 
de  la  tempête  lui  présageait  la  perte  imminente ,  non ,  le  péril  ne 
lui  eût  pas  inspiré  celte  horreur  profonde  que  trahit  la  pâleur  de 
son  visage.  Ne  pouvait-il  donc  se  sentir  ému,  et  cependant  em- 
brasser fortement  par  la  raison  celle  pensée  que  la  vie  et  le  salut 
du  corps  menacés  des  flots  en  courroux  ne  sont  pas  de  ces  biens 

quod  stuUi  animus  eisdem  passionibus  cedit ,  atque  accommodât  menlis  assen- 
sum  ;  sapienlis  aulem ,  quamvis  cas  necessilale  patiatur,  relinet  tamen  de  his 
quse  appelere  vel  fugere  rationabiliïer  débet ,  veram  et  siabilem  inconeussa 
même  senlenliam.  Haec,  ut  potui,  non  quidera  commodius  A.  Gellio,  sed  certe 
brevius,  et,  ut  pulo,  planius  exposui,  quae  ille  se  in  Epicteli  libro  legisse 
commémorât ,  eum  ex  decreiis  Sioicorum  dixisse  atque  sensisse. 

Quse  si  iia  sont ,  aut  niliil,  aut  pêne  nihil  dislat  inter  Sioicorum  aliorumque 
philosophorum  opinionem  de  passionibus  et  perlurbalionibus  aiiimorum  :  utri- 
que  enim  mentcra  rationemque  sapientis  ab  earum  dominatione  defendunt. 
Et  ideo  forlasse  dicunt  eas  in  sapieniem  non  cadere  Stoici ,  quia  nequaquam 
ejus  sapientiam  ,  qua  utique  sapiens  est ,  ullo  errore  obnubilant ,  aut  labe  sub- 
veriunt.  Accidunt  autem  animo  sapientis ,  saiva  serenitale  sapientiae ,  propter 
illa ,  quse  commoda  vel  incommoda  appellant,  quamvis  ea  nolint  dicere  bona 
vel  mala.  Nam  profecto  si  niliili  penderet  eas  res  ille  philosophus ,  quas  amis- 
surum  se  naufragio  sentiebat,  sicuti  est  viia  ista  salusque  corporis;  non  ita 
illud  pcriculura  perhorresceret ,  ut  palloris  eliam  lestimonio  proderelur.  Ve- 
rumlamen  et  illam  potèrat  permoiionem  paii,  etfixam  tenere  mente  senlen- 
liam ,  viiam  illam  salulemquo  corporis,  (juorum  amissionem  minabalur  lem- 
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dont  la  possession ,  comme  celle  de  la  justice  ,  rend  le  possesseur 
bon  ?  Quant  h  celte  affectation  de  les  appeler  des  avantages  et  non 
des  biens ,  il  n'y  a  la  que  combat  de  mots ,  et  non  débat  sérieux; 
Qu'importe  en  effet  qu'on  emploie  plus  exactement  la  dénomina- 
tion de  biens  ou  d'avantages  ,  ?i  la  menace  de  leur  perte  fait  éga- 
lement trembler  et  pâlir  le  disciple  de  Zenon  et  celui  d'Aristote, 
si  des  noms  différents  cachent  un  jugement  semblable?  Que  tous 
deux,  sollicités  au  crime,  n'aient  pour  l'éviter  d'autre  ressource 
que  de  renoncer  à  ces  biens  ou  avantages,  leur  réponse  n'est  pas 
douteuse.  Ils  abandonneront  la  vie,  le  salut  de  leur  corps,  plutôt 
que  d'attenter  a  la  justice.  L'âme  affermie  dans  ce  sentiment  peut 
souffrir  de  troubles  survenus  en  la  partie  inférieure  d'elle-même; 
mais  jamais  elle  ne  leur  permettra  de  prévaloir  en  elle  contre  la 
raison.  Que  dis-je  ?  elle  leur  commande ,  elle  leur  refuse ,  elle  leur 
résiste,  elle  assure  l'empire  de  la  vertu.  Tel  Yirgile  nous  dépeint 
Énée ,  quand  il  dit  :  «  Sa  raison  demeure  inébranlable,  les  larmes 
roulent  inutiles.  » 

V.  Il  n'est  pas  nécessaire  maintenant  de  développer,  touchant 
les  passions,  la  doctrine  de  l'Écriture-Sainte  qui  contient  toute  la 
science  chrétienne;  elle  soumet  l'esprit  a  Dieu,  à  sa  direction  ,  à 
son  assistance,  et  les  passions  à  l'esprit,  pour  les  modérer,  les 
dompter  elles  rendre  esclaves  de  la  justice.  Notre  doctrine  ne  de- 

pestatis  immanitas ,  non  esse  bona  qiise  illos ,  quibus  inessent ,  facercnt  bonos, 
sicut  facit  jusiitia.  Quod  aulem  aiunt  ea  nec  bona  appellanda  esse ,  sed  com- 
moda;  verborum  certamini,  non  reruin  examini  depulandum  est.  Qiiid  enim 
inleiest ,  utrum  aptius  bona  vocenlur,  an  commoda  ;  dum  lamen  ne  bis  prive- 
lur,  non  minus  Stoicus,  qiiam  Peripaieiicus  pavescat  et  palleat  ;  ea  non  aequa- 
liler  appellando,  sed  œqualiter  aeslimando?  Ambo  sane,  si  bonorum  islorum 
seu  eommodorum  periculis  ad  flagiiiuni  vel  facinus  urgeaniur,  ut  aliter  ea  re- 
linere  non  possint,  malle  se  dicunt  hsecamiltere  quibus  natura  corporis  salva  et 
incolumis  habetur,  quam  illa  comniittere  quibus  justilia  violatur.  Ita  mens  , 
ubi  fixa  est  ista  sententia,  nullas  perturbaliones ,  eliarasi  accidant  inferioribus 
aninii  partibus ,  in  se  contra  rationem  praevalere  permillit  :  quin  imo  eis  ipsa 
dominatur,  eisque  non  consenliendo ,  sed  potius  resistendo  regnum  virlutis 
exercet.  Talem  describit  etiam  Virgilius  jEnean ,  ubi  ait  : 

Mens  immola  manet,  lacrymae  volvuntiir  inanes. 

V.  Non  est  nunc  necesse  copiose  ac  diligenter  osienderc ,  quid  de  istis  pas- 
sionibus  doceat  Scripiura  divina,  qua  cbrisliana  erudiiio  continetur.  Dec 
quippe  illara  ipsam  mentem  subjicit  regendam  et  juvandam ,  mentique  pas- 
siones  ila  modcrandas  aique  freuandas ,  ut  in  usus  justitiae  convertantur.  De- 
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mande  guèrehrâme  religieuse  si  elle  entre  en  colère,  mais  elle 
lui  demande  la  cause  de  sa  colère;  si  elle  est  triste ,  mais  le  sujet 
de  sa  tristesse;  si  elle  craint,  mais  l'objet  de  sa  crainte.  En  effet, 
s'emporter  contre  le  pécheur,  pour  le  corriger;  s'affliger  avec 
l'affligé,  pour  le  consoler;  craindre,  pour  sauver  un  frère  en  péril; 
qu'y  a-t-il  donc  là  de  répréhensible  aux  yeux  de  la  saine  raison? 
Les  stoïciens ,  il  est  vrai ,  blâment  d'ordinaire  la  compassion.  Mais 
combien  serait-il  plus  honorable  de  s'abandonner  aux  émotions 
de  la  pitié  pour  une  infortune  étrangère,  qu'aux  terreurs  du  nau- 
frage? Le  langage  de  Cicéron  n'est-il  pas  infiniment  plus  noble, 
plus  humain,  plus  religieux,  quand  il  dit  à  la  louange  de  César  : 
«  De  toutes  tes  vertus ,  il  n'en  est  point  de  plus  admirable ,  de  plus 
aimable,  que  la  compassion.  >  Et  la  compassion  n'esl-elle  pas  cette 
sympathie  du  cœur  qui  nous  porte  à  soulager  la  souffrance  de  tout 
notre  pouvoir?  Or,  ce  mouvement  intérieur  prête  son  ministère  à 
la  raison ,  quand  la  bienfaisance  qu'il  inspire  ne  déroge  point  a  la 
justice  ,  quand  il  s'agit  de  secourir  l'indigence  ou  de  pardonner 
au  repentir.  Cicéron ,  cet  admirable  parleur,  n'hésite  pas  à  nommer 
vertu  ce  que  les  stoïciens  ne  rougissent  pas  de  ranger  parmi  les 
vices.  Et  cependant,  comme  l'enseigne  le  célèbre  Épictète  d'après 
les  principes  de  Zenon  et  de  Chrysippe ,  ils  admettent  ces  passions 
dans  l'âme  du  sage  que  nul  vice  ne  doit  profaner.  D'où  il  faut 
conclure  qu'ils  ne  les  regardent  plus  comme  des  vices,  lorsque  le 

nique  in  disciplina  nostra  non  tam  quaerilur  utriim  pius  animus  irascatur,  sed 
quare  irascatur  ;  nec  utrum  sit  tristis ,  sed  unde  sit  iristis  ;  nec  utrum  timeat, 
sed  quid  limeat.  Irasci  enim  peccanti ,  ut  corrigatur  ;  contrislari  pro  afflicto  , 
ut  liberetur  ;  timere  periclitantî ,  ne  pereat  ;  nescio  utrum  quisquain  sana 
consideratione  repreliendat.  Nain  et  misericordiam  Sfoicorum  est  solere  cul- 
pare  :  sed  quanto  honestius  ille  Stoicus  misericordia  perturbarelur  hominis 
liberandi,  quam  timoré  naufragii!  Longe  melius  et  humanius ,  et  piorum 
sensibus  accommodalius  Cicero  in  Caesaris  laude  lociitus  est ,  ubi  ait  :  Nulla 
de  virtutibus  luis  nec  admirabilior,  nec  yratior  misericordia  est.  Quid  est  autem 
misericordia,  nisi  alienae  miserise  quaedam  in  nostro  corde  compassio ,  qua 
utique,  si  possumus,  subvenire  compellimnr?  Servit  autem  motus  isterationi, 
quando  ita  praebelur  misericordia ,  ut  justitia  conservetur,  sive  cuni  indigenli 
tribuitur,  sive  cum  ignoscitur  pœnilenti.  Hanc  Cicero,  locutor  egregius,  non 
dubitavit  appellare  virtutem,  qnam  Sioicos  inter  vitia  nuraerare  non  pudet  : 
qui  tamen ,  ut  docuit  liber  Epicteti  nobilissimi  Stoici ,  ex  decreiis  Zenonis  et 
Clirysippi ,  qui  hujus  sectae  primas  habuerunt ,  hujusmodi  passiones  in  animum 
sapientis  admittunt,  quem  vitiis  omnibus  liberura  volunt.  Unde  fit  consequens, 
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sage  ne  leur  laisse  en  lui-même  aucun  ascendant  sur  la  vertu  de 
l'âme  et  la  raison.  Il  n'y  a  donc  aucun  dissentiment  réel  entre  les 
disciples  de  Platon  et  d'Aristote,  et  ceux  de  Zenon;  mais,  comme 
dit  Cicéron,  ne  faut-il  pas  que  de  vaines  arguties  sur  un  mot  met- 
tent à  la  torture  l'esprit  sophistique  de  ces  Grecs ,  plus  amoureux 
de  la  dispute  que  de  la  vérité  ?  Néanmoins,  c'est  encore  une  ques- 
tion intéressante  de  savoir  si  cette  susceptibilité  d'émotion  dans 
la  pratique  même  du  bien  n'est  pas  une  des  misères  de  notre  con- 
dition présente?  Et ,  d'autre  part,  si  les  saints  anges  punissent  sans 
colère  ceux  que  l'éternelle  loi  de  Dieu  livre  h  leur  justice;  s'ils 
assistent  les  malheureux,  délivrent  du  péril  ceux  qu'ils  aiment, 
sans  être  troublés  de  compassion  et  de  crainte;  quoique  le  langage 
ordinaire  leur  attribue  les  affections  humaines,  pour  exprimer  une 
certaine  conformité  d'action  et  non  la  faiblesse  de  la  passion  ?  Ainsi 
Dieu,  suivant  l'Écriture ,  est  irrité;  et  cependant  aucune  passion 
ne  saurait  l'atteindre.  C'est  qu'on  exprime  l'effet  de  la  vengeance, 
et  non  la  turbulence  passionnée  de  l'âme. 

VI.  Ajournons  toutefois  cette  question  des  saints  anges ,  et 
voyons  comment ,  selon  les  platoniciens ,  ces  démons  médiateurs 
entre  les  dieux  et  les  hommes  flottent  au  gré  de  leurs  passions 
émues.  Que  si  ces  agitations  ne  montaient  pas  jusqu'à  l'esprit , 
s'ils  lui  laissaient  l'empire ,  Apulée  nous  représenterait-il  les  dé- 
mons poussés  par  les  flots  tumultueux  de  leur  imagination  à  tra- 

ut  baec  ipsa  non  putent  vilia ,  quando  sapienti  sic  accidunt,  ut  contra  virtu- 
tem  mentis  rationemque  nihil  possint ,  et  una  sit  eademqne  sententia  Peripa- 
teticorum  ,'vel  etiam  Platonicorum  ,  et  ipsorum  Stoicorum  :  sed,  uiait  Tullius, 
verbi  controversia  jam  diu  torqueat  liomines  Grseculoscontentioniscupidiores, 
quam  verilatis.  Sed  adhuc  nierito  quaeri  potesi ,  utruni  ad  vitae  prœsentis  pei-- 
tineat,  infirmitatera,  etiam  in  qoibusque  bonis  ofliciis  hujiiscemodi  perpeti 
affectus  :  sancti  vero  Angeli  et  sine  ira  puniant  quos  accipiunt  aeierna  Dei 
lege  puniendos ,  et  miseris  sine  miseriae  compassione  subveniant  et  pericli- 
tantibus  eis  quos  dib'gunt,  sine  timoré  opitulentur  ;  et  tamen  istarum  nomina 
passionum  consucuidine  locutionis  humanse  eiiara  in  eos  usurpenlur,  propter 
quamdam  operum  similitudinem,  non  propter  affeclionum  infirmitatem  :  sicut 
ipse  Deus  secundum  Scripturas  irascitur,  nec  tamen  ulla  passione  lurbatur. 
Hoc  enim  verbum  vindicte  usurpavit  tffectus ,  non  illius  turbulenlus  aflectus. 
VI.  Qua  intérim  de  sanctis  Angelis  quaestione  dilata ,  videamus  quemadmo- 
dum  dicant  Platonici  medios  dœmones  inter  deos  et  homines  constitutos  istis  pas- 
sionum sestibus  fluctuare.  Si  enim  mente  ab  bis  libéra  eisque  dominante  motus 
hujuscemodi  paterentur ,  non  eos  diceret  Apuleius  simili  motu  cordis  et  salo 
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vers  toutes  les  tourmentes  du  cœur ,  toutes  les  tempêtes  de  l'in- 
telligence? Car,  en  eux,  c'est  l'esprit,  cette  partie  supérieure  de 
l'âme  où  réside  la  raison ,  où  la  vertu  et  la  sagesse,  s'ils  en  étaient 
capables,  imposeraient  le  silence  et  le  frein  aux  révoltes  aveugles; 
c'est  l'esprit,  dis-je,  qui,  de  l'aveu  même  de  ce  philosophe  pla- 
tonicien, flotte  sur  l'Océan  orageux  des  passions.  Ainsi  l'esprit  des 
démons  est  esclave  de  toutes  les  cupidités,  de  toutes  les  craintes, 
de  toutes  les  fureurs.  Quelle  est  donc  cette  partie  d'eux-mêmes 
qui  demeure  libre  et  en  possession  de  la  sagesse ,  pour  plaire  aux 
dieux ,  pour  inspirer  aux  hommes  l'heureuse  émulation  de  la 
vertu,  quand  leur  esprit,  courbé  sous  la  tyrannie  du  vice,  n'a  de 
raison  que  pour  séduire  et  tromper,  d'autant  plus  ardent  au  succès 
de  ses  perfidies,  qu'il  est  possédé  d'un  plus  violent  besoin  de  nuire? 
VII.  Ce  n'est  pas  à  tous  les  démons,  dira-t-on  peut-être,  mais 
aux  mauvais  seulement  que  les  poètes ,  sans  s'éloigner  beaucoup 
de  la  vérité,  attribuent  des  sentiments  de  haine  ou  d'aff'ection 
pour  les  hommes;  et  d'eux  seuls  Apulée  a  dit  qu'ils  flottent  a  la 
merci  des  orages  de  leur  âme.  Comment  donc  admettre  celte  ré- 
ponse, puisqu'il  s'exprimait  ainsi  sur  les  démons  sans  exception , 
que  leurs  corps  aériens  rendent  intermédiaires  entre  les  dieux  et 
les  hommes?  Voici,  suivant  lui,  la  fiction  des  poêles  :  c'est  que 
de  plusieurs  de  ces  démons  ils  font  des  dieux,  leur  imposent  les 

mentis  per  omnes  cogitationura  sestus  fluctuarc.  Ipsa  igitur  mens  corum,  id  est 
pars  animi  superior,  qua  raiionales  sunt,  in  qua  virtus  et  sapicntia,  si  ulla  eis 
esset,  passionibus  turbulentis  inferiorum  animi  partium  regendis  moderan- 
disque  dominarctur;  ipsa,  inquam,  mens  eorum,  sicut  isle  Platonicus  confi- 
letur ,  salo  periurbaiionum  fluctuai.  Subjccta  est  ergo  mens  daemonum  passio- 
nibus libidinum,  formidinum,  irarum,  atque  hujuscemodi  céleris.  Quae  igitur 
pars  in  eis  libéra  est  composque  sapientiae ,  qua  placeant  diis ,  et  ad  bonorum 
morum  simililudincm  horainibus  consulant;  cum  eorum  mens  passionum  viiiis 
subjugaia  et  oppressa,  quidquid  rationis  naiuraliier  habet,  ad  fallendum  et 
decipiendum  tanlo  acrius  inlendat,  quanto  eam  magis  possidet  nocendi  cu- 
pidiias? 

VII.  Qaod  si  quisquam  dicit,  non  ex  omnium,  sed  ex  malorum  daemonum 
numéro  esse ,  quos  poelse  quorumdam  hominum  osores  et  amatores  deos  non 
procul  a  verilate  cooûngunl  :  hos  enim  dixit  Apuleius,  salo  mentis  per  omnes 
cogiialionum  œstus  fluctuare  :  quomodo  islud  intelligere  poterimus,  quando, 
cum  hoc  diceret ,  non  quorumdam ,  id  est  malorum ,  sed  omnium  daemonum 
medietatem  propter  aeria  corpora,  inter  deos  et  homines  describebat?  Hoc 
cnim  ait  fingerc  poetas,  quod  ex  isloruin  daemonum  numéro  deos  faciunt,  et 
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noms  des  dieux,  et  la  licence  impunie  de  leur  imagination  les 
partage  à  son  gré  entre  les  hommes  ,  comme  protecteurs  ou 
comme  ennemis;  tandis  que  les  dieux  sont  infiniment  éloignés  de 
ces  égarements  des  démons,  et  par  la  sublimité  de  leur  séjour, 
et  par  la  plénitude  de  leur  félicité.  C'est  donc  une  fiction  des 
poêles  d'appeler  dieux  ceux  qui  ne  sont  pas  dieux ,  et  de  les  re- 
présenter sous  des  noms  divins ,  combattant  entre  eux  pour  des 
intérêts  humains  qu'ils  épousent,  pour  des  hommes  dont  ils  se 
déclarent  les  adversaires  ou  les  amis.  Et  il  ajoute  que  ces  fictions 
ne  s'éloignent  pas  beaucoup  de  la  vérité,  parce  que,  supprimés 
les  noms  qui  appartiennent  aux  dieux  ,  reste  une  fidèle  peinture 
des  démons.  Telle  est  cette  Minerve  d'Homère  qui ,  en  présence 
des  Grecs  attroupés ,  arrête  la  fureur  d'Achille.  Celte  Minerve 
n'est  qu'un  épisode  poétique.  La  véritable  déesse  réside  au 
milieu  des  dieux  bons  et  heureux,  dans  les  hautes  régions  de 
l'élher,  loin  du  commerce  des  mortels.  Mais  qu'un  démon  ait 
embrassé  la  cause  des  Grecs  contre  les  Troyens,  qu'un  autre 
ait  protégé  les  Troyens  contre  les  Grecs,  et  que  sous  le  nom 
de  Mars  ou  Vénus,  dieux  qu'Apulée  représente  aux  célestes 
demeures  exempts  de  tels  soucis ,  ces  démons  aient  entre  eux 
combattu  pour  le  parti  qu'ils  aiment  ;  c'est  une  fiction ,  de  l'a- 
veu du  philosophe,  peu  éloignée  de  la  vérité,  car  les  poêles  ne 

els  dcorum  nomina  imponunt,  et  quibus  voluerinl  horainibus  ex  his  amicos  inî- 
micosque  disiribuunt  ficii  carrainis  impunita  licentia  ;  cum  deos  ab  his  dœmo- 
num  moribiis,  et  cœlesli  loco  et  beaiitudinis  opuleniia  remotos  esse  perliiljeani. 
Haec  est  ergo  fictio  poetarum,  deos  dicere  qui  dii  non  sunt,  eosque  sub  dco- 
rum nominibus  inter  se  decertare  propter  homines ,  quos  pro  studio  partiurn 
diligunt  vel  oderunt.  Non  procul  autem  a  veritate  dicit  liane  esse  ficiionem; 
quoniam  deorum  appellati  vocabulis  qui  dii  non  sunt,  taies  lainen  describuiUur 
dœmones,  quales  sunt.  Denique  bine  esse  dicit  Homericam  illam  Minervam 
(juœ  mediis  cœtibus  Graiùm  cohibendo  AcIiiUi  intervenit.  Quod  ergo  Minervailla 
fuerit,  poeiicum  vult  esse  ligmentum  ;  eo  quod  Minervam  deara  putat,  earaque 
inier  deos,  quos  onines  bonos  beatosque  crédit,  in  alta  aeiheria  sede  collocat, 
procul  a  conversatione  mortaliura.  Quod  auiem  aliquis  daemon  fuerit  Grsecls 
favens  Trojanisque  conlrarius,  sicut  alius  adversus  Grsecos  Trojanorum  opitu- 
laior,  quem  Veneris  seu  Martis  nomine  idem  poeta  commémorât,  quos  deos 
iste  talia  non  agentes  in  cœlestibus  habitationibus  ponit;  et  hi  daemones  pro  eis 
quos  amabant,  contra  eos  quos  oderant,  inter  se  deceriaverint,  hoc  non  procul 
a  veritate  poêlas  dixisse  confessus  est.  De  bis  quippe  ista  dixerunt,  quos  homi- 
nibus  simili  moiu  cordis  et  salo  mentis  peromnes  cogitationura  aesiusfiucluare 
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parlent  comme  lui  que  de  ces  esprits  semblables  aux  hommes  , 
flottant  sur  l'Océan  orageux  des  passions,  sujets  à  s'éprendre 
d'amour  ou  de  haine,  non  pas  suivant  la  justice ,  mais  avec  cette 
aveugle  fureur  qui  partage  le  peuple  entre  des  chasseurs  et  des 
cochers.  Quelle  est  donc  ici  l'intention  du  philosophe  platonicien? 
N'est-ce  pas  de  prévenir  une  méprise  qui  attribuerait ,  non  pas  aux 
démons,  mais  aux  dieux  eux-mêmes,  ces  actes  des  démons  mis 
en  scène  sous  le  nom  des  dieux  ? 

VIII.  Que  dis-je?  refuserons-nous  une  sérieuse  attention  k 
cette  définition  des  démons?  Apulée  ne  les  a-t-il  pas  compris  tous 
sans  exception  quand  il  les  définit,  animaux  passionnés,  doués 
de  raison,  dont  le  corps  est  aérien  et  la  durée  éternelle?  De  ces 
cinq  qualités,  en  est-il  une  seule  que  les  démons  partagent  avec 
les  hommes  vertueux,  à  l'exclusion  des  méchants?  En  effet, 
quand ,  après  avoir  parlé  des  dieux  du  ciel ,  il  s'attache  à  définir 
les  hommes,  pour  ramener  son  discours  de  ces  deux  extrémités, 
l'élévation  infinie  et  l'infinie  bassesse,  k  la  région  intermédiaire  et 
aux  démons  qui  l'habitent, 'il  s'exprime  ainsi:  €  Les  hommes 
donc  jouissent  de  la  raison ,  possèdent  la  puissance  de  la  parole  ; 
leur  âme  est  immortelle,  leur  corps  périssable;  esprits  légers  et 
inquiets ,  grossiers  et  corruptibles  organes;  mœurs  différentes, 
erreurs  semblables  ;  audace  obstinée ,  invincible  espérance  ;  acti- 

testatur,  ut  possent  amores  et  odia,  non  pro  justilia,  sed  sicut  populus  similis 
eorum  in  venatoribus  et  aurigis,  secundum  suarum  studia  partiura ,  pro  aliîs 
adversus  alios  exercere.  Id  enim  videtur  philosoplius  curasse  Platonicus,  ne, 
cum  liaec  a  poetis  canerenlur,  non  a  dœmonibus  rnediis ,  sed  ab  ipsis  diis ,  quo- 
rum nomina  poeiae  ûngendo  ponuni,  fieri  credereniur. 

Vin.  Quid  illa  ipsu  deûniiio  daemonun»  parumne  intuenda  est  (ubi  certe  om- 
nes  determinando  complexus  est) ,  quod  ait  daemones  esse  génère  animalia , 
animo  passiva,  mente  rationalla,  corpore  aeria,  tempore  œterna?  In  quibus 
quinque  comraemoralis ,  nihil  dixit  omnino ,  quod  daemones  cum  bonis  saltem 
hominibus  id  vi'erentur  habere  commune,  quod  non  esset  in  malis.  Nam  ipsos 
homines  cum  aliqaanlo  laiius  describcndo  coniplecteretur ,  suo  loco  de  illis 
dicens  tamquam  de  inflmis  atque  icrrenis,  cum  prius  dixisset  de  cœiestibus 
diis  ;  ut  conimendatis  duabus  partibus  ex  summo  et  inûmo  ultimis ,  tertio  loco 
de  rnediis  daemonibus  loquerelur  :  Igiiur  homines  ,  inquit ,  raiione  cluentes  , 
oratione  poUentes  ,  immortalibus  animis,  moribundis  membris ,  levibus  et  anxiis 
menlibus  ,  brutis  et  obnoxiis  corporibus  ,  dissimiUbus  moribus  ,  similibus  errori- 
bus,  pervicaci  audûcia ,  periinaci  spe  ,  casso  labore  ,  fortuna  caduca,  singillatim 
moTtales,  cuncli  tamen  universo  génère  perpelui,  vicissim  sufficienda  proie  muta- 
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vite  stérile,  fortune  fugitive;  mortels  individuellement ,  la  perpé- 
tuité appartient  à  l'espèce  que  renouvelle  le  flot  mobile  des  géné- 
rations; éphémère  durée,  sagesse  tardive,  la  mort  les  devance , 
leur  vie  n'est  qu'une  plainte  ;  la  terre  est  leur  séjour.  >  Dans  cette 
longue  définition,  qui  convient  à  la  plupart  des  hommes,  passe- 
t-il  sous  silence  ce  privilège  qu'il  sait  n'appartenir  qu'au  petit 
nombre,  cette  «  tardive  sagesse?  »  S'il  l'eût  oublié,  un  trait  im- 
portant eût  manqué  à  l'exactitude,  d'ailleurs  si  fidèle,  de  sa  défi- 
nition. Et  quand  il  relève  la  supériorité  des  dieux,  il  leur  attribue 
la  possession  éminente  de  cette  félicité  où  les  hommes  s'efforcent 
d'atteindre  par  la  sagesse.  Si  donc  il  avait  voulu  laisser  croire 
qu'il  existe  de  bons  démons ,  il  aurait  dans  sa  définition  réservé 
certaine  qualité  particulière  qui  les  eût  associés  soit  au  bonheur 
des  dieux,  soit  à  la  sagesse  des  hommes.  Mais  il  ne  leur  attribue 
rien  de  ce  qui  distingue  les  bons  des  méchants  ;  et  cependant 
il  s'abstient  de  dévoiler  librement  leur  malice ,  moins  par  crainte 
de  les  offenser  eux-mêmes ,  que  de  blesser  ses  auditeurs.  Cepen- 
dant, il  insinue  clairement  aux  gens  d'esprit  ce  qu'il  faut  penser 
des  démons,  quand  il  relègue  loin  de  la  bonté  et  de  la  béatitude 
des  dieux  les  passions  et  leurs  orages,  n'admettant  de  commun 
entre  les  dieux  et  ces  esprits  que  l'éternité  corporelle.  Il  établit 
sans  détour  que  l'âme  des  démons  les  assimile  non  aux  dieux, 

biles,  volucri  tempore ,  tarda  sapientia,  cita  morte  ,  querula  vita  terras  incolunt. 
Cum  hic  tam  niuha  diceret,qu£  ad  plurinios  homines  pertincDt,  numquid 
etiam  illud  tacuit ,  quod  noverat  esse  paucoruin ,  ubi  ait  tarda  sapientia  ?  quod 
si  praelermisisset,  nullo  modorecie  genus  humanum  descripiionis  liujus  tam 
intenta  diligentia  terminasset.  Cum  vero  deorum  excelleniiam  commendaret, 
ipsam  beatitudinem  ,  quo  volunt  liomines  per  sapienliam  pervenire,  in  eis 
affirmavit  excellere.  Proinde  si  aliquos  dseniones  bonos  vellet  inielligi ,  aliquid 
etiam  in  ipsorum  descripiione  poneret,  unde  vel  cum  diis  aiiquam  beatitudiois 
pariem,  vel  cum  liorainibus  qualemcumque  sapieniiam  puiarentur  habere 
communem.  Nuncvero  nullumbonum  eorum  commemoravit ,  quo  boni  dis- 
cernunlur  a  mails.  Quamvis  ei  eorum  maliiiae,  liberius  esprimendae  pepercerit, 
non  tam  ne  ipsos ,  quam  ne  culiores  eorum ,  apud  quos  loquebatur ,  ollènde- 
ret  :  signilicuvit  lamen  prudeniibus,  quid  de  illis  seniire  deberent;  quando- 
quidem  deos ,  quos  omnes  bonos  beatosque  credi  voluit,  ab  eorum  passionibus, 
atque,  ut  ait  ipse ,  lurbellis  omni  modo  separavit ,  sola  illos  corporum  aeterni- 
tate  conjungens;  animo  autem  non  diis ,  sed  hominibus  similes  dsemones  aper- 
tissime  inculcans  :  et  hoc  non  sapienliae  bono,  cujus  et  homines  possunt  esse 
participes;  sed  perturbatione  passionum ,  quae  stultis  malisque  domiiiatur,  a 
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mais  aux  hommes ,  non  par  la  jouissance  de  la  sagesse  où  l'homme 
peut  atteindre ,  mais  par  la  misère  des  passions  qui  dominent  le 
méchant  et  l'insensé,  dont  le  sage  et  le  juste  triomphent,  et  tou- 
tefois assez  chèrement  pour  préférer  la  paix  k  la  victoire  même. 
En  effet,  si,  par  cette  éternité  qu'il  dit  commune  aux  dieux  et 
aux  démons,  il  voulait  faire  entendre  celle  des  esprits,  et  non  des 
corps,  il  n'exclurait  pas  ici  les  hommes  ;  philosophe  platonicien , 
il  croit  indubitablement  a  l'éternité  de  l'âme  humaine.  N'a-t-il  pas 
défini  l'homme  :  «  être  doué  d'une  âme  immortelle  et  d'organes 
périssables?  »  Si  donc  la  mortalité  corporelle  exclut  les  hommes 
du  partage  de  l'éternité  avec  les  dieux,  c'est  a  l'immorlaUté  cor- 
porelle que  ces  démons  doivent  ce  privilège. 

IX.  Quels  sont-ils  donc  ces  intercesseurs  nécessaires  qui  con- 
cilient aux  hommes  la  faveur  des  dieux?  Quels  sont-ils  ces  média- 
teurs entre  les  dieux  et  les  hommes,  si  dégradés  dans  cette  partie 
de  leur  être  commune  avec  l'homme,  et  la  plus  éminente  de  l'être 
humain ,  l'âme  ;  si  supérieurs  a  l'homme  dans  cette  partie  où  l'ex- 
cellence leur  est  commune  avec  les  dieux,  le  corps?  En  effet, 
l'être  vivant  est  composé  d'une  âme  et  d'un  corps;  et  de  ces  deux 
agents,  l'un  a  la  supériorité  sur  l'autre  ;  quoique  faible  et  vicieuse, 
l'âme  est  meilleure  que  le  corps  dans  la  plénitude  même  de  la  force 
et  de  la  santé,  parce  que  sa  nature  lui  assure  cette  prééminence, 
et  qu'il  ne  saurait  dépendre  du  vice  de  l'en  dépouiller  ;  ainsi  l'or 

sapientibus  vero  et  bonis  ita  regitur  ,  ut  malinl  eam  non  habere,  quam  vin- 
cere.  Nam  si  non  corporum ,  sed  animorum  aelernitatem  cum  diis  habere 
daemones  vellet  inlelligi ,  non  utique  homines  ab  hujus  rei  consortio  separa- 
ret  :  quia  et  horninibus  aelernos  esse  animos ,  procul  dubio ,  sicut  Platonicus, 
sentit.  Ideo  cum  hoc  genus  animantium  describeret ,  iramortalibus  animis, 
moribundis  niembris  dixit  esse  homines.  Ac  per  hoc  si  propterea  communem 
cum  diis  aelerniiatem  non  habent  homines,  quia  corpore  sunt  moriales  : 
propterea  ergo  daemones  habent ,  quia  corpore  sunt  immorlales. 

IX,  Quales  igitur  medialores  sunt  inler  homines  et  deos,  per  quos  ad  deo- 
rum  amiciiias  homines  ambiant,  qui  hoc  cum  hominibus  habent  deterius, 
quod  est  in  animante  meUus,  id  est  animum  ;  hoc  autem  habent  cum  dn's  ma- 
lins ,  quod  est  in  animante  deterius ,  id  est  corpus  ?  Cum  enim  animans  ,  id  est 
animal ,  ex  anima  constet  et  corpore ,  quorum  duorum  anima  est  ulique  cor- 
pore melior  ;  eisi  vitiosa  et  infirma ,  melior  certe  corpore  etiam  sanissiœo 
atque  firmissimo  ;  quoniam  ejus  natura  excelientior  nec  labe  vitiorum  post- 
ponitur  corpori  ;  sicut  aurum  etiam  sordidum  argento  seu  plumbo ,  licet  pu- 
ris^imo ,  carius  $estiraatur  ;  isli  inedialores  deorum  et  hominum ,  per  quos 
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souillé  est  plus  précieux  que  l'argent  ou  le  plomb  le  plus  pur.  Et 
ces  médiateurs  eutre  les  dieux  et  les  hommes,  dout  l'intervention 
est  le  nœud  du  divin  et  de  l'humain,  partagent  avec  les  dieux  l'é- 
ternité du  corps ,  et  avec  les  hommes,  les  vices  de  l'esprit,  comme 
si  celle  religion  qui  rattache  les  hommes  aux  dieux  par  la  média- 
tion des  démons  ,  consistait  dans  le  corps,  et  non  dans  l'esprit. 
Quelle  malignité  ou  plutôt  quel  châtiment  tient  ces  faux  et  per- 
lides  médiateurs  comme  suspendus  la  tête  en  bas  ;  la  partie  infé- 
rieure de  leur  être,  le  corps,  engagé  avec  les  natures  supérieu- 
res ;  la  partie  supérieure,  l'àrae,  avec  les  inférieures;  unis  aux 
dieux  du  ciel  par  la  partie  qui  obéit ,  malheureux  avec  l'homme 
terrestre  par  la  partie  qui  commande?  Car  le  corps  est  un  esclave. 
«  A  l'esprit ,  dit  Salluste,  appartient  l'empire;  le  corps  doit  l'obéis- 
sance  L'un  nous  est  commun  avec  les  dieux,  l'autre  avec  les 

brutes,»  ajoute-t-il  en  parlant  des  hommes  doués  comme  les  brutes 
d'un  corps  périssable.  Et  les  êtres  que  la  philosophie  nous  donne 
pour  médiateurs  entre  nous  et  les  dieux ,  peuvent  dire  aussi  de 
leur  esprit  et  de  leur  corps  :  L'un  nous  est  commun  avec  les 
dieux  ,  l'autre  avec  les  hommes;  mais ,  enchaînés  et  comme  sus- 
pendus ,  ce  qui  leur  est  commun  avec  les  divinités  bienheureuses, 
c'est  le  corps  esclave  ;  ce  qui  leur  est  commun  avec  les  hommes 
misérables,  c'est  l'âme  souveraine  :  exaltés  dans  leur  être  infé- 
rieur, la  tête  précipitée  et  pendante!  Qu'on  leur  attribue  donc 

inierposilos  divinis  bumana  jungunlur,  eum  diis  haberit  corpus  aeternum  ,  vi- 
tiosuru  aulem  cum  hominibus  aniniuni  ;  quasi  religio,  qua  volunt  diis  hoinincs 
per  dsemones  jungi,  in  corpore  sit,  non  in  aninio,  consiitula.  Quasnam  tan- 
dem islos  niediaiores  falsos  alque  fallaces  quasi  capile  deorsum  nequilia  vei 
poena  suspendit,  ut  inferiorem  animalis  pariem,  id  est  corpus,  cum  superio- 
ribus,  superiorem  vero,  id  est  animum,  cum  inferioribus  habeant ,  et  cum 
diis  coelesiibus  in  parie  servienie  conjuncti ,  cum  bominibus  aulem  terrestribus 
in  parle  dominante  siut  miseri?  Corpus  quippe  servum  est,  sicul  eiiam  Sal- 
lustius  ait  :  Animi  imperio ,  corporis  servitio  magis  ulimur.  Adjunxit  auleui 
ille,  AUerum  nobis  cum  diis^  alterum  cum  belluis  commune  est:  quoniam  de 
hominibus  loquebatur ,  quibus  ,  sicut  belluis,  mortale  corpus  est.  Isti  aulem, 
quos  iuter  nos  et  deos  mediaiores  nobis  pbilosophi  providerunt,  possunt  qui- 
dem  dicere  de  animo  et  corpore,  Alterum  nobis  cum  diis,  alterum  cum  bo- 
minibus commune  est  :  sed ,  sicut  dixi ,  lamquam  in  perversum  ligaii  atque 
suspensi,  servum  corpus  cum  diis  beaiis,  dominum  animum  cum  hominibus 
miseris  habenies ,  parte  inferiore  exaltati ,  superiore  dejecti.  Unde  etiam  si 
quisquam  propter  hoc  eos  pulaverit  aeiernitatem  habere  cum  diis ,  quia  nulla 

T.  II.  2 
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l'éternité  avec  les  dieux ,  parce  qu'ils  ne  dépendent  point,  comnie 
les  animaux  terrestres ,  de  cette  loi  de  la  mort  qui  brise  le  nœud 
des  corps  et  des  âmes;  mais  que  l'on  sache  que  leur  corps  n'est 
pas  pour  eux  le  char  d'un  éternel  triomphe,  mais  l'éternelle  chaîne 
de  leur  supplice. 

X.  Le- philosophe  Plotin,  de  récente  mémoire,  est  sans  contre- 
dit renommé  pour  son  intelligence  supérieure  de  la  doctrine  de 
Platon.  «  Le  Père,  dans  sa  miséricorde ,  dit-il  en  traitant  de  l'âme 
humaine ,  lui  a  fait  des  liens  mortels.  >  La  mortalité  corporelle  est 
donc  un  témoignage  de  la  miséricorde  du  Père  envers  les  hommes; 
il  n'a  pas  voulu  les  enchaîner  k  jamais  aux  misères  de  cette  vie. 
L'iniquité  des  démons  a  été  jugée  indigne  d'une  telle  clémence  ; 
et  avec  toutes  les  malheureuses  passions  de  l'homme ,  elle  n'a  pas 
reçu  comme  lui  un  corps  sujet  à  mourir,  mais  un  corps  immortel. 
L'homme  en  effet  devrait  envier  le  bonheur  des  démons ,  s'ils  par- 
tageaient avec  lui  la  mortalité  du  corps ,  et  avec  les  dieux  la  béa- 
titude de  l'âme.  Les  démons  n'auraient  rien  à  envier  à  l'homme, 
si  leur  âme ,  dans  sa  misère ,  eût  mérité  d'obtenir  un  corps  mor- 
tel ,  pourvu  toutefois  qu'un  dernier  sentiment  de  piété  permît  du 
moins  à  leur  souffrance  le  repos  de  la  mort.  Mais  loin  d'être  plus 
heureux  que  les  hommes,  dont  ils  ont  toutes  les  misères  morales, 
ils  sont  encore  plus  malheureux  ;  l'éternité  de  leurs  corps  éternise 
leur  captivité.  Car  on  ne  laisse  pas  supposer  qu'un  retour  intérieur, 
un  progrès  dans  la  science  de  la  sagesse  ,  les  élève  au  rang  des 

morte ,  sicut  animalium  terreslrium ,  animi  eorum  solvuntur  a  corpore  :  nec 
sic  existimandum  est  eorum  corpus  tamquam  honoratorum  aelernum  vehicu- 
lium,  sed  aelernum  vinculum  damnatorum. 

X.  Plotinus  cette  nostrse  memoriae  vicinis  temporibus ,  Plalonem  ceteris 
cxcellentius  intellexisse  laudalur.  Is  cum  de  humanis  aiiimis  ageret ,  Pater , 
inquit ,  niisericors  mortalia  illis  vincida  faciebat.  I(a  hoc  ipsum  quod  mortales 
sunt  homines  corpore  ,  ad  misericordiam  Dei  patris  periinere  arbitratus  est, 
ne  semper  hujus  vitae  miseria  tenerentur.  Hac  niisericordia  indigna  judicata 
est  iniquitas  dccmonum,  quse  in  anîrai  passivi  miseria ,  non  mortale,  sicut  ho- 
mines, sed  aelernum  corpus  accepit.  Esseni  quippe  feliciores  hominibus,  si 
mortale  cum  eis  haberent  corpus,  et  cum diis  beatum  animum.  Essent  autem 
pares  hominibus ,  si  cum  animo  misero  corpus  sallem  mortale  cum  eis  habere 
meruissent  ;  si  tamen  acquirerent  aliquid  pietaiis,  ut  ab  aerumnis  vel  in  morte 
requiescerent.  Nunc  vero  non  solum  feliciores  hominibus  non  sunt  animo  mi- 
sero ,  sed  eliam  miseriores  sunt  perpetao  corporis  vinculo.  Non  enira  aliqu^ 


LIVRE  IX.  If 

dieux  :  Apulée  n'a-t-il  pas  dit  clairement  que  la  condition  des  dé- 
mons est  éternelle? 

XI.  Il  dit  encore ,  il  est  vrai ,  que  les  âmes  humaines  sont  des 
démons;  que  les  hommes  deviennent  Lares,  s'ils  ont  été  ver- 
tueux; méchants,  ils  deviennent  Lémures  ou  Larves;  quand  on 
ignore  s'ils  ont  été  bons  ou  mauvais,  on  les  appelle  Dieux  Mânes. 
Quel  abîme  de  dépravation  ouvre  une  telle  croyance  !  Qui  ne  \ë 
voit  d'un  coup  d'œil  ?  Quelle  qu'ait  été  la  méchanceté  des  hommes, 
s'imaginant  qu'ils  seront  un  jour  larves  ou  dieux  mânes ,  leur  ma- 
lice ne  va-t-elle  pas  s'accroître  en  raison  de  leur  passion  de  nuire? 
Que  dis-je  ?  s'ils  croient  que  des  honneurs  divins ,  des  sacrifices 
leur  seront  offerts  après  leur  mort  pour  les  inviter  a  nuire!  Car, 
suivant  Apulée  (et  ici  s'élève  une  autre  question),  les  larves  sont 
des  hommes  transformés  en  démons  malfaisants.  C'est  pourquoi , 
dit-il  encore ,  «  les  Grecs  appellent  les  bienheureux  Ev^aff/ove?,  bons 
esprits  ou  bons  démons ,  »  témoignant  ainsi  de  nouveau  que  les 
âmes  mêmes  des  hommes  sont  des  démons. 

XII.  Mais  nous  ne  parlons  maintenant  que  de  ces  démons  dont 
Apulée  a  défini  la  nature  particulière ,  intermédiaires  entre  les 
dieux  et  les  hommes,  animaux  raisonnables ,  passionnés ,  aériens, 
éternels.  Car  après  avoir  mis  entre  les  dieux  et  les  hommes  la 
distance  infinie  qui  sépare  leur  nature  et  leur  séjour,  la  hauteur 

pietatis  et  sapîentiae  disciplina  proflcientes ,  intelligi  voluit  ex  daemonibus  fierî 
deos,  cum  aperlissime  dixerit  daemones  aeternos. 

XI.  Dicit  quidera  et  animas  liominum  daemones  esse,  et  ex  Iiominibus  fieri 
Lares,  si  boni  meriti  sunl;  Lémures ,  si  mali,  seuLarvas  :  Mânes  autem  deos 
dici,  si  incertum  est  bonorum  eos,  seu  malorum  esse  meriiorum.  In  qua  opi- 
nione  ,  quantam  voraginem  aperianl  sectandis  perdilis  moribus,  quis  non  vi- 
deat ,  si  vel  paululum  attendat  ?  Quandoquidem  quamlibet  neqnam  fiierint  ho- 
mines ,  vel  Larvas  se  iieri  duni  opinaniur ,  vel  dum  Mânes  deos  ;  lanto  pejorcs 
fiunt ,  quanio  sunt  nocendi  cupidiores  :  ut  etiam  quibusdam  sacrificiis  tam- 
quam  divinis  honoribus  post  mortem  se  invitari  opinentur ,  ut  noceant  :  Lar- 
vas quippe  dicit  esse  nosios  dsemones  ex  hominibus  factos.  Sed  bine  alia 
quaestio  est.  Inde  autem  perhibet  appellari  grœce  bealos  tù^aîu-ovaç,  quod  boni 
sint  animi,  hoc  est  boni  dcemones;  aniraos  quoque  hominum  dœmones  esse 
confirmans. 

XII.  Sed  ntinc  de  bis  agimus ,  quos  in  natura  propria  descripsit  inter  deos 
et  homines  génère  animalia,  mente  rationalia,  animo  passiva,  corpore  aeria, 
tempore  œterna.  Nempe  cum  prius  deos  in  sublimi  cœlo ,  homines  autem  in 
terra  infiraa  disjunctos  locis,  et  naturae  dignitate  secerneret ,  ita  conclusit  : 
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du  ciel  et  l'humililé  de  la  terre ,  il  conclut  ainsi  :  «  Vous  avez  donc 
deux  espèces  d'êtres  animés;  les  hommes  et  les  dieux ,  si  différents 
des  hommes  par  l'élévation  de  leur  séjour,  la  perpétuité  de  leur 
vie ,  la  perfection  de  leur  nature  ;  entre  eux  et  nous  nulle  commu- 
nication prochaine  ;  de  leur  résidence  sublime  a  notre  misérable 
demeure  règne  un  immense  abîme  ;  là  une  éternelle  et  inépuisable 
vitalité  ;  ici  une  vie  fugitive  et  fragile  ;  les  esprits  des  dieux  s'élèvent 
au  faîte  de  la  béatitude  ,  et  ceux  des  hommes  rampent  dans  une 
misère  profonde.  »  Voilà  donc  les  trois  qualités  contraires  des  deux 
natures  extrêmes,  la  plus  haute  et  la  plus  basse.  Il  reproduit  les 
trois  caractères  d'excellence  qu'il  attribue  aux  dieux,  et  leur  op- 
pose les  trois  caractères  d'infériorité  qu'il  signale  dans  les  hommes. 
Aux  dieux  appartiennent  la  sublimité  du  séjour,  l'éternité  de  l'exis- 
tence, la  perfection  de  la  nature,  et  voici  les  oppositions  que  pré- 
sente la  destinée  humaine.  Avec  la  sublimité  de  leur  séjour  con- 
traste notre  misérable  demeure;  avec  leur  éternelle  et  inépuisable 
vitalité,  notre  vie  fugitive  et  fragile  ;  avec  l'élévation  des  divins  es- 
prits au  faîte  de  la  béatitude,  l'humiliation  de  l'esprit  humain  dans 
les  profondeurs  de  la  misère.  Ainsi,  à  ces  trois  perfections  divines, 
l'exaltation,  l'éternité,  la  béatitude,  correspondent  ces  trois  termes 
de  la  condition  humaine,  le  séjour  terrestre ,  le  mal  et  la  mort. 
XIII.  Entre  ces  deux  ordres  d'attributs  opposés  qui  séparent  les 

Habetis ,  irquit ,  intérim  bina  animatia  ;  deos  ab  liominibus  plurimum  différentes, 
loci  sublimitate ,  vilœperpetuilate ,  naturœ  perjeetione;  nullo  inter  se  propinquo 
communicatu,  cum  et  Imbilacula  summa  ab  infimis  tanla  inlercapedo  fastigii 
dispescat;  et  vivacitas  illic  œterna  et  indefecta  sit ,  hic  caduca  et  subcisiva;  et 
ingénia  illa  ad  beatitudinem  sublimala  ,  liœc  ad  miserias  infimata.  Hic  terna 
video  commemoraia  contraria  de  duabus  naturae  pariibus  ullimis ,  id  est  sum- 
mis  aique  infimis.  Nam  tria  quœ  proposuit  de  diis  laudabilia,  eadem  repeiivit , 
aliis  quideni  verbis,  ut  eis  alla  tria  adversa  ex  hominibus  redderet.  Tria  deo- 
rumhœc  sunt  :  loci  sublimiias,  vitse  perpetuitas,  perfeciio  naturae.  Haec  aliis 
verbis  iia  repeiivit ,  ut  eis  tria  contraria  huinanae  conditionis  opponeret  :  Cum 
et  Imbilacula,  inquit,  summa  ab  infimis  tanla  inlercapedo  fastigii  dispescat  : 
quia  dixeral  loci  sublimilalem.  Et  vivacitas  illic  ,  inquit ,  œterna  et  indefecta 
sit,  hic  caduca  et  subcisiva  :  quia  dixerat  vitae  perpetuilatem.  El  ingénia  illa, 
inquit ,  ad  beatitudinem  sublimata  ,  liœc  ad  miserias  infimata  :  quia  dixerat  na- 
turae perleclionem.  Tria  igilur  ab  eo  posita  suul  deorum ,  id  est,  locus  subli- 
mis ,  aeiernitas  ,  beatiiudo  :  et  bis  contraria  tria  hominuni ,  id  est,  locus  infi- 
nius,  mortalitas,  miseria. 
XIII.  Inter  bîBC  terna  deorum  et  hominuni ,  quoniam  dœmones  uiedios  po- 
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dieux  et  les  hommes ,  comment  classer  les  démons?  Et  d'abord 
nulle  difficulté  sur  le  lieu  de  leur  séjour,  puisque  Apulée  leur  as- 
signe un  rang  intermédiaire.  Car,  entre  ces  deux  extrémités  de 
l'élévation  et  de  l'abaissement,  le  milieu  se  suggère  nécessaire- 
ment. Mais  restent  deux  circonstances  qui  demandent  un  sérieux 
examen.  Sont-elles  étrangères  aux  démons?  Ou  bien  comment 
peut-on  les  leur  attribuer  sans  porter  atteinte  à  leur  médiation? 
Or,  elles  ne  sauraient  leur  être  étrangères.  Si  en  effet  nous  avons 
défini  le  milieu,  ce  qui  n'est  ni  le  haut,  ni  le  bas,  il  ne  nous  est 
pas  également  possible  de  dire  que  les  démons ,  animaux  raison- 
nables, ne  sont  ni  heureux,  ni  malheureux,  comme  les  plantes 
ou  les  brutes  dépourvues  de  sentiment  ou  de  raison.  Car  c'est  une 
nécessité  que  l'âme  raisonnable  soit  heureuse  ou  malheureuse.  11  est 
encore  impossible  de  dire  que  les  démons  ne  sont  ni  mortels,  ni 
immortels  ;  car  tout  être  vivant  vit  sans  fin  ou  finit  par  mourir.  Et, 
suivant  Apulée,  les  démons  sont  éternels.  Que  reste-t-il,  sinon  que, 
tenant  le  milieu  enlre  les  deux  natures  extrêmes ,  ils  possèdent  l'un 
des  attributs  supérieurs,  et  l'autre  des  inférieurs?  Car  si  les  deux 
autres  attributs,  soit  dans  l'ordre  supérieur,  soit  dans  l'ordre  in- 
férieur, leur  sont  dévolus ,  ils  ne  tiennent  plus  le  milieu,  et  ils  re- 
tombent dans  l'une  ou  l'autre  extrémité.  Or,  il  est  impossible, 
nous  l'avons  démontré,  que  l'un  et  l'autre  de  ces  attributs  leur 
manquent  h  la  fois;  il  faut  donc  qu'ils  en  aient  un  des  deux  paris 

suk ,  de  loco  nulla  est  controversia  :  inter  sublimera  quippe  et  infimum ,  mé- 
dius locus  aptissime  habeiur  et  dicilur.  Cetera  bina  restant ,  quibus  cura  at- 
tentior  adhibenda  est,  quemadoiodum  vel  aliéna  esse  a  daemonibus  ostendan- 
tur,  vel  sic  eis  distribuantur  ,  ut  medietas  videlur  exposcere.  Sed  ab  eis  aliéna 
esse  non  possunt.  Non  enini ,  sicut  dicimus  locum  médium  née  esse  summum, 
nec  infimum,  ita  daemones  cum  sint  animalia  ralionalia,  necbeatos  esse,  nec 
misères,  sicuii  suni  arbusta  vel  pecora,  quœ  sunt  sensus  vel  raiionis  expertia  , 
-recle  possumus  dicere.  Quorum  ergo  raiio  menlibus  inest,  aut  miseros  esse, 
aut  beatos  necesse  est.  Item  non  possumus  recle  dicere,  nec  mortales  esse 
daemones,  nec  aeternos.  Omnia  namque  viventia  aut  in  œternum  vivunt,  aut 
fmiunt  morte  quod  vivunt.  Jam  vero  iste  lempore  «ilernos  dsemones  dixit. 
Quid  igitur  restât ,  nisi  ut  hi  medii  de  duobus  summis  unum  babeant ,  ei  de 
duobus  infimis  alterum ?  Nam  si  utraque  de  imis  habebunt,  aut  utraque  de 
summis ,  medii  non  erunt ,  sed  in  alterutram  partem  vel  resiliunt ,  vel  recum- 
bunt.  Quia  ergo  his  binis ,  sicut  demonstratum  est ,  carere  utrisque  non  pos- 
sunt ,  acceptis  ex  utraque  parte  singulis  mediabuntur.  Ac  per  hoc  quia  de 
infimis  habere  non  possunt  seternitatem  ,  quae  ibi  non  est ,  unum  hoc  de 
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pour  conserver  le  milieu.  Mais  l'extrémité  inférieure  ne  saurait 
leur  donner  l'éternité  qu'elle  n'a  pas;  donc,  ils  l'empruntent  à  l'ex- 
irémité  supérieure  ;  et  pour  rendre  leur  médiation  complète ,  il  ne 
leur  reste  à  prendre  de  l'extrémité  inférieure  que  la  misère.  Ainsi, 
suivant  les  platoniciens,  aux  dieux  habitants  des  célestes  demeures, 
l'éternité  bienheureuse  ou  béatitude  éternelle;  aux  hommes  relé- 
gués dans  cette  basse  région  du  monde,  une  misère  mortelle  ou 
mortalité  misérable;  aux  démons  intermédiaires,  une  misérable 
éternité  ou  éternelle  misère.  Or,  les  cinq  qualités  que ,  dans  sa  dé- 
finition ,  Apulée  leur  attribue,  n'établissent  pas,  selon  sa  promesse, 
la  médiation  des  démons  entre  les  dieux  et  les  hommes.  Car  il  leur 
assigne  trois  qualités  communes  avec  nous;  la  nature  animale, 
l'esprit  raisonnable,  l'âme  passionnée;  une  seule  commune  avec 
les  dieux ,  l'éternité  ;  une  seule  qui  leur  est  propre ,  la  subtilité 
aérienne  du  corps.  Comment  donc  pourront-ils  garder  le  milieu , 
s'ils  n'ont  qu'un  rapport  avec  les  êtres  supérieurs ,  et  s'ils  en  ont 
trois  avec  les  inférieurs?  Qui  ne  voit  combien  ils  s'éloignent  du  mi- 
lieu ,  comme  ils  s'inclinent  et  penchent  vers  le  bas?  Cette  média- 
lion  toutefois  pourrait  se  retrouver  encore,  en  établissant  que  de 
ces  divers  attributs  un  seul  leur  est  propre,  le  corps  aérien,  comme, 
aux  deux  extrémités  contraires,  le  corps  céleste  appartient  aux 
dieux ,  le  corps  terrestre  aux  hommes  ;  et  qu'il  appartient  à  tous 
de  posséder  l'âme  et  la  raison.  Apulée ,  parlant  des  dieux  et  des 

summis  habont  :  et  ideo  non  esl  alteruin  ad  complendâni  medictatem  suam , 
quod  de  infimis  liabeanl,  nisi  nuseriara. 

Est  iiaque,  secundum  Platoaicos,  subliraium  deorum  vel  beata  aeternitas, 
vel  aelerna  béatitude  ;  hominum  vero  infitnorum  ve!  miseria  morlajis ,  vel 
uiortalitas  misera  :  dœmonum  autem  mediorum  vol  misera  aeternitas ,  vel 
seterna  miseria.  Nam  et  quinque  illis ,  quse  in  deûnitione  daenionum  posuit, 
non  eos  niedios ,  feicut,  proniiliebat  oslendit  ;  quoniam  tria  dixit  eos  habere 
nobiscuni ,  quod  génère  aninialia ,  quod  mente  rationalia ,  quod  animo  passiva 
sunt;  cuui  diis  aulem  unum,  quod  lempore  aeterna;  et  ununi  proprium, 
quod  corpore  aeria.  Quomodo  ergo  mcdii,  quando  unum  habenl  cum  summis, 
irla  cum  inlimis?  Uuis  non  videat,  relicta  medietaïc,  quantum  inclinentur 
et  dcprimaniur  ad  intima  ?  Sed  plane  ibi  etiam  medii  possunt  ita  inveniri ,  ut 
unum  habeant  proprium ,  quod  est  corpus  aerium ,  sicut  et  illi  de  summis 
atque  infimis  singula  propria ,  dii  corpus  aeiherium ,  honiinesque  terrenuQi  ; 
duo  vero  communia  sinl  omnibus,  quod  génère  sunt  aniraalia,  et  mente  ratio- 
nalia. Nam  etipse  cum  de  diis  et  huminibus  loquereiur,  <<  Ilabelis,  inquit, 
bina  animalia,  »  Et  non  soient  isii  deos  nisi  rationalcs  menlc  perhiberc. 
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hommes ,  ne  dit-il  pas  :  «Vous  avez  deux  espèces  d'êtres  animés?  » 
Et  les  platoniciens  ne  présentent  jamais  les  dieux  que  comme  es- 
prits raisonnables.  Restent  donc  deux  attributs  :  la  passion  et  l'éter- 
nité ;  l'une  qui  leur  est  commune  avec  les  êtres  de  l'ordre  inférieur, 
l'autre  avec  ceux  de  l'ordre  supérieur.  Ainsi  leur  condition  demeure 
intermédiaire,  et  dans  un  juste  équilibre,  entre  l'extrême  exalta- 
tion et  l'extrême  abaissement.  Voila  donc  le  destin  des  démons, 
une  éternité  malheureuse  ou  misère  éternelle;  car  le  pbilosophe 
qui  déclare  leur  nature  passionnée ,  leur  eût  aussi  assigné  la  misère 
en  partage,  s'il  n'eût  rougi  pour  leurs  adorateurs.  Or  comme ,  de 
l'aveu  même  des  platoniciens,  c'est  la  providence  de  Dieu  et  non 
la  téméraire  fortune  qui  gouverne  l'univers,  la  misère  des  démons 
ne  serait  point  éternelle,  si  leur  malice  n'était  profonde. 

S'il  est  juste  d'appeler  les  bienheureux  eiidémons ,  ils  ne  sont 
donc  pas  eudémons  ces  démons  intermédiaires  entre  les  dieux  et 
les  hommes.  Quel  serait  en  effet  le  séjour  de  ces  bons  démons  qui , 
au-dessus  des  hommes,  au-dessous  des  dieux  ,  prêteraient  aux  uns 
leur  assistance ,  aux  autres  leur  ministère  ?  Car,  s'ils  sont  bons  et 
éternels,  ils  sont  assurément  heureux.  Or,  l'éternelle  béatitude 
les  éloigne  du  milieu;  autant  elle  les  approche  des  dieux,  autant 
elle  les  sépare  des  hommes.  Aussi  cherche-t-on  vainement  a  conci- 
lier la  béatitude  et  l'immortalité  des  démons  avec  leur  situation 

Duo  sunt  residua ,  quod  sunt  animo  passiva  ,  et  tempore  aclerna  :  quorum 
habent  unum  cum  infimis ,  cum  summis  alierum  ,  ut  proportionali  ratioi.e 
librata  medietas  neque  sustollaïur  insiimma,  neque  in  infima  deprimalnr. 
Ipsa  est  autem  illa  daemonum  misera  aeterniias ,  vel  aeterna  miseria.  Qui  enim 
ait,  animo  passiva,  eliam  misera  disisscl,  nisi  eorum  culioiibus  erubuisset. 
Porro  quia  providentia  summi  Dei,  sicut  etiam  ipsi  faienlur,  non  forluita 
temeritale  regilur  mundus,  numquam  esset  istorum  aeterna  miseria,  nisi  essof, 
magna  malitia. 

Si  igiiur  beati  recte  dicunlur  eudaemones ,  non  sunt  eudaemones  daemones, 
quos  inter  homines  et  deos  isti  in  medio  locaverunt.  Quis  ergo  est  locus  bono- 
rum  daemonum,  qui  supra  homines,  infra  deos,  isiis  praebéant  adjutorium  , 
illis  ministerium  ?  Si  enim  boni  aeternique  sunt,  profecio  et  beati  sunt.  ^terna 
autem  béatitude  medios  eos  esse  non  sinit ,  quia  mullum  diis  comparai,  mul- 
tumque  ab  hominibus  séparai.  Unde  frustra  isti  conabuntur  ostendere,  quo- 
modo  daemones  boni,  si  et  immorlales  sunt  et  beat!,  recte  medii  constituan- 
iMT  inter  deos  immortales  ac  beatos  et  homines  mortales  ac  miseros.  Cum 
enim  utrumque  habeant  cum  diis,  et  beaiiiudinem  scilicet  et  immortalitatem, 
nihil  auiem  horum  cum  hominibus  et  miseris  et  morialibus  ;  quomodo  non 
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intermédiaire  entre  les  dieux  immortels  et  bienheureux  et  les 
hommes  misérables  et  mortels.  Car  s'ils  ont  avec  les  dieux  la  béa- 
titude et  l'immortalité,  attributs  refusés  a  l'homme  destiné  aux 
misères  et  à  la  mort ,  n'est-il  pas  plus  exact  de  les  éloigner  de 
l'homme  et  de  les  associer  aux  dieux,  qne  de  leur  assigner  le  mi- 
heu  entre  les  dieux  et  l'homme?  Ce  milieu  leur  appartiendrait ,  s'ils 
correspondaient  à  deux  attributs  non  d'une  part  ou  de  l'autre, 
mais  de  l'une  et  de  l'autre  part.  Ainsi  l'homme  est  comme  un 
milieu  entre  la  brute  et  l'ange;  la  brute,  être  animé,  irraisonna- 
ble, mortel;  l'ange,  être  animé,  raisonnable,  immortel  :  l'homme, 
intermédiaire,  inférieur  'a  l'ange,  supérieur  a  la  brute,  partage  la 
mortalité  avec  l'une,  la  raison  avec  l'autre  ;  il  est ,  en  un  mot, 
animal  raisonnable  et  mortel.  Donc,  cherchant  un  milieu  entre  les 
bienheureux  immortels  et  les  misérables  mortels,  nous  devons 
trouver  soit  un  mortel  bienheureux ,  soit  un  immortel  misé- 
rable. 

XIV.  Mais  l'homme  peut-il  être  bienheureux  et  mortel  ;  c'est 
ime  grande  question  parmi  les  hommes.  Quelques-uns  jetant  sur 
leur  condition  un  humble  regard  dénient  h  l'homme  la  possibilité 
du  bonheur,  tant  qu'il  vit  pour  mourir.  D'autres  s'exaltant  eux- 
mêmes  ont  osé  dire  que  le  sage  peut  atteindre  la  félicité,  quoique 
mortel.  S'il  est  ainsi ,  que  ne  l'élève-t-on  plutôt  au  rang  de  média- 
teur entre  les  mortels  malheureux  et  les  bienheureux  immortels, 
lui  qui  partage  la  béatitude  avec  les  uns  et  la  mortalité  avec  les 

potius  remoli  sunt  ab  hominibus,  diisque  conjuncti,  quam  inter  utrosque 
medii  constiluli  ?  Tune  enira  medii  essent ,  si  haberent  et  ipsi  duo  quaedam 
sua,  non  cum  binis  allerulrorum,  sed  cum  singulis  ulrorumque  communia  ; 
sicut  home  médium  quiddam  est,  sed  inter  pecora  et  Angeles  ;  ut,  quia  pecus 
est  animal  irrationale  atque  moi  taie ,  angélus  auiem  ralionale  et  iuimortale , 
médius  homo  csset ,  inferior  Angelis,  superior  pecoribus  ,  habens  cum  peco- 
ribus  mortalitaiem,  rationem  cum  Angelis,  animal  ralionale  mortale.  Ita  ergo 
cum  quserimus  médium  inter  beaios  immortales  miserosque  mortales,  boc  in- 
venire  debemns,- quod  aut  morlale  sitbealum  ,  autimmoriale  siimiserum. 

XIV.  Uirum  autem  et  beaius  et  mortalis  homo  esse  possit ,  magna  est  in- 
ter homines  quaestio.  Quidam  eiiim  conditionem  suam  bumilius  inspexerunt, 
negavcruntque  boiiiinem  capacem  esse  posse  beaiitudinis,  quamdiu  morlaliier 
vivit  :  quidam  yero  extulerunl  se,  et  ausi  sunt  dicere,  sapientiaî  compotes, 
beaios  esse  posse  morialas.  Quod  si  ita  est,  cur  non  ipsi  potius  medii  consti- 
luuntur  inter  mortales  raiseros  et  immortales  beatos,  beatitudinem  babentes 
cum  immorlalibus  bealis,  morlaliialem  cum  moi  lalibua  miscris?  rroleclo 
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autres  î  Et ,  s'il  est  heureux ,  il  n'envie  personne  ;  (quoi  de  plus 
malheureux  en  eiïet  que  l'envie?)  et,  de  tout  son  pouvoir,  il  aide 
les  mortels  malheureux  à  s'élever  jusqu'à  la  béatitude  pour  obtenir 
après  la  mort ,  la  vie  éternelle  dans  une  sainte  union  avec  les  an- 
ges bienheureux  et  immortels. 

XV.  Que  si,  d'après  l'opinion  la  pins  probable  et  la  plus  digne 
de  coniiauce  ,  tous  les  hommes  sont  nécessairement  malheureux 
tant  qu'ils  demeurent  sujets  à  la  mort,  il  faut  chercher  un  média- 
leur,  qui  ne  soit  pas  seulement  homme,  mais  Dieu ,  et ,  par  l'in- 
tervention de  sa  mortalité  bienheureuse  ,  retirant  les  honrames  de 
leur  misère  mortelle,  les  conduise  à  la  bienheureuse  immortalité. 
Or,  ce  médiateur  ne  devait  ni  être  exempt  de  la  mort,  ni  demeu- 
rer a  jamais  son  esclave.  Il  s'est  fait  mortel ,  sans  infirmer  la  divi- 
nité du  Verbe,  mais  en  épousant  l'infirmité  de  la  chair.  Car  il 
n'est  pas  resté  mortel  dans  cette  chair  même  qu'il  a  ressuscitéedes 
morts;  et  c'est  le  fruit  de  sa  médiation  que  ceux  dont  elle  dut 
opérer  la  délivrance  ne  restent  pas  éternellement  dans  la  mort 
même  de  la  chair.  Il  fallait  donc  que  ce  médiateur  entre  nous  et 
Dieu  réunit  une  mortalité  passagère  et  une  béatitude  permanente, 
afin  d'être  conforme  aux  mortels  par  ce  qui  passe,  et  de  les  rappe- 
ler, du  fond  de  la  mort,  a  ce  qui  demeure.  Les  bons  anges  ne  peu- 
vent donc  pas  tenir  le  milieu  entre  les  mortels  malheureux  et  les 
bienheureux  immortels,  car  ils  sont  eux-mêmes  et  bienheureux 

enim  si  beaiisunt,  invident  nemini  :  (nam  quid  miserius  invidenlia?)  etideo 
morlalibus  luiseris ,  quantum  possunt,  ad  consequendam  bealiludinem  con- 
sulunt  ;  ut  et  eliam  immoriales  valeant  esse  post  mortem ,  el  Angelis  immor- 
lalibus  beatisqueconjungi. 

XV.  Si  autem  ,  quod  multo  credibilius  et  probabilius  disputatur ,  omnes 
honiines ,  quamdiu  mortales  sunt ,  eliam  miseri  sint  necesse  est ,  quaerendus 
est  médius ,  qui  non  solum  homo ,  verum  eliam  Deus  sit  ;  ut  homines  ex  mor- 
tali  miseria  ad  bealam  ininiortaiiiatem  hujus  niedii  beala  mortalilas  inierve- 
niendo  perducal.  Queni  neque  non  fieri  raortalem  oporiebat ,  neque  perma- 
nere  mortalem.  Morialis  quippe  faclus  est,  non  inûrmata  Verbi  divinilale, 
sed  carnis  inûrmitaie  suscepta  :  non  autem  permansit  in  ipsa  carne  morialis, 
quam  ressuscitavit  a  raortuis  :  quoniam  ipse  i'ructus  est  mediaiionis  ejus ,  ut 
nec  ipsi,  propter  quos  liberandos  mediator  effectus  est,  in  perpétua  vel  car- 
nis morte  remanerent.  Proinde  mediatorem  inier  nos  et  Deum,  et  moriali- 
tatem  habere  oportuit  transeuntem ,  el  beatitudinera  permanentem  :  ut  per 
id  quod  transit ,  congrueret  morituris  ;  et  ad  id  quod  permanet ,  transferret 
ex  mortuis.  Boni  igitur  Angeli  inter  misères  mortales  et  bealos  immortales 
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et  immortels  ;  mais  les  mauvais  anges  peuvent  le  tenir,  car  ils  sont 
immortels  avec  les  uns  et  malheureux  avec  les  autres.  Leur  ad- 
versaire est  le  bon  médiateur  qui  à  leur  immortalité  et  à  leur  mi- 
sère a  voulu  opposer  sa  mortalité  temporelle  et  la  permanence  de 
son  éternelle  félicité  ;  immortels  superbes ,  coupables  malheureux, 
il  réduit  leur  fastueuse  immortalité  à  l'impuissance  de  séduire,  et, 
par  l'humiliation  de  sa  mort,  par  les  largesses  de  sa  béatitude,  il 
ruine  leur  empire  dans  les  cœurs  que  sa  foi  purifie  et  délivre  de 
l'immonde  tyrannie  des  démons. 

Malheureux  et  morlcl ,  relégué  si  loin  des  immortels  et  des  bien- 
heureux ,  quel  médiateur  l'homme  choisira-t-il  pour  se  rattacher 
à  l'immortalité,  à  la  béatitude?  Ce  qui  peut  plaire  dans  l'immor- 
talité des  démons  n'est  que  misère;  ce  qui  peut  déplaire  dans  la 
mortalité  du  Christ  n'est  déjà  plus.  La ,  c'est  une  misère  éternelle 
qu'il  faut  conjurer;  ici,  c'est  une  mort  qui  n'a  rien  k  craindre, 
elle  ne  fait  que  passer  ;  puis,  une  béatitude  tout  aimable ,  car  elle 
est  éternelle.  L'immortel  malheureux  n'intervient  donc  que  pour 
nous  fermer  le  passage  a  la  bienheureuse  immortalité,  et  l'obstacle 
qu'il  oppose  est  éternel,  c'est  sa  misère  même;  mais  le  mortel 
bienheureux  s'est  fait  médiateur,  il  a  subi  l'épreuve  mortelle  pour 
donner  l'immortalité  aux  morts  (sa  ressurrection  le  prouve)  ;  et 
aux  malheureux,  la  béatitude  qui  ne  s'est  jamais  retirée  de  lui.  Il 

medii  esse  non  possunt  ;  quia  ipsi  quoque  et  beati  et  immortales  sunt  :  pos- 
sunt  autcm  medii  esse  angeli  mali ,  quia  immortales  sunt  cum  illis ,  miseri 
cum  istis.  His  contrarius  est  Mediator  bonus ,  qui  adversus  eorum  immortali- 
talem  et  miseriam ,  et  mortalis  esse  ad  tempus  voluit ,  et  beatus  in  aeternitate 
persisterc  potuit  :  ac  sic  eos  et  immortales  superbos ,  et  miseros  noxios,  ne 
immortalilatis  jactantia  seducerent  ad  miseriam ,  et  suae  mortis  humilitate  et 
SU86  beatitudinis  benignitate  destruxit  in  eis ,  quorum  corda  per  suam  (idem 
mundans ,  ab  illorum  immundissima  dominatione  liberavit. 

Homo  itaque  mortalis  et  miser  longe  sejunctus  ab  immortalibus  et  beatis , 
quid  eligat  médium ,  per  quod  immortalitati  et  beatitudini  copuletur  ?  Quod 
possit  delectare  in  daemonum  immortalitate ,  miserum  est  :  quod  possit  offen- 
dere  in  Christi  mortalitate ,  jam  non  est.  Ibi  ergo  cavenda  est  miseria  sempi- 
terna  :  bic  mors  limenda  non  est,  quse  esse  non  poluit  sempiterna,  et  béatitude 
amanda  est  sempiterna.  Ad  hoc  quippe  se  interponit  médius  immortalis  et 
miser,  ut  ad  immortalitatem  beatam  transire  non  sinat,  quoniam  persistit 
quod  impedit,  id  est  ipsa  miseria  :  ad  hoc  autem  se  interposuit  mortalis  et 
beatus ,  ut  mortalitate  transacia  ,  et  ex  mortuis  faceret  immortales ,  quod  in 
se  resurgendo  monstravit,  et  ex  miseris  beatos,  unde  numquam  ipse  discessit. 
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y  a  donc  un  médiateur  malin  qui  sépare  les  amis  ;  et  un  bon  mé- 
diateur qui  réconcilie  les  ennemis.  Et  les  médiateurs  qui  séparent 
sont  nombreux  ;  car  la  multitude  bienheureuse  ne  puise  la  félicité 
que  dans  son  union  avec  un  seul  Dieu  ;  et ,  privée  de  cette  union, 
la  multitude  malheureuse  des  mauvais  auges  s'élève  plutôt  comme 
obstacle  qu'elle  n'intervient  comme  secours;  essaim  malfaisant 
qui,  pour  ainsi  dire,  bourdonne  autour  de  nous,  pour  nous  dé- 
tourner  de  la  voie  de  cette  béatitude  souveraine  où  nous  rappelle, 
non  plusieurs  médiateurs,  mais  un  seul,  celui  même  dont  l'union 
nous  rend  heureux ,  le  Verbe  de  Dieu ,  le  Verbe  incréé ,  créateur 
de  toutes  choses.  Et  toutefois  il  n'est  pas  médiateur  en  tant  que 
Verbe.  Car,  dans  les  hauteurs  de  son  éternité  et  de  sa  gloire ,  le 
Verbe  est  loin  des  mortels  malheureux  ;  mais  il  est  médiateur,  en 
tant  qu'homme.  Et  il  montre  ainsi  que ,  pour  atteindre  ce  Dieu  qui 
possède  et  donne  la  béatitude,  il  ne  faut  pas  chercher  d'autres 
médiateurs  qui  nous  en  préparent  les  degrés,  puisque  le  Dieu  d'où 
émane  toute  béatitude  daignant  s'associer  à  notre  humanité,  nous 
associe  par  le  plus  court  chemin  à  sa  divinité.  Et  en  nousdéUvrant 
de  la  mortalité  et  de  la  misère,  ce  n'est  pas  aux  anges  qu'il  nous 
unit  pour  nous  rendre  immortels  de  leur  immortalité ,  bienheu- 
reux de  leur  béatitude  ;  il  nous  élève  jusqu'à  cette  Trinité  même 
dont  la  communion  fait  le  bonheur  des  anges.  Ainsi  tandis  que , 
pour  être  médiateur,  il  veut  sous  les  traits  de  l'esclave ,  s'abaisser 

Âlius  est  ergo  médius  malus ,  qui  séparât  amicos  ;  alius  bonus ,  qui  réconci- 
liât inimicos.  Et  ideo  multi  sunt  medii  separatores ,  quia  multitudo  quae  beata 
est,  unius  Dei  pariicipalione  fit  beata;  cujus  pariicipaiionis  privatione  misera 
multitudo  malorum  angelorum,  quse  se  opponit  potius  ad  impedimentum» 
quam  interponit  ad  beaiitudinis  adjutorium,  etiam  ipsa  multitudine  obstrepit 
quodammodo  ,  ne  possit  ad  illud  unum  beaiifîcum  bonum  perveniri,  ad  quod 
ut  perduceremur ,  non  multis ,  sed  uno  mediatore  opus  erat  ;  et  hoc  eo  ipso , 
cujus  participatione  simus  beati ,  hoc  est  Verbo  Dei  non  facto ,  per  quod  facta 
sunt  omnia.  Nec  lamen  ob  hoc  mediator  est ,  quia  Verbum  :  maxime  quippe 
immortSe  et  maxime  beatum  Verbum  longe  est  a  mortalibus  miseris  ;  sed 
mediator  per  quod  homo  :  eo  ipso  utique  oslendens  ad  illud  non  solum  bea- 
tum, verum  etiam  beatificum  bonum  non  oportere  quaeri  alios  medialores, 
per  quos  arbiiremur  nobis  perventionis  gradus  esse  moliendos  ;  quia  beatus 
et  beatificus  Deus  factus  particeps  humanitatis  nostrse  compendium  praebuit 
participandae  divinitalis  suse.  Neque  enim  nos  a  mortalitate  etmiseria  liberans 
ad  Angelos  ioimortales  beatosque  ita  perducit ,  ut  eorum  participatione  etiam 
nos  immortales  et  beati  simus  ;  sed  ad  illam  Trinitatew ,  cujus  et  Angeli  par- 
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au-dessous  des  anges,  il  demeure  toujours  au-dessus  des  anges 
dans  sa  nature  de  Dieu  ;  il  est  ici-bas  la  voie  de  la  vie ,  lui  qui 
dans  le  ciel  est  la  vie  même. 

XVI.  La  vérité  repousse  celte  opinion  que  le  platonicien  Apulée 
emprunte  à  Platon  :  «Aucun  Dieu  ne  se  mêle  a  l'humanité  ;  »  ajoutant 
que  le  principal  caractère  de  la  grandeur  des  dieux ,  c'est  de  n'être 
jamais  souillés  du  contact  de  l'homme.  Les  démons ,  de  son  aveu, 
en  sont  donc  souillés  ;  il  leur  est  donc  impossible  de  purifier  qui 
les  souille  ,  et  tous  deviennent  également  impurs,  les  démons  par 
le  contact  des  hommes,  les  hommes  par  le  culte  des  démons.  Que 
si  les  démons  peuvent  se  mêler  a  l'humanité  sans  en  être  souillés  , 
ils  sont  donc  supérieurs  aux  dieux  mêmes  qui  ne  pourraient  s'y 
mêler  sans  souillure.  Car  n'est-ce  pas  leur  souverain  privilège 
d'habiter,  a  des  hauteurs  infinies,  une  sphère  inaccessible  au  com- 
merce de  l'homme?  Et  le  Dieu  suprême ,  créateur  de  toutes  cho- 
ses ,  que  nous  appelons  le  vrai  Dieu ,  est ,  au  témoignage  de  Platon 
cité  par  Apulée,  «  le  seul  dont  l'indigence  de  la  parole  humaine 
ne  puisse  donner  une  idée  même  insuffisante  :  a  peine  apparaît-il 
à  l'œil  des  sages  quand  la  vigueur  de  l'âme  les  a ,  autant  que  pos- 
sible, détachés  du  corps  ;  mais  il  passe  rapide  comme  l'éclair  dont 
le  sillon  traverse  les  plus  épaisses  ténèbres.  »  Si  donc  ce  Dieu, 
vraiment  Seigneur  et  maître ,  se  dévoile  parfois ,  rapide  comme 
l'éclair  dont  le  sillon  traverse  une  lumière  pure;  et  présent,  d'une 

ticipatione  beati  sunt.  Ideo  quando  in  forma  servi ,  ut  mediator  esset ,  infra 
Angeles  esse  voluit ,  in  forma  Dei  supra  Angeles  mansit  :  idem  in  inferioribus 
via  vilae ,  qui  in  superioribus  vita. 

XVI.  Non  enim  verum  est ,  quod  idem  Plaionicus  ait  dixisse  Platonem , 
Nullus  deus  miscetur  liomini.  Et  hoc  praecipuum  eorum  subliniitatis  ait  esse  spé- 
cimen, quod  nulia  atlrectatione  hominum  contaminantur.  Ergo  dsemones  con- 
taminari  fatetur  :  et  ideo  eos  a  quibus  contaminantur,  mundare  non  possunt, 
omnesque  immundi  pariler  fiunt,  et  dsemones  contrectatione  hominum,  et 
homines  cultu  daemonum.  Aut,  si  et  contrectari  miscerique  hominibus,  nec 
tamen  contaminari,  daemones  possunt,  diis  profecto  meliores  sunt  :*^quia  illi, 
si  miscereniur,  contaminarentur.  Nam  hoc  deorum  dicitur  esse  praecipuum, 
ut  eos  sublimiter  separatos  huniana  contrectatio  contaminare  non  possit.  Deum 
quidem  summum  omnium  creatorem,  quem  nos  verum  Deum  dicimus,  sic  a 
Platone  praedicari  asseverat,  quod  ipse  sit  solus  qui  non  possit  penuria  ser- 
monis  humani  quavis  ratione  vel  modice  coœprehendi;  vix  autem  sapientibus 
viris,  cum  se  vigoreanimi,  quantum  licuit,  a  corpore  removerint,  inlellectum 
hujus  Del,  et  id  quoque  interdum  velut  in  altissimis  tenebris  rapidissimo  ce- 
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présence  intelligible,  à  1  ame  du  sage  où  il  ne  reçoit  aucune  souil- 
lure ;  pourquoi  placer  ces  dieux  si  loin ,  si  haut ,  pour  les  soustraire 
au  commerce  de  l'homme?  Quoi  !  ne  suûit-il  pas  de  voir  ces  corps 
célestes  qui  répandent  sur  la  terre  une  lumière  suffisante  a  ses 
besoins?  Or,  si  notre  regard  ne  souille  pas  ces  astres  qui  passent 
tous  pour  des  dieux  visibles,  souillera-t-il  les  démons,  quoique  vus 
de  plus  près?  Mais  peut-être  est-ce  la  voix,  sinon  le  regard  de 
l'homme  qui  porterait  atteinte  à  la  pureté  des  dieux  ;  et  c'est  pour- 
quoi les  démons,  intermédiaires,  leur  transmettent  la  parole  hu- 
maine, sans  que  la  hauteur  de  leur  séjour  s'abaisse  ou  que  leur 
pureté  se  ternisse?  Parlerai-je  des  autres  sens?  Les  dieux,  fussent- 
ils  présents,  ne  pourraient  être  souillés  par  l'odorat;  caries  dé- 
mons, voisins  de  l'homme,  ne  souffrent  point  des  émanations  de 
la  vie  humaine,  puisque  l'infection  des  cadavres  immolés  sur  leurs 
autels  ne  saurait  les  atteindre.  Le  sens  du  goût  n'est  pas  intéressé 
chez  les  dieux  par  la  nécessité  de  réparer  la  nature  mortelle  ;  ja- 
mais la  faim  ne  les  réduit  à  demander  des  aliments  aux  hommes. 
Le  toucher  dépend  d'eux.  Et  c'est  d'une  certaine  action  de  ce 
sens,  du  contact  qu'il  s'agit.  Ne  pourraient-ils,  s'ils  voulaient,  se 
mêler  aux  hommes,  les  voir  et  en  être  vus,  les  entendre  et  en 
être  entendus?  Car  quelle  nécessité  de  toucher?  L'homme  assuré- 
ment n'oserait  en  former  le  désir,  content  de  jouir  de  la  vue,  de 

ruscamine  lumen  candidum  intermicare.  Si  ergo  supra  omnia  vere  summus 
Deus  intelligibili  et  ineffabili  quadam  prœsenlia,  eisi  inlerdura,  elsi  laraquam 
rapidissimo  coruscamine  lumen  candidum  intermicans,  adest  tamen  sapien- 
lium  raentibus,  cum  se,  quantum  licuit,  a  corpore  removerint,  nec  ab  eis  con- 
laminari  polest  ;  quid  est  quod  isti  dii  propterea  consiituunlur  longe  in  sublimi 
loco,  ne  conlrectalione  contamincntur  humana?  Quasi  vero  aliud  corpora  iila 
aetheria  quam  videre  suffieiat,  quorum  luce  terra,  quantum  suCQcit,  iliustratur. 
Porro  si  non  contaminanlur  sidéra  ,  cum  videntur,  quos  deos  omnes  visibiles 
dicii;  nec  dsemones  hominum  coniaminanlur  adspeciu,  quamvis  de  proximo 
videaniur.  An  forte  vocibus  humanis  conlaminarenlur,  qui  acie  non  contami- 
nanlur oculorum  ;  et  ideo  daemones  medios  habent ,  per  quos  eis  voces  homi- 
num nunlientur,  a  quibus  longe  absunt,  ut  inconlaminatissimi  persévèrent? 
Quid  jam  de  céleris  sensibus  dicam?  Non  enim  olfaciendo  coniaminari  vel 
dii  possent,  si  adessent,  vel  cum  adsunt  dœmones,  possunt  vivorum  corporura 
vaporibus  humanorum,  si  tantis  sacrificiorum  cadaverinis  non  coniaminanlur 
nidoribus.  In  gustandi  autem  sensum  nuUa  necessitale  reliciendae  mortaliiaiis 
urgentur,  ut  famé  adacti  cibos  ab  bominibus  quserant.  Tactus  vero  in  poteslate 
est.  Nam  licet  ab  eo  potissimum  sensu  contrectatio  dicta  videatur,  hactenus 
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l'entretien  des  dieux  ou  des  bons  démons;  et,  si  sa  curiosité  s'éle- 
vait jusque-là,  par  quelle  adresse  toucherait-il  un  Dieu,  un  démon, 
malgré  eux ,  lui  qui  ne  peut  saisir  un  passereau  s'il  n'est  captif  ? 
Les  dieux  pourraient  donc  voir  et  entendre  les  hommes ,  s'en  lais- 
ser voir  et  entendre ,  et  se  mêler  ainsi  corporellement  à  eux. 
Car  s'ils  pouvaient  être  souillés  par  ce  commerce  qui  ne  souille 
pas  les  démons ,  il  faudrait  reconnaître  aux  dieux  une  faiblesse 
dont  les  démons  sont  exempts.  Si  d'autre  part  la  souillure  gagne 
les  démons ,  quel  secours  l'homme  en  peut-il  attendre  pour  la 
béatitude  éternelle?  Souillés  eux-mêmes,  pourront-ils  le  purifier 
pour  l'introduire  sans  tache  en  présence  des  dieux  purs?  S'ils 
sont  incapables  de  rendre  ce  service ,  de  quoi  sert  leur  amicale 
médiation?  Est-ce  afin  que  les  hommes  passent,  au  sortir  de  la  vie, 
non  dans  la  société  des  dieux ,  mais  dans  celle  des  démons  pour 
vivre  avec  eux  frères  de  honte  et  de  misère?  Dira-t-on  que,  sem- 
blables à  l'éponge,  ils  se  remplissent  de  toutes  les  souillures  dont 
ils  purifient  leurs  amis?  S'il  est  ainsi,  les  dieux  n'ont  donc  évité 
le  voisinage  et  le  contact  de  l'homme  que  pour  se  mêler  a  l'impu- 
reté des  démons  ?  Mais  peut-être  les  dieux,  sans  cesser  d'être 
purs,  peuvent-ils  purifier  les  démons  du  contact  humain?  puis- 
sance qui  leur  manque  a  l'égard  de  l'homme.  Qui  pourrait  conce- 
voir de  telles  pensées  s'il  n'est  abusé  par  la  malice  des  démons? 

tamen,  si  vellent,  miscerenlur  hominibus,  ut  vidèrent  et  viderentur,  audirent 
et  audirentur  :  tangendi  autem  quse  nécessitas?  nam  neque  homines  id  concu- 
piscere  auderent ,  cum  deorum  vel  dsemonum  bonorum  conspectu  vel  coUo- 
quio  fruerentur  :  et,  si  in  tanlum  curiositas  progrederelur,  ut  vellent  ;  quonam 
pacto  quispiam  posset  invitum  tangere  deum,  vel  daemonem,  qui  nisi  captura 
non  potest  passerem  ? 

Videndo  jgitur  visibusque  se  prsebendo  et  loquendo  et  aûdiendo,  dii  corpo- 
raliler  misceri  hominibus  possent.  Hoc  autem  modo  daemones  si  miscentur, 
ut  dixi ,  et  non  contaminantur,  dii  autem  contaminarentur,  si  raiscerentur  ; 
incontaminabiles  dicunt  daemones,  et  contaminabiles  deos.  Si  autem  contami- 
nantur et  daemones,  quid  conferunt  hominibus  ad  vitam  post  mortem  heatam, 
quos  contaminati  mundare  non  possunt ,  ut  eos  mundos  diis  inconiaminaiis 
possint  adjungere,  inter  quos  et  illos  medii  conslituti  sunt?  Aut  si  hoc  eis  be- 
neficii  non  conferunt,  quid  prodest  hominibus  daemonum  arnica  mediatio?  an 
ut  post  mortem  non  ad  deos  homines  per  daemones  transeant,  sed  simul 
vivant  utrique  contaminati,  ac  per  hoc  neutri  bcati?  Nisi  forte  quis  dicat  more 
sponglarum  vel  hujuscemodi  rerum  mundare  daemones  amicos  suos,  ut  tanto 
ipsi  sordidiores  fiant,  quanto  fiunt  homines  eis  velut  tergentibus  mundiores. 
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Quoi!  le  regard  souille?  et  cependant  l'œil  de  l'homme  n'atteint- 
il  pas  ces  dieux  visibles ,  flambeaux  du  monde ,  et  tous  les  autres 
corps  célestes?  Et  les  démons  ne  sont-ils  pas  plus  sûrement  pré- 
servés de  cette  atteinte,  eux  qui  ne  sauraient  être  vus,  s'ils  n'y 
consentent?  Que  s'il  y  a  souillure ,  non  pas  à  être  vu ,  mais  à  voir, 
il  faut  donc  prétendre  que  les  hommes  échappent  au  regard  de  ces 
astres  dont  on  fait  des  dieux ,  quand  ils  dardent  leurs  rayons  sur 
la  terre.  Quoi  !  répandus  sur  les  plus  immondes  objets,  ces  rayons 
restent  purs,  et  les  dieux  se  souilleraient  au  contact  humain  ,  ce 
contact  même  fût-il  nécessaire  au  soulagement  de  l'humanité  !  Les 
rayons  du  soleil  et  de  la  lune  touchent  la  terre  ;  leur  lumière  en 
est-elle  moins  pure  ? 

XVII.  Je  ne  puis  assez  m'étonner  que  des  hommes  si  savants 
qui  ont  toujours  élevé  les  objets  incorporels  et  intelligibles  au-des- 
sus des  objets  corporels  et  sensibles ,  parlent  de  contact  corporel, 
quand  il  s'agit  de  la  béatitude.  Où  est  donc  cette  parole  dePlotin  : 
€  Il  faut  fuir  vers  une  patrie  si  chère  ;  la  est  le  Père,  et  tout  avec 
lui.  —  Où  est  le  vaisseau  ?  où  est  le  char?  —  Non  ;  deviens  sem- 
blable a  Dieu.  »  Si  donc  plus  on  ressemble  h  Dieu ,  plus  on  s'ap- 
proche de  Dieu,  il  n'est  entre  nous  et  lui  qu'une  distance  morale. 
Et  l'âme  de  l'homme  s'éloigne  d'autant  plus  de  l'être  incorporel , 

Quod  si  ita  est,  contaminatioribus  dii  miscentur  dsemonibus,  qui  ne  contarai- 
narentur,  hominum  propinquitatem  contrectalionenique  vitarunt.  An  forte  diî 
possunt  ab  hominibus  contaminatos  mundare  dsemones ,  nec  ab  eis  contami- 
nari,  et  eo  modo  non  possent  et  homines?  Quis  talia  sentiat,  nisi  quem  falla- 
cissimi  dismones  deceperunt?  Quid,  quod  si  videri  et  videre  contaminât, 
videntur  ab  horaicibus  dii,  quos  visibiles  dicit,  clarissima  mundi  tutnina,  et 
cetera  sidéra,  tutioresque  sunt  dsemones  ab  ista  hominum  contaminatione, 
qui  non  possunt  videri,  nisi  velint?  Aut  si  non  videri,  sed  videre  contaminât, 
negent  ab  istis  clarissimis  mundi  luminibus,  quos  deos  opinantur,  videri  ho- 
mines, cum  radios  suos  terras  usque  pertendant.  Qui  taraen  eorum  radii  per 
quaeque  immunda  diffusi  non  contaminantur  :  et  dii  contaminarentur,  si  homi- 
nibus miscerentur,  etiamsi  esset  necessarius  in  subveniendo  contactus?  Nam 
radiis  solis  et  lunae  terra  contingitur,  nec  istam  contaminât  lucem. 

XVII.  Miror  autem  plurimum  tam  doctos  homines ,  qui  cuncta  corporea  et 
sensibilia,  prae  incorporalibus  et  inteliigibilibus,  postponendajadicaverunt,cum 
agiiur  de  beata  vita,  corporaliuni  contrectationuoi  facere  mentionem.  Ubi  est 
illud  Plotini,  ubi  ait,  Fugiendum  est  igitur  ad  cliarissimatn  patriam,  et  ibi  pater, 
et  ibi  omnia?  Quœ  igitur ,  inquit,  classis  aut  fuga?  Similem  deo  fieri.  Si  ergo 
deo  quanto  similior,  tanto  fit  quisque  propinquior  ;  nuUa  est  ab  illo  alia  Ion"» 
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éternel ,  immuable ,  qu'elle  est  plus  passionnée  pour  les  objets 
soumis  au  temps  et  au  changement.  Cette  âme ,  il  faut  la  guérir. 
Et,  comme  il  n'est  aucun  rapport  entre  l'immortelle  pureté  qui 
règne  au  ciel,  et  la  bassesse  qui  rampe  un  jour  sur  la  terre,  il  faut 
un  médiateur;  mais  un  médiateur  qui  ne  tienne  pas  à  l'ordre  su- 
périeur par  l'immortalité  corporelle  et  à  l'ordre  inférieur  par  l'in- 
lirmité  maladive  d'une  âme  semblable  a  la  nôtre ,  infirmité  qui  le 
porterait  plutôt  a  envier  notre  guérison  qu'à  y  concourir;  il  faut  un 
médiateur  qui,  s'unissant  a  notre  bassesse  par  la  mortalité  du  corps, 
demeure  par  l'immortelle  justice  de  l'esprit  dans  la  gloire  de  la 
divinité,  a  celte  hauteur  infinie  qui  n'est  pas  une  dislance,  mais 
une  inaltérable  conformité  avec  le  père  ;  un  médiateur  enfin  qui 
puisse  prêter  à  l'œuvre  de  notre  purification  et  de  notre  délivrance 
un  secours  vraiment  divin.  Loin  de  ce  Dieu,  pureté  souveraine, 
la  crainte  de  recevoir  quelque  souillure  de  l'homme  qu'il  a  revêtu, 
ou  des  hommes  avec  lesquels  il  converse  sous  les  traits  de 
l'homme!  Car,  entre  tous  les  bienfaits  de  son  incarnation,  voici 
deux  grands  enseignements  qu'elle  nous  a  donnés  pour  notre  sa- 
lut :  C'est  que  la  véritable  divinité  ne  peut  être  souillée  par  la  chair, 
et  qu'il  ne  faut  pas  croire  les  dénions  supérieurs  a  nous  pour  n'être 
point  de  chair.  Voila  donc,  selon  les  termes  delà  sainte  Ecriture  : 
<  Le  médiateur  de  Dieu  et  des  hommes,  Jésus-Christ ,  Homme  ;  » 
par  sa  divinité,  toujours  égal  a  son  père;  par  son  humanité,  de- 

ginquilas  quam  ejus  dissimililudo.  Incorporai!  vero  illi  seterno  et  incomrauta- 
bili  tanto  est  anima  liominis  dissimilior,  quar.'.o  rerum  temporalium  muta- 
biliumque  cupidior.  Hoc  ut  sanetur,  quoniam  inimoitali  puritaii,  quse  in 
sumrno  est,  ea  quse  in  imo  sunl  morlalia  et  immunda  convenire  non  possunt, 
opus  est  quidem  mediatore  ;  non  tamen  lali  qui  corpus  quideni  habeat  im- 
mortale  propinquura  summis,  animum  autem  niorbidum  similem  infimis; 
quo  morbo  nobis  invideat  potius  ne  sanemur,  quam  adjuvet  ut  sanemur  : 
sed  tali  qui  nobis  infunis  ex  corporis  mortaiitate  coapiatus,  immortali  spirilus 
jusliiia  ,  per  quam  non  locorum  distaniia,  sed  siniilitudinis  excellenlia  raansit 
in  summis,  mundandis  liberandisque  nobis  vere  divinum  praebeal  adjutorium. 
Qui  profecto  incontaminabilis  Deus  absit  ut  contaminaiionem  timeret  ex  homine 
quod  induius  est,  aut  ex  hominibus  inier  quos  in  homine  conversatus  est. 
Non  enim  parva  sunt  haec  intérim  duo,  quai  salubriter  sua  incarnalione  mon- 
siravit,  nec  carne  posse  coniaminari  veram  divinilatem,  nec  ideo  pulandos 
daemones  nobis  esse  meliores,  quia  non  iiabent  carnem.  Hic  est,  sicut  cura 
praedicat  sancla  Scriplura ,  Mediator  Dei  et  hominum,  liomo  Cliristus  Jésus,  de 
cujus  et  divinitate,  qua  Palri  est  semper  sequalis,  et  humanitate,  qua  nobis 
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venu  semblable  a  nous.  Mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  développer 
ces  vérités. 

XVIII.  Quant  aux  démons ,  quoique  l'impureté  de  leur  esprit 
ait  souvent  trahi  leur  misère  et  leur  malice,  médiateurs  faux  et 
perfides,  ils  profitent  des  avantages  de  leur  séjour  et  de  l'agile 
subtilité  de  leurs  corps,  pour  suspendre,  pour  détourner  le  pro- 
grès de  nos  âmes  ,  et  loin  de  nous  ouvrir  la  voie  qui  mène  a  Dieu, 
ils  la  sèment  de  pièges.  Et  c'est  une  voie  fausse  et  pleine  d'er- 
reurs où  ils  nous  engagent ,  voie  corporelle  où  ne  marche  pas  la 
justice;  car  ce  n'est  point  par  une  élévation  mesurable,  mais  spi- 
rituelle, c'est  par  une  ressemblance  incorporelle  que  nous  devons 
monter  à  Dieu.  Et  c'est  dans  cette  voie  corporelle,  disposée 
selon  la  hiérarchie  des  éléments ,  que  ces  philosophes ,  amis  des 
démons,  placent,  entre  l'homme  terrestre  et  les  dieux  du  ciel , 
ces  médiateurs  aériens,  persuadés  qu'un  attribut  essentiel  delà 
divinité  est  cet  immense  intervalle  qui  la  préserve  de  tout  contact 
humain.  Ainsi,  selon  ces  philosophes,  les  hommes  souillent  plutôt 
les  démons  que  les  démons  ne  purifient  les  hommes  ,  et  les  dieux 
eux-mêmes  pourraient  bien  ne  pas  échapper  a  la  souillure  s'ils  ne 
se  retranchaient  dans  les  hauteurs.  Qui  donc  est  assez  malheu- 
reux pour  espérer  sa  purification  dans  une  voie  où  il  n'est  plus 
question  que  d'hommes  qui  souillent,  de  démons  souillés,  de  dieux 
capables  de  souillure?  Et  qui  ne  choisirait  plutôt  la  voie  où  l'on 

facius  est  similis ,  non  hic  locus  est  ut  compelenter  pro  nostra  facullate 
dicamus. 

XVIII.  Falsi  auiem  illi  fallacesque  mediatores  daemones ,  qui  cum  per  spi- 
ritus  Jmmundiliam  miseri  ac  maligni  multis  effectibus  clareant ,  per  corpora- 
lium  tamen  locorum  intcrvalla  et  per  aeriorum  corporum  levitaiem  a  proveclu 
animoruni  nos  avocare  alque  averiere  moliuntur,  non  vlam  praebeni  ad 
Deum;  sed,  ne  via  teneatur,  impediuiit.  Quandoquidem  et  in  ipsa  via  corpo- 
rali,  quae  falsissima  est  et  plenissima  erroris,  qua  non  iier  agit  justitia  ;  quo~ 
niam  non  per  corporalem  altiludinem  ,  sed  per  spiritualem,  iioc  est  incorpora- 
lem,  similitudinem  ad  Deum  debemus  ascendere;  in  ipsa  lamen  corporali  via, 
quam  da^monum  amici  per  elementorum  gradus  ordinant,  inter  aetherios  deos 
et  lerreoos  homines  aeriis  dsemonibus  niediis  constiluiis,  hoc  deos  opinanlur 
habere  praecipuum ,  ut  propter  hoc  intervallum  locorum  contrectaiione  non 
contaminentur  humana.  lia  dœmones  contarainari  poilus  ab  hoiuinibus,  quam 
hômines  mundari  a  daemonibus  credunt,  et  deos  ipsos  contarainari  poluisse, 
nisi  loci  altitudine  munireniur.  Quis  tam  infclix  est ,  ut  ista  via  mundari  se 
existimet,  ubi  homines  contaminantes,  daemones  contaminati,  dii  contamîna- 
T.  H.  Z 
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évite  les  démons  impurs ,  où  le  Dieu  de  toute  pureté  efface  les 
taches  de  l'homme  pour  l'introduire  dans  la  société  si  pure  des 
anges. 

XIX.  Cependant  de  peur  qu'on  ne  m'accuse  de  disputer  à 
plaisir  sur  les  mots,  pUisieurs  de  ces  démonoiâtres ,  Labéon,  entre 
autres ,  assurant  que  l'on  donne  aussi  le  nom  d'anges  à  ceux  qu'ils 
nomment  démons ,  il  faut  ici  dire  quelques  mots  de  ces  bons  anges 
dont  les  Platoniciens  ne  nient  pas  l'existence,  mais  qu'ils  préfèrent 
appeler  bons  démons.  Quant  a  nous,  le  témoignage  de  la  sainte 
Écriture ,  l'une  des  bases  de  notre  foi ,  nous  apprend  qu'il  y  a  de 
bons  anges ,  qu'il  y  en  a  de  mauvais  ;  jamais  elle  n'emploie  le 
terme  de  bons  démons.  Partout  où  ce  mot  se  rencontre ,  il  ne  dé- 
signe que  les  esprits  de  malice.  Et  ce  sens  est  si  généralement 
adopté  que  chez  les  païens  mêmes ,  passionnés  pour  le  culte  de 
celte  multitude  de  dieux  et  de  démons ,  il  n'est  point  de  savant  ni 
de  lettré  qui  ose  dire  en  éloge  à  son  esclave  même  :  Un  démon  te 
possède  ;  et ,  à  quelque  homme  qu'un  tel  propos  s'adresse ,  nul 
doute  qu'il  ne  suppose  en  celui  qui  le  tient  une  intention  blessante. 
Si  donc  il  n'est  pas  une  oreille  dont  ce  mot  de  démons ,  ordinaire- 
ment pris  dans  une  sinistre  acception ,  n'offense  la  délicatesse , 
quelle  raison  nous  obligerait  de  nous  expliquer  davantage ,  l'ex- 

biles  praedicantur;  et  non  potius  eh'gat  viam,  ubi  contaminantes  magis  daemones 
evitentur,  etabincontaminabili  Deo  adineundam  socieiatem  incontaminatorum 
Angelorura  homines  a  contaminalione  muadentur? 

XIX.  Sed  ne  de  verbis  eliam  nos  cerlare  videamur,  quoniam  nonnuUi  isto- 
rum ,  ut  ita  dixerim ,  daemonicolarum ,  in  quibus  et  Labeo  est,  eosdera  perhi- 
bent  ab  aliis  angelos  dici,  quos  ipsi  daemones  nuncupant,  jam  mihi  de  bonis 
Angelis  aliquid  video  disserendum ,  quos  isti  esse  non  negant ,  sed  eos  bonos 
daemones  vocare  quam  Angelos  malunt.  Nos  autem ,  sicut  Scriptura  loquilur, 
secundum  quam  christiani  sumus,  Angelos  quidem  partim  bonos ,  partim  ma- 
los,  numquam  vero  bonos  daemones  legimus  :  sed  ubicumque  illarum  Littera- 
rum  hoc  nomen  posilum  reperitur,  sive  daemones ,  sive  daemonia  dicantur, 
nonnisi  maligni  significanlur  spirilus.  Et  liane  loquendi  consuetudiuem  in 
tantum  popull  usquequaque  secuti  sunt ,  ut  eorum  etiam  qui  Pagani  appellan- 
tur,  et  deos  multos  ac  daemones  colendos  esse  contendunt ,  nuUus  fere  sit  lam 
litteratus  et  doctus,  qui  audeat  in  laude  vel  servo  suo  dicere,  Daemonem 
habes  :  sed  cuilibet  hoc  dicere  voluerit,  non  se  aliter  accipi ,  quam  maledicere 
voluisse ,  dubitare  non  possit.  Quae  igitur  nos  caussa  compellit ,  ut  post  offen- 
sionem  aurium  tam  multarum ,  ut  jam  pêne  sint  omnium ,  quae  hoc  verbum 
nonnisi  in  malam  partent  audire  consueverunt ,  quod  diximus  cogamur  expo- 


LIVRE  IX.  35 

pression  d'ange  nous  permettant  d'éviter  toute  fâcheuse  équi- 
voque ? 

XX.  Et,  si  nous  consultons  les  livres  saints,  l'origine  même 
du  nom  de  démon  présente  une  particularité  digne  d'être  connue. 
Les  démons,  ^ai^oveç,  sont  ainsi  nommés  à  cause  de  leur  science. 
Mais  l'apôtre  inspiré  de  l'Esprit  saint  a  dit  :  <  La  science  enfle  et 
la  charité  édifie.  >  C'est-à-dire  que  la  science  n'est  utile  qu'autant 
qu'elle  se  rencontre  avec  la  charité  ;  et  que  sans  la  charité  la 
science  enfle  le  cœur,  et  l'emplit  du  vent  de  la  vaine  gloire.  Ainsi 
les  démons  ont  la  science  sans  la  charité,  et  de  là  cette  superbe 
impie  qui  les  pousse  encore  à  usurper,  autant  que  possible,  et 
auprès  de  qui  leur  est  possible ,  ces  honneurs  divins  et  cet  hom- 
mage de  dépendance  dus  au  vrai  Dieu.  Pour  triompher  de  cette 
superbe,  qui  opprime  le  genre  humain  justement  asservi,  quelle 
est  l'infinie  puissance  de  l'humilité  d'un  dieu,  manifesté  sous  la 
forme  d'esclave  ;  c'est  un  secret  pour  ces  âmes  humaines  gonflées 
d'impureté  fastueuse,  semblables  aux  démons  par  l'orgueil  et 
non  parla  science. 

XXL  Et  les  démons  eux-mêmes  l'ignorent  si  peu  qu'ils  disaient 
au  Seigneur  revêtu  de  l'infirmité  de  la  chair  :  «  Qu'y,a-t-il  entre 
nous  et  toi,  Jésus  de  Nazareth?  Es-tu  venu  nous  perdre  avant  le 

nere ,  cum  possimus  Angelorum  nomine  adhibito ,  eamdem  offensionem ,  quae 
nomine  daemonum  fieri  poterat,  evitare? 

XX.  Quamquam  etiam  ipsa  origo  liujus  nomînis,  si  divinos  intueamur  Libres, 
aliquid  affert  cognitione  dignissimum.  AafaovEj  enim  dicuntur,  quoniani  voca- 
buluin  graecum  est,  ob  scientiara  nominati.  Apostolus  auteni  Spiritu  sanctolocu- 
tus  ait,  Scienfia  inflat,  charitas  vero  œdifîcat.  Quod  recte  aliter  non  inlelligilur, 
nisi  scientiani  tune  prodesse,  cum  charitas  inest  ;  sine  bac  autem  inflare,  id  est 
in  superbiam  inanissimge  quasi  venlositatis  extollere.  Est  ergo  in  dsnaonibus 
scieniia  sine  charitate ,  et  ideo  tam  inflati ,  id  est  tam  superbi ,  sunt ,  ut  ho- 
nores divinos  et  religionis  servitutem ,  quam  vero  Deo  deberi  sciunt ,  sibi  sate- 
gerint  exhiberi,  et  quantum  possunt,  et  apud  quos  possunt,  adhuc  agunt. 
Contra  superbiam  porro  daemonum ,  qua  pro  meritis  possidebatur  genus  hu- 
manum ,  Dei  humilitas ,  quae  in  forma  servi  apparuit ,  quantam  virtutem  ha- 
beat,  animae  hominum  nesciunt  immundilia  elationis  inflata,  daemonibus  si- 
miles  superbia ,  non  scientia. 

XXI.  Ipsi  autem  daemones  etiam  hoc  ita  sciunt ,  ut  eidem  Domino  infirmitale 
carnis  induto  dixerint  :  Quid  nobis  et  tîbî ,  Jesu  Nazarene?  venisti  ante  tempus 
perdere  nos?  Glarum  est  in  his  verbis ,  quod  in  eis  et  tanta  scientia  erat,  et 
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temps?  «  Parole  qui  montre  clairement  qu'en  eux  élait  la  science 
de  ce  grand  mystère,  mais  sans  la  charité.  Ils  redoutaient  de  lui 
leur  châtiment,  ils  n'aimaient  pas  en  lui  sa  justice.  Or,  ils  Font 
connu  autant  qu'il  l'a  voulu;  il  l'a  voulu  autant  qu'il  le  fallait.  Ils 
l'ont  connu,  non  comme  les  saints  anges  qui  participent  à  sa  bien- 
heureuse éternité  en  tant  qu'il  est  le  Verbe  de  Dieu  ;  mais  il  s'est 
révélé  par  la  terreur  a  ces  tyrans  dont  il  devait  briser  l'empire  pour 
affranchir  les  élus ,  prédestinés  a  son  royaume ,  a  cette  gloire  éter- 
nellement vraie  et  vraiment  éternelle.  Il  se  révèle  donc  aux  dé- 
mons ,  non  en  tant  qu'il  est  la  vie  éternelle  et  la  lumière  immuable 
qui  éclaire  les  saints;  lumière  qui  brille  à  l'œil  de  la  foi  et  purifie 
le  cœur  ;  mais  par  certains  traits  passagers  de  sa  puissance,  par 
certains  signes  de  sa  présence  cachée,  plus  sensibles  a  la  nature 
spirituelle,  même  des  malins  esprits ,  qu'à  l'infirmité  de  l'homme. 
Et  lorsque  jugeant  à  propos  de  supprimer  ces  marques  éclatantes, 
il  rentre  pour  un  temps  dans  un  secret  plus  profond,  le  prince  des 
démons  doute  de  lui  et  le  lente  pour  s'assurer  s'il  est  le  Christ.  Il 
ne  le  tente  toutefois  qu'autant  que  le  Christ  le  lui  permet  pour  ré- 
duire son  humanité  aux  conditions  de  modèle  proposé  à  la  nôtre. 
Mais  après  la  tentation ,  quand  les  anges  le  servent ,  ainsi  qu'il  est 
écrit,  les  bons  et  saints  anges,  devant  lesquels  tremblent  les  es- 
prits impurs ,  les  démons  reconnaissent  de  plus  en  plus  combien 

chariias  non  erat.  Pœnam  quippe  suam  formidabant  ab  illo ,  non  in  illo  justi- 
liam  diligebant.  Tanlum  vero  eis  innoluit ,  quantum  voluit  :  tanium  autem 
voluii,  quantum  oportuit.  Sed  innotuit,  non  sicut  Angelis  sanctis,  qui  ejus 
secundum  id  quod  Dei  Verbum  est,  participata  aeternitate  perfruuntur;  sed 
sicut  eis  lerrendis  innotescendum  fuit ,  ex  quorum  tyrannica  quodammodo 
poiesiaie  fuerat  liberaturus  praedestinatos  in  suum  regnum  et  gloriamsemper 
veracem  et  veraciiersempiternam.  Innotuit  ergo  dœmonibus ,  non  per  id  quod 
est  vria  seierna ,  et  lumen  incommulabile  quod  illuminai  pios,  cui  vivendo  per 
fidem,  quae  in  illo  est,  corda  mundanlur;  sed  per  quaedam  lemporalia  suae 
virtuiis  effecia  et  occultissimae  signa  praesentiae ,  quae  angelicis  sensibus  etiam 
maligiioium  spirituum  polius  quam  infirniitatihominumpossent  esseconspicua. 
Denique  quando  ea  paululum  supprimenda  judicavit,  et  aliquanto  altius  laluit, 
dubiiavit  de  illo  daenionum  princeps,  eumqueieniavit,  an  Chrislus  esset  ex- 
plorans ,  quantum  se  leniari  ipse  permisil ,  ut  hominem  quem  gerebat ,  ad 
noslrae  imitationis  lemperaret  exemplum.  Posl  illam  vero  tentationem ,  cura 
Angeli ,  sicut  scriptum  est ,  ministrarent  ei ,  boni  utiqiie  et  sancii ,  ac  per  hoc 
spiriiibus  immundis  nietuendi  et  ireniendi ,  magis  magisque  innotescebat  dx- 
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il  est  grand  :  si  méprisable  qu'il  paraisse  dans  son  inlirmité  char- 
nelle, il  commande,  et  nul  n'oserait  lui  résister. 

XXII.  Donc ,  aux  yeux  des  saints  anges,  cette  science  des  objets 
sensibles  et  temporels,  n'est  qu'une  science  misérable,  non  qu'elle 
leur  manque ,  mais  parce  que  l'amour  du  Dieu  qui  les  sanctifie  est 
leur  unique  amour,  et  qu'au  prix  de  cette  pure  et  immuable  et 
ineffable  beauté,  ils  méprisent,  dans  un  saint  ravissement,  tout  ce 
qui  est  au-dessous  d'elle,  tout  ce  qui  n'est  pas  elle ,  et  se  méprisent 
eux-mêmes,  afin  de  jouir,  par  toute  la  bonté  de  leur  être,  de  ce 
bien ,  source  de  leur  bonté.  Et  ils  possèdent  de  l'ordre  temporel  et 
muable  une  connaissance  d'autant  plus  certaine,  qu'ils  en  décou- 
vrent les  raisons  souveraines  dans  le  Verbe  de  Dieu ,  créateur  du 
monde  :  raisons  qui,  tantôt  approuvent,  tantôt  réprouvent,  or- 
donnent toujours.  Ces  causes  éternelles,  pôles  invisibles  des  temps, 
échappent  aux  démons  ;  ils  ne  les  contemplent  pas  dans  la  sagesse 
de  Dieu  ;  mais  leur  expérience  de  certains  signes  cachés  a  nos  re- 
gards leur  permet  de  lire  beaucoup  plus  loin  que  nous  dans  l'ave- 
nir. Parfois  ils  annoncent  longtemps  à  l'avance  leurs  propres  in- 
tentions. Souvent  ils  se  trompent,  et  les  anges  jamais.  Car  autre 
chose  est  de  conjecturer,  le  temps  sur  le  temps ,  le  changement 
sur  le  changement ,  et  d'y  imprimer  quelques  traces  fugitives  de 
volonté  et  de  puissance,  ce  qui ,  dans  une  certaine  mesure ,  est  per- 

moriibus  quantus  esset ,  ut  ei  jubenii ,  quamvis  in  illo  contemptibilis  videretur 
carois  infirraitas ,  resistere  nullus  auderet. 

XXII.  His  igitur  Angelis  bonis  oninis  corporalium  temporaliumque  rerum 
scienlia,  qua  inflanlur  daeraones,  vilis  est  :  non  quod  earum  ignari  sint,  sed  quod 
illis  Dei,  qua  sanciificantur,  chariias  cbara  est,  prae  cujus  non  lantum  incorpo- 
rali,  veruni  eliamincomrautabilietineffabili  pulcliriiudine,  cujus sancio  araore 
inardescunt,  omnia  quae  infra  suni,  et  quod  illud  est  non  sunt ,  seque  ipsos 
inter  illa  conteuinunt ,  ui  ex  toto,  quod  boni  suni,  eo  bono,  ex  que  boni  sunt, 
perfruantur.  Et  ideo  ceriius  oiiani  teniporalia  et  mutabilia  ista  noverunt  ;  quia 
eorum  principales  caussas  in  Verbo  Dei  conspiciunt,  per  quod  faclus  est  mun- 
dus : quibus  canssis  quaedam  probanlur,  qua;dam  reprobantur,  cuncla  oïdinau- 
lur.  Daemones  aulem  non  aeternas  temporum  caussas  et  quodamniodo  cardi- 
nales in  Dei  Sapieniia  conlenjplanlur  ;  sed  quorunidam  signoruni  nobls  occul- 
torura  majore  experientia  mulio  plura  quam  homines  lutura  prosoiciunt.  Dis- 
posiliones  quoque  suas  aliquando  prsenuntiant.  Denique  ssepe  isti ,  numquani 
illi  omnino  falluntur.  Àliud  est  enim  temporalibus  temporalia  et  muiabilibus 
mutabilia  conjectare,  eisque  temporalem  et  mutabilem  modum  suae  voluntatis 
et  tacultatis  insererc,  quod  daemonibuscerta  ratione  permissum  est  :  aliud 
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mis  aux  dénions  ;  autre  chose  est  de  lire ,  dans  les  éternelles  lois 
de  Dieu ,  lois  immuables  dont  sa  sagesse  est  la  vie ,  les  révolutions 
du  temps ,  et  de  connaître  par  la  participation  de  l'Esprit  divin , 
cette  infaillible  Volonté,  où  la  certitude  est  aussi  absolue  que  la 
puissance  :  privilège  qu'un  profond  discernement  accorde  aux 
saints  anges.  Us  jouissent  donc  à  la  fois  de  l'éternité  et  de  la  béa- 
titude ;  et  le  bien  qui  les  enivre ,  c'est  Dieu ,  leur  créateur.  La  vue, 
l'éternelle  possession  de  sa  divinité  les  plonge  en  d'intarissables 
délices. 

XXII! .  Si  les  platoniciens  préfèrent  les  appeler  dieux  plutôt  que 
démons,  et,  conformément  à  la  doctrine  de  Platon ,  leur  auteur  et 
leur  maître,  les  ranger  parmi  ces  dieux  créatures  du  Dieu  suprême, 
soit,  j'y  consens  ;  je  ne  veux  point  contester  sur  des  mots.  Car  s'ils 
leur  attribuent  l'immortalité  et  la  béatitude ,  sans  chercher  hors  de 
Dieu  le  principe  de  leur  être  et  de  leur  gloire ,  que  les  noms  dif- 
fèrent, ce  sentiment  est  le  nôtre.  Or,  qu'il  soit  celui  des  platoni- 
ciens, de  tous  ou  des  plus  célèbres,  leurs  livres  l'attesteront  au 
besoin.  Et  sur  cette  dénomination  même  de  «  dieux  »  qu'ils  donnent 
à  ces  immortelles  et  bienheureuses  créatures,  nous  sommes  presque 
d'accord  :  ne  lisons-nous  pas  aussi  dans  les  saintes  lettres  :  «  Le 
Dieu  des  dieux ,  le  Seigneur  a  parlé.  »  —  Et  :  «  Glorifiez  le  Dieu 
des  dieux.  »  —  Et  ailleurs  :  «  Le  roi  puissant  sur  tous  les  dieux.» 

autem  in  aeternis  atque  incommutabilibus  Dei  iegibus ,  quae  in  ejus  Sapientia 
vivunt ,  mulaiiones  temporum  praevidere ,  Deique  voluntatem  ,  quae  tam  cer- 
tissima  quam  potentissima  est  omnium,  Spiritus  ejus  participalione  cognos- 
cere  ;  quod  sanctis  Angelis  recta  discretione  donatum  est.  liaque  non  solum 
aeterni,  verum  etiam  beati  sunt.  Bonum  autem  quo  beat!  sunt,  Deus  illis  est , 
a  quo  creati  sunt.  lllius  qùippe  indeclinabiliter  participatione  et  conlempla- 
tione  perfruuntur. 

XXllI.  Hos  si  Plaionici  malunt  deos  quam  daemones  dicere ,  eisque  annu- 
roerare ,  quos  a  summo  Dec  conditos  deos  scribit  eorum  auctor  et  magister 
Plato;  dicant  quod  volunt  :  non  enim  cum  eisde  verborum  controversia  labo- 
randum  est.  Si  enim  sic  immortales,  ut  tamen  a  summo  Deo  factos,  eisinon  per 
se  ipsos,  sed  ei,  a  quo  facti  sunt,  ailhserendo  ,  beatos  esse  dicunt;  boc  dicunt 
quod  dicimus ,  quolibet  eos  nomine  appellent.  Hanc  autem  Platonicorum  esse 
sententiam,  sive  omnium,  sive  meliorum,  in  eorum  lilteris  inveniri  potest.  Nam 
et  de  ipso  nomine,  quo  hujusmodi  immortalem  beataraque  creaturam  deos  ap- 
pellant;  ideo  inter  nos  et  ipsos  pêne  nuUa  dissensio  est,  quia  et  in  nosiris  sacris 
Litterislegitur,  Deus  deorutn  Dominus  locutus  est  :  et  alibi,  Cotifitemini  Deo  deorum. 
Et  alibi ,  Rex  magms  supeir  omnes  deos.  lUud  àiileni  ubi  scriptam  est ,  Terribitis 
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—  Et  le  verset  :  t  Terrible  par-dessus  tous  les  dieux,  »  expliqué 
par  celui-ci  :  «  Car  tous  les  dieux  des  Gentils  ne  sont  que  des  dé- 
mons. Le  Seigneur  est  l'auteur  des  cieux ,  »  —  «  par-dessus  tous 
les  dieux  >,  les  dieux  des  nations ,  c'est-à-dire  les  dénaons  érigés  en 
divinités.  «  Terrible  » ,  c'est  cette  terreur  qu'il  inspire  aux  démons 
quand  ils  s'écrient  :  «  Es-tu  venu  nous  perdre?  »  Loin  de  nous  la 
pensée  que  t  Dieu  des  dieux  »  puisse  s'entendre  du  <  dieu  des  dé- 
mons, »  et  que  celte  expression  t  roi  puissant  sur  tous  les  dieux  > 
signifie  roi  puissant  sur  tous  les  démons  !  C'est  que  dans  le  peuple 
de  Dieu,  il  est  des  hommes  que  l'Écriture  appelle  aussi  du  nom  de 
dieux.  J'ai  dit  :  «  Vous  êtes  des  dieux  ;  vous  êtes  tous  les  fils  dn 
Très-Haut.  »  Ici  l'on  peut  entendre  qu'il  soit  le  dieu  de  ces  dieux, 
celui  qui  est  dit  :  «  Dieu  des  dieux  >  ;  qu'il  soit  le  roi  puissant  sur 
ces  dieux ,  celui  qui  est  dit  :  «  Roi  puissant  sur  tous  les  dieux.  » 

Mais ,  me  dit-on  ,  si  des  hommes  sont  appelés  dieux  pour  être  de 
ce  peuple  k  qui ,  par  le  ministère  des  anges  ou  des  hommes,  Dieu 
adresse  la  parole  ;  combien  plus  justement  ce  nom  est-il  dû  aux 
immortels,  possesseurs  de  cette  béatitude  où  les  hommes  aspirent 
en  servant  Dieu?  Que  répondre,  sinon  que  ce  n'est  pas  en  vain  si 
l'Écriture  a  plus  expressément  donné  le  nom  de  dieux  aux  hommes 
qu'aux  bienheureux  immortels ,  dont  la  résurrection  nous  rendra 
les  égaux,  suivant  l'infaillible  promesse.  Il  était  à  craindre  que, 
frappée  de  l'excellence  de  ces  créatures,  notre  faiblesse  infidèle 

est  super  omnes  deos;  cur  dictum  sit,  deinceps  ostenditur.  Sequiiur  enim  , 
Quoniam  omnes  dii  gentium  dœmonia ,  Dominus  autem  cœlos  fecit.  Super  omnes 
ergo  deos d'ixil,  sed  gentium,  id  est,  quos  gentes  pro  diis  habent,  quae  sunt 
dœmonia  :  ideo  terribilis ,  sub  quo  terrore  Domino  dicebant ,  Venisti  perdere 
nos?  Illud  vero  ubi  dicilur,  Deus  deonim,  non  potest  intelligi  Deus  daemonio- 
rum  :  et  Rex  magnus  super  omnes  deos,  absit  ut  dicatur  Rex  magnus  super 
orania  daemonia.  Sed  homines  quoque  in  populo  Del ,  eadem  Scriptura  deos 
appellat.  Ego,  inquit,  dixiy  Dii  estis,  et  fUii  Excelsi  omnes.  Potest  itaque  iu- 
tei  igi  horum  deorum  Deus ,  qui  dictus  est  Deus  deorum  :  et  super  hos  deos  Rex 
msgnus,  qui  dictus  est  Rex  magnus  super  omnes  deos. 

Verumtamen  cum  a  nobis  quaeritur,  si  homines  dicli  sunt  dii ,  quod  in  po- 
pulo Dei  sunt ,  quem  per  Angelos  vel  per  homines  alloquitur  Deus  ;  quanto 
m  a  gis  immortales  eo  nomine  digni  sunt,  qui  ea  fruuntur  bealitudine,  ad  quam 
Deum  colendo  cupiunt  homines  pervenire  ?  quid  respondebiraus ,  nisi  non 
frustra  in  Scripturis  sanctis  expressius  homines  nuncupatos  deos,  quam  illos 
immortales  et  beatos,  quibusnos  aequales  fuiuros  in  resurrectione  promiuitur, 
ne  scilicet  propter  illorum  excellentiam  aliquem  eorum  nobis  constiluere  deum 
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n'osât  chercher  un  dieu  dans  leurs  rangs.  L'homme  n'offrait  pas 
un  tel  danger.  Et  les  hommes  du  peuple  élu  ont  dû  être  appelés 
dieux  plus  clairement ,  afin  que  celle  certitude  fût  acquise  à  leur 
foi ,  qu'il  est.  leur  Dieu ,  celui  qui  a  été  dit  «  Dieu  des  dieux.  >  Et 
quoique  le  nom  de  Dieu  soit  donné  a  ces  immortels  bienheureux , 
qui  résident  au  ciel,  jamais  ils  n'ont  été  dits  «  Dieu  des  dieux,» 
c'est-a-dire,  dieux  des  hommes  choisis  dans  le  peuple  de  Dieu,  que 
cette  parole  regarde  :  «Je  l'ai  dit  :  vous  êtes  des  dieux  ;  vous  êtes 
tous  les  fils  du  Très-Haut.  »  Et  c'est  aussi  pourquoi  l'apôtre  a  dit: 
«  Encore  que  plusieurs  soient  qu'on  appelle  dieux ,  au  ciel  ou  en 
la  terre ,  et  qu'ainsi  il  y  ait  plusieurs  dieux  et  plusieurs  seigneurs, 
il  n'est  cependant  pour  nous  qu'un  seul  Dieu ,  le  Père,  de  qui  toutes 
choses  sont  et  en  qui  nous  sommes;  et  un  seul  Seigneur  Jésus- 
Christ,  par  qui  toutes  choses  sont ,  et  par  qui  nous  sommes.  » 

11  ne  s'agit  donc  point  de  débattre  longtemps  sur  un  nom,  quand 
l'évidence  est  si  claire  qu'elle  ne  permet  pas  le  plus  léger  doute. 
Mais  lorsque  nous  mettons  au  nombre  des  immortels  bienheureux 
ces  anges  par  qui  Dieu  annonce  aux  hommes  sa  volonté,  les  pla- 
toniciens ne  s'accordent  plus  avec  nous;  car  ils  attribuent  ce  mi- 
nistère non  aux  bienheureux  immortels  qu'ils  appellent  dieux,  mais 
aux  démons  dont  ils  affirment  l'immortalité,  et  non  la  béatitude; 
double  privilège  qu'ils  ne  leur  accordent  parfois  peut-être  qu'en 
tant  que  bons  démons,  et  non  comme  dieux.  Une  dislance  infinie 

infidelis  auderet  infirniitas?  Quod  in  homine  facile  est  evitare.  Et  evidenlius 
dici  dcbuerunt  liomines  dii  in  populo  Dei,  ut  cerli  ac  fidenlcs  fièrent,  eum 
esse  Deum  suum,  qui  dictus  est  Deus  cleorum  ,  quia,  eisi  appellantur  dii  im- 
mortales  illi  et  beati,  qui  in  cœlis  sunt;  non  tanien  dicii  sunt  dii  deorum,  id 
est  dii  hominura  in  populo  Dei  consiilutorum ,  quibus  est  dictum  ,  Ego  dixiy 
Dii  estis,  et  filii  Excelsi  omnes.  Hinc  est  quod  ait  Apostolus  :  Eisi  sunt  qui  di- 
cuntur  dii,  sive  in  cœlo ,  sive  in  (erra;  sicuti  sunt  dii  multi ,  et  domini  muUi  : 
nobis  tarnen  uuus  Deus  Pater,  ex  quo  omnia  ,  et  nos  in  ipso  ;  et  unus  Dominus 
Jésus  Christus  ,  per  quem  omnia  ,  et  nos  per  ipsum. 

Non  nmllum  ergo  de  noniine  disceptnndum  est,  curn  res  ipsa  iia  clareat,  ut 
a  scrupulo  dubitalionis  aliéna  sit.  lUud  vero,  quod  nos  ex  eorum  immortalium 
beatoruni  numéro  misses  Angeles  esse  dicimus,  qui  Dei  voliintatem  hominibus 
annunliarent,  illjs  autem  non  placet,  quia  hoc  ministerium  non  per  illosquos 
deos  oppellant,  id  est  immortales  et  beatos,  sod  per  dsemones  fieri  credunt, 
quos  immortales  tantum ,  non  eliam  beatos  audent  dicere;  aut  certe  ita  im- 
morlales  ac  beatos,  ul  tamen  dsemones  bon  os,  non  deos  sublimiler  collocatos 
et  ab  huniana  contrectationesemotos  :  quamvis  nominîs  controversia  videatur, 
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ne  défend-elle  pas  les  dieux  du  contact  de  l'homme?  Dispute  de 
mot,  soit  ;  mais  ce  nom  de  démons  est  si  odieux,  que  nous  de- 
vons absolument  l'épargner  aux  saints  anges.  Concluons  donc, 
pour  fermer  ce  livre,  que  ces  bienheureux  immortels,  créatures 
toutefois,  quel  que  soit  leur  nom,  ne  pourraient  servir  de  média- 
teurs, ni  conduire  à  la  béatitude  éternelle  les  mortels  malheureux 
dont  ils  sont  séparés  par  une  double  ditîérence.  Quant  à  ces  pré- 
tendus médiateurs  qui  participent  'a  l'ordre  supérieur  par  l'immor- 
talité, a  l'ordre  inférieur  par  la  misère ,  comme  leur  infortune  est 
un  juste  châtiment ,  ne  sont-ils  pas  plus  jaloux  de  nous  ravir  que 
de  nous  procurer  celte  béatitude  qui  leur  manque?  Les  partisans 
des  démons  n'établissent  donc  par  aucune  raison  sérieuse  que  ce 
nous  soit  un  devoir  d'adorer  comme  protecteurs  ceux  dont  il  nous 
faut  au  contraire  déjouer  la  perfidie.  Pour  les  esprits  de  bonté,  et 
par  conséquent  immortels  et  bienheureux ,  ces  esprits  que  les 
païens  croient  devoir  honorer  sous  le  nom  de  dieux  par  des  céré- 
monies et  des  sacrifices,  afin  d'obtenir  la  félicité  après  celte  vie, 
quels  qu'ils  soient,  quelque  nom  qu'ils  méritent,  ces  esprits  ne 
veulent  pas  qu'un  tel  culte  se  rende  à  un  autre  qu'au  seul  Dieu, 
principe  de  leur  être,  source  de  leur  béatitude.  Question  que  j'es- 
père, avec  la  divine  assistance  ,  approfondir  au  livre  suivant. 

tamen  ita  deteslabile  est  nomen  dœmonum ,  ut  hoc  modis  omnibus  a  sanctîs 
Angelis  nos  removere  debeainus.  Nunc  ergo  ita  liber  iste  claudatur,  utsciamug 
immoriales  ac  bealos,  quodiibet  vocentur,  qui  tamen  facti  et  creaii  sunt , 
medios  non  esse  ad  immortalem  beatiludinem  perducendis  mortalibus  miseris, 
a  quibus  utraque  differentia  separantur.  Qui  aulem  medii  sunt  communem 
habendo  immortaliiatem  cum  superioribus ,  miseriam  cum  inferioribus,  quo- 
niam  raerito  malitiae  sunt  miseii,  beatiludinem  quam  non  babent,  invidere 
nobis  possunt  polius  quam  praebere.  Unde  n;hil  babent  amici  dsemonnm  quod 
nobis  dignum  afferanl,  cur  eos  tamqnam  adjutores  colère  debeamus,  quos 
polius  ut  deceptores  evitare  debemus.  Quos  aulem  bonos,  et  ideo  non  solum 
immortales,  verum  etiam  beatos  deorum  nomine  sacris  et  sacrificiis  propter 
vitam  beatam  post  mortem  adipiscendam  colendos  puiant ,  qualescumque  illi 
sint ,  et  quolibet  vocabulo  digni  sunt,  non  eos  velle  per  taie  religionis  obse- 
quium  nisi  unum  Deum  coli,  a  quo  creati  et  cujus  pariicipatione  beati  sunt, 
adjuvante  ipso,  insequenti  libro  diligentius  disseremus. 
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Les  saints  Anges  ne  veulent  pas  que  l'on  rende  à  d'autre  que  Dieu  seul  les 
honneurs  divins ,  le  culte  de  latrie.  De  la  purification  de  l'âme  et  de  l'unique 
voie  de  sa  délivrance ,  contre  Porphyre. 

I.  C'est  une  certitude  pour  quiconque  fait  usage  de  sa  raison  que 
tous  les  hommes  veulent  être  heureux.  Mais  qui  est  heureux,  com- 
ment devenir  heureux,  voilà  le  problème  qui  exerce  la  faiblesse 
humaine ,  et  provoque  ces  nombreuses  et  interminables  disputes 
où  les  philosophes  ont  épuisé  leur  temps  et  leur  efforts;  disputes 
que  je  ne  veux  point  rappeler,  où  je  ne  veux  point  m'engager  ici. 
J'évite  les  longueurs  inutiles.  Car,  si  le  lecteur  se  souvient  de  ce 
que  j'ai  dit  au  huitième  livre  sur  le  choix  des  philosophes  avec  qui 
se  pût  débattre  la  question  du  bonheur  de  la  vie  future  ;  savoir,  si 
le  culte  du  seul  vrai  Dieu,  créateur  des  dieux  mêmes,  doit  nous  y 
conduire,  ou  s'il  faut  encore,  pour  y  prétendre,  adorer  et  servir 
plusieurs  dieux,  qu'on  ne  s'attende  pas  ici  a  des  redites,  quand  une 
seconde  lecture  peut  remédier  a  un  oubli  ou  venir  en  aide  à  la  mé- 
moire. J'ai  donc  fait  choix  des  platoniciens,  sans  contredit  les  plus 
éminents  entre  les  philosophes,  surtout  parce  que  ayant  reconnu 

LIBER  DECIMUS. 

In  quo  docet  Augustinus  divinum  honorem ,  qui  latriae  cultus  dicitur  et  sacrificiis  agitur, 
nolle  Angeles  bonos  exhiberi  nisi  uni  Dec,  cui  et  ipsi  serviunt.  De  principio  subinde'ac 
via  purgandse  ac  liberandae  animse  disputât  contra  Porphyrium. 

I.  Omnium  certa  sententia  est ,  qui  ratione  quoquo  modo  uti  possunt,  bea- 
tos  esse  omnes  homines  velle.  Qui  autem  sint ,  vel  unde  fiant ,  dum  mortalium 
quserit  infirmitas ,  multse  magnseque  controversise  concitatse  sunt ,  in  quibus 
philosophi  sua  siudia  et  otia  contriverunt  ;  quas  in  médium  adducere  atque 
discutere ,  et  longum  est ,  et  non  necessarium.  Si  enim  recolit  qui  haec  legit, 
quid  in  libro  egerimus  oclavo  in  eligendis  philosophis ,  cum  quibus  haec  de 
beata  vita ,  quae  post  mortem  fuiura  est ,  qusestio  tractaretur ,  utrum  ad  eam 
uni  Deo  vero ,  qui  etiam  est  deorum  effector ,  an  plurimis  diis  religione  sacris- 
que  serviendo ,  pervenire  possimus  ;  non  etiam  hic  eadem  repeti  exspectat, 
praesertim  cum  possit  relegendo ,  si  forte  obliius  est,  adminiculari  memoriam. 
Elegimus  enim  Platonicos  omnium  philosophorum  merito  nobilissimos  :  prop- 
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que  l'âme  de  l'homme,  quoique  immortelle  et  raisonnable  ou  in- 
tellectuelle, sans  la  participation  de  la  lumière  de  ce  Dieu  son  au- 
teur et  l'auteur  du  monde,  ne  saurait  être  heureuse,  ils  nient  qu'à 
cette  béatitude  où  tous  les  hommes  aspirent  nul  puisse  s'élever,  si 
l'amour  chaste  et  pur  ne  l'unit  à  ce  Dieu  tout  bon ,  qui  est  le  Dieu 
immuable.  Mais  comme  ces  philosophes  eux-mêmes  cédant  a  la 
vanité  des  erreurs  populaires ,  ou ,  suivant  l'expression  de  l'apôtre, 
«  se  dissipant  dans  le  néant  de  leurs  pensées ,  »  se  sont  persuadés 
ou  du  moins  ont  voulu  persuader  aux  autres  qu'il  faut  des  autels  k 
cette  pluralité  de  dieux,  et  quelques-uns  d'entre  eux  ne  vont-ils  pas 
jusqu'à  croire  que  des  honneurs  divins,  des  sacrifices  sont  dus  aux 
démons  mêmes  ?  (erreur  que  nous  avons  assez  longuement  réfutée  ;) 
il  nous  reste  maintenant  à  examiner,  à  discuter,  selon  la  mesure 
de  forces  que  Dieu  nous  donne ,  ce  qu'il  faut  croire  de  ces  Esprits 
que  les  Platoniciens  appellent  dieux  ou  bons  démons,  ou  anges  avec 
nous  ;  immortels  et  bienheureux  esprits ,  résidant  aux  célestes  de- 
meures, dominations, principautés,  puissances  :  quelshommages, 
quelle  piété  nous  demandent-ils?  en  termes  plus  clairs,  veulent-ils 
entrer  en  partage  avec  Dieu,  veulent-ils  que  nous  réservions  à  Dieu 
seul  ces  offrandes  solennelles, ce  religieuxsacrifice  de  nous-mêmes? 
Car  tel  est  le  culte  que  l'on  doit  à  la  divinité ,  ou  plus  expressé- 
ment, à  la  Déité.  Et  pour  désigner  ce  culte  en  un  seul  mot,  faute 

îerea ,  quia  sicut  sapere  potuerunt ,  licet  immortalem  ac  rationalem  vel  in- 
tellectualem  hominis  animam ,  nisi  participato  lumine  illius  Dei ,  a  quo  et 
ipsa  et  mundus  factus  est ,  beatam  esse  non  posse  ;  ita  illud  quod  omnes  ho- 
mines  appetunt,  id  est  vifam  beatam,  quemquam  isti  assecuturum  negant, 
qui  non  illi  uni  optimo ,  qui  est  incommutabilis  Deus ,  puritate  casii  amoris 
adhaeserit.  Sed  quia  ipsi  quoque  sive  cedentes  vanitati  erroriqne  populorum  , 
sive ,  ut  ait  Apostolus ,  evanescentes  in  cogitalionibus  suis ,  multos  deos  co- 
lendos  ita  putaverunt ,  vel  putari  voluerunt ,  ut  quidam  eorum  eliam  daemonî- 
bus  divinos  honores  sacrorum  et  sacrificiorura  deferendos  esse  censerent , 
quibus  jam  non  parva  ex  parte  respondinius  :  nunc  videndum  ac  disserendum 
est,  quantum  Deus  donat,  iramortales  ac  beati  in  cœlestibus  sedibus,  domi- 
nationibus ,  principatibus ,  potestatibus  constiiuti ,  quos  isti  deos  ,  et  ex  qui- 
bus quosdam  vel  bonos  dœmones,  vel  nobiscum  Angeles  nominant ,  quomodo 
credendi  sint  velle  a  nobis  religionem  pielatemque  servari  ;  hoc  est ,  ut  aper- 
tius  dicam ,  utrum  etiam  sibi ,  an  lantum  Deo  suo ,  qui  etiam  noster  est ,  pla- 
ceat  eis  ut  sacra  faciaraus  et  sacrificemus ,  vel  aliqua  noslra  seu  nos  ipsos 
religionis  ritibus  consecremus. 
Hic  est  enim  divinitati  vel ,  si  expressius  dicendum  est  ;  deitati  débitas  cul- 
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d'expression  latine,  j'emprunte  auT)esoin  un  terme  grec  qui  fera 
mieux  sentir  ma  pensée.  Partout  où  les  saintes  Écritures  emploient 
le  mot  î^îCTpsta  nous  traduisons  par  service.  Mais  ce  service  dû  aux 
hommes  et  dont  parle  l'apôtre  quand  il  recommande  aux  serviteurs 
la  soumission  envers  leurs  maîtres  se  rend  en  grec  par  un  autre 
terme.  Celui  de  ^arpeta  dans  la  langue  des  écrivains  sacrés  signifie 
toujours ,  ou  du  moins  presque  toujours ,  cette  servitude  qui  re- 
garde le  culte  de  Dieu.  Or,  ce  mot  de  cultus  n'exprime  pas  exclu- 
sivement l'hommage  dû  a  Dieu  seul;  il  désigne  aussi  ce  tribut  que 
nous  payons  à  l'homme  par  l'hommage  de  notre  présence  ou  de  nos 
souvenirs.  Et  il  ne  se  dit  pas  seulement  des  choses  qui  obtiennent 
de  nous  l'humble  aveu  de  notre  dépendance ,  il  s'étend  à  celles  qui 
dépendent  de  nous.  De  ce  mot  dérivent,  agricolœ ,  colonie  in- 
colœ,  noms  qui  signifient  laboureurs,  colons,  habitants;  et  les 
dieux  eux-mêmes  on  les  appelle  cœlicolœ,  non  qu'ils  révèrent  le 
ciel ,  mais  parce  qu'ils  l'habitent;  célestes  colons  :  expression  dif- 
férente de  celle  de  colons  vulgaires,  de  qui  la  condition  est  atta- 
chée au  sol  natal  dont  ils  doivent  la  culture  à  leurs  maîtres,  mais 
synonyme  de  cette  expression  de  l'un  des  oracles  de  la  langue  la- 
tine :  «Ville  antique  ;  des  colons  Tyriens  l'habitaient.  »  Il  les  appelle 
colons  ab  incolendo  et  non  ab  agri-culturâ  ;  et  c'est  en  ce  sens 
que  ces  ruches  nouvelles,  bâties  par  les  essaims  envolés  des  grandes 

lus ,  propter  quem  uno  verbo  si^gnificandum ,  quoniara  ruilii  salis  idoneum  non 
occurril  lalinum ,  grœco  ubi  necesse  esl  insinuo  quid  velim  dicere.  Aarps-av 
quippe  noslri,  ubicumque  sanclarum  Scriplurarum  posiium  est,  inlerpretati 
snnl  Servilutem.  Sed  ea  serviius ,  quae  debeiurhominibus,  secundum  quam 
praecipil  Apostolus,  servos  dominis  suis  subdilos  esse  debere,  alio  nomine 
graece  nuncupari  solel  :  Xarpti*  vero  secundum  consueludinem  qua  loculi 
sunl  qui  nobis  divina  eloquia  condiderunl,  aul  semper,  aul  lam  frequenler 
ut  pêne  scniper,  ea  dicilur  serviius  quae  perlinel  ad  colendum  Deum.  Proinde 
si  laniummodo  cultus  ipse  dicatur,  non  soli  Deo  deberi  videlur.  Dicimur  enim 
colère  eliam  homines ,  quos  honorifica  vel  recordaiione  vel  praesenlia  frequen- 
tamus.  Nec  soliim  ea  quibus  nos  religiosa  humilltaie  subjicimus ,  sed  qusedam 
etiam  quaî  subjecia  sunt  nobis,  coli  perhibentur.  Nam  ex  hoc  verbo  ei  agri- 
colae  et  coloni  et  incolae  vocantur  :  et  ipsos  deos  non  ob  aliud  appellant  cœli- 
colas  ,  nisi  quod  cœlum  colant;  non  utique  venerando,  sed  inhabilando;  tam- 
quam  cœli  quosdam  colonos  :  non  sicut  appellantur  coloni ,  qui  conditionem 
debenl  genilali  solo  proplcr  agriculturain  sub  dominio  possessorum  ;  sed,  sicut 
ait  quidam  latini  eloquii  magnus  auctor , 

Urbs  antiqua  fuit ,  Tyrii  tenuerc  coloni. 
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villes,  se  nomment  colonies.  Ainsi,  quoiqu'il  soit  très-vrai  que  ce 
mot  dans  un  sens  propre  et  intime ,  signifie  le  culte  dû  à  Dieu 
seul ,  comme  il  reçoit  encore  d'autres  acceptions ,  il  suit  que  la 
langue  latine  ne  peut  rendre  d'un  seul  mot  le  culte  que  nous  de- 
vons exclusivement  h  Dieu. 

Car  bien  que  l'expression  même  de  Religion  semble  plus  parti- 
culièrement désigner  le  culte  de  Dieu,  et  c'est  pourquoi  les  latins 
l'emploient  comme  le  synonyme  du  mot  gTec^poay.da.;  cependant 
le  langage  habituel  mettant  dans  la  bouche  de  1  ignorant  et  du  sa- 
vant qu'il  faut  garder  la  religion  des  alliances ,  des  affinités  hu- 
maines ,  de  toutes  les  relations  sociales ,  ce  mot  ne  sauve  pas  l'é- 
quivoque; et  sa  signification  n'est  pas  si  rigoureusement  restreinte 
au  culte  de  la  Divinité  que  le  respect  des  liens  du  sang  formés  parmi 
les  hommes  n'ose  l'usurper  à  son  profit.  C'est  encore  proprement 
du  culte  de  Dieu  que  s'entend  la  Piété,  en  grec  s^ai^eux.  Et  cepen- 
dant elle  se  prend  encore  pour  l'accomplissement  des  devoirs  en- 
vers les  parents  ;  et  le  peuple  même  en  étend  la  signification  aux 
œuvres  de  miséricorde  :  usage  venu  sans  doute  de  ce  que  Dieu  les 
recommande  particuhèrement  et  témoigne  qu'elles  lui  plaisent  au- 
tant et  plus  que  tous  les  sacrifices.  Cette  locution  a  fait  attribuer  a 
Dieu  même  l'expression  de  pieux.  Les  Grecs  toutefois  ne  se  servent 
pas  en  ce  sens  du  mot  sùcEêsiv,  quoique  celui  de  svffÉêeia  reçoive  une 

Ab  incolendo  enim  colonos  vocavil ,  non  ab  agricullura.  Hinc  et  civitates  a 
majoribus  civilaiibus  velut  populorum  exarainibus  conditae ,  coloniae  nuncu- 
paniur.  Ac  per  hoc  cultum  quidem  non  deberi  nisi  Deo ,  propria  quadam  no- 
tione  verbi  hujus  omnino  verissimum  est  :  sed  quia  et  aliarura  rerum  dicilur 
cuhus ,  ideo  latine  uno  verbo  significari  cultus  Deo  debiius  non  potest. 

Nara  et  Ipsa  Religio  quamvis  distinctius  non  queinlibei,  sed  Dei  culiuni  sig- 
nificare  videaiur  ;  unde  isto  noniine  interpreiati  sunt  nosiri  eam  quae  graece 
6;v)'jx.EÎa  dicitur  :  lamen  quia  latina  loquendi  consueiudine,  non  imperiloruin  , 
verum  eiiam  dociissimoruni ,  et  cognaiionibus  humanis  atque  afiinitatibus  et 
quibusque  necessitudinibus  dicilur  exhibenda  religio  ;  non  eo  vocabulo  vilaïur 
ambiguum ,  cum  de  cultu  deitaiis  vertilur  quaesiio ,  ut  fidenter  dicere  valea- 
mus ,  religionem  non  esse  nisi  Dei  culium  ;  quoniara  videiur  boc  verbum  a 
significanda  observantia  propinquiiatis  humanae  insolenter  auferri.  Pietas  quo- 
que  proprie  Dei  cultus  inlelligi  solet ,  quam  Graeçi  eùaeêeia-j  vocant.  Haec  ta- 
men  et  erga  parentes  olûciose  baberi  dicilur.  More  autem  vulgi  boc  nonien 
etiam  in  operibus  luisericordise  frequentatur  :  quod  ideo  arbitror  evenisse , 
quia  baec  fieri  prsecipue  Deus  mandat ,  eaque  sibi  vei  pro  sacriûciis ,  vel  prae 
sacriûciis  placere  testatur.  Ex  qua  loquendi  consueiudine  factum  est ,  ut  et 


46  LA  CITÉ  DE  DIEU. 

acception  populaire  de  miséricorde.  Aussi  remarquons-nous  dans 
certains  passages  de  l'Écriture,  au  lieu  de  sOfféêsia  (culte légitime), 
esoffsêsia  (culte  de  Dieu),  employé  de  préférence  pour  rendre  la  dis- 
tinction plus  précise.  Or,  il  nous  serait  impossible  d'énoncer  en  un 
seul  mot  l'une  ou  l'autre  de  ces  propositions.  Donc,  ce  que  la  langue 
grecque  désigne  par  Xarpsta,  et  que  la  langue  latine  traduit  par  ser- 
vitude ,  mais  servitude  uniquement  vouée  au  culte  de  Dieu  ;  ce  qui 
se  dit  en  grec  epvîffxsîa,  en  latin ,  religion^  mais  religion  qui  nous 
attache  à  Dieu  ;  enfin  cette  Ssodêsta  que  nous  ne  pouvons  rendre 
qu'en  trois  mots ,  culte  de  Dieu  ;  tout  ce  que  ces  différentes  ex- 
pressions comprennent  n'est  décidément  dû  qu'a  Dieu ,  au  vrai 
Dieu  qui  divinise  ses  serviteurs.  Quels  que  soient  donc  ces  immor- 
tels bienheureux ,  habitants  des  demeures  célestes,  s'ils  sont  sans 
amour  pour  nous,  sans  désir  de  notre  béatitude,  ils  ne  méritent 
pas  nos  hommages.  S'ils  nous  aiment,  s'ils  veulent  notre  bonheur, 
ils  veulent  sans  doute  que  nous  puisions  a  la  même  source.  Le 
principe  de  leur  félicité  n'est-il  pas  celui  de  la  nôtre?  >/ 

II.  Mais  sur  cette  question  il  n'est  point  de  différend  entre  nous 
et  ces  philosophes  célèbres.  Car  ils  ont  vu ,  ils  ont  constamment 
étabU  dans  leurs  ouvrages  que  la  félicité  de  ces  esprits  immortels 
et  la  nôtre  ont  un  même  principe  :  qu'en  eux  se  répand  une  lumière 
intelligible  qui  est  leur  Dieu ,  qui  est  autre  chose  qu'eux ,  dont  le 

Deus  ipse  dicatur  pius  :  quem  sane  Grseci  nullo  suo  sermonis  usu  eùoegtlv  vo- 
cant;  quamvis  tùai^iMs  pro  misericordia  illorum  etiam  vulgus  usurpet.  Unde 
in  quibusdam^Scripturarum  locis,  ul  dislinctio  cerlior  appareret,  non  eùaéSeiav, 
quod  ex  bono  cullu,  sed  Gaooegstav ,  quod  ex  Dei  cultu  composilum  resonat, 
dicere  maluerunt.  Uirumlibet  autem  horum  nos  uno  verbo  enunliare  non  pos- 
sumus.  Quae  iiaque  Xarpeta  graece  nuncupalur ,  et  latine  interpreialur  Servi- 
tus ,  sed  ea  qua  colinius  Deum  :  vel  quai  ôpYi wsia  graece ,  latine  autem  Religio 
dicilur ,  sed  ea  quae  nobis  est  erga  Deum  :  vel  quam  illi  ôeoasêeiav ,  nos  vero 
non  uno  verbo  exprimere,  sed  Dei  cultum  possumus  appellare;  banc  ei  tan- 
tum  Deo  deberi  dicimus ,  qui  ver  us  est  Deus ,  lacitque  suos  cultores  deos.  Qui- 
cumque  igitur  sunt  in  cœlesiibus  habitaionibus  immortaies  et  beat! ,  si  nos 
non  amant  nec  beatos  esse  nos  volunt ,  colendi  ulique  non  sunt.  Si  autem 
amant  et  beatos  volunt ,  profecto  inde  volant ,  unde  et  ipsi  sunt  :  an  aliunde 
ipsi  beali ,  aliunde  nos  ?    . 

II.  Sed  non  est  nobis  uUus  cum  his  excellentioribus  philosophis  in  hac 

quaestione  conflictus.  Viderunt  enim,  suisque  litieris  multis  modis  copiosissime 

mandaverunt,  bine  illos,  unde  et  nos,  fieri  beatos ,  objecto  quodam  lumine 

I  intelligibili,quod  Deus  est  ilUs,  etaliud  est  quam  illi,  a  quo  illustraniur,  ut<da- 
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rayon  les  éclaire ,  et  dont  la  jouissance  intime  est  l'aliment  de  leur 
perfection  et  de  leur  béatitude.  Plotin  en  commentant  Platon  af- 
firme sans  cesse  que  cette  âme  même  ,  qu'ils  prennent  pour  l'âme 
universelle ,  n'emprunte  pas  à  un  autre  principe  que  nous  sa  féli- 
cité; que  ce  principe  est  une  lumière  qui  n'est  pas  celle  à  qui  elle 
doit  son  être ,  et  qui  l'éclairant  d'un  rayon  intelligible ,  la  fait  bril- 
ler aussi  d'une  clarté  intelligible.  Il  applique  à  ces  réalités  incor- 
porelles une  image  qu'il  emprunte  aux  corps  resplendissants  de  la 
voûte  céleste.  Le  principe  supérieur  serait  à  l'âme ,  comme  le  so- 
leil k  la  lune.  C'est  du  soleil,  dit-on,  que  la  lune  emprunte  sa  lu- 
mière. Aussi ,  ce  grand  platonicien  prétend  que  l'âme  raisonnable 
ou  plutôt  l'âme  intellectuelle  (  car  sous  ce  nom  il  comprend  aussi 
les  âmes  des  immortels  bienheureux  dont  il  établit  la  résidence  au 
ciel  )  ne  reconnaît  de  nature  supérieure  à  soi  que  celle  de  Dieu , 
auteur  du  monde ,  et  son  auteur  ;  et  que  ces  esprits  célestes  ne  re- 
çoivent la  vie  heureuse  et  la  lumière  d'intelligence  et  de  vérité  que 
d'où  elles  nous  viennent  k  nous-mêmes  :  doctrine  conforme  k  ces 
paroles  de  l'Évangile  :  «  11  fut  un  homme  envoyé  de  Dieu ,  dont  le 
nom  était  Jean.  11  est  venu  comme  témoin,  pour  rendre  témoignage 
de  la  Lumière,  afin  que  tous  crussent  par  lui.  Il  n'était  pas  lui-même 
la  Lumière,  mais  il  venait  rendre  témoignage  de  la  Lumière.  Cette 
Lumière  était  la  véritable ,  qui  éclaire  tout  homme  venant  en  ce 
monde.  »  Ce  trait  montre  assez  clairement  que  l'âme  raisonnable 

reant,  atque  ejus  participatione  perfecti  beatique  subsistant.  Ssepe  multumque 
Plotinus  asserit  sensum  Platonis  explanans,  ne  illam  quidem,  quam  credunt  esse 
universitatis  animam ,  aliunde  beatum  esse  quam  nostram  :  idque  esse  lumen 
quod  ipsa  non  est,  sed  a  quo  creata  est,  et  quo  intelligibililer  illuminante  intelli- 
gibiliter  lucet.  Dat  etiam  similitudinem  ad  illa  incorporea  de  bis  cœlestibus  con- 
spicuis  ampbsque  corporibus,  taioquam  ille  sit  sol,  et  ipsa  sit  luna.  Lunam  quip- 
pe  solis  objectu  illuminari  putant.  Dicit  ergo  ille  magnus  Platonicus ,  animam 
rationalêm  (sivepotius  intell ectualis  dicenda  sit,  ex  quo  génère  etiam  immorta- 
lium  beatorumque  animas  esse  intelligit,  quos  in  cœlestibus  sedibus  habitare 
nondubitat)non  habere  supra  se  naturam  nisi  Dei,qui  fabricatusestmundum, 
a  quo  et  ipsa  facta  est  :  nec  aliunde  illis  supernis  praeberi  vitam  beatam,  et 
lumen  intelligentiae  veritalis,  quam  unde  praebetur  et  nobis;  consonans  Evan- 
gelio ,  ubi  legitur ,  Fuii  homo  missus  a  Deo  ,  cui  nomen  erat  Joannes  :  hic  venit 
in  testimonium  f  ut  testimonium  perliiberet  de  lumine,  ut  omnes  credereni  per 
eum.  Non  erat  ille  lumen ,  sed  ut  testimonium  perliiberet  de  lumine.  Erat  lumen 
verum ,  quod  illuminât  omnem  Iwminem  venientem  in  hune  mundum.  In  qua  diffe- 
reniia  satis  ostenditur,  «nimam  rationalêm  vel  iniellectualem ,  qualis  erat  in 
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OU  intellectuelle ,  telle  qu'elle  était  en  saint  Jean ,  ne  peut  être  sa 
Lumière  à  soi-même  et  n'éclaire  que  par  la  participation  de  la  vraie 
Lumière.  Et  Jean  lui-même  rend  témoignage  à  cette  Lumière, 
quand  il  dit  :  «Nous  avons  tous  reçu  de  sa  plénitude.  » 

IIL  Si  donc  les  platoniciens ,  ou  les  philosophes  quels  qu'ils 
soient ,  professant  les  mêmes  sentim  ens ,  glorifiaient  ce  Dieu  qu'ils 
connaissent  et  lui  rendaient  grâces,  loin  de  se  dissiper  dans  le 
néant  de  leurs  pensées ,  coupables  auteurs  ou  complices  timides 
des  erreurs  populaires ,  ils  confesseraient  assurément  que  pour  ces 
Esprits  immortels  et  bienheureux,  et  pour  nous,  malheureux  et 
mortels,  en  vue  de  la  béatitude  et  de  l'immortalité,  le  seul  Dieu 
des  dieux  est  à  adorer,  qui  est  leur  Dieu  comme  le  nôtre.  C'est  à 
lui  que  nous  devons  cet  hommage  de  servitude  ou  de  latrie,  soit 
par  le  culte  extérieur,  soit  en  nous-mêmes.  Car,  tous  ensemble,  et 
chacun  en  particulier,  sommes  son  temple  ;  l'union  des  fidèles  ou 
le  cœur  d'un  seul  fidèle  est  également  sa  demeure,  et  il  ne  saurait 
être  plus  grand  en  tous  qu'en  chacun  ;  puisque  sa  nature  ignore  les 
modifications  de  l'étendue  ou  de  la  division.  Quand  nous  levons 
nos  âmes  en  haut ,  le  cœur  est  son  autel  ;  son  Fils  unique  ,  le  prêtre 
par  qui  nous  le  fléchissons  :  nous  lui  immolons  des  victimes  san- 
glantes quand  nous  combattons  jusqu'au  sang  pour  sa  vérité  ;  nous 
brûlons  devant  lui  le  plus  doux  encens ,  lorsqu'en  sa  présence  une 
pieuse  et  sainte  flamme  nous  consume;  nous  lui  faisons  en  nous, 

Joanne,  sibi  lumen  esse  non  posse,  sed  alierius  veri  luminis  parlicipatione 
lucere.  Hoc  et  ipse  Joannes  fateiur ,  ubi  ei  perhibens  teslimoniura  dicit  :  Nos 
omnes  de  plenitudine  ejus  accepimus. 

111.  Quse  cum  ita  sinl,  si  Platonici,  vel  quicumque  alii  ista  senserunt, 
cognoscenies  Deum,  sicui  Deum  glorificareni,  et  gratias  agerent,  née  eva- 
nescerenl  in  cogitatlonibus  suis,  nec  populorum  erroribus  parlim  auctores 
fièrent ,  partim  resistere  non  auderent  ;  profecio  confidereolur ,  et  illis  immor- 
lalibus  ac  beaiis,  et  nobis  mortalibus  ac  miseris,  ut  imraortales  ac  beali  esse 
possinius,  unum  Deum  deorum  colendum ,  qui  et  noster  est  et  illorum. 

Huic  nos  serviluiem,  quae  Xarpai*  graece  dicilur,  sive  in  quibusquesacra- 
menlis,  sive  in  nobis  ipsis  debemus.  llujus  enim  lemplum  simul  omnes,  et 
singuli  templa  sumus;  quia  et  omnium  coiicordiam,  ei  singulos  inhabitare 
dignaïur  :  non  in  omnibus  quam  in  singulis  major;  quoniam  nec  mole  disien- 
ditur,  nec  partiiione  minuiiur.  Cum  ad  illum  sursum  est,  ejus  est  aliare  cor 
nosirum  :  ejus  Uiiigenito  eura  sacerdoie  placamus  :  ei  cruentas  victimas  cae- 
dimus,  quando  usque  ad  sanguinem  pro  ejus  veritate  certamus  :  ei  suavissi- 
mum  adolemus  tncensum,  cum  in  ejus  con^pectu  pic  sancioque  amore  ilagra- 
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de  ses  dons  et  de  nous-mêmes  une  offrande  reconnaissante,  cer- 
taines fêtes  solennelles,  à  certains  jours  marqués,  consacrant  la 
mémoire  de  ses  bienfaits ,  de  peur  que  le  cours  du  temps  n'amène 
peu  à  peu  une  ingrate  oubliance  ;  nous  lui  sacrifions  sur  l'autel  du 
cœur,  au  foyer  d'une  ardente  charité,  une  victime  de  louange  et 
d'humilité.  Afin  de  le  voir,  comme  il  peut  être  vu ,  et  de  nous  atta- 
cher a  lui ,  nous  nous  purifions  de  toute  souillure  de  péché  et  d!im- 
pure  convoitise  ;  c'est  la  vertu  de  son  nom  qui  nous  consacre.  Lui- 
même  est  la  source  de  notre  félicité  et  la  fin  de  tous  nos  désirs. 
Nous  attachant  donc  ou  plutôt  nous  rattachant  (car  nous  l'avions 
perdu  par  un  détachement  coupable),  et  nous  reliant  a  lui,  d'où 
vient  encore,  dit-on,  le  mot  de  Religion,  l'amour  nous  attire  vers 
lui  pour  donner  le  repos  en  lui  ;  fin  suprême  où  la  perfection  seule 
nous  fait  trouver  la  béatitude.  Car  ce  bien  final,  tant  débattu  par 
les  philosophes ,  c'est  d'être  uni  à  ce  Dieu  dont  l'embrassement  in- 
corporel ,  pour  ainsi  dire ,  donne  à  l'âme  raisonnable  une  chaste 
fécondité  de  vertus.  C'est  ce  bien  qu'il  nous  est  prescrit  d'aimer 
de  tout  notre  cœur,  de  toute  notre  âme  ,  de  toutes  nos  forces  :  et 
ainsi  s'accomplissent  ces  deux  préceptes  où  se  réduisent  la  loi  et 
les  prophètes  :  «  Tu  aimeras  le  Seigneur  ton  Dieu  de  tout  ton  cœur, 
de  toute  ton  âme,  de  tout  ton  esprit,  et  ton  prochain  comme  toi- 
même.  >  Car  il  faut  que  l'homme  apprenne  à  s'aimer  lui-même,  et 

mus  :  ei  dona  ojus  in  nobis,  nosque  ipsos  vovemus,  et  reddimus  :  ci  bene- 
ficiorum  ejus  solemnitatibus  feslis  et  diebus  statutis  dicamus  sacramusque  me- 
moriam ,  ne  voluraine  temporum  ingraia  subrepat  oblivio  :  ei  sacrificainus 
hostiam  humiliiaiis  et  laudis  in  ara  cordis  igné  fervidae  ch^riiatis.  Ad  hune 
videndura,  sicut  videri  potest ,  eique  coliyerendum,  ab  ouini  peccatorum  eicu- 
pidilatum  malarum  labe  mundaniur,  et  ejus  nomine  consecramur.  Ipse  enim 
i'ons  nostrae  beatitudinis,  ipse  omnis  appelitionis  est  finis.  Hune  eligenles  ,  vel 
potius  religentes ,  amiseramus  enim  négligentes  :  hune  ergo  religentes ,  unde 
et  religio  dicta  perhibeiur,  ad  eum  dilectione  tendinius,  ut  perveniendo  quies- 
camus  :  ideo  beaii,  quia  illo  fine  perfecti.  Bonum  enim  nosirum,  de  cujus 
fine  inier  philosophes  magna  conieniio  est,  nullum  est  aliud,  quam  illi  co- 
hserere  :  cujus  unius  anima  intellectualis  incorporeo ,  si  dici  potest,  aniplexu, 
veris  impleiur  fecundaturque  virlutibus.  Hoc  bonum  diligere  in  tolo  corde , 
in  tota  anima ,  et  in  tota  virtute  prsecipimur.  Ad  hoc  bonum  debemus ,  et  a 
quibus  diligimur  duci,et  quos  diligimus  ducere.  Sic  complentur  duo  illa  prœ- 
cepta ,  in  quibus  tota  Lex  pendet  et  Prophetae  :  Diliges  Dominum  Deum  tuuni 
inloto  corde  tuo,  et  in  toia  anima  tua, et  in  tota  mente  tua;  et ,  Diliges  pro- 
ximum  tuum  tamquam  te  ipsum.  lit  enim  homo  sese  diligere  nosset,  constilu- 
T.  II.  4 
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une  fin  lui  est  proposée  où  il  doit  rapporter  toutes  ses  actions  pour 
être  heureux  :  s'aimer  en  effet,  c'est  vouloir  son  propre  bonheur; 
et  cette  fin,  c'est  de  s'unir  a  Dieu.  Quand  donc  on  recommande  à 
celui  qui  sait  déjà  s'aimer  comme  il  doit,  d'aimer  le  prochain  à 
l'égal  de  soi-même,  que  lui  recommande-t-on ,  sinon  d'exhorter 
son  frère  autant  que  possible  à  l'amour  de  Dieu?  Voilk  le  culte  de 
Dieu  et  la  vraie  Religion  et  la  solide  piété  et  le  service  dû  à  Dieu 
seul.  Quelles  que  soient  donc  ces  puissances  immortelles,  quelle 
que  soit  l'excellence  de  leur  vertu ,  si  elles  nous  aiment  comme 
elles  s'aiment,  elles  veulent  que,  dans  l'intérêt  de  notre  félicité, 
nous  demeurions  soumis  à  celui  qui  récompense  leur  soumission 
par  la  béatitude.  Si  donc  elles  ne  rendent  pas  hommage  k  Dieu, 
elles  sont  malheureuses ,  car  Dieu  leur  manque.  Si  elles  rendent 
hommage  à  Dieu ,  elles  ne  veulent  pas  se  laisser  adorer  à  la  place 
de  Dieu.  Que  dis-je?  elles  applaudissent,  et,  de  toutes  les  forces 
de  leur  amour,  adhèrent  à  ce  divin  oracle  :  «  Qui  sacrifiera  a  d'autres 
dieux  que  le  Seigneur,  sera  exterminé.  » 

IV.  Car  sans  parler  ici  des  autres  devoirs  religieux  qui  compo- 
sent le  culte  divin,  quel  homme  oserait  prétendre  que  le  sacrifice 
soit  dû  à  un  autre  que  Dieu  ?  Enfin ,  soit  bassesse  profonde ,  soit 
flatterie  pernicieuse ,  l'homme  a  empiété  beaucoup  sur  le  culte  de 
Dieu  pour  honorer  l'homme  ;  et  ils  ne  cessent  pourtant  de  passer 
pour  des  hommes  ceux  à  qui  l'on  défère  honneur ,  respect  reli- 

tus  est  ei  finis  quo  referret  omnia  quae  ageret,  ut  bealus  esset.  Non  enim  qui 
se  diligit ,  aliud  esse  vult  quam  bealus.  Hic  autem  finis  est  adliaerere  Deo. 
Jam  igiiur  scienii  diligere  se  Ipsum ,  cuni  mandatur  de  proximo  diligendo 
sicui  se  ipsura ,  quid  aliud  mandatur ,  nisi  ut  ei ,  quantum  potest ,  commendet 
uiligendum  Deum?  Hic  est  Dei  cultus,  haic  vera  religio,  liaec  recta  pieias, 
haec  lantum  Deo  débita  servitus.  Qusecumque  igitur  immortalis  poiestas  quan- 
lalibet  viriute  praedita ,  si  nos  diligit  sicut  se  ipsam ,  ei  vult  esse  subdilos,  ut 
beali  siinus ,  cui  et  ipsa  subdiia  beata  est.  Si  ergo  non  colit  Deum ,  misera 
est ,  quia  Deo  privatur  :  si  autem  colit  Deum ,  non  vult  se  coli  pro  Deo.  IHi 
enim  potius  divinae  sententiae  suffragatur,  et  dilectionis  viribus  favet,  qua 
scriptum  est  :  Sacrificans  diis  eradicabitur,  nisi  Domino  soli. 

lY.  INaml,  ul  alla  nunc  taceam ,  quse  pertinent  ad  religionis  obsequium,  quo 
colitur  Deus  ;  sacriûcium  certe  nuUus  bominum  est  qui  audeat  dicere  deberi , 
nisi  Deo.  Multa  denique  de  cultu  divino  usurpata  sunt ,  quae  bonoribus  defer- 
rentur  humanis ,  sive  humilitate  nimia ,  sive  adulatione  pestifera  ;  ita  tamen 
ut  quibus  ea  deferreutur,  homines  haberentor,  qui  dicuntur  colendi  et  vene- 
randi  ;  si  autem  eis  multum  additur,  et  adorandi  :  quis  vero  sacrificandum 
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gieux,  quelquefois  même  adoration.  Mais  quel  homme  sacrifie  ja- 
mais qu'à  celui  qu'il  sait ,  croit  ou  veut  faire  croire  son  Dieu  ?  Or 
l'antiquité  du  sacrifice  est  évidente  par  l'exemple  des  deux  frères 
Caïn  et  Abel.  Dieu  rejette  celui  de  l'aîné,  et  regarde  avec  faveur 
celui  de  l'autre. 

V.  Cependant  qui  serait  assez  insensé  pour  croire  que  Dieu  ait 
quelque  besoin  de  nos  offrandes?  Le  témoignage  de  l'Écriture  re- 
pousse cette  erreur;  qu'il  me  suftise  de  rappeler  ce  verset  du 
psaume  :  <  J'ai  dit  au  Seigneur  :  Vous  êtes  mon  Dieu ,  car  vous 
n'avez  pas  besoin  de  mes  biens.  »  Ainsi  Dieu  n'a  besoin  ni  de  vic- 
times, ni  d'aucun  objet  corruptible  et  terrestre;  il  n'a  pas  même 
besoin  de  la  justice  de  l'homme,  et  tout  le  culte  légitime  qu'on  lui 
ïend  profite  à  l'homme  et  non  à  Dieu.  Que  revient-il  à  la  source» 
que  l'on  s'y  désaltère;  k  la  lumière,  qu'on  la  voie?  Et  dans  ces 
sanglants  sacrifices  offerts  à  Dieu  par  les  antiques  patriarches, 
sacrifices  aujourd'hui  interdits  au  peuple  fidèle,  il  ne  faut  voir  que 
des  figures  de  ce  qui  s'accomplit  en  nous-mêmes  pour  opérer  notre 
union  et  l'union  de  notre  prochain  en  Dieu.  Le  sacrifice  visible 
est  donc  le  sacrement  ou  signe  sacré  du  sacrifice  invisible.  C'est 
pourquoi  l'âme  pénitente,  chez  le  prophète,  ou  le  prophète  lui- 
même,  conjurant  la  clémence  divine,  s'écrie  :  «  Si  vous  aimiez 
les  sacrifices,  je  vous  en  offrirais;  mais  les  holocaustes  ne  vous 
sont  pas  agréables.  Le  sacrifice  digne  de  Dieu  est  un  esprit  brisé 

Éensaît,  nisi  ei  quem  Deum  aut  scivit,  aut  putavit,  aut  finxit?  Quam  porro 
antiquus  sit  in  sacrificando  Dei  cullus ,  duo  illi  fratres  Gain  et  Abel  salis  indi- 
cant,  quorum  majoris  Deus  reprobavit  sacrificium,  minoris  adspexit. 

V.  Quis  autem  ita  desipiat ,  ui  existimet  aliquibus  usibus  Dei  esse  necessaria 
quae  in  sacrificiis  offeruniur?  Quod  cum  muliis  locis  divina  Scriptura  lestelur, 
ne  longum  faciamus ,  brève  illud  de  Psalmo  commemorare  sufl'ecerit  :  Dixi 
Domino  ,  Deus  meus  es  tu;  quoniam  bonorum  meorum  no7i  eges.  Non  solura  igi- 
tur  pécore,  vel  qualibet  alia  re  corrupiibili  atque  terrena,  sed  ne  ipsa  quidem 
jusiitia  hominis  Deus  egere  credendus  est ,  totumque  quod  recte  colitur  Deus , 
homini  prodesse ,  non  Deo.  Neque  enim  fonti  se  quisquam  dixerit  profuisse , 
sibiberit;  aut  luci,  si  viderit.  Nec  quod  ab  antiquis  patribus  talia  sacrilicia 
facta  sunt  in  victimis  pecorum ,  quae  nunc  Dei  popuius  legit ,  non  facit ,  aliud 
inlelligendum  est ,  nisi  rébus  illis  eas  res  fuisse  signiflcatas ,  quae  aguntur  in 
nobis,  ad  hoc  ut  inhaereamus  Deo,  et  ad  eumdem  finem  proxinio  consulamus. 
Sacrificium  ergo  visibile  invisibilis  sacrificii  sacraraentura ,  id  est  sacrum  si- 
gnum ,  est.  Unde  ille  pœnitens  apud  prophelara  ,  vel  ipse  propheta  quaerens 
Deum  peccatis  suis  habere  propiiium  :  Si  voluisses,  inquit,  sacrificium,  c/e- 
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de  douleur.  Dieu  ne  méprisera  pas  un  cœur  contrit  et  humilié.  » 
Remarquons  ici  qu'au  moment  où  il  dit  que  Dieu  repousse  le  sa- 
crifice, le  prophète  montre  que  Dieu  réclame  un  sacrifice.  Il  re- 
pousse le  sacrifice  d'un  animal  égorgé;  il  réclame  le  sacrifice  d'un 
cœur  contrit.  Ce  qu'il  ne  veut  pas  est  donc  précisément  le  signe 
de  ce  qu'il  veut.  Dieu  ne  veut  point  de  sacrifices  ,  selon  ce  désir 
que  les  insensés  lui  prêtent,  celui  d'une  vaine  jouissance.  Car  s'il 
ne  voulait  pas  que  le  sacrifice  qu'il  demande  ,  le  sacrifice  d'un 
cœur  humilié  et  brisé  de  toutes  les  douleurs  du  repentir,  fût  signi- 
fié par  les  sacrifices  dont  on  lui  supposait  le  désir,  assurément  il 
n'en  eût  pas  prescrit  l'offrande  dans  l'ancienne  loi.  Aussi  devaient- 
ils  être  révoqués ,  au  temps  précis  et  déterminé ,  de  peur  que  la 
foi  ne  prît  le  signe  pour  le  sens.  Nous  lisons  donc  dans  un  autre 
psaume  :  «  Si  j'ai  faim ,  je  ne  l'en  dirai  rien  :  car  le  monde  est  à 
moi,  avec  tout  ce  qui  le  remplit.  Mangerai-je  donc  la  chair  des 
taureaux?  ou  m'abreuverai-je  du  sang  des  boucs?  »  C'est-à-dire 
quand  j'aurais  besoin  de  tout  cela,  je  ne  te  demanderais  pas  ce 
que  j'ai  sous  la  main.  Puis  il  explique  le  sens  de  ces  paroles,  et 
ajoute  :  «  Immole  à  Dieu  un  sacrifice  de  louanges,  rends  tes 
vœux  au  Très-Haut.  Et  invoque-moi  au  jour  de  l'affliction  ;  je  te 
délivrerai  et  tu  me  glorifieras.  »  «  Que  ferais-je,  dit  un  autre  pro- 

dissem  ulique  ;  holocaustis  non  delectaberis.  Sacrificium  Deo  spîritus  contribula- 
tus;  cor  contritum  et  humilia tum  Deus  7ion  spernet.  Intueamiir  quemadmodum 
ubi  Deum  dixit  noUe  sacrificium ,  ibi  Deum  ostendit  velle  sacrificium.  Non  vult 
ergo  sacrificium  trucidati  pecoris,  sed  vult  sacrificium  contriti  cordis.  Illo 
igilur  quod  eum  nollc  dicit ,  hoc  significatur  quod  eum  velle  subjecit.  Sic  itaque 
illa  Deum  nolle  dixit ,  quomodo  ab  siultis  ea  velle  creditur,  velut  suœ  gratia 
volupiatis.  Nam  si  ea  sacrilicia  qu3B  vult,  quorum  hoc  uimm  est ,  cor  contritum 
et  hunnliatum  dolore  pœnitendi,  nollet  eis  sacrificiis  significari,  quse  velut  sibi 
deleclabilia  desiderare  puialusesi,  non  ulique  de  bis  oflerendis  in  Lege  veiere 
praecepissel.  El  ideo  muianda  erant  opportuno  certoque  jam  tempore,  neipsi 
Deo  desiderabilia ,  vel  cerle  in  nobis  acceptabilia ,  ac  non  potius  quae  bis  signi> 
licata  sunt,  crederentur.  Hinc  et  alio  loco  psalnii  alierius  :  Si  esuriero,  ioquit, 
non  dicam  tibi;  meus  est  eiiim  orbis  lerrœ ,  et  plenitudo  ejus.  Nuniquid  viandu- 
cabo  carnes  taurorum,  aut  sanguinem  hircorum  potabo?  tamquam  diceret , 
Ulique  si  mihi  necessaria  essent ,  non  a  le  peierem ,  quâe  habeo  in  potestate. 
Deinde  subjungens  quid  illa  significent  :  Immola,  inquit,  Deo  sacrificium  tau- 
dis et  redde  Altissimo  vota  tua.  Et  invoca  me  in  die  tribulatioms ,  et  eximam  te, 
et  qlorijicabis  me.  Item  apud  alium  prophetam  :  In  que,  inquit,  appreliendam 
Dominum,  assumamDeum  meum  exceisum?  Si  appreliendam  iUutn  in  holocau- 


LIVIŒ  X.  53 

phète,  pour  m'emparer  de  Dieu ,  pour  gagner  le  Très-Haut?  Est- 
ce  par  des  holocaustes,  ou  par  le  sang  des  jeunes  taureaux? 
Recevra-t-il  le  sacrifice  de  mille  béliers  ou  de  dix  mille  boucs 
engraissés  ?  Lui  ofîrirai-je  mon  premier-né,  le  iVuit  de  mes  entrailles 
pour  le  péché  de  mon  âme?  0  homme,  le  Seigneur  le  déclare  ce 
qui  est  bon;  et  que  demande-t-il  de  toi?  Rien  ,  sinon  d'exercer  la 
justice,  d'aimer  la  miséricorde,  et  d'être  prêt  à  marcher  avec  le 
Seigneur  ton  Dieu.  »  Ces  paroles  du  Prophète  distinguent  bien  le 
signe  et  le  sens ,  et  montrent  clairement  que  Dieu  ne  recherche 
pas  pour  eux-mêmes  ces  sacriOces  figuratifs  de  ceux  qu'il  demande. 
Dans  l'Epître  adressée  aux  Hébreux  nous  lisons  :  c  N'oubliez  pas 
de  faire  le  bien  ,  de  pratiquer  la  charité  -,  c'est  par  de  tels  sacri- 
fices que  Dieu  se  rend  favorable.  »  Ainsi  quand  il  est  écrit  :  c  Je 
préfère  la  miséricorde  au  sacrifice,  »  il  est  clair  qu'un  sacrifice 
est  préféré  à  l'autre;  car  ce  que  tous  appellent  sacrifice  n'est  que 
le  signe  du  vrai  sacrifice.  Or  la  miséricorde  est  le  sacrifice  de  vé- 
rité qui,  suivant  la  parole  de  l'apôtre,  <  rend  Dieu  favorable.  » 
Toutes  les  ordonnances  divinement  inspirées  touchant  les  sacri- 
fices dans  le  ministère  du  tabernacle  ou  du  Temple  ont  donc  un 
sens  relatif  à  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain  ;  car  «  à  ce  double 
précepte  se  réduisent  la  loi  et  les  prophètes.  » 
VI.  Aussi  le  vrai  sacrifice,  c'est  toute  œuvre  que  nous  accom- 

slis ,  in  vilttlii  annicidis  ?  si  acceptaverit  Dominus  in  millibus  ariettim ,  aul  in 
dents  millibus  hircorum  pinguium  ?  si  dedero  primogenila  mea  pro  impietate 
meajf'ructum  ventris  mei  pro  peccato  animœ  meœ  ?  si  annuntiatum  est  libi , 
hotno ,  bomim ,  aul  quid  Dominus  exquirat  a  le  ,  uisi  facere  judicium ,  et  diligere 
misericordiaw ,  et  paratum  esse  ire  cum  Domino  Deo  tuo? Et  in  hujus  prophetse 
verbis  utrumque  dislinclum  est ,  satisque  declaraliim ,  illa  sacrilicia  per  se  ipsa 
non  requirere  Deuni ,  quibus  significantur  haec  sacrificia  qu;e  requirit  Deus.  In 
Epislola  quae  inscribitnr  ad  Hebrseos,  Bene  facere,  inquit,  et  eommunicatores 
esse  nolile  oblivisci  :  lalibns  enim  sacrificiisplacelur  Deo.  Ac  per  hoc  ubi  scrip- 
lumest,  Misericordiam  volo  quam  sacri/icium;  nihil  aliiid  quam  sacrificio  sacri- 
(icium  prselaium  oportel  inielligi  :  quoniam  illud  qtîod  ab  omnibus  appellaïur 
sacrificiuni ,  signum  est  veri  sacriticii.  Poiro  autem  niisericordia  veruni  sacri- 
ficium  est  :  unde  dicium  est  quod  paulo  ante  conimemoravi ,  Talibus  enim  sn- 
crificiis  placetur  Deo.  Qnaecumque  igitur  in  ministerio  tabernaculi  sive  templi 
multis  modis  de  sacrificiis  leguntur  divinitus  esse  praecepta ,  ad  dilectionera 
Dei  et  proximi  significandara  referunlur.  In  his  enim  duobus  prœceptis,ul  scri- 
ptum  est ,  tota  Lex  pendet  et  Prophetœ. 
VI.  Proinde  verum  sacriticium  est  orane  opus ,  quod  agitur,  ut  saucta  so- 
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plissons  pour  nous  unir  à  Dieu  d'une  sainte  union  ;  toute  œuvre 
qui  se  rapporte  à  ce  bien  suprême ,  principe  unique  de  notre 
véritable  félicité.  C'est  pourquoi  la  miséricorde  même  qui  soulage 
le  prochain,  si  elle  n'a  pas  Dieu  pour  but,  n'est  point  un  sacri- 
fice. Carie  sacrifice,  bien  qu'offert  par  l'homme,  est  une  chose 
divine;  et  les  anciens  Latins  l'appelaient  ainsi.  Et  l'homme  con- 
sacré par  le  nom  de  Dieu,  dévoué  à  Dieu,  est  un  sacrifice,  en 
tant  que  pour  vivre  à  Dieu  il  meurt  au  monde  :  miséricorde 
que  l'on  exerce  envers  soi-même.  N'est-il  pas  écrit  :  <  Aie  pitié 
de  ton  âme ,  sois  agréable  a  Dieu.  »  Notre  corps  lui-même , 
quand,  pour  l'amour  de  Dieu,  nous  le  mortifions  par  la  tem- 
pérance ,  quand  nous  ne  prêtons  pas  nos  membres  au  péché 
comme  des  armes  d'iniquité,  mais  a  Dieu  comme  des  armes 
de  justice ,  notre  corps  est  un  sacrifice.  A  quoi  l'apôtre  nous  ex- 
horte ainsi  :  «  Je  vous  conjure  donc,  mes  frères,  par  la  miséri- 
corde de  Dieu ,  de  faire  de  vos  corps  une  hostie  vivante ,  sainte , 
agréable  au  Seigneur  ;  que  votre  culte  soit  raisonnable.  »  Si  donc, 
esclave  ou  instrument  de  l'âme ,  ce  corps ,  autant  qu'un  bon  et 
légitime  usage  le  rapporte  a  Dieu ,  est  un  sacrifice ,  combien  plu- 
tôt l'âme  elle-même ,  lorsqu'elle  s'offre  à  lui ,  embrasée  du  feu  de 
son  amour ,  et  que  dépouillant  la  concupiscence  du  siècle  pour  se 
réformer  sur  l'immuable  modèle ,  elle  fait  hommage  à  la  beauté 

cietate  inhsereamus  Deo ,  reiatum  scilicet  ad  illum  fiaein  boni ,  quo  veraciter 
beali  esse  possimus.  Unde  et  ipsa  misericordia  qua  homini  subvenitur,  si 
propter  Deum  non  fit ,  non  est  sacrificium.  Etsi  enim  ab  homine  fit  vel  offerlur, 
tamen  sacrificium  res  divina  est  :  ita  ut  hoc  quoque  vocabulo  id  Latini  vete- 
res  appeîlaverint.  Unde  ipse  liorao  Dei  nomine  consecratus ,  et  Deo  votus ,  in 
quantum  mundo  moriiur  ut  Deo  vivat,  sacrificium  est.  Nam  et  hoc  ad  niise- 
ricordiam  perlinet ,  quam  quisque  in  se  ipsum  facit.  Propterea  scriptum  est  : 
Miserere  animœ  tuœ  placens  Deo.  Corpus  eliam  nostrum  cum  per  temperantiara 
castigamus  ,  si  hoc ,  quemadmodum  debemus ,  propter  Deum  faciraus ,  ut  non 
exhibeaaius  membra  nostra  arma  iniquitatis  peccalo ,  sed  arma  justitiae  Deo  , 
sacrificium  est.  Ad  quod  exliortans  Apostolus  ait  :  Obsecro  itaque  vos ,  fratres, 
per  miseraiionem  Dei ,  ut  exiiibeatis  corpora  vestra  hostiam  vivant,  sanctam , 
Deo  placent em ,  rationabile  obsequium  vestrum.  Si  ergo  corpus,  quo  inferiore 
tamquam  iismulo,  vel  tamquam  instrumente  utitur  anima,  cum  ejus  bonus  et 
reclus  usus  ad  Deum  refertur,  sacrificium  est;  quanto  niagis  anima  ipsa  cum 
se  refert  ad  Deum ,  ut  igné  amoris  ejus  accensa ,  formam  concupiscentiae  sae- 
cularis  amiUat,  eique  tamquam  incommuiabili  lormse  subdita  reformetur,  hinc 
ei  placens ,  quod  ex  ejus  pulchritudinc  acceperit ,  fit  sacrificium?  Quod  idem 
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infinie  de  ses  propres  dons.  «  Ne  vous  conformez  point  au  siècle , 
ajoute  l'apôtre ,  mais  transformez-vous  par  le  renouvellement  de 
l'Esprit ,  recherchant  quelle  est  la  volonté  de  Dieu ,  ce  qui  est  bon, 
ce  qui  lui  est  agréable,  ce  qui  est  parfait,  t  Ainsi,  comme  les 
œuvres  de  miséricorde,  soit  envers  nous-mêmes,  soit  envers  le 
prochain ,  sont  de  vrais  sacrifices  en  tant  qu'elles  se  rapportent  à 
Dieu  ;  et  comme  ces  œuvres  n'ont  d'autre  but  que  de  nous  déli- 
vrer de  la  misère ,  et  de  nous  rendre  heureux  de  ce  bonheur  qui 
nous  assure  la  possession  du  bien  dont  il  est  écrit  :  «  Mon  bien  est 
de  demeurer  uni  au  Seigneur;  »  il  suit  que  toute  la  cité  du  ré- 
dempteur, la  société  des  saints ,  est  comme  un  sacrifice  universel 
offert  à  Dieu  par  le  pontife  souverain  qui  dans  sa  passion  s'est 
offert  aussi  lui-même  pour  nous,  pour  nous  rendre  les  membres 
du  chef  auguste  descendu  sous  la  forme  d'esclave  :  forme  qu'il 
offre  à  Dieu,  dans  laquelle  il  est  offert;  car,  selon  cette  forme, 
il  est  médiateur,  prêtre  et  sacrifice.  Aussi  l'apôtre  nous  exhorte  a 
faire  de  nos  corps  une  hostie  vivante,  sainte,  agréable  au  Sei- 
gneur, à  lui  rendre  un  culte  raisonnable;  à  ne  point  nous  confor- 
mer au  siècle ,  mais  à  nous  transformer  par  le  renouvellement  de 
l'esprit ,  recherchant  quelle  est  la  volonté  de  Dieu  ,  ce  qui  est  bon, 
ce  qui  lui  est  agréable,  ce  qui  est  parfait;  sacrifice  en  un  mol 
que  nous  sommes  nous-mêmes ,  et  il  ajoute  :  «  Par  la  grâce  de 
Dieu  ^qui  m'a  été  donnée,  je  vous  recommande  à  tous  de  ne  pas 

apostolus  consequenter  adjungens  :  Et  tioiite  ,  inquit,  conformari  liuic  sœculo  : 
sed  reformamini  in  novitate  mentis  vestrœ ,  ad  probandum  vos  quœ  sit  voluntas 
Dei  ,quod  bonum  et  beneplacitum ,  et  perfectum.  Cum  igitur  vera  sacrificia  opéra 
sint  misericordise ,  sive  in  nos  ipsos,  eive  in  proximos,  quse  referuntur  ad 
Deum  ;  opéra  vero  misericordiae  non  ob  aliud  liunt ,  nisi  iit  a  miseria  libere- 
mur,  ac  per  hoc  ut  beaii  simus  ;  quod  non  ât,  nisi  booo  ilio  de  quo  dictum 
GètfMiki  autem  adhœrere  Deo  bonum  «s/ :  profecto  efficilur,  ut  tota  ipsa  re- 
dempta  civitas,  hoc  est  congregatio  societasque  sanctorum ,  universale  sacri- 
ficium  ofleratur  Deo  per  sacerdotem  magnum ,  qui  etiam  se  ipsum  obtulit  in 
passione  pro  nobis  ,  ut  tanli  capitis  corpus  essemus,  secundum  forniara  servi. 
Hanc  enim  obtulit,  in  hac  oblatus  est;  quia  secundum  hanc  mediator  est,  in 
bac  sacerdos ,  in  hac  sacrificium  est.  Cum  itaque  nos  hortatus  esset  Apostolus, 
ut  exhibeamus  corpora  nostra  hosiiain  vivam ,  sanctam ,  Deo  placentem  ra- 
tionabile  obsequium  nostrum ,  et  non  conformemur  huic  saeculo ,  sed  refor- 
meraur  in  novitate  mentis  noslrae;  ad  probandum  quae  sit  voluïitas  Dei,  quod 
bonum  et  beneplacitum  et  perfectum ,  quod  totum  sacrificium  ipsi  nos  sumus  : 
Dico  enim,  inquit ,  per  gratiam  Dei ,  quœ  data  est  mihi,  omnibus  qui  sunt  in  vo- 
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aspirer  a  savoir  plus  qu'il  ne  faut  savoir;  mais  d'observer  i*  cet 
égard  une  juste  sobriété,  selon  la  mesure  de  foi  que  Dieu  daigne 
attribuer  à  chacun.  Comme  le  corps  se  compose  de  plusieurs  mem- 
bres, et  que  tous  les  membres  n'ont  pas  les  mêmes  fonctions; 
ainsi,  étant  plusieurs  un  seul  corps  en  Jésus-Christ ,  tous  membres 
les  uns  des  aulres,  nous  avons  des  dons  dilférents ,  selon  la  grâce 
qui  nous  est  donnée.  »  Voila  le  sacrifice  des  chrétiens,,  «  tous 
ensemble  un  même  corps  en  Jésus-Christ.  '>  Et  c'est  ce  mystère  que 
l'Eglise  célèbre  si  souvent  au  sacrement  del'autel,  connu  des  fidèles, 
où  elle  apprend  que ,  dans  son  offrande,  elle  est  offerte  elle-même. 
VII.  Légitimes  habitants  des  demeures  célestes,  ces  Esprits 
immortels,  bienheureux  de  la  possession  de  leur  créateur,  éter- 
nels de  son  éternité,  forts  de  sa  vérité  et  saints  par  sa  grâce,  tou- 
chés pour  nous  malheureux  et  mortels  d'un  amour  compatissant , 
et  jaloux  de  partager  avec  nous  leur  immortalité  et  leur  béatitude, 
non,  ils  ne  veulent  pas  qu'on  leur  sacrifie  ,  mais  à  celui  dont  ils 
savent  être  comme  nous  le  sacrifice.  Car  nous  sommes  avec  eux 
une  seule  cité  de  Dieu  a  qui  le  psalmiste  dit  :  «  On  rend  de  toi  un 
glorieux  témoignage,  Cité  de  Dieu;  »  cité  dont  une  partie  en  nous 
est  exilée  et  souffrante,!  et  l'autre  partie  en  eux,  triomphante  et 
secourable.  C'est  de  cette  sublime  cité,  où  la  volonté  de  Dieu  est 
la  loi  intelligible  et  immuable;  c'est  de  celte  cour  souveraine,  où 
l'on  prend  intérêt  a  notre  misère,  que  par  le  ministère  des  anges 

bis  ,  non  plus  sapere ,  quant  oportet  sapere  ,  sed  sapere  ad  temperantiam  ;  sicut 
unicuir/ue  Deus  parti  lus  est  jîiei  mensnram,  Sicut  enim  in  uno  corpore  tnulta 
membra  habemus  ,  omnia  aulem  membra  non  eosdem  aclus  liabent  :  ita  muUi 
unum  corpus  sumus  in  Christo;  singuli  autem ,  aller  alterius  membra,  habentes 
dona  diversa  secundum  gratiam  ,  quœ  data  est  nobis.  Hoc  est  sncrificiuin  Ctiri- 
stianorum  :  mulli  unum  corpus  in  Christo.  Quod  etiam  Sacramenio  alla  ris  fide- 
libus  nolo  fréquentât  Ecclesia ,  ubi  ei  demonstratur,  quod  in  ea  re  quam  offert, 
ipsa  ofïeratur. 

VIL  Merito  illi  in  oœlesUbus  sedibus  consiituli,  immortales  et  beati,  qui 
Creatoris  sui  p  iriicipatione  congaudent ,  cujus  teternitate  firmi ,  cujus  verilate 
cerii,  cujus  nuinere  sancii  suni  ;  quoniam  nos  moriales  et  miseros ,  ut  immor- 
tales  beaiique  simus,  misericorditer  diligunt,  nolunt  nos  sibi  sacrificare;  sed 
ei ,  cujus  et.  ipsi  nobiscum  sacrificinm  se  esse  noverunt.  Cum  ipsis  enim  sumns 
una  civiles  Del ,  cui  dicilur  in  Psalmo ,  Gloriosa  dicta  snnt  de  te ,  civilas  Dei  : 
oiijus  pars  in  nobis  peregrinatur,  pars  in  illis  opiiulatur.  De  illa  quippe  superna 
civiiaie,  ubi  Dei  volunlas  inielligibilis  atque  iiiconnnutabilis  lex  est,  de  illa 
superna  qiioJaniinodacui'ia  (gerilur  namjue  ibi  cura  de  nobis)  ad  nob  mini- 


LIVRE  X.  S7 

est  descendue  vers  nous  cette  sainte  Écriture  où  nous  lisons  : 
«  Celui  qui  sacrifiera  a  d'autres  qu'au  Seigneur  sera  exterminé.  » 
A  cette  Écriture ,  a  celte  loi,  à  ces  préceptes  tant  de  miracles  ont 
rendu  témoignage  qu'il  n'est  pas  douteux  à  qui  ces  esprits  bien- 
heureux veulent  que  nos  sacrifices  soient  offerts  ,  eux  qui  nous 
souhaitent  la  félicité  dont  ils  jouissent. 

VIII.  Peut-être  faudrait-il  remonter  trop  loin  dans  les  siècles 
passés,  si  je  voulais  rappeler  combien  de  miracles  attestent  la 
vérité  des  promesses  que  tant  de  milliers  d'années  avant  leur  ac- 
complissement, Dieu  fait  a  Abraham  quand  il  lui  annonce  qu'en 
sa  race  toutes  les  nations  seront  bénies.  Qui  n'admirerait  qu'à  un 
âge  où  la  fécondité  est  refusée  a  la  nature ,  une  femme  stérile 
donne  un  'fils  au  père  des  croyants  ;  que  dans  le  sacrifice  du  pa- 
triarche ,  une  flamme  descendue  du  ciel,  coure  entre  les  victimes 
immolées;  que  des  anges,  qu'il  reçoit  comme  des  hôtes  mortels, 
lui  révèlent  la  promesse  de  Dieu  et  le  céleste  embrasement  de 
Sodome  ;  qu'au  moment  où  le  feu  du  ciel  va  dévorer  la  ville  cou- 
pable, la  miraculeuse 'assistance  des  anges  préserve  Lot,  son 
neveu ,  dont  la  femme  regardant  en  arrière  sur  le  chemin , 
et  transformée  soudain  en  statue  de  sel ,  nous  enseigne  par  ce 
mystérieux  exemple,  que  dans  la  voie  du  salut  il  ne  faut  rien  re- 
gretter de  ce  qu'on  abandonne.  Mais  combien  de  prodiges,  plus 
merveilleux  encore ,  opérés  par  Moïse  pour  affranchir  le  peuple 

sirata  per  Angeles  sancta  illa  Scriptnra  descendit ,  ubi  legitnr  :  Sacri/icans 
diis  eradîcabitur ,  nisi  Domino  soli.  Huic  ScripturiE,  huic  legi ,  talibus  prsecepUs 
lanta  suni  attestata  miracula  ,  ut  satis  appareat ,  cui  nos  sacrificare  velint  im- 
mortales  ac  beati ,  qui  hoc  nobis  volunt  esse  quod  sibi. 

VIII.  Nam  nimis  vetera  si  commemorem,  longius  quam  sat  est  revolvere 
videbor,  quae  miracula  facta  sint  auestantia  promissis  Dei,  quibus  ante  an- 
norum  millia  praedixit  Abrahae,  quod  in  semine  ejus  omnes  gentes  benedictio- 
nem  fuerant  habiturae.  Qnis  enira  non  miretur  eidem  Abrali:e  filium  pepe- 
risse  conjugem  sterilem ,  eo  tempore  senectutis ,  quo  parère  nec  ft'cunda  j'am 
posseï  ;  atque  in  ejusdem  Abrahse  sacrificio  Hammam  cœlitus  factam  inter 
divisas  victimas  cucurrisse;  eidemque  Abrahsc  prsedictum  ab  Angelis  cœleste 
incendium  Sodomorum  ,  qiios  Angelos  bominibus  similes  hospiiio  susceperat, 
et  per  eos  de  proie  ventura  Dei  promissa  lenuerai  ;  ipsoque  imminente  jara 
incendio,  miram  de  Sodomis  per  eosdem  Angelos  liberaiionem  Lot  filii  f'ratris 
ejus;  cujus  uxor  in  via  relro  respiciens,  atque  in  salem  repente  conversa, 
magno  admonuit  sacramento,  neminem  in  via  liberaiionis  suae  praeterila  de- 
sjderare  debere?  Illa  veroquae  et  quanta  sunt,  quae  Jam  per  Moysen  pro  po- 
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élu  de  la  servitude  d'Egypte!  Les  miracles  que  Dieu  permet  aux 
mages  du  Pharaon  ou  roi ,  tyran  d'Israël ,  ne  servent  qu'a  rendre 
leur  défaite  plus  éclatante.  Ils  n'opéraient  que  par  les  enchante- 
ments et  les  prestiges  de  la  magie ,  œuvres  favorites  des  mauvais 
anges  ou  démons  ;  Moïse ,  armé  d'une  puissance  d'autant  plus  re- 
doutable qu'elle  est  plus  légitime ,  au  nom  de  Dieu ,  Créateur  du 
ciel  et  de  la  terre ,  et  par  le  ministère  des  anges ,  confond  sans 
peine  leurs  impostures.  La  puissance  des  mages  les  trahit  a  la 
troisième  plaie  ;  dix  plaies,  figures  de  profonds  mystères,  frap- 
pées par  la  main  de  Moïse  fléchissent  la  dureté  de  cœur  du  Pha- 
raon et  des  Égyptiens,  et  leur  arrachent  la  délivrance  du  peuple 
de  Dieu.  Ils  s'en  repentent  aussitôt  ;  ils  s'attachent  a  sa  poursuite  ; 
mais  la  mer,  ouverte  pour  Uvrer  a  la  fuite  des  Hébreux  un  passage 
à  pied  sec ,  réunit  ses  flots  et  engloutit  les  oppresseurs.  Parlerai-je 
des  autres  miracles ,  où  l'action  manifeste  de  la  divinité  épou- 
vante le  peuple  dans  le  désert?  Des  eaux,  dont  on  ne  pouvait 
boire ,  perdent  leur  amertume  au  contact  du  bois  qu'on  y  jette,  et 
désaltèrent  la  multitude;  pour  la  nourrir,  la  manne  tombe  du  ciel, 
tout  ce  que  l'on  conserve  au  delà  de  la  mesure  fixée  devient  la 
proie  des  vers ,  le  jour  de  sabbat  excepté ,  où  la  double  mesure 
est  demeurée  incorruptible ,  parce  que  ce  jour  il  est  défendu  de 
rien  recueillir;  Israël  est  affamé  de  chair ,  et  quand  il  semble  im- 

pulo  Dei  de  jugo  servitutis  eruendo  in  yEgypto  mirabiliter  gesta  sunt,  ubi 
magi  Pharaonis ,  hoc  est  régis  ^gypti ,  qui  populum  illum  dominatione  de- 
primebat,  ad  hoc  facere  quaedam  mira  peraiissi  sunt,  utmirabilius  vinceren- 
lur  ?  Illi  enira  faciebant  veneficiis  et  incantationibus  magicis ,  quibus  sunt  mali 
angeli ,  lioc  est  dsemones,  dedili  :  Moyses  autem  tanto  potentius,  quantojus- 
lius  in  nomine  Domini ,  qui  fecit  cœlum  et  terram ,  servienlibus  Angelis ,  eos 
facile  superavit.  Denique  in  teriia  plaga  deficientibus  magis ,  deeem  plagae  per 
Moysen  magna  mysteriorum  dispositione  completae  sunt  ;  quibus  ad  Dei  popu- 
lum dlrailtendum ,  Pharaonis  et  ^gyptiorum  dura  corda  cesserunt.  Moxque 
pœnituit ,  et  cum  abscedentes  Hebraeos  consequi  conarentur ,  illis  divise  mari 
per  siccum  transeuntibus ,  unda  hinc  atque  hinc  in  sese  redeunte  cooperti  et 
oppressi  sunt.  Quid  de  illis  miraculis  dicam,  quae  cum  in  deserlo  idem  popu- 
lus  ductarelur ,  stupenda  divinitate  crebruerunt  ;  aquas  quae  bibi  non  poterant, 
misso  in  eas ,  sicut  Deus  praeceperat ,  ligno ,  amaritudine  caruisse ,  sitientes- 
que  satiasse  :  manna  esurienlibus  venisse  de  cœlo  ;  et  cum  esset  colllgentibus 
constituta  mensura,  quidquid  amplius  quisque  collegerat,  exortis  vermibus 
putruisse  ;  ante  diem  vero  sabbati  duplum  coUectum ,  quia  sabbato  colUgere 
non  licebat ,  nuUa  putredine  violatum  :  desiderantibus  carne  vesci ,  qu»  tanto 
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possible  de  rassasier  d'une  telle  nourriture  ces  générations  si 
nombreuses,  le  camp  se  remplit  d'oiseaux;  l'ardeur  de  la  convoi- 
tise est  étouffée  bientôt  par  le  dégoût  de  la  satiété.  Les  ennemis 
accourent  et  disputent  le  passage  les  armes  à  la  main  :  Moïse  prie, 
les  bras  étendus  en  croix ,  et  ils  sont  vaincus.  Nul  hébreu  n'a  suc- 
combé. Quelques  séditieux  s'élèvent ,  ils  veulent  se  séparer  de 
cette  société  instituée  par  Dieu  même;  mais  la  terre  s'entr'ouvre 
et  les  dévore  vivants ,  exemple  visible  d'un  supplice  invisible.  La 
verge  qui  frappe  le  rocher  en  fait  jaillir  des  sources  abondantes; 
des  morsures  de  serpents ,  juste  et  mortel  châtiment  de  tant  de 
crimes,  sont  guéries  à  la  seule  vue  d'un  serpent  d'airain  élevé  sur 
un  tronc  d'arbre  ;  afin  que  le  peuple  abattu  se  relève  et  que  la 
mort  détruite  par  la  mort  devienne  comme  la  figure  de  la  mort 
crucifiée.  Et  quand  plus  tard,  de  ce  serpent,  conservé  sans  doute 
en  mémoire  d'un  tel  miracle,  le  peuple  en  délire  veut  se  faire  une 
idole,  Ezéchias  la  brise  :  glorieux  trait  de  la  piété  de  ce  roi ,  qui 
mettait  toute  sa  puissance  au  service  de  Dieu. 

IX.  Ces  miracles,  et  tant  d'autres  qu'il  serait  trop  long  de  rap- 
peler, n'ont  eu  pour  objet  que  d'établir  le  culte  du  vrai  Dieu  et 
d'interdire  celui  des  fausses  divinités.  Mais  ils  s'opéraient  par  la 
simplicité  de  la  foi ,  par  la  confiance  de  la  piété,  et  non  par  ces 
prestiges ,  ces  enchantements  d'un  art  sacrilège ,  d'une  criminelle 
curiosité,  appelée  tantôt  Magie,  tantôt  d'un  nom  plus  détestable, 

populo  nulla  suflicere  posse  videbatur ,  volatilibus  castra  compléta ,  et  cupi- 
ditatis  ardorem  faslidio  satielaiis  exstinctum  :  obvios  hostes  transitumque  pro- 
hibenles  atque  prseliantes ,  crante  Moyse ,  manibusque  ejus  in  figuram  crucis 
extentis,  nullo  Hebrseorum  cadente  prostratos  :  sediliosos  in  populo  Dei,  ac 
sese  ab  ordinata  divinilus  socictaie  dividentes ,  ad  exemplum  visibile  invisi- 
bilis  pœnae ,  vivos  terra  déhiscente  submersos  :  virga  percussam  petram  tanlae 
multitudini  abundantia  fluenia  fudisse  :  serpentum  morsus  mortiferos,  pœ- 
nam  juslissiraam  peccatoruni ,  in  ligno  exaltato  atque  prospecte  aeneo  serpente 
sanatos ,  ut  et  populo  subveniretur  afflicto ,  et  mors  morte  destructa ,  velut 
crucifixae  moriis  similitudine  signaretur?  Quera  sane  serpentem  propter  factî 
memoriam  reservaiura ,  cum  postea  populus  errans  tanquam  idolum  colère 
cœpisset ,  Ezéchias  rex  religiosa  potestate  Deo  serviens ,  cum  magna  pietatis 
laude  conirivit. 

IX.  Haec  et  alia  mulia  hujuscemodi,  quae  omnia  conimemorare  nimis  longum 
est ,  fiebant  ad  commendandum  unius  Dei  veri  cultum ,  et  multorum  falsorum- 
que  prohibendum.  Fiebant  autem  simplici  fide  atque  fiducia  pietatis,  non in- 
cantationibus  et  carminibus  nefarise  curiositatis  arte  compositis ,  quam  vel 
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Goetie ,  ou  d'un  nom  moins  odieux ,  Théurgie.  Car  on  voudrait 
faire  une  différence  entre  ces  pratiques,  et  l'on  prétend  que  parmi 
les  partisans  des  sciences  illicites,  les  uns,  ceux,  par  exemple, 
que  le  vulgaire  nomme  magiciens ,  adonnés  à  la  goétie ,  appellent 
la  vindicte  des  lois,  tandis  que  les  autres,  exerçant  la  théurgie, 
ne  méritent  que  des  éloges.  Les  uns  et  les  autres,  cependant, 
sont  également  enchaînés  aux  perfides  autels  des  démons  qui 
usurpent  le  nom  d'anges.  En  effet,  tout  en  promettant  une  cer- 
taine purification  de  l'âme  par  la  théurgie.  Porphyre  lui-même 
hésite  et  semble  rougir  de  sa  promesse  :  mais  que  cet  art  pré- 
sente une  voie  de  retour  vers  Dieu,  il  le  nie  formellement;  et  nous 
le  voyons  ainsi  flotter  au  caprice  de  ses  pensées  entre  les  principes 
de  la  philosophie  et  les  écueils  d'une  curiosité  sacrilège.  Tantôt  il 
nous  détourne  de  cet  art  comme  perfide,  dangereux  dans  la  prati- 
que ,  défendu  par  les  lois;  tantôt  il  semble  céder  à  l'opinion  con- 
traire, et  dès  lors  la  théurgie  devient  utile  à  purifier  l'âme,  sinon 
dans  cette  partieintelleciuelle  oùelle  perçoit  les  vérités  intelligibles, 
pures  de  toutes  formes  corporelles,  du  moins  dans  celte  partie 
spirituelle  où  elle  rassemble  les  images  des  corps.  Il  prétend  que 
cette  dernière  est,  par  certaines  consécrations  Ihéurgiques  appe- 
lées Télètes ,  disposée  a  recevoir  l'inspiration  des  esprits  et  des 
anges  qui  découvre  les  dieux  à  sa  vue.  Et  ces  télètes,  de  l'aveu 
de  Porphyre,  ne  contribuent  toutefois  en  rien  a  la  purification  de 

inagiam,vel  detestabiliore  nominegoetiam,  velhonorabilioretheurgiam  vocanl 
qui  quasi  conantur  ista  discernere,  et  illicitis  artibus  deditos  alios  damnabiles, 
qiios  et  nialelicos  vulgus  appellat  (hos  enira  ad  goetiaui  periinere  dicunt)  ; 
alios  aulem  laudabiles  videri  volunt,  quibus  theurgiam  députant;  cuin  sinl 
ulrique  ritibus  fallacibus  daeraonum  obstricii  sub  noininibus  angelorum. 

Nam  et  Porphyrius  quamdani  quasi  purgaiionem  animae  per  theurgiaui , 
cunctanier  lamen  et  pudibunda  quodammodo  disputatione  promittii  ;  rever- 
sioneni  vero  ad  Deum  banc  artem  praestare  cuiquam  negat  :  ut  videas  eum 
inler  vilium  sacrilegae  curiositaiis  et  pbilosophiae  professionem  senlentiis  alter- 
nantibus  fluctuare.  Nune  enim  banc  ariem  tamquam  fallacem  et  in  ipsa  aciione 
periculosam  et  legibus  prohibitam ,  cavendam  monet  :  nunc  autem  velut  ejus 
laudaioribus  cedens ,  utilem  dicit  esse  mundandae  parti  animae ,  non  quidem 
inlellecluali,  qua  rerum  intelligibilium  percipitur  veritas ,  nullas  habentium 
similitudines  corporum  ;  sed  spirituali ,  qua  corporalium  rerum  capiuntur 
imagines.  Hanc  enim  dicit  per  quasdam  consecraliones  iheurgicas,  quas  tele- 
tas  vocant,  idoneam  fieri  atque  aptam  susceptioni  spiriluum  et  Angelorum  , 
et  ad  videndos  deos.  Ex  quibus  lamen  theurgicis  teleiis  fatetur  intellectuali 
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lame  iiitellecluelle;  elles  ne  sauraient  la  préparer  ni  à  la  vision  de 
son  Dieu,  ni  à  la  contemplation  d'aucune  vérité.  D'où  Ton  peut 
conclure  quels  dieux  se  découvrent,  quelle  vision  s'obtient  par 
ces  consécrations  théurgiques,  où  ce  que  l'on  voit  n'est  pas  véri- 
tablement. Porphyre  dit  enfin  que  l'âme  raisonnable ,  ou ,  suivant 
son  expression,  l'âme  intellectuelle  peut  prendre  l'essor  vers  les 
régions  célestes  ,  sans  que  la  partie  spirituelle  ait  subi  aucune  pu- 
rification théurgique;  et  il  ajoute  que  celte  purification  même  ne 
saurait  conférer  à  l'âme  spirituelle,  l'immortalité.  Aussi  quoiqu'il 
distingue  les  anges  et  les  démons,  assignant  aux  démons  l'air 
pour  résidence,  et  aux  anges,  l'Elher  ou  l'Empyrée,  quoiqu'il 
nous  conseille  de  rechercher  l'amitié  de  quelque  démon  pour  nous 
soulever  après  la  mort  un  peu  au-dessus  de  la  terre  :  car ,  suivant 
lui,  c'est  par  une  autre  voie  que  l'on  parvient  à  la  céleste  compa- 
gnie des  anges  ;  cependant  il  nous  dissuade  de  la  société  des  dé- 
mons ,  déclarant  sa  pensée  par  un  aveu  assez  formel ,  quand  il 
dit  qu'après  la  mort  l'âme  tourmentée  a  en  horreur  le  culte  des 
esprits,  ardents  à  la  séduire.  Et  la  théurgie  elle-même,  cet  art 
concilialeur  des  anges  et  des  dieux,  cette  théurgie  qu'il  recom- 
mande, il  ne  peut  nier  qu'elle  ne  traite  avec  les  puissances  qui 
envient  'a  l'âme  sa  purification,  ou  favorisent  la  malice  des  envieux; 
et  il  rappelle  les  plaintes  d'un  Chaldéen  :  t  Un  homme  vertueux 

animse  nihil  purgationis  accedere ,  quod  eam  faciat  idoneam  ad  videndum 
Deum  suum ,  et  perspicienda  ea  quae  vere  sunt.  Ex  quo  intelligi  potest,  qua- 
lium  deorum  vel  qualem  visionera  fieri  dicat  theurgicis  consecraiionibus ,  in 
qua  non  ea  videntur  quae  vere  sunt.  Denique  animam  raiionalem ,  sive  quod 
magis  amat  dicere  ,  intellcclualem  ,  in  superna  posse  dicit  evadere  ,  etiamsi 
quod  ejus  spiritiiale  est,  nulla  iheurgica  fuerit  arte  purgaium  :  porro  autem 
a  theurgo  spiritualem  purgare  hactenus,  ut  non  ex  hoc  ad  immortaliiatem 
aeiernitalemque  perveniai.  Quamquain  itaque  discernât  a  dœmonibus  Angeles, 
aeria  esse  loca  dsemonum  ,  seiherla  vel  ernpyrea  disserens  Angelorum ,  et  ad- 
moneat  utendum  alicujus  daemonis  amicitia,  quo  subvectanie  vel  paululum 
possit  elevari  a  terra  quisque  post  morieni ,  aliam  vero  viam  esse  perhibeal  ad 
Angelorum  superna  consorlia  :  cavendam  tamen  dsenjonum  socieiatem  ex- 
pressa  quodammodo  confessione  teslatur ,  ubi  dicit  animam  post  mortem 
luendo  poenas ,  culiura  daemonum  a  quibus  circuniveniebaïur  horrescere; 
ipsamque  theurgiara,  quam  velut  concilialricem  Angelorum  deorumque  com- 
mendat,  apud  taies  agere  poiesiates  negare  non  potuit,  quae  vel  ipsae  invi- 
deant  purgationi  animae,  vel  artibus  serviant  invidorum ,  querelam  de  bac  re 
Chalda?!  nescio  cujus  expromens  :  Conqueritur ,  inquit ,  vir  in  Chaldcea  bonus. 
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de  Chaldée ,  dit-il ,  se  plaint  que  le  succès  de' ses  efforts  pôur^àrrî- 
ver  a  la  purification  d'une  âme  ait  été  trompé  par  la  jalousie  d'un 
autre  initié  qui  a  lié  les  puissances  solennellement  conjurées  et 
enchaîné  leur  bonne  volonté.  Ainsi,  dit-il  encore,  l'un  serre  des 
liens  que  l'autre  ne  peut  rompre.  >  D'où  il  suit,  ajoute-t-il,  que  la 
théurgie  est  un  égal  instrument  de  bien  et  de  mal ,  soit  pour  les 
hommes ,  soit  pour  les  dieux ,  que  les  dieux  sont  passibles  de  ces 
troubles  de  l'âme  qu'Apulée  n'attribue  qu'aux  hommes  et  aux  dé- 
mons. Et  cependant  Porphyre  distingue  les  dieux  des  démons  par 
l'élévation  de  leur  séjour,  reproduisant  le  sentiment  de  Platon. 

X.  Ainsi,  voila  un  autre  platonicien ,  Porphyre,  plus  savant, 
dit-on ,  qu'Apulée ,  qui  accorde  a  je  ne  sais  quelle  science  théur- 
gique  la  puissance  d'émouvoir  et  de  troubler  les  dieux.  Des  priè- 
res, des  menaces  les  ont  donc  détournés  de  la  purification  d'une 
âme?  Tremblant  sous  le  commandement  du  mal ,  cette  supplica- 
tion théurgique  qui  leur  demande  le  bien  ne  peut  les  délivrer  de 
l'épouvante  et  leur  rendre  la  faculté  d'un  bienfait.  Qui  ne  découvre 
ici  toutes  les  impostures  des  démons ,  si  ce  n'est  peut-être  un  de 
leurs  malheureux  esclaves,  étranger  a  la  grâce  du  véritable  libé- 
rateur? Car,  s'il  s'agissait  des  dieux  bons,  auprès  d'eux  la  vertu, 
qui  sollicite  la  purification  d'une  âme,  n'aurait-elle  pas  plus  de|cre- 
dit  que  le  vice,  qui  s'y  oppose?  Que  si  l'homme  en  faveur  de  qui 

purgandœ  animœ  magno  in  molimine  frustrâtes  sibi  esse  successus ,  cum  vir  ad 
eadem  potens  tactus  invidia  adjuratas  sacris  precibus  potentias  alligasset ,  ne 
postulata  concédèrent.  Ercjo  et  ligavit  ille,  inquit ,  et  istenon  solvit.  Quo  indicio 
dixit  apparere  iheurgiam  esse  lam  boni  conficiendi  quam  mali  et  apud  deos  et 
apud  honiines  disciplinam  ;  pati  eliani  deos ,  et  ad  illas  perturbationes  passio- 
uesque  deduci ,  quas  communiler  dœmonibus  et  honiinibus  Apuleius  atlribuit, 
deos  laraen  ab  eis  seiheriae  sedis  altitudine  separans ,  et  Plalonis  asserens  iu 
illa  discrelione  sententiam. 

X.  Ecce  nunc  alius  Platonicus ,  quem  doctiorera  ferunt ,  Porphyrius ,  per 
nescio  quam  iheurgicam  disciplinam  etiam  ipsos  deos  obstrictos  passionibus 
et  perturbationibus  dicit  :  quoniam  sacris  precibus  adjurari  terrerique  potue- 
runt,  ne  praestarent  animse  purgaiionera ,  et  ita  terreri  ab  eo  qui  imperabat 
malum,  utab  illo  qui  poscebat  bonum,  per  eamdem  ariem  theurgicam  solvi 
illo  timoré  non  possent,  et  ad  dandum  beneficium  liberari.  Quis  non  videat 
baec  omnia  fallacium  daemonura  esse  commenta ,  nisi  eorum  miserrimus  ser- 
vus  et  a  gratia  veri  liberatoris  alienus  ?  Nam  si  haec  apud  deos  agerentur  bo- 
nos ,  plus  ibi  utique  valeret  beneficus  purgaior  animae ,  quam  malevolus  im- 
peditor.  Aut  si  diis  juslis  homo ,  pro  quo  agebalur ,  purgatione  videbatur  in- 


LIVRE  X.  6$ 

l'on  invoque  l'intérêt  des  dieux  leur  semble  indigne  de  cette  grâce, 
est-ce  donc  aux  conjurations  menaçantes  d'un  envieux,  ou, 
comme  Porphyre  lui-même  l'assure ,  k  la  crainte  d'une  divinité 
plus  puissante  qu'ils  doivent  céder  ?  N'est-ce  pas  un  libre  juge- 
ment qui  doit  dicter  leur  refus?  Mais  quoi!  ce  sage  chaldéen  qui 
veut  obtenir  par  des  consécrations  théurgiques  la  purification 
d'une  âme  ne  trouve  pas  un  dieu  supérieur  pour  rassurer  ces 
dieux  épouvantés,  ou  les  contraindre,  par  une  terreur  nouvelle , 
à  faire  le  bien  qu'on  leur  demande?  A  défaut  d'opération  théur- 
gique  qui  délivre  d'abord  d'une  funeste  épouvante  ces'dieux  libé- 
rateurs de  l'âme ,  ce  sage  Ihéurge  ne  peut-il  trouver  un  dieu  puis- 
sant? La  Ihéurgie  en  sait  invoquer  un  qui  les  épouvante,  et  elle 
n'en  connaît  pas  un  qui  les  rassure?  Oui,  un  dieu  se  rencontre 
qui  exauce  l'envieux  et  enchaîne  par  la  crainte  la  bienfaisance 
des  autres  divinités;  mais  il  ne  s'en  trouve  pas  qui  exauce  le 
juste,  et  rende  aux  divinités  raffermies  la  puissance  de  faire  le 
bien?  0  admirable  théurgie!  précieux  secret  de  la  purification 
des  âmes,  qui  accorde  à  l'impure  jalousie  plus  d'empire  pour 
empêcher  le  bien  que  de  crédit  à  la  volonté  pure  pour  l'obtenir! 
Détestables  perfidies  des  esprits  de  malice  !  Fuyons-les,  et  prêtons 
l'oreille  à  la  doctrine  du  salut.  Car  ces  images  d'anges  ou  de 
dieux,  quelques-unes,  dit-on,  merveilleusement  belles,  que  les  sa- 

dignus ,  non  ulique  ab  invido  lerriti ,  nec ,  sicul  ipse  dicit,  per  metum  valen- 
tioris  numinis  impediii ,  sed  judicio  libero  id  negare  debuerunt.  Mirum  est 
autem ,  quod  benignus  ille  Chaldœus ,  qui  iheurgicis  sacris  animam  purgare 
cupiebat,  non  invenit  aliquem  superioreni  deum,  qui  vel  plus  lerreret  atque 
ad  benefaciendum  cogeret  territos  deos ,  vel  ab  eis  terrentem  compesceret , 
ut  libère  benefacerent  :  si  tamen  tlieurgo  bono  sacra  defuerunt ,  quibus  ipsos 
deos,  quos invocabat  animse  purgaiores,  prius  ab  illa  tiinoris  pesle  purgaret. 
Quid  enim  caussae  est  cur  deus  poieniior  adhiberi  possit  a  quo  lerreanlur ,  nec 
possit  a  quo  purgenlur  ?  An  invenitur  deus  qui  exaudiat  invidum ,  et  timorem 
diis  inculiat  ne  benefaciant  ;  nec  invenitur  Deus  qui  exaudiat  benevolum ,  et 
timorem  diis  auferat  ut  benefaciant?  0  tlieurgia  prseclara!  o  animae  praedi- 
canda  purgaiio  !  ubi  plus  imperat  iramunda  invidentia ,  quam  impetrat  pura 
beneficeniia  :  imo  vero  malignorum  spiriiuum  cavenda  et  detestanda  fallacia , 
et  salutaris  audienda  doctrina.  Quod  enim  qui  bas  sordidas  purgationes  sacri- 
legis  ritibus  operantur ,  quasdaœ  mirabiliier  pulcbras,  sicut  iste  commémorât, 
vel  Angelorum  imagines  vel  deorum,  tamquam  purgato  spiritu  vident  (  si  ta- 
men vel  taie  aliquid  vident) ,  illud  est  quod  Aposiolus  dicit,  quoniam  satanas 
transfigurât  se  velut  angelum  lucis.  Ejus  enim  sunt  illa  phantasmata ,  qui  mi- 
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criléges  auteurs  de  ces  purifications  impies  découvrent  (  s'il  est 
vrai  toutefois)  a  l'âme  soi-disant  épurée,  n'est-ce  pas  Satan  qui, 
suivant  la  parole  de  l'apôtre,  «  se  transforme  en  ange  de  lu- 
mière? »  C'est  lui  qui ,  jaloux  d'envelopper  les  âmes  dans  les  mys- 
tères trompeurs  des  fausses  divinités  et  de  les  détourner  du  vrai 
Dieu,  seul  capable  de  purifier  et  de  guérir;  c'est  lui  qui  multiplie 
les  illusions ,  et,  comme  Prolée ,  «  revêt  toutes  les  formes,  »  per- 
sécuteur acharné,  perfide  auxiliaire  ,  toujours  habile  a  nuire. 

XI.  Porphyre  montre  plus  de  raison  dans  cette  lettre  a  l'égyptien 
Anébon  ,  où  il  semble  le  consulter,  où  il  dévoile,  en  effet,  et  ruine 
cet  art  sacrilège.  Ici  il  s'élève  contre  tous  les  démons,  qu'il  dit  fol- 
lement attirés  par  l'épaisse  vapeur  des  sacrifices  ;  et  c'est  pourquoi 
ils  habitent  non  l'éther,  mais  l'atmosphère  sublunaire  et  le  globe 
même  de  la  lune.  Cependant  toutes  ces  impostures,  toutes  ces  ma- 
lignités ,  toutes  ces  absurdités  qui  le  révoltent  a  juste  titre,  il  n'ose 
pas  les  imputer  a  tous  les  démons  ;  car,  a  l'exemple  des  autres  phi- 
losophes, il  en  reconnaît  de  bons,  quoique,  de  son  aveu,  leur  carac- 
tère général  soit  la  démence.  Il  s'étonne  que,  dans  l'offrande  des 
victimes,  il  y  ait  pour  les  dieux  non-seulement  un  attrait ,  mais  en- 
core une  force  irrésistible  qui  les  contraint  de  faire  la  volonté  des 
hommes.  Que  si  le  corps  et  l'incorporalité  distinguent  les  démons 
et  les  dieux,  il  demande  comment  on  peut  regarder  comme  dieux  le 

seras  animas  mnltorum  falsorumque  deorura  fallacibus  sacris  cupiens  irrelire , 
et  a  vero  veri  Dei  cultu ,  quo  solo  mundantur  et  sanantur ,  avertere ,  sicut  de 
Proleo  diclum  est , 

Formas  se  vertit  iii  omnes, 

hostiliter  insequens,  fallaciter  subveniens,  utrobique  nocens. 

XI.  Melius  sapuit  isle  Porphyrius  ,  cum  ad  Anebontein  scripsit  ^Egyptium, 
ubi  consulenii  similis  et  qunerenli ,  et  prodit  arres  sacrilegas  et  evertit.  Et  ibi 
quidcm  omnes  daemones  reprobat,  quos  dicit  ob  imprudenliam  trahere  hu- 
roidum  vaporem ,  et  ideo  non  in  œiliere  ,  sed  in  aère  esse  sub  luna ,  alque  in 
ipso  lunae  globo  :  verumtamen  non  audei  omnes  fallacias  et  malitias  et  in- 
eptias,quibus  merito  moveiur  ,  omnibus  daemonibus  dare.  Quosdam  namque 
bénignes  daemones  more  appellat  aliorum  ,  cum  omnes  generaliter  impruden- 
tes esse  faieatur.  Miraïur  auiem  quod  non  solum  dii  allicianlur  viclimis,  sed 
etiam  compellantur  alque  coganiur  facere  quod  homines  volunt  :  et  si  corpore 
et  incorporaliiate  dii  a  dseraonibus  dislinguntur,  quoniodo  deos  esse  existi- 
raandum  sii  solem  et  lunam  ,  et  visibilia  cetera  in  coeio  ,  quse  corpora  esse 
non  dubilat  ;  et  si  dii  sunt,  quomodo  alii  benefici,  alii  malefici  esse  dicantur  ; 
et  quomodo  incorporabilibus,  cum  sint  corporel,  conjungantur.  Quserit  etiam 
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soleil,  et  les  autres  astres  brillant  au  ciel ,  qui  sont  indubitablement 
des  corps  ;  et ,  s'ils  sont  dieux  ,  comment  admettre  la  bienveillance 
des  uns,  la  malveillance  des  autres  ;  enfin, êtres  corporels,  quelle 
société  les  unit  aux  incorporels.  11  demande  encore,  avec  une  ex- 
pression de  doute,  si  les  devins  et  les  ihéurges  sont  doués  d'une 
âme  plus  puissante ,  ou  si  ce  pouvoir  leur  vient  de  quelque  esprit 
étranger  ;  et  il  se  range  h  cette  dernière  opinion,  parce  que  l'on  fait 
usage  de  pierres  et  d'herbes  pour  ouvrir  les  portes ,  opérer  des  alli- 
gations  et  semblables  prestiges.  Doii,  suivant  Porphyre,  plusieurs 
concluent  l'existence  d'esprits  d'un  certain  ordre ,  qui  prêtent 
l'oreille  aux  vœux  des  hommes  ;  natures  perfides,  subtiles,  promptes 
à  toutes  métamorphoses,  tour  h  tour  dieux,  démons ,  âmes  de  tré- 
passés. Auteurs  de  tout  ce  qui  se  produit  de  bien  ou  de  mal ,  ce- 
pendant ils  ne  concourent  jamais  au  bien  réel  ;  ce  bien  même ,  ils 
l'ignorent  :  malins  conseillers,  ils  inquiètent,  ils  retardent  les  plus 
zélés  partisans  de  la  vertu  ;  vains  et  téméraires ,  ils  savourent  les 
parfums  des  sacrifices  et  de  la  flatterie.  Tous  les  vices  de  ces  es- 
prits qui  s'insinuent  dans  l'âme  et  assiègent  de  mille  illusions  le 
sommeil  ou  la  veille  de  l'homme,  Porphyre  les  signale,  non  pas 
avec  l'accent  de  la  conviction ,  mais  sous  forme  de  doutes  et  de 
soupçons  suggérés  par  une  opinion  étrangère.  Car  il  était  difficile 
à  un  si  grand  philosophe  de  dévoiler,  d'accuser  hardiment  cette 
société  de  démons  que  la  dernière  de  nos  vieilles  découvre  sans 

veluti  dubiians ,  utrum  in  divinaDtibus  et  quaedam  mira  facientibus  animée 
sint  poieniiores ,  an  aliqui  spiritus  extrinsecus  veniant ,  per  quos  haec  valeanl. 
Et  poilus  venire  extrinsecus  conjicit,  eo  quod  lapidibus  et  herbis  adliibitis  ,  et 
alligent  quosdam ,  et  aperianl  clausa  ostia  ,  vel  aliquid  ejusmodi  mirabiiiter 
operenlur.  Unde  dicit  altos  opinari  esse  quoddam  genus  ,  cui  exaudire  sii 
proprium  ,  natura  fallax  ,  omnilorme  ,  niuliimodum  ,  simulans  deos  et  daîmo- 
nes et  animas  defuncioiuni  ;  et  hoc  esse  quod  efficial  haec  omnia  quae  videniur 
bona  esse  vel  prava  ;  ceterum  clrca  ea  quae  vere  bona  sunt  niliil  opiiulari,  inio 
vero  ista  née  nosse ,  sed  et  maie  conciliare,  et  insimulare  atque  impedire 
nonnumquam  viriutis  sedulos  seclatorcs,  et  plénum  esse  temerilatis  et  fastus, 
gaudere  nidoribus ,  adulationibus  capi,  et  cetera  quae  de  hoc  génère  fallacium 
malignorumque  spirituum  ,  qui  extrinsecus  in  animam  veniunt,  humanosque 
sensus  sopitos  vigilaniesve  deludunt ,  non  tanquara  sibi  persuasa  confirmât , 
sed  lam  lenuiier  suspicaïur  aut  dubilat ,  ut  haec  alios  asserat  opinari.  Difficile 
quippe  fuit  tanto  philosophe  cunctam  diabolicara  socieiatem  vel  nosse  ,  vel 
fidenter  arguere ,  quam  quaelibet  anicula  christiana  nec  nosse  cunctatur  ,  et 
liberrime  deteslatur.  Nisi  forte  iste,  et  ipsum,  ad  quem  scribit,  Ânebontem 
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peine  et  déteste  sans  crainte.  Peut-être  ici  a-t-il  évité  d'offenser  cet 
Anébon ,  auquel  il  écrit ,  pontife  de  semblables  mystères  ;  et  les 
autres  admirateurs  de  ces  œuvres  prétendues  divines  et  apparte- 
nant au  culte  des  dieux. 

Il  poursuit  toutefois,  et  il  expose  avec  les  mêmes  précautions 
certains  faits  qu'un  sérieux  examen  ne  peut  attribuer  qu'à  des 
puissances  malignes  et  trompeuses.  Pourquoi,  après  une  invocation 
aux  esprits  meilleurs,  commande-t-on  aux  mauvais  d'accomplir  les 
volontés  injustes  de  l'homme?  pourquoi  les  prières  d'une  victime 
de  Vénus  ne  sont-elles  pas  exaucées ,  quand  eux-mêmes  favorisent 
avec  empressement  d'incestueuses  amours  ?  pourquoi  imposent-ils 
a  leurs  pontifes  l'abstinence  de  chair,  voulant  sans  doute  les  pré- 
server de  toute  souillure ,  quand  eux-mêmes  s'enivrent  de  l'odeur 
des  sacrifices?  pourquoi  le  contact  d'un  cadavre  est-il  interdit  à 
l'initié ,  quand  les  mystères  ne  se  célèbrent  qu'avec  des  cadavres? 
Gomment  enlin  ,  un  homme  livré  au  vice  peut-il  menacer  un  dé- 
mon ,  l'âme  d'un  mort?  Que  dis-je?  menacer  le  soleil ,  la  lune,  et» 
par  de  vaincs  terreurs,  leur  arracher  la  vérité?  Car  il  les  menace 
de  briser  les  cieux ,  et  d'actes  semblables  impossibles  a  l'homme  ; 
et  les  dieux,  comme  des  enfants  imbéciles,  épouvantés  de  ces  ri- 
dicules bravades ,  obéiraient  à  de  tels  commandements!  Un  cer- 
tain Chérémon,  profondément  versé  dans  cette  science  mystérieuse 
ou  plutôt  sacrilège  ,  a  écrit,  au  témoignage  de  Porphyre,  que  les 

tamquam  talium  sacrorum  praeclarissimum  anlistitem  ,  et  alios  talium  operum 
tamquam  divinorum  et  ad  deos  colendos  pertinentium  adrniratores  verecun- 
daiur  offendere. 

Sequiiur  îamen ,  et  ea  velul  inquirendo  commémorât ,  quae  sobrie  conside- 
rala  tribui  non  possunt  nisi  malignis  et  fallacibus  potestatibus.  Quserit  enim 
c«r  iomqgam  melioribus  invocaiis ,  quasi  pejoribus  iuiperetur,  ut  injusta  ho- 
minispraeccptaexsequantUf  :  car  adtreclatuin  re  venerea  non  exaudiant  im- 
precantem ,  cum  ipsi  ad  incestos  quosque  concubilus  quoslibet  ducere,  non 
morentur  :  cur  animantibus  suos  aniisiites  oportere  abstinere  denuntient  ;  ne 
vaporibus  profecto  corporels  poUuantur,  ipsi  vero  et  aliis  vaporibus  illiciantur 
et  nidoribus  hostiarum  ;  cumque  a  cadaveris  contacta  prohibeatur  inspeclor, 
pleruraque  illa  cadaveribus  celebrcntiir  :  quid  sit ,  quod  non  daemoni  vel  alicui 
animce  deluncti ,  sed  ipsi  soli  et  lunae  aut  cuicumque  cœlestium ,  homo  vitio 
cuilibet  obnoxius  intendit  minas ,  eosque  territat  faiso ,  ut  eis  extorqueat  ve- 
ritatera.  ÎSam  et  cœlum  se  collidere  comminatur,  et  cetera  similia  homini  im- 
possibilia ,  ut  illi  dii  tamquam  insipientissimi  pueri  falsis  et  ridiculis  commin^- 
lionibus  terriii ,  quod  imperatur  efficiant.  Dicit  etiam  scripsisse  Chaeremonem 
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mystères  d*Isis  et  d'Osiris,  son  mari ,  fondés  sur  des  traditions  cé- 
lèbres ,  ont  une  influence  invincible  sur  la  volonté  des  dieux,  quand 
l'enchanteur  les  menace  d'anéantir  leur  culte,  en  divulguant  leurs 
secrets ,  et  s'écrie  d'une  voix  terrible  que ,  s'ils  désobéissent ,  il  va 
déchirer  les  membres  d'Osiris.  Qu'un  homme  s'emporte  à  ces 
vaines  et  extravagantes  menaces  contre  les  dieux  ,  et  quels  dieux  ! 
les  habitants  du  ciel  rayonnants  de  lumière!  et  que  ces  impréca- 
tions ,  loin  de  rester  impuissantes ,  subjuguent  les  volontés  divines 
par  la  terreur;  Porphyre  s'en  étonne  justement,  ou  plutôt,  sous 
cette  feinte  surprise ,  sous  une  apparente  recherche  des  causes  de 
tels  phénomènes,  il  indique  l'action  secrète  de  ces  esprits  dont  il  a 
donné  la  description  sous  le  voile  d'une  opinion  étrangère  ;  esprits 
trompeurs ,  non  par  nature ,  comme  il  le  pense ,  mais  par  malice  ; 
qui  se  font  dieux ,  âmes  de  trépassés;  mais  ne  se  font  pas  démons, 
comme  il  le  dit,  car  ils  le  sont  en  effet.  Et  ces  combinaisons  for- 
mées d'herbes,  de  pierres,  d'animaux  ,  de  certaines  émissions  de 
voix,  de  certaines  figures  ou  imaginaires  ou  empruntées  à  l'obser- 
vation des  mouvements  célestes;  combinaisons  qui  deviennent  sur 
la  terre,  entre  les  mains  de  l'homme ,  des  puissances  productrices 
de  divers  effets  :  tout  cela  n'est  que  l'œuvre  de  ces  démons ,  mysti- 
ficateurs des  âmes  asservies  à  leur  pouvoir,  et  qui  font  de  l'erreur 
des  hommes  leurs  malignes  délices.  Ou  Porphyre  doute  et  cherche 

quemdam,  talium  sacrorum  vel  polius  sacril^giorum  peritum,  ea  quse  apud 
iEgyptios  sunt  celebraia  rumoribus ,  vel  de  Iside ,  vel  de  Osiride  marito  ejus, 
maximam  vim  habere  cogendi  deos,  ut  faciant  imperata,  qnando  ille  qui 
carminibus  cogit,  ea  se  proderc  vel  evertere  comrninalur,  ubi  se  etiam  Osiridis 
merabra  dissipalurum  terribiliter  dicit ,  si  facerc  jussa  neglexerint.  Haecatque 
hujusmodi  vana  et  insana  hominem  diis  minari ,  nec  quibuslibet ,  sed  ipsis 
cœlestibus  et  siderea  luce  fulgentibus,  nec  sine  effectu ,  scJ  violenta  potestate 
cogentem,  atque  his  terroribus  ad  facienda  quse  voluerit  perducentem,  merilo 
Porphyrius  admiratur  :  imo  vero  sub  specie  miranlis  et  caussas  rerum  talium 
requirenlis,  dat  intelligi  illos  hœc  agere  spiriius ,  quorum  genus  superius  sub 
aliorum  opinatione  descripsit,  non ,  ut  ipse  posuit,  natura ,  sed  vitio  fallaces, 
qui  simulant  deos  et  animas  defunctorum ,  daemoncs  autem  non  ,  ut  ait  ipse, 
simulant ,  sed  plane  sunt.  Et  quod  ei  vidctur  herbis  et  lapidlbus  et  animantibus 
et  sonis  certis  quibusdam  ac  vocibus ,  et  figuration  ibus  atque  figmentis  ;  qui- 
busdam  etiam  observatis  in  cœli  conversionemotibus  sidernm,  fabricari  in  terra 
ab  hominibus  potesiates  idoneas  variis  effectibus  exsequendis  ;  lotum  hoc  ad 
eosdem  ipsos  daemones  periinet  ludilicalores  animaruui  sibimet  subditarum  , 
et  voluptuaria  sibi  ludibria  de  hominum  erroribus  exhibentes.  Aul  ergo  rêvera 
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sérieusement ,  signalant  néanmoins,  à  la  confusion  de  celte  science 
impie ,  des  faits  d'où  résulte  la  preuve  que  ces  prestiges  ne  viennent 
point  de  puissances  qui  nous  aident  a  conquérir  la  félicité ,  mais  de 
démons  séducteurs;  ou,  pour  mieux  juger  d'un  philosophe,  il  ne 
veut  pas  opposer  à  l'Égyptien,  présomptueux  esclave  de  ces  erreurs, 
une  autorité  doctorale  qui  l'offense,  une  hostilité  de  contradiction 
qui  le  trouble;  mais,  avec  l'humilité  d'un  homme  jaloux  de  s'in- 
struire, il  veut,  en  le  consultant,  l'amener  à  de  nouvelles  ré- 
flexions et  lui  suggérer  le  mépris  et  l'horreur  de  tant  d'impostures. 
Enfin  ,  il  termine  h  peu  près  sa  lettre  en  priant  Anébon  de  lui  en- 
seigner par  quelle  voie  la  sagesse  égyptienne  conduit  à  la  béati- 
tude. Quant  à  ceux  de  qui  tout  l'entretien  avec  les  dieux  se  réduit 
à  de  misérables  instances  pour  un  esclave  à  retrouver,  une  terre  a 
acquérir,  un  négoce ,  un  mariage ,  soins  futiles  dont  ils  importunent 
la  divine  Providence,  ceux-là  ,  dit-il,  font  en  vain  profession  de 
sagesse.  Et  il  ajoute  :  Malgré  la  vérité  de  leurs  prédictions  sur  tout 
le  reste,  ces  dieux ,  d'une  complaisante  familiarité ,  s'ils  n'ont  au- 
cun conseil ,  aucun  précepte  à  donner  qui  intéresse  la  béatitude, 
ils  ne  sont  ni  dieux,  ni  bons  démons;  ils  sont  ou  l'esprit  séduc- 
teur, ou  un  mensonge  de  l'homme. 

XII.  Mais  comme  il  s'opère  ainsi  tant  de  prodiges  qui  surpassent 
toute  puissance  humaine,  que  faut-il  raisonnablement  conclure, 

dubilans  et  inquirens  isla  Porphyrius,  ea  tamen  commémorai,  quibus  con- 
vincantnr  et  redarguantur,  nec  ad  eas  potestates  quae  nobis  ad  beatam  vitam 
capessendam  favent,  sed  ad  deceptores  daemones  periineremonstrentur  :  aut, 
ut  meliora  de  philosopho  suspicemur,  eo  modo  vohiit  hominem  ^Egyptium 
lalibus  erroribus  dediium  ,  et  aliqua  magna  se  scire  opinantem,  non  superba 
quasi  auctoritate  doctoris  offendere,  nec  aperie  adversaniis  ahercatione  tur- 
bare ,  sed  quasi  quserentis  et  discere  cupientis  huniilitate  ad  ea  cogitanda  con- 
veriere  ,  et  qiiain  sint  contemnenda  vel  eiiam  devitanda  monsirare.  Denique 
prope  ad  episiolse  finem  petit  se  ab  eo  dôceri,  quaesit  ad  beatitudinem  via  ex 
iEgyptia  sapientia.  Ceierum  illos  quibus  conversatio  cum  diis  ad  hoc  esset,  ut 
ob  inveniendum  fugitivum  vel  praedium  comparandum,  vel  propter  nuptias 
vel  mercaturam  vel  quid  hujnsmodi,  menlem  divinarn  inquieiarent ,  frustra 
eos  videridicit  coluissesapienliam.  Illa  eiiam  ipsa  numina  cum  quibus  con- 
versarentur,  etsi  de  ceteris  rébus  vera  praedicerent,  quoniam  lamen  de  beaii- 
tudine  niliil  cautum  nec  salis  idoneum  moncrent,  nec  deos  illos  esse,  nec 
beuignos  daemones ,  sed  aut  illum  qui  dicitur  ialiax ,  ant  bumanum  orane  com- 
mentum. 
XII.  Veruni  quia  tanta  et  lalia  geruntur  his  arlibus,  ui  universum  modum 
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sinon  que  ces  prédictions  ou  opérations  merveilleuses,  empreintes 
d'une  force  supérieure,  si  elles  ne  se  rattachent  pas  au  culte  du 
vrai  Dieu ,  dont  l'amour,  d'après  l'aveu  et  les  nombreux  témoi- 
gnages des  platoniciens  eux-mêmes ,  est  le  seul  bien  et  la  seule 
béatitude,  ne  sont  qu'illusions  des  malins  esprits,  pièges  et  séduc- 
tions que  la  véritable  piété  doit  conjurer?  Quant  aux  miracles, 
quels  qu'ils  soient,  opérés  par  les  anges,  ou  par  toute  autre  voie, 
s'ils  vont  à  glorifier  le  culte  et  la  religion  du  vrai  Dieu,  principe 
unique  de  la  vie  heureuse,  il  faut  les  attribuer  aux  esprits  qui  nous 
aiment  d'une  charité  vraie,  il  faut  croire  que  c'est  Dieu  lui-même 
qui  opère  en  eux  et  par  eux.  N'écoutons  donc  pas  ces  hommes 
qui  refusent  au  Dieu  invisible  la  faculté  d'accomplir  des  miracles 
visibles,  puisque,  suivant  eux-mêmes,  il  est  l'auteur  du  monde,  dont 
ils  ne  sauraient  nier  la  visibilité.  Il  n'arrive  rien  de  merveilleux  en 
ce  monde  qui  ne  soit  au-dessous  de  la  merveille  de  ce  monde, 
ouvrage  de  Dieu  ;  mais ,  ainsi  que  l'artisan  lui-même ,  le  secret  de 
son  opération  est  incompréhensible  a  l'homme.  Quoique  ce  miracle 
permanent  de  la  nature  visible  ait,  pour  nos  yeux  accoutumés, 
perdu  de  son  prix ,  cependant  l'intelligence  qui  le  considère  sérieu- 
sement le  trouve  supérieur  aux  miracles  les  plus  extraordinaires 
et  les  plus  rares.  Car  de  tous  les  miracles  dont  l'homme  est  l'in- 
strument, le  plus  grand  miracle  est  l'homme  même.  Aussi  Dieu , 

humanae  facultaiis  excédant  :  quid  restai,  nisi  ut  ea  qu«  mirifice  tamquain 
divinitus  prœdici  vel  fleri  videniur,  nec  tamen  ad  unius  Dei  cullum  referuntur, 
cui  simpliciier  inhaerere,  faientibus  quoque  Platonicis  etpermulta  leslantibus, 
solum  beaiiiicum  bonum  est ,  inalignorum  dsemonuni  ludibria  et  seductoria 
impedimenta,  quae  vera  pietate  cavenda  sunt,  prudenter  intelligantur?  Porro 
autem  quaecumque  niiracula ,  sive  per  Angelos ,  sive  quocumque  modo  ita 
divinitus  liiint ,  ut  Dei  unius ,  in  quo  solo  beata  vita  est ,  cultum  religionemque 
comraendent ,  ea  vere  ab  eis  vel  per  eos  ,  qui  nos  secunduui  verilateai  pieta- 
temque  diligunt ,  fieri ,  ipso  Deo  in  illis  opérante ,  credendum  est.  Neque  enim 
audiendi  sunt  qui  Deuni  invisibilem  visibilia  miracula  operari  negant;  cum 
ipse  etiam  secuudura  ipsos  fecerit  mundum ,  quein  certe  visibilem  negare  non 
possunt.  Quidquid  igitur  mirabile  fil  in  hoc  niundo,  prolecto  minus  est  quam 
totus  hic  raundus ,  id  est  coelum  et  terra  et  oninia  quae  in  eis  suut,  quaî  certe 
Deus  fecit.  Sicut  autem  ipse  qui  fecit,  ita  modus  quo  lecit  occullus  est  et 
incomprehensibilis  homini.  Quaravis  ilaque  miracula  visibiliura  naturarum 
videndi  assiduilaie  viluerint;  tamen  cum  ea  sapienter  inluemur,  inusitatissimis 
rarissimisque  majora  sunt.  Nam  et  omni  miraculo  quod  fit  per  bominem  , 
majus  miraculum  est  homo.  Quapropter  Deus  qui  iecit  visibilia  cœlum  et  1er- 
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qui  a  fait  le  ciel  el  la  terre  visibles,  ne  dédaigne  pas  d'opérer  des 
merveilles  visibles,  au  ciel  el  sur  la  terre,  pour  élever  au  culte  de 
son  être  invisible  l'âme  encore  attachée  au  visible  ;  mais  le  lieu , 
mais  le  temps  où  il  opère ,  c'est  le  secret  de  son  éternelle  sagesse, 
qui  ordonne  l'avenir  comme  s'il  était  déjà  présent.  Immuable  dans 
le  temps ,  il  remue  les  choses  du  temps  ;  il  ne  connaît  pas  ce  qui 
se  doit  faire  autrement  que  ce  qui  est  déjà  fait;  par  lui  la  prière 
n'est  pas  autrement  exaucée  que  prévue  :  et  quand  ses  anges 
mêmes  écoutent  l'homme,  c'est  lui  qui  l'écoute  en  eux  comme 
dans  son  vrai  temple,  dans  son  temple  spirituel;  et  les  saints  sont 
aussi  ce  temple.  Enfin  il  dicte  dans  le  temps  les  ordres  émanés  de 
sa  loi  éternelle. 

XIII.  Et  ne  nous  étonnons  pas  qu'invisible,  Dieu  ,  selon  l'Écri- 
ture ,  ait  souvent  apparu  visiblement  aux  patriarches.  Le  son  qui 
produit  au  dehors  la  pensée  conçue  dans  le  secret  de  l'intelligence 
n'est  pas  la  pensée  même  :  et  celte  forme  sous  laquelle  s'est  mani- 
festé Dieu,  invisible  de  sa  nature,  est  autre  chose  que  Dieu.  Et 
cependant  c'est  lui  qui,  sous  cette  forme,  se  laisse  voir,  comme 
c'est  la  pensée  qui  dans  le  son  de  la  voix  se  fait  entendre.  Et  les 
patriarches  n'ignorent  pas  que  sous  cette  apparence  corporelle 
qui  n'est  pas  lui,  le  Dieu  invisible  se  dévoile  a  leurs  yeux.  Il  parle 
à  Moïse,  Moïse  parle  à  lui,  el  cependant  Moïse  lui  dit  :  «Si  j'ai 
trouvé  grâce  devant  vous ,  découvrez-vous  à  moi  ;  que  je  sois  cer- 

ram ,  non  dedignaïur  facere  visibilia  miracula  in  cœlo  vel  in  terra ,  qulbus  ad 
se  iavisibilem  colendum  excitet  auiinam  adhuc  visibilibus  deditam  :  ubi  vero 
et  quando  faciat,  iacommuiabile  consilium  pênes  Ipsum  est,  in  cujus  disposi- 
tione  jani  tempora  facta  sunt  quaecumque  lulura  sunt.  Nam  lemporalia  mo- 
yens, temporaliter  non  moveiur;  nec  aliter  novit  facienda,  quam  facla  ;  nec 
aliter  invocanies  exautiit ,  quam  invocaturos  videt.  INam  et  cura  exaudiunt 
Angeli  ejus,  ipse  in  eis  exauciit,  tamquam  in  vero,  nec  manufacto  templo  suo, 
sicui  in  hoiiiinibus  sar.ciis  suis;  ejusque  temporaliter  fiant  jussa,  aeterua  ejus 
lege  conspecia. 

XIII.  Nec  movere  debel,  quod  cum  sit  invisibilis,  saepe  visibiliter  Pairibus 
apparui'^se  memoratur.  Sicut,  cniui  sonus  quo  auditur  senteniia  in  silciitio 
inteiligentiae  consliiula,  non  est  hoc  quod  ipsa;  ita  et  species  qua  visus  est 
Deus  in  natura  invisibiii  consiitutus,  non  erat  quod  ipse.  Verumtamen  ipse 
in  eadem  specie  corporali  videbatur,  sicut  illa  sententia  ipsa  in  sono  vocis 
auditur  :  nec  illi  iguorabant ,  invisibilem  Deum  in  specie  corporali ,  quod  ipse 
non  erat ,  se  videre.  Nam  et  loquebalur  cum  loquenle  Moyses ,  et  ei  tamen 
dicebal,  Si  invcni  gratiain  ante  te  ,  osiende  milii  lemedpsum ,  scienter  ut  videam 
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tain  de  vous  voir  vous-même.  »  Comme  la  loi  de  Dieu  doit  être 
donnée  non  a  un  seul  homme ,  non  à  un  petit  nombre  de  sages, 
mais  à  une  nation  tout  entière,  à  un  peuple  immense ,  la  voix  ter- 
rible des  anges  la  publie,  et  d'étonnants  prodiges  s'accomplissent 
sur  cette  montagne  où  un  seul  homme  la  reçoit  en  présence  de  la 
multitude  tremblante.  Car  Israël  ne  croit  pas  Moïse ,  comme  La- 
cédémone  croit  Lycurgue  attribuant  a  Jupiter  ou  a  Apollon  les  lois 
dont  il  est  l'auteur.  Il  faut  que  l'établissement  de  la  loi,  qui  impose 
au  peuple  élu  l'adoration  d'un  seul  Dieu ,  soit  signalé  par  autant 
de  signes  miraculeux  et  terribles  qu'il  plaît  a  la  divine  providence 
d'en  produire  aux  yeux  de  ce  peuple,  pour  lui  apprendre  qu'ici 
même  la  créature  est  l'instrument  du  créateur. 

XIV.  Comme  l'éducation  d'un  seul  homme,  l'éducation  légitime 
du  genre  humain,  représenté  par  le  peuple  de  Dieu,  a  passé  par  cer- 
taines périodes,  ou  âges  successifs^  pour  s'élever  du  temps  a  l'éter- 
nité et  du  visible  a  l'invisible  ;  et  alors  même  que  les  divines  pro- 
messes n'annonçaient  que  des  récompenses  sensibles,  cependant 
l'adoration  d'un  seul  Dieu  lui  était  commandée,  afin  d'apprendre  à 
l'âme  humaine  que  pour  ces  biens  mêmes,  fragiles  comme  la  vie, 
elle  ne  doit  s'adresser  qu'à  son  créateur  et  maître.  Car  tout  le 
bien  que  l'homme  ou  l'ange  peut  faire  a  l'homme  dépend  du  seul 
Tout-Puissant;  et  qui  n'en  demeure  d'accord,  est  insensé.  Ploiin, 

te.  Cum  igitur  oporteret  Dei  legern  in  edictis  Angelorum  terribililer  dari,  non 
uni  homini  paucisve  sapientibus,  sed  universae  genti  et  populo  ingenii,  corani 
eodem  populo  magna  facta  sunl  in  monte ,  ubi  lex  per  unum  dabalur,  conspi- 
cienie  muUitudine  metuenda  ac  iremenda  quae  fiebant.  Non  enim  populus 
Israël  sic  Moysi  credidit ,  quemadmodum  suo  Lycurgo  Lacedaemonii ,  quod  a 
Joveseu  Apolline  leges,  quas  condidit,  accepisset.  Cum  enim  lex  dabalur 
populo,  qua  coli  unus  jubebatur  Deus,  in  conspectu  ipsius  populi,  quantum 
sufficeredivina  providentia  judicabat,  mirabilibus  rerum  signis  ac  motibus 
apparebat,  ad  eamdem  legem  dandam  Crealori  servire  crealuram. 

XIV.  Sicut  autem  unius  hominis ,  ita  humani  generis ,  quod  ad  Dei  popUlum 
pertinet,  recta  eruditio  per  quosdam  articulos  temporum  tamquam  œtatum 
profecit  accessibus ,  ut  a  temporalibus  ad  aeterna  cipienda  et  a  visibilibus  ad 
invisibilia  surgeretur  ;  ita  sane  ut  etiam  illo  tempore  quo  visibilia  promitte- 
bantur  divinitus  praemia,  unus  tamen  colendus  comraendareiur  Deus,  ne 
mens  humana  vel  pro  ipsis  terrenis  viiae  transitorise  beneficiis  cuiquam  nisi 
Vero  anirase  Creatori  ac  Domino  subderetur.  Omnia  quippe  quse  praestare  ho- 
minibus  vel  Angeli  vel  homines  possunt,  in  unius  esseOmnipotentis  potestate 
^isquis  diffitelur,  insanit.  De  providentia  certe  Plotinus  Plaionicus  disputât , 
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discutant  sur  la  providence,  prouve,  par  la  beauté  des  fleurs  et  des 
feuilles,  que,  des  hauteurs  de  la  divinité,  beauté  intelligible  et 
immuable,  elle  s'étend  a  ces  derniers  objets  de  la  création  terrestre, 
frêles  et  passagères  créatures  qui ,  suivant  lui ,  ne  sauraient  offrir 
cette  harmonieuse  proportion  de  leurs  formes,  si  elles  ne  l'em- 
pruntaient à  la  forme  intelligible  et  immuable,  principe  de  toute 
perfection.  Et  notre  Seigneur  Jésus-Christ  donne  le  même  ensei- 
gnement quand  il  dit  :  «  Considérez  les  lis  des  champs  ;  ils  ne  tra- 
vaillent ni  ne  filent;  et  cependant,  je  vous  le  déclare,  Salomon 
dans  toute  sa  gloire ,  n'a  jamais  été  vêtu  comme  l'un  d'eux.  Que 
si  ce  brin  d'herbe ,  qui  est  aujourd'hui ,  et  qui  demain  sera  jeté 
dans  le  four,  reçoit  de  Dieu  un  si  magnifique  vêtement ,  quel  vête- 
ment ne  devez-vous  pas  attendre  de  lui,  ô  hommes  pauvres  de 
foi?»  Il  est  donc  juste  que  ,  attachée  par  son  infirmité  aux  choses 
de  la  terre  et  du  temps  ,  a  ces  biens  qu'elle  désire  comme  néces- 
saires aux  besoins  de  cette  vie  fugitive ,  biens  méprisables  en  com- 
paraison des  trésors  de  la  vie  éternelle ,  l'âme  humaine  s'accou- 
tume néanmoins  à  ne  les  attendre  que  du  vrai  Dieu,  afin  que  le  dé- 
sir de  leur  possession  ne  l'éloigné  pas  de  celui  qu'elle  ne  peut  pos- 
séder qu'en  les  fuyant  avec  mépris. 

XV.  Il  a  donc  plu  à  la  divine  Providence  d'imposer  au  cours 
des  temps  un  ordre  tel ,  que  la  loi ,  comme  je  l'ai  dit ,  et  comme 
il  est  écrit  aux  Actes  des  Apôtres  ;  cette  loi  qui  commandait  le 

eamque  a  summo  Deo ,  cujus  est  intelligibilis  atque  inetfabilis  pulcliritudo  , 
usque  ad  haec  terrena  et  ima  pertingere ,  flosculorurn  alque  loliorum  pulchri- 
ludine  comprobat  :  quae  omnia  quasi  abjecla  et  velocissinie  pereuniia  decen- 
tissimos  formarum  suarum  numéros  liabere  non  posse  conûrmat ,  nisi  Inde 
lormenlur,  ubi  forma  inielligibilis  et  incommulabilis  simul  babens  omnia  per- 
sévérât, ïtoc  Dominus  Jésus  ibi  ostendit,  ubi  ait  :  Comiderate  lilia  agri,  non 
laborant,  neque  nent.  Dico  autem  vobis ,  quia  nec  Salomon  in  lanta  cjloria  sua  sic 
amictus  est  sicul  unum  ex  eis.  Quod  si  fœnum  agri ,  quodyiodie  est  et  crus  in  cli- 
banum  mitlilur,  Deus  sic  vesiil;  quanto  magis  vos ,  modicœ  fidei  ?  Oplime  igitur 
anima  bumana  adliuc  lerrenis  desideriis  infirma ,  ea  ipsa  quae  temporaliter 
exoplat  bona  inflma  aique  terrena  viiae  huie  transilori*  necessaria ,  et  prae 
illius  vitai  sempiiernis  beneliciis  conteninenda ,  non  tamen  nisi  ab  uno  Deo 
exspeciare  consuescit,  ut  ab  illius  cullu  eliam  in  islorum  desiderio  non  rece- 
«lat ,  ad  queni  contemptu  eorum  et  ab  eis  aversione  perveniat. 

XV.  Sic  ilaque  divinae  providentiae  placuit  ordinare  teinporum  cursum ,  ut 
queuiadmodum  dixi,  et  in  Aciibus  Aposlolorum  legiiur ,  lex  in  ediciis  Angelo- 
runi  dareiur  de  unius  veri  Dei  cullu,  in  quibus  et  persona  ipsiui>  Dci,  non  quidem 
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culte  du  seul  vrai  Dieu ,  fût  publiée  par  le  ministère  des  Anges. 
Admirable  événement  où  la  personne  de  Dieu  même  apparaît  vi- 
siblement, sinon  en  sa  propre  substance,  toujours  invisible  aux 
regards  mortels,  du  moins  par  certaines  marques  sensibles,  que 
transmettent  les  créatures  fidèles  a  leur  créateur;  où  l'on  entend 
s'exprimer,  dans  le  langage  humain,  et  par  l'intermittence  suc- 
cessive des  syllabes,  celui  dont  la  parole  est  esprit,  intelligence, 
éternité  ,  parole  sans  commencement  et  sans  fm;  parole  entendue 
dans  toute  sa  pureté,  non  de  l'oreille,  mais  de  l'esprit,  par  ses 
ministres,  ces  envoyés  qui  jouissent  de  sa  vérité  immuable,  au 
sein  d'une  éternelle  béatitude  ;  parole  qui  leur  communique  d'une 
manière  ineffable  les  commandements  qu'ils  doivent  transmettre 
dans  Tordre  apparent  et  sensible ,   commandements  qu'ils  exé- 
cutent sans  délai  et  sans  obstacle.  Or,  la  loi  a  été  donnée  suivant 
le  partage  des  temps.  Elle  n'énonce  d'abord  que  des  promesses 
de  biens  temporels  ,  figures  des  éternels.  Mystères  renfermés  dans 
ces  solennités  visibles,  que  tout  le  peuple  célèbre  ,  dont  un  petit 
nombre  a  l'intelligence.  Mais  toutes  les  paroles,  toutes  les  céré- 
monies s'accordent  à  prêcher  hautement  le  culte  d'un  seul  Dieu. 
Et  ce  Dieu,  quel  esl-il?  C'est  celui  qui  a  créé  le  ciel  et  la  terre, 
et  toute  âme,  et  tout  esprit  distinct  de  lui-même.  Il  est  le  créa- 
teur ,  et  tous  les  êtres  sont  sortis  de  ses  mains  ;  et  pour  être,  pour 
subsister ,  ils  ont  besoin  de  celui  qui  les  a  faits. 

per  suam  substanliam ,  quse  semper  corrupiibilibus  oculis  invisibilis  perma- 
net,  sed  cerlis  indiciis  per  subjeciam  Creaiori  crealuram  visibiliter  appare- 
ret,  et  syllabatira  per  transilorias  temporum  morulas  humanae  linguae  vocibus 
loquereiur,  qui  in  sua  iiaiura  non  corporaliter,  sed  spiritualiier  ;  non  sensibi- 
liter,  sed  inielligibiliter ,  non  temporaliier,  sed,  ut  ita  dicam  aelernaliter,  nec 
incipit  loqui,  nec  desinit  :  quod  apnd  illura  sincerius  audiunt,  non  corporis 
aure,  sed  mentis,  ministri  ejas  et  nuniii,  qui  ejus  verilate  incoramutabili  per- 
fruuntnr  immorialiter  beati  ;  et  quod  faciendum  modis  ineffabilibus  audiunt,  et 
usque  in  ista  visibilia  atque  sensibilia  perducendum,  incunctanter  aique  indif- 
ficulter  efïiciunt.  Haec  autem  lex  distribulione  temporum  data  est,  quae  prius 
haberet,  ut  dictum  est,  promissa  lerrena,  quibus  laraen  significarenlur  œierna, 
quae  visibilibus  sacrameniis  ceiebrarent  mulii,  inleliigerent  pauci.  Unius 
tamen  Dei  cultus  apertissima  illic  et  vocum  et  rerum  omnium  contestalione 
praecipitur,  non  unius  deturba,  sed  qui  fecit  coeluiii  et  icrram,  et  omnem  ani- 
mara,  et  omnem  spiritum  qui  non  est  quod  ipse.  llle  eiiim  fecit,  haec  facia 
sunt  :  atque  ut  sint  et  bene  se  habeant,  ejus  indigent  a  quo  t'acta  sunl. 
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XVI.  Quels  anges  faut-il  donc  en  croire  sur  la  vie  éternelle  et 
bienheureuse?  Ceux  qui  pour  eux-mêmes  réclament  un  culte  re- 
ligieux, demandent  aux  mortels  des  honneurs  divins,  des  sacrifices; 
ou  ceux  qui  rapportent  ces  honneurs  au  créateur  de  l'univers,  et 
veulent  qu'une  piété  véritable  les  rende  à  ce  Dieu  seul  dont  la  vi- 
sion fait  leur  béatitude,  nous  promettant  qu'elle  fera  la  nôtre? 
Car  cette  vision  de  Dieu  est  d'une  beauté  si  sublime,  et  digne  de 
tant  d'amour ,  que  sans  elle  l'homme ,  comblé  d'ailleurs  de  tous 
biens,  est  un  être  très-malheureux  :  Plotin  le  déclare  sans  hésiter. 
Ainsi,  comme  les  anges  nous  invitent,  par  des  signes  extraordi- 
naires, les  uns  à  honorer  ce  Dieu  seul ,  les  autres  à  les  honorer 
eux-mêmes  du  culte  de  latrie  ;  avec  cette  différence  toutefois  que 
les  premiers  prohibent  le  culte  de  ceux-ci ,  et  que  ceux-ci  n'osent 
prohiber  le  culte  du  Dieu  des  premiers  :  qui  faut-il  croire?  Ré- 
pondez, platoniciens;  répondez,  philosophes;  répondez,  théurges 
ou  plutôt  périurges,  car  ce  nom  convient  mieux  à  tous  ces  artisans 
de  maléfices.  Répondez  enfin,  ô  hommes,  s'il  vous  reste  encore 
quelque  sentiment  de  votre  nature  raisonnable ,  répondez  :  faut-il 
sacrifier  a  ces  dieux  ou  anges  qui  demandent  le  sacrifice  en  leur 
propre  nom ,  ou  à  ce  Dieu  seul  que  vous  montrent  ceux  qui  dé- 
fendent à  la  fois  et  d'honorer  les  autres ,  et  de  les  honorer  eux- 
mêmes?  Et  quand  de  part  et  d'autre  il  ne  se  ferait  point  de  miracle, 
quand  tout  se  réduirait  au  commandement  fait  par  les  uns ,  k  la 

XVI.  Quibus  igilur  Angelis  de  beata  et  sempiterna  vita  credendum  esse  cen- 
scmus?  ulrum  eis  qui  se  religionis  riiibus  coli  volunt,  sibi  sacra  et  sacrificia 
flagitantes  a  mortalibus  exhiberi  ;  an  eis  qui  hune  omnem  cultum  uni  Deo 
creatori  omnium  deberi  dicunt ,  eique  reddendum  vera  pietale  praecipiunt , 
cujus  et  ipsi  conteniplalione  beaii  sunt,  et  nos  futures  esse  promittunt?  Illa 
namque  visio  Dei  tantae  pulchritudinis  visio  est,  et  tanto  amore  dignissima,  ut 
sine  hac  quibuslibet  aliis  bonis  praeditum  atque  abundantem,  non  dubitet  Plo- 
tinus  infelicissimura  dicere.  Cum  ergo  ad  hune  unum  quidam  Angeli,  quidam 
vero  ad  se  ipsos  latria  colendos  signis  mirabilibus  excitent  ;  et  hoc  ita  ut  illi 
istos  coli  prohibeant,  isti  autem  illum  prohibere  non  audeant;  quibus  potius  sit 
credendum,  respondeant  Platonici,  respondeanl  quicuraque  pliilosophi,  res- 
pondeant  theurgi ,  vel  potius  periurgi  :  hoc  enim  sunt  illae  omnes  artes  voca- 
bulo  digniores.  Postremo  respondeant  homines ,  si  uUus  naturae  suae  sensus, 
quo raiionales  creati  sunt,  ex  aliqua  parte  vivit  in  eis  :  respondeant,  inquam, 
eisne  sacrificandum  sit  diis  vel  angelis  qui  sibi  sacrificari  jubenl,  an  illi  uni, 
cui  jubent  hi  qui  et  sibi  et  isiis  prohibent?  Si  nec  illi  nec  isti  uUa  miracula  fa- 
cerent,  sed  tantum  prseciperent,  alii  quidem  ut  sibi  sacrificaretur,  alii  vero  id 
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défense  portée  par  les  autres ,  il  suffirait  à  la  piété  pour  distinguer 
le  parti  de  l'orgueil  fastueux  et  celui  de  la  vraie  religion.  Je  dirai 
plus  :  quand  les  usurpateurs  des  droits  divins  opéreraient  seuls 
des  prodiges  pour  surprendre  les  âmes  humaines ,  et  que  les  es- 
prits fidèles  ne  daigneraient  accréditer  leur  autorité  d'aucun  mi- 
racle visible ,  cependant  elle  devrait  l'emporter  au  jugement  de  la 
raison  sinon  des  sens;  mais  lorsque  Dieu  permet  que  ces  esprits 
immortels,  indifférents  à  leur  propre  gloire  et  jaloux  de  la  sienne , 
autorisent  les  oracles  de  sa  vérité  par  des  mirales  plus  grands , 
plus  certains ,  plus  éclatants ,  pour  épargner  aux  faibles  cœurs 
le  danger  de  l'apostasie  où  les  entraîneraient,  a  la  faveur  de  cer- 
taines illusions  sensibles,  ces  séducteurs  qui  rivalisent  la  gloire 
divine  :  où  est  l'insensé  qui  de  gaieté  de  cœur  refuse  d'embrasser 
la  vérité  quand  elle  propose  à  son  admiration  les  plus  étonnantes 
merveilles?  Car  tous  les  prodiges  des  dieux  du  paganisme  que 
l'histoire  signale ,  et  je  ne  parle  pas  ici  de  ces  étranges  effets  de 
causes  naturelles  inconnues ,  que  la  divine  Providence  a  néan- 
moins établies  et  déterminées;  de  ces  phénomènes  bizarres  qui 
de  temps  en  temps  apparaissent  :  fruits  monstrueux  d'animaux, 
accidents  inusités  dans  le  ciel  et  sur  la  terre,  fléaux  ou  simples 
menaces,  que  le  culte  des  démons,  si  l'on  en  croit  leurs  impos- 
tures, a  le  pouvoir  de  conjurer  et  d'expier;  mais  je  parle  de  ces 

vetarent,  sed  uni  lantum  juberent  Deo;  satis  deberet  pietas  ipsa  discernere 
quid  horura  de  fastu  superbiae,  quid  de  vera  religione  descenderet.  Plus  etiam 
dicam  :  si  tautum  hi  mirabilibus  faciis  Luaianas  permoverent  mentes,  quisa- 
criflcia  sibi  expetunt,  illi  aulem  qui  lioc  prohibent,  et  uni  tantum  Deo  sacrifi- 
cari  jubent,  nequaquani  isla  vislbiiia  miracula  facere  dignareniur;  profecto 
non  sensu  corporis,  sed  raiione  meniis  praeponenda  eorum  esset  auctoritas  : 
cum  vero  Deus  id  egerii  ad  comiuendanda  eloquia  veritalis  suae ,  ut  per  isios 
immortales  nuntios,  non  sui  fasium,  sed  niajestateui  illius  praedicanles,  faceret 
majora,  certiora,  clariora  miracula,  ne  infirmis  piis  illi  qui  sacrificia  sibi  expe- 
tunt ,  falsam  religionem  facilius  persuadèrent ,  eo  quod  sensibus  eorum  quae- 
dam  stupenda  monslrarent;  quera  tandem  ita  desipere  libeat,  ut  non  vera  eli- 
gat  qu»  sectetur ,  ubi  et  ampliora  invcnit  quae  miretur  ? 

111a  quippe  miracula  deorum  gentilium,  quae  commendat  historia ,  non  ea 
dico  quae  intervallis  temporum  occultis  ipsius  mundi  caussis,  verumtamen  sub 
divina  provideniia  constiiutis  et  ordinaiis  monstrosa  contingunt;  quales  suni 
inusitati  partus  animalium ,  et  cœlo  terraque  rerum  insolita  faciès,  sive  tan- 
tum terreas,  sive  etiam  nocens,  quae  procurari  atque  mitigari  dsemouiacis  ritl- 
bus  fallacissima  eorum  astutia  perhibeniur^:  sed  ea  dico,  quae  vi  ac  potestate 
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prodiges  où  l'on  reconnaît  évidemment  leur  puissance  :  les  images 
des  dieux  Pénates,  qu'Énée  fugitif  a  emportées  de  Troie,  pas- 
sant d'elles-mêmes  d'un  lieu  a  un  autre;  cette  pierre  que  Tarquin 
coupe  de  son  rasoir;  ce  serpent  d'Êpidaure,  fidèle  compagnon  du 
voyage  d'Esculape  a  Rome  ;  ce  navire  chargé  de  l'idole  de  la 
grande  déesse  phrygienne,  dont  l'immobilité  résiste  aux  efforts 
réunis  des  hommes  et  des  bœufs,  cédant  à  la  main  d'une  femme, 
a  la  simple  traction  de  sa  ceinture,  pour  rendre  témoignage  de  sa 
chasteté;  celte  vestale  ,  accusée  d'impureté ,  se  justiliant  par  l'é- 
preuve d'un  crible  où  demeure  l'eau  qu'elle  a  puisée  dans  le 
Tibre;  ces  prodiges  «t  tant  d'autres  sont-ils  comparables,  en  gran- 
deur et  en  puissance,  à  ceux  dont  le  peuple  de  Dieu  fut  témoin? 
Et  maintenant  oserait-on  leur  assimiler  ces  œuvres  de  magie  ou  de 
théurgie  prohibées  et  punies  par  la  loi  des  peuples  mêmes  qui  ont 
adoré  d'infâmes  dieux?  œuvre  d'illusion  et  de  mensonge  pour  la 
plupart,  où  il  s'agit,  par  exemple,  de  faire  descendre  la  lune,  afin, 
dit  le  poëte  Lucain,  que  de  plus  près  son  écume  dégoutte  sur  les 
herbes.  Et  quoique  plusieurs  de  ces  prodiges  semblent  égaler  quel- 
ques-uns des  miracles  légitimes,  la  fin  qui  les  dislingue  établit 
l'incomparable  excellence  des  nôtres.  Les  uns  s'opèrent  dans 
l'intérêt  de  cette  pluralité  de  dieux  d'autant  moins  dignes  de  nos 
sacrifices  qu'ils  les  réclament  avec  plus  d'instances  :  les  autres 
n'ont  pour  but  que  la  gloire  d'un  seul  Dieu ,  qui  nous  montre , 

eoruin  fieri  satis  evidenter  apparet,  ut  est  quod  effigies  deorum  Penatium  quas 
de  Troja  JËneas  fugiens  advexit,  de  locoin  locuin  migrasse  referuniur;  quod 
cotem  Tarquinius  novacula  secuit;  quod  Epidaurius  serpens  ^sculapio  navi- 
ganli  Roniam  cornes  adhaesit  ;  quod  navim  qua  simulacrum  inalris  Phrygiae  ve- 
hebatur,  lantis  hominum  boumque  conatibus  iramobilem  reddilara,  una  rau- 
liercula  zona  ailigatam,  ad  suae  pudicitiae  leslimonium  movit  et  traxit;  quod 
virgo  Vestalis,  de  cujus  corruptione  quaesiio  vertebatur,  aqua  impleto  cribro 
deTiberi,  neque  perfluenie,  abstulit  coniroversiam.  Haeo  ergo  atque  alia  hu- 
jusmodi  nequaquam  illis  quae  in  populo  Dei  facta  legimus,  virlule  ac  magnilu- 
dine  conferenda  sunt  :  quanio  minus  ea  quae  illorum  quoque  populofura,  qui 
taies  deos  coluerunt ,  legibus  judicata  sunt  prohibenda  atque  plectenda ,  ma- 
gica  scilicet  vel  theurgica?  quorum  pleraque  specie  tenus  mortalium  sensus 
imaginaria  ludificatione  decipiunt,  quale  est  lunam  deponere,  donec  supposi- 
tas ,  ut  ait  Lucanus ,  propior  despumet  in  herbas  :  quaedam  vero  etsi  nonnullis 
piorum  factis  videantur  opère  coaequari ,  finis  ipse  quo  discernuntur ,  incom- 
parabiliter  haec  nostra  osiendit  excellere.  Illis  enim  multi  tanto  minus  sacrifi- 
ciis  colendi  sunt ,  quanto  magis  hdec  expetuiit  :  his  vero  unus  commcndatur 
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par  le  témoignage  de  ses  Écritures ,  et  plus  tard  par  l'abolition 
des  rites  sanglants,  qu'il  n'a  pas  besoin  de  telles  offrandes.  Si  donc 
il  est  des  anges  qui  revendiquent  le  sacrifice  pour  eux-mêmes,  il 
faut  leur  préférer  ceux  qui  le  demandent  pour  le  Dieu  seul  qu'ils 
servent,  le  Dieu  créateur  de  toutes  choses.  En  quoi  ils  nous 
montrent ,  ces  anges  fidèles  ,  de  quel  sincère  amour  ils  nous  ai- 
ment; car  ce  n'est  pas  à  leur  propre  domination  qu'ils  veulent 
nous  soumettre,  mais  à  la  puissance  de  celui  qu'ils  sont  heureux 
de  contempler  :  béatitude  souveraine,  où  ils  nous  convient ,  ré- 
compense de  leur  inviolable  fidélité.  S'il  est  des  anges  qui  veulent 
qu'on  sacrifie,  non  pas  à  un  seul  dieu ,  mais  à  plusieurs,  non  pas  à 
eux-mêmes,  mais  aux  dieux  dont  ils  sont  les  anges  ;  il  faut  encore 
leur  préférer  les  auges  du  Dieu  des  dieux  ,  qui  ordonnent  de  sa- 
crifier "a  lui  seul  et  défendent  de  sacrifier  a  tout  autre,  quand  nul 
d'autre  part  n'interdit  de  sacrifier  à  ce  seul  Dieu,  qu'ils  nous  re- 
commandent. Or,  si  les  esprits  qui  exigent  le  sacrifice  pour  eux- 
mêmes  ne  sont  ni  bons  anges,  ni  anges  de  dieux  bons,  quelle 
protection  plus  puissante  peut-on  invoquer  contre  eux  que  celle 
du  seul  Dieu  que  servent  les  bons  anges;  ces  anges  qui  nous 
commandent  de  ne  sacrifier  qu'à  celui  dont  nous  devons  nous- 
mêmes  être  le  sacrifice? 

XVII.  C'est  pourquoi  la  loi  de  Dieu ,  promulguée  par  le  minis- 
tère des  anges,  cette  loi  qui  ordonne  le  culte  du  seul  Dieu  des 

Deus,  qui  se  nulfis  talibus  indigène ,  et  Scripturarum  suarum  tesiificaiione,  et 
eorumdem  postea  sacrificiorum  remotioue  demonslrat.  Si  ergo  angeli  sibi  ex- 
petunt  sacrificium,  praeponendi  eis  sunt  illi  qui  non  sibi,  sed  Deo  creatori  om- 
nium ,  oui  serviunt.  Hinc  eniin  ostendunt  quani  sincero  amore  nos  diligunt, 
quando  per  sacrilicium  non  sibi,  sed  ei  nos  subdire  volunt,  cujus  et  ipsi  coii- 
templatione  beaii  sunt,  et  ad  eum  nos  pervenire,  a  quo  ipsi  non  recesserunt. 
Si  autem  angeli  qui  non  uni,  sed  pluriuiis  sacrificia  fieri  volunt,  non  sibi ,  sed 
eis  diis  volunt,  quorum  deorum  angeli  sunt  ;  eliam  sic  eis  praeponendi  sunt  iili 
qui  unius  Dei  deorum  Angeli  sunt,  oui  sacrifieari  sic  jubent,  ut  alicui  alieri  vê- 
lent; cura  eorum  nullus  huic  vetet ,  cui  uni  isii  sacrilicari  jubent.  Porro  si, 
quod  niagis  indicat  eorum  superba  fallacia,  nec  boni,  nec  bonorum  deorum 
angeli  sunt,  sed  daemones  mali ,  qui  non  unum  solum  ac  summum  Deum  ,  sed 
se  ipsos  sacrificiis  coli  volunt;  quod  majus  qnara  unius  Dei  contra  eos  eligen- 
dum  est  praesidium ,  cui  serviunt  Angeli  boni,  qui  non  sibi,  sed  illi  jubent  ut 
sacrificio  serviamus,  cujus  nos  ipsi  sacrificium  esse  debemus? 

XVII.  Proinde  lex  Dei ,  quae  in  edictis  data  Angelorum  ,  in  qua  unus  Deus 
deorum  religione  sacrorum  jussus  est  coli,  alii  vero  quilibet  prohibiti,  in  Arca 
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dieux  a  l'exclusion  de  tout  autre  ,  était  déposée  dans  l'àrcïie  du 
témoignage.  Celte  expression  fait  assez  clairement  entendre  que 
Dieu,  honoré  de  ce  culte  extérieur,  quoique  du  fond  de  l'arche 
il  rendît  ses  réponses  et  manifestât  sa  puissance  par  certains  signes 
sensibles,  ne  connaît  cependant  ni  limites ,  ni  enceinte  ;  mais  que, 
de  la,  il  publiait  les  témoignages  de  sa  volonté.  La  loi  même  était 
écrite  sur  des  tables  de  pierre  et  renfermée  dans  l'arche.  Au  temps 
où  le  peuple  errait  dans  le  désert ,  les  prêtres  la  portaient  respec- 
tueusement avec  le  tabernacle ,  appelé  aussi  le  tabernacle  du  té- 
moignage. Et  un  signe  lui  servait  de  guide ,  colonne  de  nuée 
pendant  le  jour,  colonne  de  feu  pendant  la  nuit.  Quand  cette  nuée 
marchait,  les  Hébreux  la  suivaient  :  où  elle  s'arrêtait,  ils  cam- 
paient. Mais,  outre  ces  prodiges,  outre  ces  voix  sorties  de  l'in- 
térieur de  l'arche,  d'autres  grands  miracles  rendirent  témoignage 
à  la  loi.  A  l'entrée  de  la  Terre  Promise  ,  quand  l'arche  traverse 
le  Jourdain ,  ce  fleuve  retient  ses  eaux  supérieures,  tandis  que  les 
inférieures  s'écoulent  pour  lui  laisser  passage,  et  au  peuple  qui  la 
suit.  La  première  ville  qui  se  rencontre ,  ennemie  et  idolâtre , 
voit  devant  l'arche,  promenée  sept  fois  autour  de  son  enceinte, 
ses  murailles  tomber,  sans  assaut,  sans  bélier.  Plus  tard,  après 
l'établissement  des  Hébreux ,  dans  cette  terre  de  promesse,  quand 
l'arche ,  en  punition  de  leurs  péchés ,  demeure  au  pouvoir  des 

erat  posita ,  quse  Arca  testimonii  nuncupata  est.  Quo  Domine  satis  significaïur , 
non  Deum,  qui  per  illa  omnia  colebatur,  circumcludi  solere  vel  coniineri  loco, 
cum  responsa  ejus  et  quaedam  humanis  sensibus  darcntur  signa  ex  illlus  Arcae 
loco,  sed  voluniatis  ejus  hinc  tesiiraonia  perhiberi.  Quod  eliam  ipsa  lex  erat 
in  tabulis  conscripta  lapideis,  et  in  Arca,  ut  dixi,  posila  ;  qnam  tempore  pere- 
grinationis  in  ererao,  cum  Tabernaculo  quod  siiniliier  appellaium  est  Taberna- 
culum  testimonii,  cum  débita  sacerdotes  veneraiione  poitabant  :  signumque 
erat,  quod  per  diera  nubes  apparebat,  quae  sicut  ignis  nocte  lulgebat  quae  nu- 
bes  cum  moveretur,  castra  movebantur  ;  et  ubi  staret,  castra  ponebantur.  Red- 
dita  sunt  auteni  illi  legi  magni  miraculi  lestimonia  ,  praeter  ista  quae  dixi,  et 
praeter  voces  quse  ex  illius  Arcae  loco  edebantur.  Nam  cum  terram  promissionis 
iniranlibus  eadem  Arca  transiret  Jordanem,  fluvius  ex  parte  superiore  subsis- 
tens,  et  ex  inferiore  decurrens,  et  ipsi  et  populo  siccum  praebuil  transeundi  lo- 
cum.  Deinde  civiiatis ,  quae  prima  hostilis  occurrit ,  more  Gentium  deos  pluri- 
mos  colens,  seplies  eadem  Arca  circumacta,  mûri  repente  ceciderunt,  nulla 
manu  oppugnali,  nullo  ariele  percussi.  Post  haec  eliam  cum  jam  in  terra  pro- 
missionis  essent ,  et  eadem  Arca  propier  eorum  peccata  fuisseï  ab  hostibus 
capta ,  hi  qui  eam  ceperant,  in  lemplo  Dei  sui  ,  quem  prae  céleris  colebant , 
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ennemis ,  elle  est  placée  avec  honneur  dans  le  temple  du  Dieu 
honoré  par-dessus  tous  les  autres,  et  enfermée  avec  l'idole  :  ou 
ouvre  le  lendemain,  et  l'idole  est  trouvée  gisante  et  honteusement 
brisée.  Épouvantés  de  divers  prodiges,  et  frappés  d'une  plaie 
encore  plus  honteuse ,  ceux-ci  renvoient  au  peuple  d'Israël  l'arche 
du  divin  témoignage.  Or,  comment  s'opère  ce  renvoi?  L'arche 
est  élevée  sur  un  chariot  attelé  de  génisses  séparées  de  leurs  pe- 
tits, qu'elles  allaitaient;  et,  pour  éprouver  si  le  doigt  de  Dieu  est 
là,  on  les  laisse  aller  en  liberté.  Elles,  sans  guide,  sans  conduc- 
teur, vont  droit  aux  Hébreux ,  et ,  sourdes  aux  mugissements  de 
leurs  petits  affamés,  elles  ramènent  aux  adorateurs  des  divins 
mystères  l'arche  mystérieuse.  Faits,  sans  doute  insignifiants  pour 
Dieu  ,  mais,  pour  les  hommes,  remplis  d'enseignements  et  de  sa- 
lutaires épouvantes.  Les  philosophes  ,  et  surtout  les  platoniciens , 
plus  sages  que  les  autres ,  trouvent  dans  cette  beauté  multiple , 
qui  revêt  les  corps  animés  et  jusqu'à  l'herbe  des  champs,  la  preuve 
d'une  providence  attentive  aux  derniers  objets  de  la  nature;  mais 
combien  plus  divins  apparaissent  ces  témoignages  rendus  en  fa- 
veur d'une  religion  qui  défend  de  sacrifler  à  aucune  créature  du 
ciel,  delà  terre,  ou  des  enfers,  à  aucune  autre  puissance  que 
Dieu  même  ;  ce  Dieu  dont  l'amour  seul  est  la  béatitude  de  ceux  qui 
l'aiment;  religion  qui,  annonçant  la  (in  des  sacrifices  prescrits, 

honorifice  collocarunt,  abeuniesque  clauserunt,  apertoque  posîridie,  simula- 
crum  cui  supplicabant ,  invenerunt  collapsum  deformiterque  confractum. 
Deinde  ipsi  prodigiis  acti ,  deformiusque  puniti ,  Arcara  divini  lestimonii  po- 
pulo, unde  ceperant,  reddideruni.  Ipsa  autem  reddilio  qualis  fuil?  hnposue- 
runt  eam  plaustro,  eique  juvencas,  a  quibus  vitulos  sugentes  abslraxerant, 
subjunxerunt,  et  eas  quo  vellent  ire  siverunt,  eliam  hinc  vini  divinam  explorare 
cupientes.  Atillae  sine  homine  duce  aique  rectore,  ad  Hebrseos  viam  periina- 
citer  gradientes,  nec  revocatae  mugitibus  esurientium  filiorum,  magnum  sacra- 
raenium  suis  cultoribus  reportarunt.  Haec  alque  hujusmodi  Deo  parva  sunt, 
sed  magna  terrendis  salubriter  erudiendisque  mortalibus.  Si  enim  plulosophi , 
praecipueque  Platonici,  rectius  céleris  sapuisse  laudantur,  sicut  paulo  anie 
commemoravi ,  quod  divinam  providentiam  hsec  quoque  rerum  infirma  atque 
lerrena  administrare  docuerunt ,  numerosarum  testiraonio  pulchritudinum  , 
quae  non  solum  in  corporibus  animalium,  verum  in  herbis  etiam  fœnoque 
gignuntur  :  quanlo  evidentius  haec  aitestanlur  divinitati,  quae  ad  horam  praedi- 
caiionis  ejus  fiunt,  ubi  ea  religio  commendatur  quae  omnibus  cœlestibus,  ter- 
restribus,  infernis  sacrificari  veiat,  uni  Deo  tantum  jubens,  qui  solus  diligens 
et  dilecius  beatos  facit,  eorumque  sacrificiorum  tempora  imperata  praeûniens, 
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et  leur  réforme  par  un  ponlife  supérieur ,  montre  néanmoins  que 
Dieu  n'a  pas  besoin  de  ces  sacrifices,  ombres  et  figures  de  sa- 
crifices plus  parfaits;  que  ces  honneurs,  inutiles  à  sa  gloire,  n'ont 
d'aulre  but  que  de  nous  rattacher  à  lui  par  les  liens  brûlants  de 
l'amour,  par  l'hommage  d'un  culte  fidèle,  hommage  indifférent 
h  sa  félicité,  principe  unique  de  la  nôtre. 

XVIII.  Miracles  faux!  dira-t-on  :  la  tradition  a  menti!  Qui- 
conque parle  ainsi,  quiconque  prétend  que  sur  cet  ordre  de  faits 
aucune  tradition  n'est  digne  de  foi ,  peut  prétendre  également 
qu'il  n'est  point  de  Dieu  qui  s'intéresse  h  Tordre  temporel.  Car  les 
dieux  du  paganisme  n'ont  aussi  fondé  leur  culte ,  l'histoire  pro- 
fane l'atteste ,  que  sur  des  faits  miraculeux ,  plus  propres  à  exciter 
fétonnement  des  hommes  qu'a  mériter  leur  reconnaissance.  Je 
n'ai  donc  pas  entrepris,  dans  cet  ouvrage  ,  dont  le  dixième  livre 
est  entre  mes  mains,  de  réfuter  quiconque  nie  toute  puissance 
divine,  ou  toute  providence  ;  mais  ceux  qui  a  notre  Dieu ,  fonda- 
teur de  la  sainte  et  glorieuse  cité,  préfèrent  leurs  dieux,  sans  se 
douter  que  le  nôtre  est  aussi  l'invisible  et  immuable  fondateur  de 
ce  monde  visible  et  muable,  et  le  véritable  dispensateur  de  l'éter- 
nelle félicité  ,  qui  n'est  point  la  jouissance  de  ses  créatures,  mais 
le  don  de  lui-même.  Le  prophète  de  vérité  n'a-t-il  pas  dit  :  «  Mon 
bien  est  de  demeurer  uni  a  Dieu.  »  C'est,  nous  le  savons,  une 
question  débattue  parles  philosophes,  que  celle  du  bien  final  où 

eaque  per  meliorem  sacerdotem  in  meliiis  mutanda  praedicens,  non  ista  se  ap- 
petere,  sed  per  haec  alla  potiora  significare  lesialur  ;  non  ut  ipse  his  honoribus 
sublimelur,  sed  ui  nos  ad  eum  coleadum,  eique  cohaerendum  igné  amoris  ejus 
accensi,  quod  nobis,  non  illi,  bonum  est,  excitemur. 

XVIlI.  An  dicel  aliquis  ista  falsa  esse  niiracula,  nec  fuisse  facta,  sed  menda- 
citer  scripta  ?  Quisquis  iioc  dicit,  si  de  his  rébus  negat  omnino  ullis  liileris  esse 
credendum,polesteliamdicere  nec  deosullos  curare  morlalia.  Non  enira  se  aliter 
colendos  esse  persuaserunt,  nisi  mirabilium  operum  efl'eciibus,  quorum  et  his- 
toria  geniium  teslis  est,  quarum  dii  se  ostentare  mirabiles  poiius  quam  utiles 
ostendere  poiuei  unt.  Unde  hoc  opère  noslro,  cujus  hune  jam  decimum  libruni 
babemus  in  manibus,  non  eos  suscepimus  refellendos,  qui  vel  uUam  esso  vim 
divinam  ncgant ,  vel  humana  non  curare  coniendunt  ;  sed  eos  qui  noslro  Deo 
conditori  sancise  et  gloriosissimae  civitaiis  deos  suos  praeferunt,  nescientes  eum 
ipsum  esse  eiiam  mundi  hujus  visibilis  et  mulabilis  invisibilem  et  incomrauta- 
bilem  conditorem,  et  viiae  beatae  non  de  his  quae  condidii,  sed  de  se  ipso  verissi- 
nium  largilorem.  Ejusenimpropbeta  veracissinius^ait,  Mihiautem  adhœrere  Deo, 
bonum  est.  De  Ane  namque  boni  inter  philosophes  quxritur,  ad  quod  adipis- 
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se  doivent  rapporter  tous  les  devoirs.  Et  le  prophète  ne  dit  pas  : 
Mon  bien  est  de  posséder  d'immenses  richesses  ;  mon  bien  est  de 
revêlir  la  pourpre ,  de  briller  de  l'éelat  du  sceptre  et  du  diadème; 
ou,  comme  certains  philosophes  n'ont  pas  rougi  de  le  dire,  mon 
bien  est  la  volupté  corporelle;  ou  enfin,  suivant  l'opinion  plus 
noble  de  philosophes  un  peu  plus  sages,  mon  bien  est  la  vertu  de 
mon  âme.  «  Mon  bien,  dit  le  Psalmiste,  est  de  demeurer  uni  à 
Dieu.  »>  Voila  ce  qu'il  a  appris  de  celui  dont  les  saints  anges  lui 
ont,  à  l'exclusion  de  tout  autre,  ordonné  le  culte,  témoignant 
même  de  leur  commandement  par  des  miracles.  Et  lui-même  était 
devenu  le  sacrifice  de  ce  Dieu,  pour  qui  il  brûlait  d'une  flamme 
spirituelle,  et  dont  il  convoitait,  dans  les  transports  d'un  saint 
désir,  le  chaste  et  ineffable  embrassement.  Or,  si  les  païens, 
quel  que  soit  leur  sentiment  sur  les  dieux  qu'ils  adorent,  croient 
aux  miracles  attribués  a  ces  dieux,  sur  la  foi  de  l'histoire,  sur 
les  témoignages  de  la  magie,  ou  d'une  science  à  leurs  yeux  plus 
légitime,  la  théurgie  ;  pourquoi  refusent-ils  de  croire  à  nos  mira- 
cles, attestés  par  ces  saintes  lettres  dont  l'autorité  est  d'autant 
plus  grande,  qu'il  est  grand  par-dessus  tous  les  autres ,  ce  Dieu  à 
qui  seul  elles  commandent  de  sacrifier? 

XIX.  Prétendre  que  les  sacrifices  visibles  sont  dus  aux  autres 
dieux,  mais  qu'au  Dieu  invisible  appartiennent  les  sacrifices  invi- 
sibles ;  au  plus  grand ,  les  plus  grands;  au  plus  excellent ,  les  plus; 
excellents,  tels  que  les  hommages  d'une  âme  pure  et  d'une  bonne 

cendum  omnia  officia  referenda  sunt.  Nec  dixit  iste,  Mihi  aulem  diviliis  abun- 
dare,  bonum  est  ;  aut  insigniri  purpura  et  seeptro,  vel  diademaio  excellere; 
aut,  quod  nonnulli  eiiani  philosoplioruni  dicere  non  erubueiunt,  M.lii  voiuptas 
corporis  bonum  est;  aut,  quod  melius  velul  meliores  dicere  visi  sunt,  ftlilii 
virius  aiiinii  mei  bonum  est  :  sed,  Mihi,  inquil,  adiiœrere  Deo,  bonum  est.  Hoc 
eum  docuerat,  cui  uni  taniumniodo  sacrilicandum  sancii  quoque  Angeli  ejus 
miraciilorum  etiam  contestaiione  monuerunt.  Uude  et  ipse  sacrilicium  ejus 
facius  erat,  cujus  igné  iutelligibili  correpius  ardebai,  et  in  ejus  ineirabileni  in- 
corporeumquft  complexum  saiicto  desiilerio  ferebatur.  Porro  aulem  si  mulio- 
ruiu  deoriim  cultoies  (qualcicumque  deos  snos  esse  arbiirentur)  a!)  eis  facta 
e&semiracnla,  vel  civilium  rerum  hstorire,  vel  libris  magicis,  sive,  quod  bones- 
tius  pulantjibeurgicis  creduni;  quid  c;iiisç3e  est,  cur  illis  Liiteris  noiint  cre- 
dere,  ista  facta  esse,  quibus  tanio  mnjor  debeiur  fides,  quanio  super  onines  est 
magnus,  cui  uni  soli  saciilicanduni  esse  pœcipiunt? 

XIX.  Qui  autem  pulant  baec  visibilia  sacrificia  diis  aliis  congruere,  illi  vero 
tamquam  invisibili  invisibilia,  et  majora  majori,  meliorique  meliora ,  qualia 

T.  II.  a 
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volonté  ;  c'est  ignorer  que  les  sacrifices  visibles  sont  aux  invisi- 
bles ,  ce  que  la  parole  est  à  la  réalité  qu'elle  exprime.  La  prière, 
les  louanges  sont  l'expression  de  l'offrande  intérieure  ;  sachons 
donc,  quand  nous  sacrifions,  qu'a  celui-là  seul  appartient  le  sa- 
crifice visible,  dont  nous  devons  être,  dans  le  secret  de  nos  cœurs, 
le  sacrifice  invisible.  Et  c'est  alors  que  nous  obtenons  la  faveur 
des  anges ,  joyeux  de  notre  pieuse  allégresse  ;  l'assistance  de  ces 
Vertus  supérieures  dont  la  sainteté  fait  la  puissance.  Mais  quand 
nous  voulons  offrir  nos  hommages  à  ces  esprits  fidèles,  nous 
sommes  assurés  de  leur  déplaire ,  et  s'ils  remplissent  auprès  de 
l'homme  une  mission  sensible,  ils  nous  défendent  hautement  de 
les  adorer.  Les  saintes  Lettres  nous  en  offrent  des  exemples. 
Quelques-uns  ont  cru  devoir  décerner  aux  anges,  par  l'adoration 
ou  par  le  sacrifice,  l'honneur  dû  à  Dieu;  mais  les  anges  eux- 
mêmes  le  repoussent  et  commandent  d'adorer  le  seul  Dieu  qu'ils 
savent  légitimement  adorable.  Les  saints  imitent  les  anges.  Paul 
et  Barnabe,  ayant  opéré  ime  guérison  miraculeuse  en  Lycaonie, 
sont  pris  pour  des  dieux,  et  les  habitants  leur  veulent  immoler 
des  victimes.  Mais  leur  humilité  profonde  éloigne  d'eux  un  tel 
hommage,  et  ils  annoncent  à  ces  peuples  le  Dieu  auquel  il  faut 
croire.  Et  dans  leur  superbe  les  esprits  de  mensonge  ne  réclament 
ce  culte  pour  eux-mêmes,  que  parce  qu'ils  le  savent  exclusive- 
ment dû  au  vrai  Dieu.  Car  ce  n'est  pas ,  comme  Porphyre  et  au- 

sunt  purae  mentis  et  bonae  voluntatis  officia  ;  profecto  nesciunt ,  haec  ita  esse 
signa  illorum,  sicut  verba  sonantia  signa  sunt  reruni.  Quocirca,  sicut  crantes 
atqua  laudantes  ad  eum  dirigimus  significantes  voces,  cui  res  ipsas  in  corde 
quas  significamus  offerimus  :  ita  sacrificantes  non  alteri  visibile  sacrificium 
olï'erendum  esse  noverimus,  quam  illi  cujus  in  cordibus  nostris  invisibile  sacri- 
ficium nos  ipsi  esse  debemus.  Tune  nobis  i'aveul,  nobisque  congaudent,  atque 
ad  boc  ipsum  nos  pro  suis  viribus  adjuvant  Angeli  quique  Viriutesque  supe- 
riores  et  ipsa  boniiate  ac  pietate  potenliores.  Si  auiem  illis  haec  exhibere  volue- 
rimus,  non  libenier  accipiunt,  ei  cum  ad  homines  ita  mittuniur,  ut  eorum 
praeseniia  sentiaiur,  apertissime  vêtant.  Sunt  exempla  iu  Litteris  sanctis. 
Puiaverunt  quidam  deferendum  Angelis  honorem ,  vel  adorando ,  vel  sachfi- 
cando,  qui  debetur  Deo,  et  eorum  sunt  admoniiione  prohibiti,  jussique  hoc  ei 
déferre,  cui  uni  fas  esse  noverunt.  hniiati  sunt  Angelos  sanctos  etiam  sancti 
homines  Dei.  Nani  Paulus  et  Barnabas  in  Lycaoaia  facto  quodam  miraculo 
sanitatis  puiati  sunt  dii,  eisque  Lycaonii  immolare  viclimas  voluerunt;  quod 
a  se  humili  pietate  removentes,  eis  in  quem  crederent  annuniiaveruut  Deum. 
Nec  ob  aliud  fallaces  illi  superbe|sibi  hoc  exigunt,  nisi  quiavero  deodeberi 


LIVRE  X.  8S 

très  l'ont  cru,  l'odeur  des  victimes  qu'ils  aiment,  mais  les  hon- 
neurs divins.  Les  parfums  des  sacrifices  ne  leur  manquent  pas 
d'ailleurs,  et  s'ils  en  voulaient  davantage,  ne  pourraient-ils  donc 
s'en  procurer  a  eux-mêmes?  Que  faut-il  à  ces  insolents  usurpa- 
teurs de  la  gloire  divine?  Ce  n'est  pas  la  vapeur  d'une  chair 
brûlée  qui  leur  plaît,  mais  le  parfum  d'une  âme  suppliante,  qui  se 
laisse  séduire  et  dominer.  Ils  aspirent  a  lui  fermer  ainsi  la  voie 
du  ciel  :  l'homme  ne  saurait  être  le  sacrifice  du  vrai  Dieu,  quand 
il  ofFre  à  tout  autre  un  sacrifice  impie. 

XX.  Aussi  le  vrai  médiateur  entre  Dieu  et  les  hommes, 
médiateur  en  tant  qu'il  a  pris  la  forme  d'esclave ,  Jésus-Christ 
homme,  recevant  comme  Dieu  le  sacrifice  avec  son  Père,  et  seul 
Dieu  avec  lui ,  a  préféré  cependant ,  sous  la  forme  d'esclave , 
être  lui-même  le  sacrifice  que  de  le  recevoir,  pour  ne  laisser  au- 
cun prétexte  de  croire  que  l'on  doive  sacrifier  à  quelque  créature 
que  ce  soit.  Lui-même  est  donc  le  prêtre  qui  offre  ;  lui-même  est 
l'ofifrande;  et  il  a  voulu  perpétuer  ce  mystère  dans  le  sacrifice  quo- 
tidien de  l'Église;  l'Église,  ce  corps  dont  il  est  le  chef  et  qui 
s'ofl're  elle-même  par  lui.  Les  antiques  sacrifices  des  saints  étaient 
autant  de  figures  de  ce  vrai  sacrifice;  sens  unique  caché  sous  tant  de 
signes,  comme  on  énonce  une  même  pensée  sous  des  formes  diffé- 
rentes pour  éveiller  l'attention  et  prévenir  l'ennui.  Devant  ce  sa- 
crifice auguste  et  véritable  tous  les  sacrifices  menteurs  ont  disparu. 

sciunt.  Non  enim  rêvera, ul  ait  Porphyrins  et  nonnulli  putant.cadaverinis  ni- 
doribus,  sed  divinis  honoribus  gaudent.  Copiam  vero  nidorum  magnam  habent 
undique,  et  si  amplias  vellent,  ipsi  sibi  poterant  exbibere.  Qui  ergo  divinitatem 
sibi  arrogant  spiritus,  non  cujusiibet  corporis  furao,  sed  siipplicantis  anime 
delectanlur,  cui  decepto  subjecioque  dominenlur,  intercludentesiteradDeura 
veram ,  ne  sit  homo  illius  sacrificium ,  duni  sacrificatur  cuipi;im  praeter  illura. 
XX.  Unde  verus  ille  Mediator,  in  quantum  formam  servi  accipiens  mediator 
effectus  est  Dei  et  hominum  homo  Chrisius  Jésus,  cum  in  forma  Dei  sacrificium 
cum  Pâtre  suroat,  cum  quo  et  unus  Deus  est,  lamen  in  forma  servi  sacrifi- 
cium maliiit  esse  quam  sumere,  ne  vel  liac  occasione  quisquam  existimaret 
cuilibet  sacrificandum  esse  creaturae.  Per  hoc  et  sacerdos  est ,  ipse  offerens , 
ipse  et  oblatio.  Cujus  rei  sacramentum  quolidianum  esse  voluit  Ecclesiae  sacri- 
ficium :  quae  cum  ipsius  capitis  corpus  sit,  se  ipsam  per  ipsum  disait  offerre. 
Hujus  veri  sacrificii  multiplicia  variaque  signa  erant  sacrificia  prisca  sanctorum, 
cum  hoc  unum  per  muUa  figuraretor,  tamquam  verbis  multis  res  una  dicere- 
tur,  ut  sine  fasiidio  multum  comraendareiur.  Huic  summo  veroque  sacrificio 
cancta  sacrificia  falsa  cesserunt. 
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XXL  Mais,  à  certains  temps  prévus  et  déterminés ,  le  pouvoir 
est  laissé  aux  démons  de  soulever  la  haine  de  leurs  esclaves  con- 
tre la  cité  de  Dieu  et  de  l'affliger  cruellement;  de  recevoir  les 
sacriOces,  de  les  exiger,  que  dis-je?  de  les  arracher  par  la  vio- 
lence des  persécutions.  Épreuve,  toutefois,  qui,  loin  d'être  fu- 
neste à  l'Église ,  lui  est  au  contraire  profitable,  pour  accomplir  le 
nombre  des  martyrs,  citoyens  de  la  cité  divine,  où  ils  ceignent 
une  couronne  d'autant  plus  éclatante  qu'ils  ont  plus  généreuse- 
ment lutté  contre  l'impiété ,  lutté  jusqu'à  l'effusion  de  leur  sang  ! 
Si  le  langage  de  l'Église  le  souffrait ,  nous  pourrions  les  appeler 
d'un  nom  plus  glorieux ,  nos  héros  :  nom  qui  paraît  dériver  de 
celui  de  Junon ,  en  grec  Hpa  ;  d'oîi  vient  qu'un  de  ses  fils,  je  ne  sais 
lequel ,  est  appelé  dans  les  fables  helléniques  Héros  :  et  le  sens 
mystique  de  cette  fable ,  c'est  que  l'air  ou  Junon  est  le  séjour  des 
démons,  séjour  que  l'on  assigne  également  aux  héros,  c'est-a- 
dire  aux  âmes  des  morts  illustres.  Or,  dans  un  autre  sens,  nos 
martyrs,  si  toutefois  le  langage  ecclésiastique  l'admettait,  pour- 
raient s'appeler  héros,  non  comme  habitants  de  l'air  et  compa- 
gnons des  démons ,  mais  comme  vainqueurs  des  démons  ou  des 
puissances  de  l'air,  et  de  Junon  elle-même,  quelle  qu'elle  soit; 
cette  Junon,  que  les  poètes,  non  sans  raison,  représentent  en- 
nemie de  la  vertu  et  jalouse  des  âmes  généreuses  qui  aspirent  au 

XXI.  Moderatis  autem  prsefinitisque  teniporibus,  etiam  potestas  perniissa 
dxmoiiibus,  ul  hominibus  qiios  possident  excitaiis,  ininiicilias  adversus  Dei 
civiiaiem  lyrannice  exerceant ,  sibique  sacrilicia  non  soliun  ab  offereniibus 
sumani,  el  a  volenlibus  expctunt,  verum  etiam  ab  invitis  persequendo  violenter 
exiorqaeani,  non  solum  perniclosa  non  est,  sed  eiiam  utilis  invenilur  Ecclesiae, 
ut  raartyrum  nuinerus  impleaiur  :  quos  civilas  Dei  tanlo  claiiores  et  hoiiora- 
liores  cives  liabet ,  quanio  foriius  adversus  impietaiis  peccatum  etiam  usque 
ad  sanguineui  certant.  IIos  mullo  elegantius ,  si  ecclesiasiica  loquendi  consue- 
ludo  paieretur,  nostroi  lieroas  vocaremus.  Hoc  enim  nomen  a  Junone  dicitur 
traciuni,  quoJ  graece  Jiino  Hp*  appellaïur  ;  et  ideo  nescio  quis  fdius  ejus  secua- 
ilum  Graecoruni  fabulas,  lleios  fuerit  nuncupaïus  :  hoc  videlicet  veluii  mysii- 
cun»  significanie  fabula,  quod  aer  Junoui  deputciur,  ubi  voluni  cum  daemonibus 
heroas  habiiare,  quo  nomine  appiiUani  alicnjus  njeriii  animas  del'uncioium. 
Sed  a  contrario  martyres  nostri  heioes  nuncuparentur,  si,  ut  dixi,  usns  eccle- 
siasiici  sermonis  admilteret  ;  non  quod  eis  esset  cum  dâemonibus  in  aère  socie- 
tas,  sed  quod  eosdem  daemones,  id  est,  aerias  viucercnt  potestaies;  et  in  eis 
ipsam,  quidquid  puialur  sigiiiiicarc ,  Junoneni,  quic  non  usquequaque  iiicon- 
venienier  a  poetis  induciiur  inimica  viriuiibus,  et  cœluni  peteniibus  viris  for- 
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ciel.  Cependant  Virgile  retombe  malheureusement  sous  sa  triste 
puissance  quand,  après  avoir  mis  dans  sa  bouche  cet  aveu  : 
«  Énée  est  mon  vainqueur!  *  il  fait  donner  par  Hélénus  au  chef 
troyen  ce  conseil  religieux  :  «  Rends  un  hommage  de  cœur  à 
Junon,  et  triomphe  de  celte  puissante  reine  par  des  offrandes 
suppliantes.  »  D'après  celle  opinion  qu'il  n'avance  que  comme 
une  opinion  étrangère,  Porphyre  prétend  qu'un  dieu  bon,  ou  gé- 
nie, ne  vient  jamais  au  secours  de  l'homme  que  le  mauvais  n'ait 
élé  d'abord  conjuré  :  ainsi,  dans  leur  sentiment,  les  mauvaises 
divinités  sont  pins  puissantes  que  les  bonnes  ;  car  les  bonnes 
ne  peuvent  prêter  leur  assistance,  si  les  mauvaises,  apaisées, 
n'y  consentent.  La  résistance  des  dieux  malins  frappe  les  bons 
d'impuissance;  et  la  résistance  des  bons  ne  saurait  enchaîner  la 
malfaisance  de  leurs  rivaux. 

Telle  n'est  pas  la  voie  de  la  religion  véritable  et  sainte.  Ce  n'est 
pas  ainsi  que  nos  martyrs  triomphent  de  Junon  et  des  puissances 
de  l'air,  envieuses  des  saintes  âmes.  Ce  n'est  point  par  des  of- 
frandes suppliantes,  mais  par  des  vertus  divines  que  nos  héros 
surmontent  Héra.  Scipion  eùl-il  donc  mieux  mérité  le  surnom 
d'Africain  en  apaisant  l'Afrique  par  ses  dons  qu'en  la  réduisant 
par  ses  armes? 

XXII.  C'est  par  la  vertu  de  la  vraie  piété  que  les  hommes  de 

tibus  invida.  Sed  rursus  ei  succumbit  infeliciter  ceditque  Virgilius,  at  cum 
apud  eum  illa  dicat , 

Vincor  ab  .£nea  ! 

ipsum  JEnean  admoneat  Helenus  quasi  consilio  religioso,  et  dicat , 

Junoni  cane  vota  libens,  domiuamqiie  potentem 
Supplicibus  supera  donis. 

Ex  qua  opinionePorphyrius,  qtiamvis  non  ex  sua  sententia,  sed  ex  aijorum. 
boniim  dicit  deum  vel  genium  non  venire  in  honiinem,  nisi  malus  fuerit  ante 
placatus  :  lamquam  furiiora  sint  apud  eos  numina  mala  quam  bona  ;  quando- 
quidem  mala  imppdiunt  adjutoria  bonorum,  nisi  eis  piacata  deni  locum,  ma- 
lisque  nolentibns  bona  prodesse  non  possunt;  nocere  aulem  mala  possiint, 
non  sibi  valenlibiis  resisiere  bonis.  Non  est  ista  vtra;  veraciierque  sancioe  reli- 
gionis  via  :  r.on  sic  Junonera,  boc  est  aerias  poiesiaifts  pioruni  viriulibus  invi- 
denies,  nostri  martyres  vincuni.  Non  omnino ,  si  dici  usituie  posset,  heroes 
nostri  supplicibus  donis,  sed  virtuiibus  divinis  Heram  superanl.  Commodius 
quippe  Scipio  Africanus  est  cognominaïus,  quod  virlule  Africam  vicerit,  quam 
si  bostes  donis  plaçasse!,  ut  parcerent. 
XXII.  Vera  pietate  homines  Dei  aeriam  poteïitatem  inimicam  contrarîamqne 
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Dieu  combattent  cette  puissance  de  l'air ,  ennemie  de  la  piété;  ils 
l'éloignent,  non  pas  en  l'apaisant,  mais  en  l'exorcisant;  ils  re- 
poussent ses  assauts  acharnés,  non  pas  en  l'implorant  elle-même, 
mais  en  implorant  leur  Dieu  contre  elle.  Car  elle  ne  peut  vaincre, 
elle  ne  peut  dominer,  qu'à  la  faveur  de  la  complicité.  Elle  est  donc 
vaincue  au  nom  de  celui  qui  s'est  revèlu  de  la  nature  humaine  et 
qui  a  vécu  sans  péché,  afin  qu'en  lui,  prêtre  et  sacrifice,  tout 
péché  fût  remis;  c'est  le  médiateur  de  Dieu  et  des  hommes,  Jé- 
sus-Christ homme,  et  notre  Rédempteur,  qui  nous  réconcilie  avec 
Dieu .  Car  il  n  'y  a  que  le  péché  qui  nous  sépare  de  Dieu  ;  et,  en  cette 
vie ,  ce  n'est  pas  notre  vertu ,  mais  sa  divine  miséricorde  qui  nous 
purifie  ;  ce  n'est  pas  notre  puissance ,  mais  sa  clémence  infinie. 
Et,  en  effet,  ce  peu  de  force,  que  nous  nous  approprions,  n'est 
qu'un  don  de  sa  bonté.  Quelle  serait  notre  présomption ,  malgré 
la  misère  de  ces  haillons  charnels,  si ,  jusqu'au  moment  de  les 
déposer,  nous  ne  vivions  sous  le  pardon?  C'est  donc  par  le  Mé- 
diateur que  la  grâce  nous  est  venue,  afin  que,  souillés  dans  la 
chair  de  péché ,  la  ressemblance  de  la  chair  de  péché  effaçât  nos 
souillures.  C'est  cette  grâce  de  Dieu ,  témoignage  de  son  immense 
miséricorde ,  qui  dans  celte  vie  nous  conduit  par  la  foi;  et,  après 
la  mort,  nous  élève,  par  la  claire  vision  de  la  vérité  immuable, 
h  la  plénitude  de  toute  perfection. 
XXIII.  Les  oracles  ont  répondu  que  les  télètes  en  l'honneur 

pietati  exorcizando  ejiciunt,  non  placando  ;  omnesque  lentationes  adversitaiis 
ejus  vineunt  orando ,  non  ipsam ,  sed  suum  Deum  adversus  ipsam.  Non  enim 
aliquem  vincit,  aul  subjugat,  nisi  societale  peccali.  In  ejus  ergo  nomine  vin- 
cilur,  qui  liominem  assumpsit,  egiique  sinepeccato,  ut  in  ipso  sacerdote  ac  sa- 
crificio  fieret  remissio  peccatorum ,  id  est  per  Mediatorem  Dei  et  hominum 
hoiniiiem  Cliristum  Jesum,  per  quem  facta  peccatorum  purgatione  reconcilia- 
inur  Deo.  Non  enim  nisi  peccalis  homines  separaniur  a  Deo ,  quorum  in  hac 
vita  non  lit  nosira  vinuie ,  sed  divina  niiseratione  purgalio  ;  per  indulgentiam 
illius,  non  per  nostram  poientiani.  Quia  et  ipsa  qnantulacumque  virlus,  quoe 
dicitur  nosira,  illius  est  nobis  boniiaie  eonce?sa.  Mulium  autem  nobis  in  hac 
carne  tribuereums ,  nisi  usque  ad  ejus  depositionem  sub  venia  viveremus. 
Propierea  ergo  nobis  per  Mediatorem  praesita  est  gratia ,  ut  poUuti  carne  pec- 
cati  carnis  peccaii  simiiitudine  muudaremur.  Ilac  Dei  gratia,  qua  in  nos  osiendit 
magnam  misericordiam  suam,  et  in  hac  viia  per  lidem  regimur,  et  post  hanc 
viiam  per  ipsam  speciem  incommutabilis  veritatis  ad  perlectionem  plenissimam 
perduceniur. 
XXin.  Dicitetiam  Porphyrius  divinis  oraculie  fuisse  resjvMisum,  ion  nos 
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de  la  lune  et  du  soleil  ne  sauraient  nous  purifier  ;  et  Porphyre 
s'appuie  de  leur  réponse  pour  établir  qu'il  n'est  point  de  télèles 
capables  de  purifier  l'homme.  Quelles  télètes,  en  effet,  auront 
cette  vertu,  si  elle  manque  aux  télèles  de  la  lune  et  du  soleil  éle- 
vés l'un  et  l'autre  au  premier  rang  des  dieux  célestes?  Mais  les 
principes  peuvent  purifier.  Le  même  oracle,  suivant  Porphyre , 
l'atteste,  de  peur  sans  doute  que  l'impuissance  déclarée  des  télètes 
du  soleil  et  de  la  lune  n'accrédite  les  sacrifices  de  quelque  obscure 
divinité  de  la  plèbe  des  dieux.  Or,  comme  platonicien,  qu'entend- 
il  par  les  Principes?  Nous  le  savons.  C'est  Dieu  le  père  et  Dieu  le 
fils,  qu'il  appelle  l'intellect  ou  l'entendement  du  Père.  Quant  à 
l'Esprit-Saint ,  ou  il  se  tait ,  ou  il  en  parle  vaguement.  Quel  est , 
en  effet,  entre  le  Père  et  le  Fils  cet  intermédiaire  qu'il  semble  in- 
diquer? je  ne  le  comprends  pas.  Car  s'il  voulait  parler  comme 
Plotin,  de  la  troisième  substance  principale  de  l'âme  intellectuelle, 
il  ne  la  désignerait  pas  comme  intermédiaire  entre  le  Père  et  le 
Fils.  Plotin  ne  place  cette  âme  qu'après  l'entendement  du  Père  : 
or,  l'intermédiaire  ne  peut  figurer  après,  mais  entre.  Porphyre 
s'exprime  donc  comme  il  peut,  ou  plutôt  comme  il  veut,  pour 
dire,  ce  que  nous  disons,  que  l'Esprit-Saiut  n'est  pas  seulement 
l'esprit  du  Père  ou  du  Fils,  mais  du  Père  et  du  Fils.  La  parole 
des  philosophes  est  toute  hbre  ,  et,  en  remuant  les  plus  difilciles 
questions,  ils  s'inquiètent  peu  de  la  juste  susceptibilité  des  oreilles 

pnrgari  lunae  telelis  atque  solis  :  ut  hinc  ostenderelur  nullorum  deorum  teletis 
hominem  posse  purgari.  Cujus  enim  teletae  purgant,  si  lunae  solisque  non  pur- 
gant,  quos  inter  cœlestes  deos  praecipnos  liabent?  Denique  eodem  dicii  oraculo 
expressum,  principia  posse  purgare;  ne  for'.e  curn  diciuni  esset  non  purgare 
teletas  solis  et  lunae,  alicujus  alterius  dei  de  lurba  valere  ad  purgandum  leletae 
crederentur.  Quae  autem  dical  esse  principia  tamquam  Plalonicus ,  novimus. 
Dicit  enim  Deum  Pairem  et  Deum  Filium,  quem  graece  appellat  paternum  intel- 
lecium,  vel  paternam  mentem  :  de  Spirilu  auiein  sancto,  aut  nihil,  aut  non 
aperie  aliquid  dicit  :  quamvis  quem  alium  dicat  horum  médium,  non  inielligo. 
Si  enim  tertiam,  sicut  Plotinus,  ubi  de  tribus  principalibus  substantiis  disputât, 
animae  naturam  etiam  isie  vellet  intelligi,  non  uiique  diceret  boruin  médium, 
id  est  Palris  et  Filii  médium.  Postponit  quippe  Pioiinus  animae  naturam  pa- 
terno  intellectui  :  iste  autem  cura  dicii  médium,  non  postponit,  sed  inierponit. 
Et  nimirura  tioc  dixit  ut  potuit ,  sive  ut  voluit,  quod  nos  Spiritum  sanctum , 
nec  Patris  tantum ,  née  Filii  lantum ,  sed  ulriusque  Spiritum  dicimus.  Liberis 
enim  verbis  loquuniur  philosophi,  nec  in  rébus  ad  intelligenduni  difficillimis 
oflFensionem  religiosarum  aurium  periimescunt.  Nobis  autem  ad  certaui  regu- 
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pieuses.  Quant  à  nous,  nous  devons  ranger  nos  expressions  îi  une 
règle  certaine  :  la  licence  du  langage  entraînerait  bientôt  la  témé- 
rité des  opinions. 

XXIV.  Ainsi ,  quand  nous  parlons  de  Dieu ,  nous  ne  parlons 
pas  de  deux  ou  trois  principes ,  non  plus  que  de  deux  ou  trois 
dieux,  quoique  nous  reconnaissions  que  chacune  des  trois  per- 
sonnes divines  est  Dieu ,  sans  dire  toutefois  avec  les  fauteurs  de 
l'hérésie  de  Sabellius  que  le  Père  est  le  même  que  le  Fils ,  et  le 
Saint-Esprit  le  même  que  le  Père  et  le  Fils;  mais  nous  disons  que 
le  Père  est  le  Père  du  Fils ,  que  le  Fils  est  le  Fils  du  Père ,  que  le 
Saint-Esprit  est  l'Esprit  du  Père  et  du  Fils,  et  qu'il  n'est  ni  le 
Père,  ni  le  Fils.  Donc  le  Principe  seul,  et  non  les  principes, 
comme  disent  les  platoniciens ,  purifie  l'homme.  Mais  asservi  à 
ces  puissances  jalouses  dont  il  rougit  et  qu'il  n'ose  attaquer  libre- 
ment, Porphyre  ne  veut  pas  reconnaître  en  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ  le  principe  dont  l'incarnation  nous  purifie.  Il  le  méprise 
dans  celte  chair  dont  il  se  revêt  pour  le  sacrifice  expiatoire;  mys- 
tère profond,  inaccessible  à  cette  superbe  que  ruine  l'humilité  du 
véritable  et  bon  médiateur;  ce  médiateur  qui  apparaît  aux  mor- 
tels, asservi  comme  eux  à  la  mortalité;  tandis  que,  fiers  de  leur 
immortalité,  les  médiateurs  d'insolence  et  de  mensonge  promettent 
aux  mortels  malheureux  une  assistance  dérisoire.  Le  médiateur 

lam  loqui  fas  est,  ne  verborura  licenlia  eiiam  de  rébus  quae  bis  significantur, 
impiam  gignat  opinionem. 

XXIV.  Nos  itaque  ifa  non  dicinius  duo  vel  tria  principia,  cum  de  Deo  ioqui- 
mur,  sicut  nec  duos  deos  vel  1res  nobis  licilum  est  dicere  :  quamvis  de  uno- 
quoque  loquenles,  vel  de  Pâtre,  vel  de  Filio,  vel  de  Spiritu  sancto,  eliam  sin- 
gulum  quemque  Deiim  esse  faieamur  ;  nec  dicamus  tamen  quod  baerelici 
Sabelliani,  eutndem  esse  Patrem,  qui  est  et  Filius,  et  eumdem  Spiriium  Sitnc- 
tuin,  qui  est  et  Paier  et  Filius;  sed  Patrem  esse  Filii  Patrem,  et  Filium  Pairis 
Filiutn,  et  Pairis  et  Filii  Spiritum  sanctum  nec  Patrem  esse  nec  Filium.  Verum 
itaque  diclum  est,  non  purgari  hominem  niai  principio,  quamvis  pluraliter 
sint  apud  cos  dicta  principia.  Sed  subdilus  Porphyriiis  invidis  poteslaiibus,  de 
quibus  et  erubescebat,  et  eas  libère  redarguere  formidabai,  noluit  inielligere 
Dominum  Cbristum  esse  principium,  cujus  incarnatione  purgamur.  Eum  quippe 
in  ipsa  carne  contempsit,  quam  propter  sacrilîcium  nostr*  purgaiionis  as- 
sumpsit;  magnum  scilicet  sacramenlum  ea  superbia  non  intelligens,  quam  sua 
ille  bumilitate  dejecit  verus  benignusque  Mediator,  in  ea  se  osiendens  morla- 
lilate  mortalibus,  quam  raaligni  fallacesque  mediatores  non  babendo  se  super- 
bius  extuleruni,  mi&erisque  bomlnibus  adjulofium  deceptorium  velutimmor- 
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de  vérité  nous  raontre  donc  que  le  péché  seul  est  un  mal ,  et  non 
la  substance  ou  la  nature  delà  cl);iir,  qu'il  a  pu  prendre  avec 
l'âme  de  lliomme  sans  le  péché  ,  qu'il  a  revêtue,  qu'il  a  déjjosée 
par  sa  mort,  et  renouvelée  par  sa  résurrection.  Il  montre  qu'il  ne 
faut  pas  éviter  par  le  péché  la  mort  même,  quoiqu'elle  soit  la 
peine  du  péché,  mais  plutôt,  s'il  est  possible,  l,i  souiïrir  pour  la 
justice.  Car  lui-même,  s  il  a  la  puissance  d'acquitter  en  mourant 
nos  péchés ,  c'est  que  ce  n'est  point  pour  son  péché  qu'il  meurt. 
Ce  platonicien  ne  reconnaît  point  en  lui  le  principe;  autrement  il 
reconnaîtrait  en  lui  la  purification.  En  etîet,  ce  n'est  pas  la  chair 
qui  est  le  principe ,  ce  n'est  pas  l'âme  de  l'homme  ;  mais  le  Verbe, 
créateur  de  toutes  choses.  La  chair  ne  purilie  donc  point  par  elle- 
même,  mais  le  Verbe,  qui  l'a  prise,  quand  «  le  Verbe  s'est  fait 
chair  et  a  habité  parmi  nous.  »  Lorsqu'il  parle  mystiquement  de 
la  manducation  de  sa  chair,  ceux  qui  ne  le  comprennent  pas  se 
retirent  blessés  et  s'écrient  :  «  Ce  discours  est  dur;  est-il  possible 
de  le  souffrir?  »  El  Jésus  répond  a  ceux  qui  restent  :  <  C'est  l'es- 
prit qui  vivifie;  la  chair  ne  sert  de  rien.  »  Ainsi  le  principe  qui  a 
pris  une  âme  et  une  chair,  est  celui  qui  purilie  l'âme  et  la  chair 
des  croyants.  Quand  donc  les  Juifs  lui  deinandent  qui  il  est,  il  ré- 
pond qu'il  est  le  principe.  El  comprenlrions-nous  cela,  charnels 
que  nous  sommes,  infirmes  et  pécheurs,  et  enveloppés  des  té- 
nèbres de  l'ignorance,  si  nous  n'étions,  grâce  à  lui,  purifiés  et 

laies  morlalibus  promiserunt.  Bonus  iiaque  verusqiie  Medialor  ostendit  pcc- 
catum  esse  malum,  non  carnis  siibstantiHin  vel  natnram  ;  quse  cum  anima 
homiiiis  et  suc  pi  sine  peccaio  poluit.  et  haberi,  et  morte  deponi,  et  in  melius 
resurrectione  miuari  :  nec  ipsant  moriein,  quainvis  e-sf*t  pœna  peccaii,  quani 
lamen  pro  nobis  sine  peccaio  ipse  persolvii,  peccando  esse  viiandam;  sed 
potius ,  si  facullas  dalur,  pro  juslilia  perf^rendam.  Ideo  enim  solvere  poluit 
inoriendo  peccata,  quia  et  morluus  est,  et  noa  pro  suo  peccito.  Hune  ille 
Platonicus  non  cognovii  esse  principiuni  ;  nam  cognoscerel  pufgaiorium. 
Neque  enim  caro  principiuin  est,  aut  anima  humana;  sel  Verbuni  per  quod 
facta  sunt  omnia.  Non  ergo  caro  per  se  ipsam  mundat,  sed  per  Verbum  a  quo 
suscepta  est,  cum  Verbum  caro  fuctum  est ,  et  liabilavit  in  twbis.  Nam  d^  carne 
sua  manducanda  mystice  loqnens,  cum  hi  cui  non  inteliexeruni  olfensi  recé- 
dèrent, dicentes,  Duras  est  hic  sermo ,  quis  eiim  potest  au.iire?  r^spondit  ma- 
nentibus  céleris,  Spiritus  est  qui  vivificat,  caro  autem  71011  prodc.st  quidqnam. 
Principium  ergo  suscepta  anima  et  carne  et  animam  credeiitiura  mundat  et 
carnem.  ideo  qusrenlibus  Judaeis  quis  esset,  respondit  se  esse  principium, 
Quod  utique  carnales,  infirmi,  peccatis  obnoxii,  et  ignorantiaç  tenebris  obvo- 
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guéris ,  par  ce  que  nous  étions  et  par  ce  que  nous  n'étions  pas. 
Nous  étions  hommes,  mais  nous  n'étions  pas  justes.  Et,  dausson 
incarnation ,  était  la  nature  humaine ,  mais  juste  et  sans  péché.  Le 
voilà  ce  médiateur  qui  nous  a  tendu  la  main  jusque  dans  l'abîme 
de  notre  chute!  La  voilà  cette  race  préparée  par  le  ministère  des 
anges,  promulgateurs  de  l'antique  loi,  qui  ordonnait  le  culte  d'un 
seul  Dieu  et  promettait  l'avènement  du  divin  médiateur. 

XXV.  C'est  par  la  foi  en  ce  mystérieux  avènement ,  accompa- 
gnée d'une  pieuse  vie,  que  les  justes  mêmes  des  anciens  jours 
obtiennent  leur  salut,  soit  aux  temps  antérieurs  à  la  loi,  où  ils 
ont  pour  révélateurs  de  ce  mystère  Dieu  lui-même  ou  ses  anges; 
soit  sous  l'empire  de  la  loi ,  quoique  la  promesse  des  biens  spiri- 
tuels se  couvre  du  voile  des  promesses  charnelles  :  d'où  vient  le 
nom  de  Vieux  Testament.  C'est  le  temps  des  prophètes,  dont  la 
voix ,  comme  celle  des  anges ,  publie  le  salut  à  venir  ;  et  du  nom- 
bre de  ces  prophètes  est  celui  qui  a  rendu ,  touchant  le  souverain 
bien  de  l'homme,  cet  oracle  divin  :  «  Mon  bien  est  de  demeurer 
uni  à  Dieu.  >  Le  psaume  d'où  il  est  tiré  distingue  clairement  l'un 
et  l'autre  Testament,  le  Vieux  et  le  Nouveau.  Car  les  promesses 
terrestres  et  charnelles ,  adressant  leurs  faveurs  aux  impies,  font 
dire  au  prophète  que  ses  pieds  ont  chancelé ,  que  ses  genoux  ont 
failli  se  dérober  sous  lui,  comme  s'il  eût  embrassé  vainement  le 

luti  nequaquam  percipere  possemus,  nisi  ab  eo  mundaremur  atque  sanare- 
naur,  per  hoc  quod  eramus  et  non  eramus.  Eramus  enim  homines,  sed  jusli 
non  eramus  :  in  illius  autem  incarnaiione  natura  huraana  erat ,  sed  jusia,  non 
peccairix  erat.  Haec  est  mediaiio ,  qua  manus  lapsis  jacentibus  que  porrecta 
est  :  hoc  est  semen  disposiluni  per  Angelos,  in  quorum  ediciis  et  lex  dabalur, 
qua  et  uuus  Deus  coli  jubebaïur,  et  hic  iVIediator  venturus  promittebaiur. 

XXV.  Hujus  sacramenii  fide  eliarn  jusli  antiqui  mundari  pie  vivendo  potne- 
rnnt ,  non  solum  aniequam  lex  populo  Hebraeo  daretur  (  neque  enim  eis  pra- 
dicalor  Deus  vel  Angeli  defuerunt),  sed  ipsius  quoque  legis  teniporibus, 
quamvis  in  figuris  rerum  spiritualium  habere  videretur  promissa  carnalia , 
propter  quod  velus  dicitur  Teslamentum.  Nam  et  Prophetae  tune  erant  ;  per 
quos  ,  sicut  per  Angolos ,  eadem  promissio  pr.iedicata  est  :  et  ex  illorum  nu- 
méro erat ,  cujus  tam  magnam  divinamque  sententiara  de  boni  humani  fine 
paulo  ante  commeraoravi ,  Milii  autem  adhœrere  Deo,  bonum  est.  In  quo  plane 
psalrao  duorum  Testamentorum ,  quae  dicuntur  vêtus  et  novum  ,  satis  est  de- 
claraia  distinctio.  Propter  carnales  enim  terrenasque  promissiones ,  cum  eas 
impiis  abundare  perspiceret,dicit  pedessuos  pêne  fuisse  commotos,et  effusos 
in  lapsum  propemodum  gressus  suos,  tamquam  frustra  Deo  ipse  servisset, 
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service  du  Seigneur,  à  voir  cette  félicité,  qu'il  attendait  de  lui , 
passer  aux  impies  qui  le  méprisent;  il  ajoute  que  ce  problème  l'a 
vivement  sollicité ,  mais  en  vain ,  jusqu'au  moment  où,  entré  dans 
le  sanctuaire  de  Dieu ,  il  vit  son  erreur  et  la  fm  de  ceux  dont  il 
enviait  la  félicité.  Il  les  voit  tomber  du  sommet  de  leur  gloire, 
disparaîlre  et  périr  à  cause  de  leurs  iniquités.  Toute  cette  félicité 
temporelle  s'est  évanouie  comme  un  songe  qui  laisse  au  réveil 
l'homme  dénué  soudain  des  trompeuses  joies  qu'il  rêvait.  Et 
comme  ici-bas,  dans  la  cité  terrestre,  ils  étaient  pleins  de  leur 
propre  grandeur  :  «  Seigneur ,  dit-il ,  dans  votre  cité,  vous  anéan- 
tirez leur  image.  >  Montrant  toutefois  qu'il  lui  a  été  bon  de  n'at- 
tendre ces  prospérités  mêmes  que  de  la  libéralité  du  seul  et  vrai 
Dieu ,  souverain  maître  de  toutes  choses ,  il  dit  :  *  Je  suis  devenu 
comme  une  brute  devant  vous ,  et  cependant  je  n'ai  pas  cessé 
d'être  avec  vous.  »  t  Comme  une  brute  >  dépourvue  d'intelli- 
gence :  car  de  vous  je  ne  devais  attendre  que  ce  qui  ne  peut 
m'élre  commun  avec  les  impies,  et  non  celte  stérile  abondance 
qui ,  prodiguée  à  ceux  qui  refusaient  de  vous  servir,  m'a  fait  croire 
que  je  vous  avais  inutilement  servi.  Toutefois,  «  je  n'ai  pas  cessé 
d'être  avec  vous  ;  »  car  le  désir  de  ces  biens  n'a  point  détourné 
mon  hommage  vers  d'autres  dieux.  «  Aussi,  dit-il  encore,  vous 
avez  pris  ma  droite,  vous  m'avez  conduit  selon  votre  volonté,  et 
vous  m'avez  élevé  en  gloire  ;  »  comme  s'ils  n'appartenaient  qu'à 

cum  ea  feliciiaie,  quam  de  illo  exspectabat ,  contemptores  ejus  florere  perspi- 
ceret  ;  seque  in  rei  hujus  inquisiiione  laborasse ,  volentem  cur  ita  esset  ap- 
prehendere ,  donec  iniraret  in  sanctuariura  Dei ,  et  intelligerel  in  novissima 
eorum  ,  qui  felices  videbaniur  erranii.  Tune  eos  inleliexit  in  eo  quod  se  ex- 
tulerunt,  sicut  dicit,  fuisse  dejectos  ,  et  defecisse  ac  périsse  propter  iniquitates 
suas  ;  totumque  illud  culmen  tcmporalis  feliciiatis  iia  eis  iactum  lamquam 
soinnium  evigilantis,  qui  se  repente  invenit  suis  quse  somniabat  faliacibus 
gaudiis  destituium.  Et  quoniam  in  hac  terra  vel  civitale  terrena  raagni  sibi 
videbantur ,  Domine  ,  inquit ,  in  civitale  tua  imaginem  eorum  ad  uihilum 
rédiges.  Quod  iiuic  tnmen  utile  fuerit ,  eiiam  ipsa  terrena  nonnisi  ab  uno  vero 
Deo  quarere,  in  <  ijus  poteslate  suni  omni.i ,  satis  osiendii,  ubiait,  Vetut 
pecus  factus  sum  apud  te  ,  et  ego  semper  tecum.  Velut  peais  dixit,  uliquc  non 
ÎDlelligens.  Ea  quippe  a  te  desiJerare  debui ,  qu;e  miiii  cum  impiis  non  pos- 
8unl  esse  communia  ;  non  ea  quibus  eos  cum  abundare  cernercm ,  puiavi  me 
incassum  tibi  servisse  ,  quando  et  iili  hsec  haberent ,  qui  tibi  servire  noluis- 
sent.  Tamen  ego  semper  fecum ,  qui  etiam  in  talium  rerum  desiderio  deos 
alios  non  qusesivi.  Ac  per  hoc  sequitur  :  Tenuisti  mamm  dexterœ  meœ ,  et  in 
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la  gauche,  ces  biens  dont  la  jouissance  accordée  aux  impies  l'a- 
vait tant  ébranlé.  Et  il  s'écrie  :  «  Qu'y  a-t-il  donc  au  ciel  ou  sur 
la  terre  que  je  désire  <levous,  que  vous-même  ?  »  Il  s'en  veut 
jusiemetil  cl  se  condamne,  quand  ,  au  ciel ,  un  si  içrand  bien  est 
h  lui  (il  le  comprend  enfin)  :  c'est  une  félicité  passagère,  péris- 
sable, une  félicité  d'argile  et  de  boue  qu'il  demande  sur  la  terre 
à  son  Dieu  !  «  Mon  cœur  et  ma  chair ,  dil-i! ,  tombent  en  défail- 
lance ,  Dieu  de  mon  cœur.  »  Heureuse  défaillance,  de  la  terre  au 
ciel  !  El  ailleurs  :  t  Mon  âme  languit  et  meurt  d'amour  pour  la 
maison  du  Seigneur.  »  Et,  *  Mon  âme  s'évanouit  dans  l'attente  de 
votre  salut.  »  Il  parle  de  la  double  défaillance  de  l'âme  et  du 
corps ,  et  il  ne  dit  pas  :  Dieu  de  mon  cœur  et  de  ma  chair  ;  mais 
seulement  :  «  Dieu  de  mon  cœur!  »  Car  c'est  le  cœur  qui  purifie 
la  chair,  c  Purifiez  l'intérieur ,  a  dit  le  maître  ,  et  l'extérieur  sera 
pur.  »  Le  prophète  dit  encore  que  Dieu  est  son  partage  ;  aucune 
de  ses  œuvres ,  mais  Dieu  lui-même  :  «  Dieu  de  mon  cœur,  dit-il. 
Dieu,  mon  partage  'a  jamais  !  »  De  tant  d'objets  que  les  hommes 
jugent  dignes  de  leur  choix  ,  il  a  trouvé  Dieu  seul  digne  du  sien. 
«  Car  il  est  vrai ,  s'écrie-t-il ,  ceux  qui  s'éloignent  de  vous  péri- 
ront :  vous  avez  rejeté  toute  âme  infidèle  et  adultère ,  »  c'est-a- 
dire,  qui  se  prostitue  à  cette  muliitude  de  dieux  ;  et  il  ajoute  cette 
parole,  pour  laquelle  nous  avons  rappelé  les  autres  versets  du 
psaume  :  €  Mon  bien  est  de  demeurer  uni  à  Dieu  ;  »  de  ne  pas 

volmtate  tua  deduxisli  me,  et  cum  gloria  assumpsisti  me  :  taraqiiamad  sinîstram 
cuncta  illa  periineant,  quae  abundare  apud  impios  cum  vidisset,  pêne  coliapsu» 
est.  Qiiid  enim  miliiest,  inquil,  in  cœto?  et  a  te  quid  votai  super  lerram?  Reprc- 
hendii  se  ipsum,  jiisicque  sibi  Jisplicuit  :  quia  cum  lam  magnum  bonuni  haberet 
in  cœl()(quod  post  intellexii),  rem  transiioriam,  fragilem  ,  ei  quodammodo  In- 
leam  lelicitalem  a  suo  Deoquaesivil  in  terra.  Defecit,  inquil,  cor  meum  et  caro 
mea,  Denscordis  mei  .-defeetu  uiiqiie  bono  ab  inierioribus  adsuperna.  Cnde  in 
alio  psalnio  dicitur  :  Desiderat  et  déficit  anima  mea  in  atria  Domini.  liem  in  alio  : 
Defecit  in  saluiare  tiium  anima  mea.  Tamen  cum  de  utroque  dixisset ,  id  est  de 
corde  ei  carne  déficiente,  non  subjecit,  Deiis  cordis  et  carnis  meae  ;  sed,  Deus 
çordis  mei.  Per  cor  quippe  caro  miimlalur.  Unde  dicil  Domiiius  :  Mandate  quœ 
inlus  sunt ,  et  quœ  foris  sunl  manda  erunt.  Partem  deinde  suam  dicit  ip^um 
Deum,  non  aliquid  ab  eo,  sed  ipsum  :  Deus,  inquit,  cordis  mei ,  et  pars  mea 
Deus  in  sœcula  :  quoJ  inler  multa  quse  ab  bominibus  eliguntur ,  ipse  illi  placue- 
rit  eligendus.  Quia  ecce,  inquit,  qui  longe  se  faciunt  a  te ,  peribunl  :  perdidisti 
omnem  qui  fornicaïur  abs  te;  hoc  est,  qui  multorum  deorum  vult  esse  prosii- 
bulum.  Unde  sequitur  illud ,  propter  quod  et  cetera  de  eodem  psalmo  dicenda 
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m'éloigner,  de  ne  pas  me  dissiper  en  infidélités.  Or,  cette  union 
sera  parfaite  quand  il  ne  restera  plus  en  nous  rien  a  délivrer. 
Maintenant,  il  ne  s'agit  que  de  k  mettre  en  Dieu  notre  espoir. 
Car  la  vue  de  ce  que  l'on  espère  ,  n'est  plus  l'espérance.  Qui  es- 
père ce  qu'il  voit  déjà  ?  dit  l'apôtre.  Que  si  nous  espérons  ce  que 
nous  ne  voyons  pas  encore ,  nous  l'attendons  par  la  patience.  > 
Dans  cette  espérance,  conformons-nous  aux  préceptes  suivants  du 
psaume  ;  soyons  aussi,  selon  noire  mesure,  les  anges  de  Dieu , 
c'est-à-dire  ses  messagers,  pour  annoncer  sa  volonté  ,  publier  sa 
gloire  et  sa  grâce  :  c  Je  mettrai  mon  espérance  en  Dieu ,  »  dit  le 
prophète  ,  et  il  ajoute  :  t  Afin  de  raconter  la  gloire  de  ses  œuvres 
aux  portes  de  Sion.  »  Sion  ou  la  glorieuse  ciié  de  Dieu  ;  cité  qui  le 
connaît  et  n'adore  que  lui;  cité  qu'ont  annoncée  les  saints  anges 
qui  nous  convient  dans  leur  société  sainte  ,  et  nous  désirent  pour 
leurs  concitoyens.  Ils  ne  veulent  pas  que  nous  les  servions  comme 
nosdieux ,  mais  que  nous  servions  avec  eux  leur  Dieu  et  le  nôtre; 
ils  ne  veulent  pas  que  nous  leur  offrions  des  sacriltces,  mais  que 
nous  soyons  avec  eux,  nous-mêmes,  un  sacrifice  à  Dieu.  Or,  qui- 
conque porte  sur  ces  choses  un  jugement  libre  de  toute  obstination 
maligne  est  indubitablement  assuré  que  ces  bienheureux  immor- 
tels ,  qui ,  loin  de  nous  porter  envie,  (et  s'ils  connaissaient  l'envie 
seraient-ils  heureux?)  nous  aiment  et  nous  souhaitent  de  partager 
avec  eux  leur  béatitude,  ne  nous  accordent  une  faveur  et  une 

visa  sunt  :  Milii  auieni  aclhœrere  Deo ,  bonum  est  :  non  lorge  ire,  non  per 
pluriina  fornicari.  Atlhaerereauein  Deo  tuiic  perfeclum  erii,  cuin  loiuiii  quod 
liberanduin  est,  fueril  liberalum.  Nunc  vero  fit  illud  quoil  sequiiur  :  Ponere 
in  Deo  spem  meaw.  Spes  enim  quœ  videiur^  non  est  spes  :  quod  enim  videt  quis, 
quid  sperat  ?  ait  Apostolus,  Si  autem  quod  non  videmus  speramus,  per  patien- 
tiam  exspectanms.  In  bac  ;miem  spe  nuiic  consliluli  agamns  qtiod  sequilur,  et 
sinius  nos  quoique  pro  modulo  noslro  angcii  Dei ,  id  esl  niiniii  ejus ,  aimun- 
tianies  ejus  voluntaieni ,  ei  gloriam  giatiamque  laudanies.  Unde  cyim  dixisset, 
Ponere  in  Deo  spem  meam  :  ut  annuntitm  ,  inquit ,  omnes  laudes  luas  in  partis 
filiœ  Sion.  Haec  esl  g'oiiosissima  civiias  Dei  ;  iiaec  uiium  Deum  novit  et  colit  : 
hanc  Angeli  saiicli  annuniiaverunl,  qui  nos  ad  ejus  societaiem  inviiaven.nt, 
civesque  sucs  in  illa  esse  vt»lueruril;  quibus  non  placct  ul  et, s  colanius  tani- 
quam  nostios  deos,  sed  cuni  eis  et  illoruni  et  nosirum  Deum  ;  nec  eis  sacri- 
ficenius,  sed  cum  ipsis  sacriûcium  Deo  simus.  Wullo  iiaqi.e  dubitanie,  qui 
liaec  deposiia  maligna  obsiiriauone  considérât ,  omnes  immortales  beaii,  qui 
nobis  non  invident  (neque  enim ,  si  inviderent,  essent  beati) ,  sed  poiius  nos 
diiiguot,  ut  et  DOS  cum  ipsis  beati  simus;  plus  nobis  favenl»  plus  adjuvant, 
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assistance  plus  vive,  quand  nous  adorons  avec  eux  un  seul  Dieu , 
Père,  Fils  et  Saint-Esprit,  que  si  nous  les  adorions  eux-mêmes  en 
leur  adressant  nos  sacrifices. 

XXVI.  Je  ne  sais,  mais  il  me  semble  que  Porphyre  rougit  pour 
ses  amis  les  théurges.  Car  ici  les  lumières  ne  lui  manquent  point, 
mais  il  n'a  pas  la  liberté  de  défendre  ses  convictions  intimes.  Il 
dit ,  en  effet ,  qu'il  est  des  anges  descendus  jusqu'il  nous  pour  ini- 
tier les  théurges  a  la  science  divine;  qu'il  en  est  d'autres  venant 
nous  révéler  la  volonté  du  Père  et  les  sublimes  profondeurs  de  sa 
providence.  Est-il  donc  à  croire  que  les  anges  chargés  de  cet 
auguste  ministère  nous  veuillent  soumettre  k  d'autres  que  celui 
dont  ils  nous  révèlent  la  volonté?  Aussi  nous  donne-t-il,  ce  philo- 
sophe platonicien,  l'excellent  conseil  de  les  imiter  plutôt  que  de 
les  invoquer.  Car  avons-nous  à  craindre  d'offenser  ces  immortels 
bienheureux ,  serviteurs  d'un  seul  Dieu ,  en  ne  leur  adressant  pas 
le  sacrifice?  honneur  qu'ils  savent  uniquement  dû  au  vrai  Dieu, 
dont  l'union  est  la  source  de  leur  félicité.  Non;  ils  ne  veulent  pour 
eux  ni  de  ces  offrandes  figuratives ,  ni  de  l'offrande  de  la  réalité 
même  exprimée  par  ces  figures.  Ils  laissent  cette  démence  à  la 
superbe  malheureuse  des  démons.  Et  combien  s'en  éloigne  leur 
pieuse  fidélité,  qui  n'est  heureuse  que  par  l'union  divine!  Sin- 
cères amis,  loin  de  s'arroger  la  domination  sur  nous,  c'est  au 
partage  de  leur  bonheur  qu'ils  nous  convient ,  à  l'amour  de  celui 

quando  unumDeum  cum  iliis  colimus,  Patrem  et  Filium  et  Spiritum  sanetum» 
quam  si  eos  ipsos  per  sacrificia  coleremus. 

XXVI.  Nescio  qnomodo  (quantum  mihi  videtur)  amicis  suis  theurgis  eru- 
bescebat  Porphyrius.  Nam  ista  uicumquesapiebat,  sed  contra  multorum  deo- 
rum  cullum  non  libère  deiendebat.  El  angelos  quippe  alios  esse  dixit ,  qui 
deorsura  descendenies  hominibus  theurgicis  divina  pronuntient;  alios  autem 
qui  in  terris  ea  quae  Pairis  sunl ,  et  altitudinem  ejus  profunditalemque  dé- 
clarent. Num  igitur  hos  angelos  ,  quorum  ministerium  est  declarare  volunta- 
tera  Pairis ,  credendum  est  velle  nos  subdi ,  nisi  ei  cujus  nobis  annuntiant 
voluntatem  ?  IJnde  opiime  admonet  etiam  ipse  Platonicus  ,  imitandos  eos  po- 
lius  quam  invocandos.  Non  itaque  deberaus  metuere ,  ne  immortales  et  béa- 
tes uni  Deo  subditos  non  eis  sacrilicando  offendamus.  Quod  enim  nonnisi  uni 
vero  Deo  deberi  sciunt ,  cui  et  ipsi  adhaerendo  beati  sunt ,  procul  dubio  neque 
per  uUam  significaniem  figuram ,  neque  per  ipsam  rem  qnae  sacraraentis  signi- 
ficatur ,  sibi  exhiberi  volunt.  Uaeinonura  est  haec  arrogantia  superborum  at- 
que  miserorum,  a  qulbus  longe  diversa  est  pietas  subditorum  Deo,  née  aliunde 
quam  illi  cohaerendo  beatorum.  Ad  quod  bonum  percipiendum  etiam  nobis 
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qui  doit  nous  associer  à  ce  bonheur  sous  son  paisible  règne.  Eh 
quoi  !  tu  trembles  encore,  ô  philosophe  !  Et  tu  n'oses  pas,  contre 
ces  puissances  ennemies  des  vraies  vertus  et  des  dons  du  vrai 
Dieu ,  élever  une  voix  libre  !  Tu  as  su  déjà  distinguer  les  anges 
qui  annoncent  la  volonté  du  Père ,  de  ceux  qui ,  attirés  par  je  ne 
sais  quel  art ,  descendent  vers  les  théurges.  Pourquoi  donc  hono- 
res-tu ces  anges ,  jusqu'à  dire  qu'ils  révèlent  la  science  divine? 
Quelle  est  donc  cette  science  qu'ils  révèlent,  eux  qui  n'annon- 
cent pas  la  volonté  du  Père?  Reconnais  plutôt  ces  esprits  dont  un 
homme,  envieux  de  la  purification  d'une  âme,  a,  par  ses  conju- 
rations ,  enchaîné  l'influence ,  et  qu'une  bonne  divinité,  désireuse 
de  cette  purification ,  n'a  pu ,  de  ton  aveu ,  réintégrer  dans  leur 
liberté  et  dans  leur  puissance?  Eh  quoi!  tu  doutes  encore,  ou 
plutôt  tu  feins  l'ignorance ,  dans  la  crainte  d'offenser  les  théurges, 
séducteurs  de  ta  crédulité,  à  qui  tu  rends  grâces,  comme  d'un 
bienfait,  des  pernicieuses  extravagances  qu'ils  t'ont  enseignées! 
Et  celte  puissance,  que  dis-je?  cette  jalouse  démence,  esclave  et 
non  maîtresse  des  âmes  envieuses,  oses-tu  bien  l'élever  par  delà 
l'atmosphère  jusqu'au  ciel ,  lui  donner  place  entre  vos  dieux  cé- 
lestes ,  et  imprimer  au  front  des  astres  mêmes  cette  marque  d'in- 
famie ! 

XXVII.  Combien  est  plus  humaine  et  plus  tolérable  l'erreur  d'A- 
pulée, comme  toi  sectateur  de  Platon,  qui  n'attribue  les  violentes  et 

sincera  benignitate  oportet  ut  faveant,  neque  sibi  arrogent  quo  eis  subjicia- 
mur;  sed  eum  annuntient,  sub  quo  eis  in  pace  sociemur.  Quid  adhuc  trépi- 
das, 0  philosophe,  adversus  potestates  et  veris  virtuiibus  et  veri  Dei  niune- 
ribus  invidas  habere  liberam  vocem?  Jam  disiinxisti  angelos  qui  Patris  an- 
nunliant  voluntatem  ,  ab  eis  angelis  qui  ad  theurgos  homines,  nescio  qua 
deducti  arte ,  descendunt.  Quiii  adhuc  eos  honoras ,  ut  dicas  pronuntiare  di- 
vin» ?  Quse  tandem  divina  pronuntiant,  qui  non  voluntatem  Patris  nuntiant? 
Nempe  illi  sunt ,  quos  sacris  precibus  invldus  alligavit,  ne  prsesiarent  animae 
purgaiionem  ;  nec  a  bono,  ut  dicis ,  purgare  cupiente  ab  illis  vinculis  solvi  et 
suae  potesiati  reddi  potuerunt.  Adliuc  dubitas  haec  maligna  esse  daemonia  ; 
vel  te  lingis  fortasse  nescire ,  dum  non  vis  theurgos  offendere ,  a  quibus  cu- 
riositaie  deceptus,  ista  perniciosa  et  insana  pro  raagno  beneficio  dldicisii? 
Audes  istam  invidam ,  non  poteniiam ,  sed  pesiilentiam ,  et  non  dicam  donii- 
nam ,  sed  quod  tu  faleris ,  ancillam  poiius  invidorum ,  isto  aère  transcenso  le- 
vare  in  cœium ,  et  inter  deos  vestros  etiam  sidereos  collocare ,  vel  ipsa  quoque 
sidéra  bis  opprobriis  intamare? 
XXVn.  Quanto  humanius  et  lolerabilius  consectaneus  tuus  Platonicus  Apu- 
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oras^euses  affections  de  l'âme  qu'aux  démons  habitants  des  régions 
sublunaires  ;  aveu,  volontaire  ou  non,  que  sa  vénération  pour  eux 
ne  peut  prévenir,  mais,  quant  aux  dieux  supérieurs  qui  résident 
dans  les  espaces  de  lÉiher  ;  soit  les  dieux  visibles  et  rayonnants  de 
lumière  ,  comme  le  soleil,  la  lune,  etc.  ;  soit  les  dieux  qu'il  croit 
invisibles;  toujours,  par  toutes  les  raisons  possibles,  il  les  dérobe 
a  la  lléirissure  des  passions.  Mais  celle  doctrine ,  elle  ne  te  vient 
pas  de  Plalon  ;  tu  la  dois  aux  Cbaldéens  :  voilà  les  maîtres  qui  t'en- 
seignent a  exalter,  jusqu'aux  derniers  confins  du  firmament  ce- 
jesie  et  de  l'empyrée,  les  vices  de  l'homme  ,  afin  que  vos  dieux 
puissent  initier  les  tliéurges  h  la  science  divine.  Et  cependant  tu 
te  mets  toi-même  au-dessus  de  celle  science  par  ta  vie  tout  intel- 
lectuelle; comme  philosophe  ,  tu  ne  crois  pas  avoir  besoin  de  ces 
purifications  théurgiques;  et  cependant  tu  les  imposes  aux  autres  ; 
c'est  pour  toi  comme  un  salaire,  dont  tu  t'acquittes  envers  tes 
maîlres ,  de  séduire  les  esprits  étrangers  a  la  philosophie  ,  et  de 
les  gagner  à  ces  pratiques  que  ta  supériorité  dédaigne.  Ainsi  donc 
ceux  qui  échappent  a  l'influence  de  la  philosophie,  science  trop 
ardue  et  réservée  au  petit  nombre  ,  ainsi ,  la  plupart  des  hommes 
sont,  par  tes  conseils,  renvoyés  aux  ihéurges  pour  subir  non  pas 
la  purification  intellectuelle,  mais  la  purification  spiriluelle  de 
l'âme;  ainsi  tu  ouvres  à  la  foule  ces  écoles  secrètes  et  illicites,  et 
l'école  de  Plalon  lui  demeure  fermée.  Car  ces  démons  qui  veulent 

leius  erravit,  qui  tantummodo  daemones  a  luna  et  infra  ordinales  agilari  mor- 
bispassionum  mentisque  lurbellis,  lionorans  quidein  eos,  scd  volens  nolens- 
que  coiife-sus  est;  deos  tamen  cœli snperiores  ad  œitieria  spatia  pertinentes, 
sive  visib.lfs,  quos  com-picuos  lucere  cernebat,  soleai  ac  lunam  et  cetera  ibi- 
dem lumina  ,  sive  invisibiies  quos  put  bat ,  ab  omni  labe  istarum  p^rturbalio- 
nurn  quanta  poluit  disputaiione  sccrevii.  Tu  auiem  boc  didicisii  non  a  Pia- 
tone,  sed  a  Cbaldaeis  inagisiris,  ut  in  aeiberias  vel  empyroas  muntli  subliniita- 
les  et  fiinianienia  cœlesiia  exiolleres  villa  humana  ,  ut  possent  dii  vesiri  iheur- 
gis  pronuittiare  »iivina  :  quibus  divinis  te  lanien  per  inlellectualem  viianî  facis 
allioreni ,  ut  libi  vidtlict  l  ta.'nquaiii  philosoplio  llieurgicai  artis  purgaUones  ne- 
q«ai(Uaniiiecessaria;videainur  ;  Si'd  aliiseaslanien  importai,  ul  bancvelulimer- 
cedeni  leddas  uiagis^iris  luis,  quud  eos  qui  pliilosophari  non  possunt,  ad  is:a  se- 
ducis,  quae  tibi  Uanquani  supcrioruni  cap:ici  esse  inutilia  conliteris  ;  ut  videiicet 
quicuiuqoe  a  pliilusopliiîe  virtuie  reainiisunl,  qiix  ardiia  nimis  aiqiie  pauco- 
runi  ehijieaueuiro  ilieurgos  iioniineà,  a  quiiiiis  non  qu.deni  m  auiina  inlellec- 
lu,!,  veruui  sallt'iu  in  anima  spintualipuigenlur,  inquirant;elquoniaaiisiorun} 
quos  pbiiosopbari  piget,  incomparabiliter  major  est  multitado,  plures  ad  secre- 
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passer  pour  les  dieux  de  l'Éther ,  ces  démons  impurs  dont  tu  te 
fais  le  prôneur  et  le  héraut,  t'ont  fait  de  magnifiques  promesses; 
ils  t'assurent  que  les  âmes  purifiées  par  l'art  ihéurgique  dans  leur 
être  spirituel ,  ne  pouvant ,  il  est  vrai ,  retourner  au  Père,  réside- 
ront du  moins  dans  les  régions  élliérées  avec  les  dieux  célestes. 
Extravagances  odieuses  a  ces  nombreux  disciples  du  Christ,  que 
son  avènement  délivre  de  la  domination  des  démons!  En  lui,  les 
fidèles  trouvent  la  miséricordieuse  purification  de  leur  âme,  de 
leur  esprit  et  de  leur  corps.  Et  c'est  pourquoi  il  s'est  revêtu  de  tout 
l'homme,  moins  le  péché,  pour  guérir  du  péché  tout  Ihomme. 
Plût  au  ciel  que  lu  l'eusses  connu  toi-même ,  remettant  plus  sûre- 
ment la  guérison  entre  ses  mains ,  loin  de  la  demander  a  tes  pro- 
pres forces,  forces  humaines,  faiblesse  et  fragilité;  loin  de  l'at- 
tendre de  la  curiosité  pernicieuse.  11  ne  t'eiît  pas  trompé,  celui 
qiio  '.  )S  oracles  mêmes  ont ,  tu  le  sais ,  reconnu  saint  et  immortel. 
N'est-ce  pas  de  lui  qu'un  grand  poêle  rend  ce  témoignage?  pure 
flânerie,  car  la  poésie  s'adresse  à  un  mortel  ;  pure  vérité ,  si  on  le 
rapporte  à  Jésus-Christ  :  «  Sous  tes  auspices,  s'il  reste  encore 
quelques  traces  de  nos  crimes,  anéanties  à  jamais,  elles  délivre- 
ront la  terre  de  ses  éternelles  alarmes.  »  Et  en  effet ,  quels  que 
soient  les  progrès  de  l'humanité  dans  les  voies  de  la  justice,  si  le 
crime  disparaît ,  notre  infirmité  mortelle  en  conserve  des  vestiges 

tos  et  illicilosmagislrostuos,  quam  ad  scholasPlatonicasvenire  coganiur.  Hoc 
enim  libi  iinmundissirai  daeniones,deos  atlherios  se  esse  tingenies, quorum  praedi- 
cator  et  angélus  facius  es,  promiserunt  ;  quod  in  anima  spiriiuali  iheurgica  arte 
purgaii ,  ad  Palrem  quidem  non  redeuni ,  sed  super  aerias  plagas  iiiier  deos 
aeiherios  liabiiabunt.  Non  audil  isla  lioininum  mulliludo,  propier  quos  a  dxmo- 
num  dominaiu  liberandosChrisius  advenii.  In  illo  enim  babent  misericordissi- 
mara  purgalionem  cl  nieniis  etspiriius  et  corporissui.  Propterea  quippe  totum 
hominem  sine  peccalo  ille  suscepit ,  ut  totum  quo  constat  bomo  ,  a  peccato- 
rum  peste  sanaret.  Queni  lu  quoque  utinam  cognovisses ,  eique  te  poiius, 
quam  vel  tuae  virtuii ,  quae  bumana  ,  fragilis  et  infirma  est ,  vel  perniciosis- 
simae  curiositati  sanandum  tuiius  commisisses.  Non  enim  te  decépisset,  quem 
vestra,  ut  tu  ipse  scribis ,  oracula  sanctum  immortalemque  conlessa  sunt.  De 
quo  eiiam  poeta  nobilissimus ,  poeiice  quidem  ,  quia  in  alterius  adumbrata 
persona  ,  veraciier  tamen ,  si  ad  Ipsum  referas ,  dixit  : 

Te  dure,  si  qua  manent  sceleris  vestigia  nostri. 
Irrita  perpétua  solveut  forniidine  terras. 

£a  quippe  dixit,  quae  etiam  multuai  prcûcientium  in  virtutejustitisepossunt, 

propter  hujus  vitse  infirmitatem ,  eisi  non  scelera ,  scelerum  tamen  mancre 

T.  II.  7 
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que  peut  seule  guérir  la  main  du  Sauveur ,  désigné  par  ces  vers. 
Car,  au  début  de  son  églogue,  Virgile  nous  fait  entendre  qu'il  ne 
parle  pas  de  lui-même  :  t  Le  dernier  âge,  dit-il ,  que  l'oracle  de 
Cumes  annonce  est  déjà  venu.  »  C'est  donc  aux  prophéties  de  la 
Sibylle  qu'il  emprunte  ses  chants.  Mais  ces  ihéurges ,  ou  plutôt 
les  démons ,  sous  la  figure  des  dieux  ,  loin  de  purifier  lame  hu- 
maine ,  la  souillent  au  contraire  par  les  mensonges  de  leurs  fan- 
tôfiies,  par  l'iîiîposlure  de  leurs  évocations.  Et  comment,  esprits 
impurs,  pourraient-ils  purifier  l'esprit  de  l'homme?  N'est-ce  pas 
leur  impureté  même  qui  les  assujettit  aux  charmes  d'un  envieux, 
et  les  réduit,  soit  par  crainte,  soit  aussi  par  envie,  à  refuser  ce 
bienfait  ilhisoire  qu'ils  semblaient  vouloir  accorder?  Mais  il  nous 
suffit  de  tes  aveux  ;  il  suffît  que  l'épreuve  théurgique  soit  impuis- 
sante a  purifier  l'âme  intellectuelle,  et  que,  purifiant  l'âme  spiri- 
tuelle, elle  soit  impuissante  a  lui  conférer  l'immortalité.  Or,  Jé- 
sus-Christ promet  la  vie  éternelle;  et  c'est  pourquoi,  à  votre  grande 
indignation  sans  doute,  ô  philosophes,  mais  aussi  à  votre  profonde 
stupeur,  le  mon, le  accourt  vers  lui.  Eh  quoi!  Porphyre,  tune 
peux  nier  que  la  science  théurgique  ne  soit  une  illusion  ,  que  les 
partisans  de  celte  science  n'exploitent  l'ignorance  et  l'aveugle- 
ment; tu  n'ignores  pas  que  c'est  une  erreur  très-certaine  d'adresser 

ve?tigia ,  quce  noanisi  ab  illo  Salvatore  sanaiitur,  de  quoiste  versus  expressus 
est.  Nani  hoc  utique  non  a  se  ipso  se  dixisse  Virgilius  in  Eclogfe  ipsius  quarto 
îerme  versii  indicat ,  ubi  ait  : 

Uliima  Cumrei  venit  jam  carminis  setas. 

IJnde  hoc  a  Cuaiœa  Sibylla  dicium  esse  incunclanter  apparet.  Theurgi  vero 
Hli,  v2l  poiiiîs  dseinnneà,  deoruiu  species  ligurasque  fingentes,  inq'iinant  po- 
ilus quam  purgnut  hsimanum  spiritum  fakiLiie  phantasmatum  et  decepforia 
vanarum  ludificatione  formaruni.  Quomodo  erii.!!  purgent  lioininis  ?piriium  , 
qui  irnmandum  habent  propriain?  Alioquin  nullo  uiodo  carminibus  invidi 
horaiiiis  ligarentur,  ipsumque  iiiane  beaeîicium  quod  praestaturi  videbantur, 
aut  mclu  premerent ,  aut  siaiii  invideniia  deuegarent.  Sufficit  quod  purgatione 
theurgica,  neque  intellectualera  animam,  lioc  est  nieniem  noslrara ,  dicis 
posse  purgari ,  et  ipsara  spiritualem  ,  id  est  noslrae  animae  parlera  mente  infe- 
rioiein  ,  qwam  tali  arte  purgari  pos>e  asseris,  inimorialem  tamen  selernamque 
non  posse  hac  arte  fieri  coufiteri>;.  Cliri  Jus  autem  vitam  promittit  seiernam  : 
undiî  ad  eum  mundu*,  vobis  quidein  stoinachinlibus,  mirantibus  taraen  stu- 
p 'ntibusquf^.  concnrrit.  Qaid  piolest  qma  negare  non  potuisti  errare Ijouunes 
tiicufgica  disciplina ,  et  quam  plurimos  fallere  per  cœcam  insipienlemque  sen- 
tentiam  ,  atque  eSêe  certissiraura  errorem ,  agendo  et  supplicando  ad  principes 
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aux  anges  et  aux  puissances  des  sacrilices  et  des  prières;  et  ce- 
pendant, jiilouxde  n'avoir  pas  dépensé  a  dételles  études  une  peine 
inutile,  lu  nous  renvoies  aux  théurges,  afin  qu'ils  purifient  l'âme 
spirilucUe  de  ceux  qui  ne  vivent  pas  de  la  vie  intellectuelle  ! 

XXVIII.  Ainsi  tu  précipites  les  homaics  dans  une  erreur  évidente; 
et  tu  n'as  pas  honte  d'un  tel  crime,  et  tu  fais  profession  d'aimer  la 
sagesse  et  la  vertu  !  Ah  !  si  tu  en  avass  eu  l'amour  sincère  et  fidèle, 
lu  eusses  connu  Jésus-Christ,  vertu  et  sagesse  de  Dieu;  une  vaine 
science  n'eût  pas  provoqué  contre  son  humilité  salutaire  la  révolte 
de  ton  orgueil.  Tu  avoues  toutefois  que,  même  sans  ces  mystères 
Ihéurgiques ,  sans  ces  télètes ,  laborieux  objets  de  tes  vaines  étu- 
des, la  partie  spirituelle  de  l'âme  peut  être  purifiée  par  la  seule 
vertu  de  la  continence.  Quelquefois  tu  dis  encore  que  les  télètes 
ne  sauraient  élever  l'âme  après  la  mon.  Et  les  voilà  donc  inutiles, 
après  cette  vie,  a  la  partie  même  spirituelle  de  l'âme!  Tu  dis  et 
redis  tout  cela  cependant  avec  complaisance ,  et  quel  est  ton  des- 
sein, sinon  de  paraître  savant  en  ces  matières,  de  plaire  aux  es- 
prits curieux  de  ces  sciences  illicites,  ou  d'en  inspirer  la  curiosité? 
Mais  tu  as  raison  de  les  déclarer  dangereuses,  soit  dans  la  pra- 
tique ,  soit  h  cause  de  la  prohibition  des  lois.  Et  plaise  à  Dieu  que 
leurs  misérables  partisans  t'enlenrient,  qu'ils  se  retirent,  ou  plu- 
tôt qu'ils  n'approchent  point  de  ces  abimes  !  Tu  assures  du  moins 
qu'il  n'est  point  de  télètes  pour  délivrer  de  l'ignorance,  et  des  vices 

angelosque  decurrere  ;  et  rursum ,  quasi  ne  operara  perdidisse  videaris  ista 
discendo,  miiiis  homines  ad  theurgos,  ui  per  eos  nnima  spiritualis  purgelur 
illorum,  qui  non  secunduni  iniellectualeai  animara  vivant? 

XXVIII.  Mitiis  ergo  iiomines  in  errorera  ceriissininoi.  Neque  hoc  tanlum 
malum  le  pudet ,  cum  virlulis  et  sapieniiae  profiiearis  amaforein.  Quam  si  vere 
ac  fivleliier  amasses,  Chrisium  Del  viriulein  et  Dai  sapienliam  cognovis^es  , 
nec  ab  ejus  saiuberriina  liuniiliiaie  lumore  infl^tus  vaiiae  scienliae  résiliasses. 
Coniiieris  tamen  etiam  spiriiualem  atiijnaai  sine  liieurgicis  artibuset  sine  te- 
letis,  quibus  frustra  discendis  elaborasii,  posse  conlinerillae  virtule  porgari. 
Aliquando  etiam  dicis,  quod  teleiye  non  posl  morteni  élevant  animam  :  ut 
jam  nec  eidem  ipsi,  quam  spiritualem  vocas,  aliquid  post  Lujus  viiae  finem 
prodesse  videantnr  :  et  laraen  versas  iiaec  muUis  njodis  eirepeiis,  ad  nihil 
aliud  ,  quantum  exislirao,  nisi  ut  talium  quoque  rerum  quasi  peritus  appareas, 
et  placeas  illiciiarum  artium  curiosis ,  \d  ad  eas  fycias  ipse  curiosos.  Sed 
bene,  quod  metuendam  dicis  hanc  arlem  vel  legum  periculis ,  vel  ipsiusactio- 
nis.  Atque  ulinam  boc  salieni  abs  te  iniseri  audiant,  et  Inde,  ne  illic  absor> 
b«antur,  abscedant ,  aut  eo  penitu?  non  accédant.  Ignorantiam  certe  et  pro- 
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OÙ  l'ignorance  engage  ;  et  que  le  seul  libérateur  est  l'entendement 
du  Père ,  initié  au  secret  de  sa  volonté.  Et  tu  ne  crois  pas  que 
Jésus-Christ  soit  cet  entendement,  et  tu  le  méprises  pour  ce  corps 
reçu  d'une  femme ,  pour  l'opprobre  de  sa  croix  ;  et ,  dédaignant 
cette  profonde  abjection ,  tu  es  capable  de  le  prendre  haut  avec  la 
sagesse  infinie  !  Mais  lui  accomplit  ce  que  les  saints  prophètes  ont 
prédit  de  lui  :  <  J'anéantirai  la  sagesse  des  sages;  je  rejetterai  la 
prudence  des  prudents.  »  Or,  la  sagesse  qu'en  eux  il  anéantit,  ce 
n'est  pas  la  science,  la  sagesse  qu'il  leur  a  donnée;  mais  celle 
qu'ils  s'arrogent  et  qui  ne  vient  pas  de  lui.  Aussi  l'apôtre,  rappor- 
tant ce  témoignage  des  prophètes,  ajoute  :  «  Où  sont  les  sages?  où 
fiont  les  docteurs?  où  sont  les  savants  du  siècle?  Dieu  n'a-t-il  pas 
convaincu  de  folie  la  sagesse  de  ce  monde?  Car  le  monde  n'ayant 
pas  voulu  par  la  sagesse  reconnaître  Dieu  dans  la  sagesse  de  Dieu, 
il  lui  a  plu  de  sauver  les  croyants  par  la  folie  de  la  prédication.  Les 
Juifs  demandent  des  miracles;  les  Grecs  cherchent  la  sagesse. 
Nous  prêchons,  nous,  Jésus  crucifié,  scandale  pour  les  Juifs, 
folie  pour  les  Gentils ,  mais  pour  les  élus ,  Juifs  ou  Gentils ,  vertu 
et  sagesse  même  de  Dieu  :  car  celte  folie  de  Dieu  est  plus  sage  que 
les  hommes;  cette  faiblesse  de  Dieu  est  plus  forte  que  les  hommes.» 
La  voilà  cette  folie,  cette  faiblesse,  que  méprisent  ces  hommes 
sages  et  forts  par  leur  propre  vertu  !  Et  c'est  la  grâce,  salutaire  aux 

ptcr  eam  mulia  vitia  per  nuUas  teletas  purgari  dicis,  sed  per  solum  irarpuàv  voùv, 
id  est.,  paiernam  menlein  sive  intellecium ,  qui  paternse  esi  voluniaiis  con- 
scius.  Hune  autem  Chrisium  esse  non  cretlis  :  coniemnis  enim  eum  propter 
corpus  ex  lemiiia  aecepium  et  propler  crucis  opprobrium,  excelsam  videlicet 
sapiunliani  spreiis  atque  abjeeiis  infimis  idoneus  de  superioribus  carpere.  At 
ille  implet,  quod  Prophetae  sancti  de  illo  veraciter  praedixerunt  :  Perdam  sa- 
pienliam  sapieniium,  et  prudentiam  prudenlium  reprvbabo.  iNon  enim  suam  in 
eis  perdit  et  reprobal,  quam  ipse  donavit;  sed  quam  sibi  arrogant  qui  non 
habent  ipsius,  Unde  coniniemorato  islo  propheiico  testimonio,  sequitiir  et 
dicit  Aposloliis  :  Vbi  sapiens?  ubi  scriba?  ubi  conquisitor  liujus  sœculi?  Nonne 
stultam  fecit  Deiis  sapieniiam  hujus  mundi?  Nam  quoniam  in  Dei  sapientia  non 
cognovit  mundus  per  sapieniiam  Deum ,  placuit  Dca  per  stuUitiam  prœdicalionis 
salvos  facere  credentes.  Quoniam  quidem  Judœi  signa  pelant ,  et  Grœci  sapien- 
iiam quœrunt  :  nos  autem,  inquit ,  prœdicamiis  Chrisium  crucifixum;  Judœia 
quidem  scandalnm,  Genlibus  auiem  stuUitiam  ;  ipsis  vero  vocatis  Judœis  et  Grœ- 
cis  Chrisium  Dei  virtutem  et  Dei  sapieniiam  :  quoniam  stullum  Dei  sapienlius 
est  hominibus,  et  infirmnm  Dei  foriius  est  hominibus.  Hoc  quasi  stultum  et  in- 
firntum  tamquam  sua  virluie  sapienies  fortesque  contemnunt.  Sed  haecest  gra- 
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faibles  qui  n'étalent  pas  avec  orgueil  le  mensonge  de  leur  félicité, 
mais  confessent  humblement  la  vérité  de  leur  misère. 

XXIX.  Tu  reconnais  le  Père  et  son  Fils,  que  tu  appelles  l'enten- 
dement du  Père ,  et  un  intermédiaire  entre  eux ,  que  lu  présentes, 
je  crois ,  comme  l'Esprit-Saint  :  trois  dieux  dans  leur  langue  philo- 
sophique. Ainsi,  quelle  que  soit  la  licence  de  votre  langage,  d'un 
regard  incertain  et  demi-voilé,  vous  apercevez  néanmoins  le  but  où 
il  faut  tendre;  mais  l'incarnation  du  Fils  immuable  de  Dieu,  mys- 
tère de  notre  salut ,  qui  nous  élève  vers  l'objet  de  notre  foi ,  où 
notre  intelligence  n'atteint  qu'à  peine,  c'est  là  ce  que  vous  ne  vou- 
lez pas  reconnaître  Vous  découvrez  au  loin  ,  et  comme  à  travers 
les  nuages,  le  séjour  de  la  patrie,  mais  vous  ne  tenez  pas  la  voie 
qu'il  faut  suivre.  Tu  reconnais  pourtant  la  grâce,  quand  tu  dis  qu'il 
n'est  donné  qu'à  un  petit  nombre  d'arriver  à  Dieu  parla  lumière  de 
l'intelligence.  Tu  ne  parles  pas  du  bon  plaisir,  de  la  volonté  d'un  petit 
nombre;  il  n'est,  dis-tu,  donné  qu'à  un  petit  nombre.  Tu  recon- 
nais donc  la  grâce  de  Dieu  et  l'insuOisance  de  l'homme.  Tu  parles 
encore  de  la  grâce  en  termes  plus  clairs ,  quand ,  suivant  le  senti- 
ment de  Platon  ,  tu  décides  qu'en  celle  vie  il  est  impossible  à 
l'homme  d'atteindre  à  la  perfection  de  la  sagesse;  mais  qu'après 
la  vie,  tout  ce  qui  manque  à  l'homme  vivant  intellectuellement 
peut  être  suppléé  par  la  Providence  et  la  grâce  de  Dieu.  Oh!  si  lu 
avais  connu  la  grâce  de  Dieu  en  Jésus-Christ  notre  Seigneur,  tu 

lia,  quae  sanat  infirmos,  non  superbe  jactantes  lalsam  beaiitudinem  suam  , 
sed  humiliter  polius  verain  miseriam  confiienles. 

XXIX.  Praedicas  Patrem  et  e jus  Filiuni ,  qiiein  vocas  patcrnura  intellectum 
seu  meniera  ;  et  iioruni  médium ,  qiiem  pulauius  le  dicere  Spiritum  sanctum, 
et  more  vesiro  appellas  1res  deos.  Ubi,  eisi  verbis  indisciplinaiis  uiimini,  vi- 
delis  lameii  qualilercumque  et  quasi  per  qiisedam  tenuis  imaginalionis  unibra- 
cula,  quo  niiendum  sit  :  sed  incaruaiionem  incommutabilis  Filii  Del,  qua  sal- 
vamur,  ut  ad  illa  qnae  credimus,  vel  ex  quaniulacunique  parie  inielligimus, 
venire  possimus  ,  non  vuliis  agnoscere.  liaque  videiis  ulcumque,  eisi  de  lon- 
ginquo,  elsi  acie  caliganie,  pairiam  in  qua  manendum  est;  sed  viam  qua 
eundum  est,  non  leneiis.  Confiteris  lamen  graiiani,  quandoquidem  ad  Doum 
per  virtulem  inteliigeniiae  perveiiire,  pauciâdicis  esse  concessuni.  Non  enini 
dicis ,  placuit  ;  vel ,  Pauci  volueruni  :  sed  cuin  dicis  esse  concessum ,  procul 
dubio  Dei  gratiam,  non  hominis  sufficieniiam  conlUeris.  Uieris  etiam  hoc 
verbo  apertius,  ubi,  Plalonis  sententiam  sequens,  nec  ipse  dubitas,  in  bac 
vita  bomiuem  nulio  modo  ad  perfeclionera  sapientiae  pervenire,  secundum  in- 
tellectum tamen  viventibus  omne  quod  deest,  providentja  Dei  et  gratia ,  post 
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aurais  vu,  dans  l'incarnation  même  où  il  prend  l'âme  et  le  corps 
de  l'homme,  un  chef-d'œuvre  de  la  grâce!  Mais  que  dis-je?  Tu  es 
mort,  et  je  te  parle  en  vain.  Mes  discours  sont  perdus  pour  toi; 
non,  peut-être,  pour  tes  admirateurs,  pour  ceux  qu'un  certain 
amour  de  la  sagesse  ,  que  la  curiosité  de  ces  sciences  où  lu  ne  de- 
vais pas  l'engager ,  attirent  vers  toi  ;  en  te  parlant ,  c'est  a  eux  que 
je  parle;  plaise  au  ciel  qu'ils  m'entendent!  Dieu  pouvait-il  ré- 
pandre plus  heureusement  sa  grâce  que  dans  ce  mystère  où  son 
Fils  unique,  demeurant  immuable  en  soi,  devait  se  revêtir  de 
l'humanité,  et  donner  aux  hommes  un  témoignage  de  son  amour 
par  l'homme  médiateur  entre  lui  et  les  hommes ,  entre  l'immor- 
tel, l'immuable,  le  juste,  le  bienheureux,  et  les  hommes  tribu- 
taires de  la  mort,  du  changement,  du  péché  et  de  la  misère.  Et, 
comme  c'est  un  instinct  naturel  qu'il  nous  inspire ,  de  désirer  la 
béatitude  et  l'immortalité,  demeurant  dans  sa  béatitude  et  prenant 
la  mortalité  pour  nous  donner  l'objet  de  notre  amour,  il  nous  en- 
seigne par  ses  souffrances  a  mépriser  l'objet  de  nos  terreurs. 

Mais  pour  consentir  à  cette  vérité,  il  vous  fallait  l'humilité, 
vertu  qu'il  est  si  difficile  de  persuader  à  vos  têtes  hautaines.  Qu'y 
a-t-il  donc  d'incroyable,  pour  vous  surtout,  dont  les  doctrines 
vous  invitent  même  à  celte  croyance,  qu'y  a-t-il  d'incroyable, 
quand  nous  disons  que  Dieu  a  pris  l'âme  et  le  corps  de  l'homme? 

banc  vilam  posse  compleri.  0  si  cognovisses  Dei  gratiam  per  Jesum  Cliristuni 
Dominum  nostrura ,  ipsamque  ejus  incarnaiionem ,  qua  liominis  animam  cor- 
pusque  suscepit,  summum  esse  exemplum  graiiae  videri  potuisses.  Sed  quid 
faciaru?  Scio  me  frustra  loqui  moriuo  :  sed  qnaiiuim  ad  te  atiinet;  quantum 
autem  ad  eos,  qui  temagnipendunt,  et  le  vel  qualicunriq«e  amore  sapieiiiiae, 
vel  curiosilate  artium,  qwas  non  debuisii  discere,  diligunt,  quos  polius  in 
tua  compellaiione  alioquor,  fortas^e  non  frustra.  Graiia  Dei  non  potuit  gra- 
tins conimeiuiari ,  quam  \\t  ipse  unicnsDei  FiLus  in  se  iucommutaliiliter  ma- 
nens  indueici  i.oniinem,  et  spem  dileciioni"»  suae  daret  liomiiiibus,  liomine 
medio,  quo  ad  iiliim  ab  liomiffibus  venlren^r,  qui  tani  longe erat  immortalisa 
mortalibus,  incommulabilisa  tommulabilibus,  jiislus  ab  impiis,  beatus  s  mi- 
seris.  Et  quia  naturaliter  irsdidit  liobis,  ut  beaU  immortalcsque  esïe  cupia- 
mus,  nianens  beatus ,  suscipiensque  mortaleui,  ut  nobis  tribueret  quod  ama- 
mus ,  perpeiiendo  docuit  contomiure  quod  limemus. 

Sed  huic  verilaii  ut  posseiis  acquiescere,  liumilitate  opus  erat,  quae  cervici 
vestrae  diflicillime  persuaderi  potest.  Quid  enim  incredibile  diciiur,  prarsertim 
vobis  qui  talia  sapitis ,  quibus  ad  boc  credenduin  vos  ipsos  admonere  debeaiis  ; 
quid ,  inquao) ,  vobis  incredibile  dicilnr ,  cuai  De«s  diciiur  assumpsisse  humanam 
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Et  vous  avez  cependant  de  l'âme  intellectuelle,  âme  humaine  après 
tout,  une  si  haute  idée,  qu'elle  peut,  selon  vous,  devenir  con- 
substantielle  à  l'entendement  du  Père,  en  qui  vous  reconnaitsez 
le  Fils  de  Dieu.  Est-i!  donc  incroyable  que,  par  une  singulière  et 
ineffable  union,  il  ait  pris  une  âme  intellectueils  pour  le  salut  de 
plusieurs?  Le  corps  est  associé  à  l'âme ,  ahn  que  l'homme  tout  en- 
tier soit;  nous  le  savons,  notre  nature  même  nous  l'atieste.  Sans 
cette  conviction  de  l'expérience ,  cela  nous  semblerait  bien  plus 
difficile  à  croire.  Car,  malgré  la  distance  du  divin  'a  l'humain  ,  de 
l'immuable  au  muable,  il  est  plus  aisé  toutefois  d'admettre  l'union 
de  l'esprit  avec  l'esprit,  ou,  selon  vos  expressions  ordinaires  ,  de 
l'incorporel  avec  l'incorporel ,  que  celle  du  corps  avec  l'incorpo- 
rel? Quoi  !  Est-ce  donc  ce  merveilleux  enfantement  d'une  vierge 
qui  vous  blesse?  Loin  de  la  ,  ce  devrait  être  pour  vous  un  sujet  d'é- 
molion  pieuse,  qu'une  miraculeuse  vie  comnîencu  par  une  mira- 
culeuse naissance.  Eàt-ce  ce  corps  que  la  mort  abat ,  que  la  résur- 
rection transforme,  et  qui,  allranchi  désormais  de  la  corruption 
et  de  la  mort,  s'élève  glorieux  vers  le  ciel;  est-ce  la  ce  qui  vous 
offense?  Est-ce  V?  ce  que  vous  refusez  de  croire?  Oubliez-vous 
.donc  que,  dans  ses  livres  sur  le  retour  de  lame,  où  j'ai  tant  puisé, 
Porphyre  pose  fréquemment  en  principe  qu'il  frtît  fuir  tout  corps, 
afin  que  l'âme  puisse  demeurer  bienheureuse  avec  Dieu.  Mais  vous 
deviez  plutôt  réprouver  ces  sentiments  de  Porphyre  contraires  k 

animam  et  corpus?  Vos  certe  tantum  tribuitis  animse  inlellectuali ,  qiiae  anima 
utique  homana  est,  ut  eam  consubsiantiîîlem  paiernae  il!i  menti,  quem  Dci 
Filinm  Ci^nfiteinini ,  fieri  posse  dicati?.  Qm\  ergo  incredibile  est ,  si  aliqua  una 
intellpclualis  anima  modo  quoiîam  inefiabili  et  s^ingu'ati  pro  mulioruni  salule 
suscepia  est?  Corpus  vero  anim*  coh3R'«rc,  ut  liomo  ti-ius  et  plcnus  sii, 
natura  nosira  ipsa  teinte  cognoscimus.  Quoil  iiisi  usitatif-simumejset,  hoc  pro- 
fecto  esset  incredibiiius  :  lacilius  quippe  in  fidein  recipirndum  est,  elsi  buma- 
num  divino,  etsi  mutabilem  incommuiabili,  lamen  spiritum  spiritui,  fcut,  ut 
verbis  ular  qiiae  in  usu  habf^tis ,  incorporeum  incorporeo  quani  corpus  incor- 
poreo  cohserere.  An  forte  vrs  offendit  innsiiiiins  corporis  partns  ex  virginc? 
Neque  hoc  débet  offendere,  imo  potius  ad  pietatcm  suscipieniam  débet  addu- 
cere  ,  quod  mirabilis  mirabiliier  natus  est.  An  vero  quod  ipsum  corpus  morte 
depositum,  et  in  melius  resurreciione  mutatum,  jimi  incorruplibile,  neque 
morlale  in  superna  subvexit?  Hoc  fonasse  credere  recu^atis,  intuentes  Por- 
phyrium  in  bis  ipsis  libris,  ex  quibus  niulia  posui,  qi;os  de  refiresîu  animœ- 
scripsit,.  tam  crebro  prsecipere,  omne  corpus  esse  fugiendiim ,  ut  anima  possit 
beala  permanere  cum  Deo.  Sed  ipse  poilus  ista  sentiens  corrigendus  fuit,  prae- 
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ceux  que  vous  professez  avec  lui  sur  l'âme  de  ce  monde  visible  , 
de  ce  corps  immense  de  l'univers.  Ne  diles-vous  pas,  d'après  Pla- 
ton ,  que  ce  monde  est  un  animal  et  un  animal  très-heureux?  Vous 
voulez  même  qu'il  soit  éternel.  Comment  donc,  toujours  heureux, 
demeurerat-il  dans  les  chaînes  éternelles  du  corps,  si  l'âme,  pour 
être  heureuse,  doit  fuir  tout  corps?  Vous  reconnaissez  aussi  que  le 
soleil  et  les  astres  sont  des  corps,  ce  que  tous  les  hommes  voient 
et  reconnaissent  avec  vous;  mais,  par  une  science,  selon  vous, 
plus  haute,  vous  les  regardez  comme  des  animaux  bienheureux, 
et  doués  de  corps  qui  partagent  leur  immortalité.  Qu'est-ce  a  dire? 
Quand  on  veut  vous  persuader  la  foi  chrétienne ,  vous  oubliez  donc 
ou  affectez  d'ignorer  les  doctrines  que  vous  soutenez,  que  vous 
enseignez?  Oui ,  pourquoi  des  opinions,  qui  sont  les  vôtres,  et 
qu'ici  vous  combattez,  vous  détournent-elles  d'être  chrétiens,  si- 
non parce  que  le  Christ  est  venu  dans  l'humilité,  et  que  vous  êtes 
superbes  ?  Quelle  sera  la  transformation  corporelle  des  saints  après 
la  résurrection,  c'est  une  question  qui  peut  être  débattue  entre  les 
fidèles  versés  dans  les  saintes  Écritures;  mais  qu'ils  deviennent 
éternels,  mais  qu'ils  deviennent  conformes  au  glorieux  modèle  du 
Christ  ressuscité,  on  n'en  saurait  douter.  Cependant,  quelle  que 
soit  celte  transformation  'a  venir,  comme  ces  corps  ,  revêtus  d'in- 
corruptibilité et  d'immortalité,  ne  sauraient  f^ire  obstacle  à  la  con- 
templation de  l'âme  plongée  en  Dieu  ;  comme  vous  placez  vous- 

sertim  cum  de  anima  muiidi  hyjiis  visibilis  et  tam  ingeutis  corporese  molis  , 
cum  illo  tam  incredibilia  sapiaiis.  Plaione  quippe  auctore ,  animal  esse  dicilis 
mundum,  et  animal  beaiissimum,  quod  vultis  esse  eliam  sempiternum.  Quo- 
niodo  ergo  nec  umquam  solvetur  a  corpore,  nec  umquam  carebu  beaiiiudine, 
si  ut  anima  beala  sit,  corpus  est  omne  fugiendum?  Solem  quoque  istum  et 
cetera  sidcra,  non  solum  in  libris  vestris  corpora  esse  falemini,  quod  vol.is- 
cum  omnes  hoiniiies  et  conspicere  non  cunctanlur,  et  dicere  :  verum  eliam 
altiore ,  ut  putaiis ,  periiia ,  haec  esse  animalia  beaiissima  perbibeiis ,  et  cum 
liis  corporibus  semf)itorn3.  Quid  ergo  est,  quod  cum  vobis  fides  christiana 
suadelur,  luncoblivi^ciniini,  aut  ignoraie  vos  fingitis ,  quid  disputare  aut  do- 
cere  soleaiis?  Quid  caussse  est  cur,  propter  opiniones  vesiras,  quas  vos  ipsi 
oppugnatis,  chrisliani  esse  noiilis,  nisi  quia  Chrislus  humililer  veiiit ,  et  vos 
superbi  eslis?  Qualia  sanclorum  corpora  iu  resurreciiorie  futurasint ,  polest 
îiliquando  scrupulosius  inter  chrislianarum  Scriplurarum  doclissimos  dispu- 
tari  :  fulura  Ijmen  sempilerna  minime  dubitamus;  et  talia  fuiui'a,  quale  sua 
restirrectione  Chrislus  deaiunsiravil  exempluni.  Sed  qualiacumque  sint,  cum 
iiioorruptibilia  prorsus  et  ininioiiaiia,  nihiloque  aninise  coiilemplatioriein,  qua 
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mêmes  dans  les  demeures  célestes  les  corps  immortels  des  immor- 
tels bienheureux,  quelle  est  donc  celte  opinion  que,  pour  être 
heureux,  il  faut  fuir  tout  corps?  C'est  qiie  vous  gardez  un  spé- 
cieux prétexte  de  rejeter  la  foi  chrétienne  ;  c'est ,  encore  une  fois  , 
que  Jésus-Christ  est  humble  et  que  vous  êtes  superbes.  Peut-être 
avez-vous  honte  d'abjurer  vos  erreurs?  Et  n'est-ce  pas  lîi  précisé- 
ment le  vice  des  superbes?  Ils  rougissent ,  ces  savants  hommes  , 
de  sortir  de  l'école  de  Platon  pour  se  faire  disciples  du  Christ ,  de 
celui  qui  met  dans  la  bouche  d'un  pécheur  rempli  de  son  Esprit 
ces  vérités  divines  :  «  Au  commencement  était  le  Verbe ,  et  le 
Verbe  était  en  Dieu,  et  le  Verbe  était  Dieu.  Au  commencement, 
il  était  en  Dieu.  Toutes  choses  ont  été  faites  par  lui ,  et  rien  n'a  été 
fait  sans  lui.  Ce  qui  a  été  fait ,  était  vie  en  lui ,  et  l'a  vie  était  la  lu- 
mière des  hommes ,  et  la  lumière  luit  dans  les  ténèbres ,  et  les  té- 
nèbres ne  l'ont  pas  comprise.  »  Le  saint  vieillard  Simplicianus  , 
depuis  élevé  sur  le  siège  de  Milan  ,  avait  coutume  de  nous  racon- 
ter qu'un  philosophe  platonicien  voulait  que  ce  début  de  l'évangile 
de  saint  Jean  fût  écrit  en  lettres  d'or,  et  exposé  dans  toutes  les 
églises ,  au  lieu  le  plus  éminent.  Mais  les  superbes  ont  dédaigné  de 
prendre  ce  Dieu  pour  maître,  parce  que  «  le  Verbe  a  été  fait  chair 
et  a  habité  parmi  nous.  »  Ainsi,  pour  ces  malheureux,  c'est  peu 
d'être  malades,  il  faut  qu'ils  tirent  vanité  de  leur  maladie  même, 
et  rougissent  du  médecin  qui  les  pourrait  guérir!  Honte  funeste 

io  Deo  figilur,  impedienlia  praedicentur  ;  vosque  eliam  dicalis  esse  in  cœlesii- 
bus  immorlalia  corpora  immorlaliler  beaioruiu  :  quid  esi  quod  ut  beati  siinus, 
omne  corpus  lugiendun»  es'^e  opiiiainini,  ut  li  lem  chrislianain  quasi  raliona- 
biliter  fui^ere  videamini;  nisi  quia  illud  est,  quod  itfTuni  die»,  Cliristus  est 
bumilis,  vos  superbi?  An  forte  corrigi  piidet?  Et  hoc  viliuni  nunnisi  sup*^rbo- 
rum  est.  Pudet  videlicet  doctos  liomines  ex  discipolis  Platonis  lieii  d  sc^puios 
Cbrisli,  qui  piscalorem  suo  Spiritu  docuit  sapere  ac  dicere,  In  principio  eral 
Verbum ,  et  Verbum  erat  apud  Deum ,  et  Deus  erat  Verbum  :  hoc  eral  in  prin- 
cipio apud  Deum.  Omnia  per  ipsum  facta  sunt ,  et  sine  ipso  facium  est  niliil. 
Quod  factum  est,  in  ipso  vita  erat  ;  et  vit  a  erat  lux  hominum  ,  et  lux  t'a  tenebris 
lucet ,  et  tenebrœ  eam  non  comprehenderunt.  Quod  initium  sancli  F-vangelii , 
oui  noinen  est,  Secundum  Joannem,  quidam  Plaio^iicus,  sicut  a  saiicio  fcne 
Simpliciano,  qui  posiea  Mediolanensi  Ecclesiae  prsesedit  epii^copus,  solebamus 
auilire,  aureis  lilleris  Ciinscribendiim,  et  per  oiiines  Ecclesias  in  locis  eniinen- 
tissimis  proponenduiu  esse  dicebul.  Sed  ideo  viluit  superbis  Deus  ille  magister, 
quia  Verbum  caro  facium  est,  et  habitavit  in  nobis  :  ut  paruiu  sit  miseris  quod 
aegrolant,  nisi  se  in  ipsa  etlam  aegritudine  extoUant,  et  de  medicina  qua  sa- 
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qui ,  loin  de  les  maintenir  debout ,  les  entraîne  dans  une  chute 
plus  terrible. 

XXX.  Si  l'on  croit  la  doctrine  de  Platon  à  l'abri  de  toute  ré- 
forme, d'où  vient  que  Porphyre  la  modifie  en  plusieurs  points  fort 
importants?  Il  est  certain  que  Platon  professe  le  retour  des  âmes 
humaines,  après  la  mort,  dans  les  corps  même  des  brutes.  Tel 
est  son  sentiment;  tel  est  celui  de  Plotin  ,  maître  de  Porphyre; 
sentiment  que  Porphyre  condamne  avec  raison.  11  admet  cepen- 
dant le  retour  des  âmes  ,  non  dans  leurs  propres  corps  qu'elles 
délaissent ,  mais  en  de  nouveaux  corps  humains.  Il  repousse  l'opi- 
nion de  Platon  ,  par  la  honte  de  penser  qu'une  mère  transformée 
en  mule  puisse  servir  de  monture  à  son  tils,  et  il  suppose  sans 
rougir  que,  redevenue  jeune  fille,  elle  puisse  l'épouser.  N'est-il 
donc  pas  infiniment  plus  honnête  de  croire  ce  que  les  saints  an- 
ges ont  enseigné  ,  ce  que  les  prophètes  inspirés  de  l'esprit  de  Dieu 
ont  annoncé?  La  parole  de  celui  même  dont  les  antiques  précur- 
seurs promettent  l'avènement  futur;  la  parole  des  apôtres ,  ces 
envoyés,  qui  ont  rempli  le  monde  de  l'Évangile?  Oui,  n'est-il  pas 
infiniment  plus  honnête  de  croire  au  retour  unique  de  l'âme  en 
son  propre  corps  qu'à  tant  de  retours  en  tant  de  corps  divers  ? 
Mais,  encore  une  fois,  Porphyre  introduit  dans  ces  doctrines  une 
réforme  importante  lorsqu'il  n'admet  la  rechute  de  l'âme  que 
dans  le  corps  de  l'homme ,  et  abolit  cette  hideuse  captivité  dans 

nari  poterant ,  erubescant.  Non  enim  hoc  faciunt  ut  eriganiur,  sed  ut  cadendo 
graviusaffligantiir. 

XXX.  Si  post  Platonem  aliqnii  emendare  existimatur  indignum,  cur  ipse 
Porphyiiiis  ironnuita  et  î!on  p^rva  em(;ndavii  ?  Nam  Platoneni ,  animas  homi- 
nuni  posi  mortem  revolvi  usqne  ad  corpora  bestiaruna ,  scripsisse  certissimum. 
Hanc  senlenliam  Porphyrii  doctor  tenuit  et  Ploiinns  :  Porphyrio  tamen  jure 
displicuit.  In  hominum  sane,  non  sua  quae  diiniserant,  sed  alia  nova  corpora 
redire  humanas  animas  arbitr^ius  est.  Puduit  scilicet  illud  credere,  ne  maier 
fortasse  filiura  in  niulara  revoluta  vectaret  :  et  non  puduit  hoc  credere  ,  ubi 
revoluta  mater  in  puellam  filio  forsitan  nuberet.  Quanto  creditur  tionestius 
quod  sancii  et  veraces  Angeli  docuerunt ,  quod  Prophetae  Dei  Spirilu  acli  locuti 
sunt,  quod  ipse  quem  venturum  Saîvatorem  prœmissi  nuntii  praedixerunt,  quod 
missi  Aposloli  qui  orbcm  terraruui  Evangelio  repleveruni?  quanto  ,  inquam, 
honestiu<  creditur,  reverti  semel  animas  ad  corpora  propria,  quamreverii  loties 
ad  diversa?  Verumtamen,  ut  dixi,  ex  magna  parte  correctus  est  in  hac  opinione 
Porpbyrius,  ut  sallem  in  solos  homines  humanas  animas  praecipitari  posse  sen- 
tiret;  belluinos  autem  carceres  evertere,  minime  dubitaret.  Dicit  etiam,  Deum 
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lés  organes  d'une  brute.  Il  dit  encore  que  Dieu  a  donné  une  âme 
au  monde  afin  que  ,  connaissant  !e  mal  (iontia  matière  est  le  prin- 
cipe ,  elle  retourne  vers  le  Père,  à  jamais  délivrée  de  toute  alliance 
impure.  Qiielle  que  soit  l'erreur  de  ce  sentiment  (car  Tâme  est 
plutôt  donnée  au  corps  pour  faire  le  bien ,  et  si  elle  ne  faisait  le 
mal,  le  mal  lui  serait  inconnu  ) ,  c'est  toutefois  un  amendement 
capital  aux  opinions  platoniciennes  que  cet  aveu  de  la  régénéra- 
lion  de  l'âme  et  de  son  union  avec  Dieu  ,  qui  l'affranchit  éternel- 
lement des  maux  de  ce  monde.  Porphyre  ruine  ainsi  le  dogme 
platonicien  du  passage  perpétuel  des  âmes  de  la  mort  à  la  vie  et  de 
la  vie  a  la  mort;  il  relève  encore  cette  erreur  que  Virgile  semble 
empruntera  Platon,  quand  il  prétend  que  les  âmes  envoyées  après 
l'expiation  dans  les  Champs-Elysées  (nom  que  la  fable  donne  aux 
joies  bienheureuses)  sont  conviées  au  bord  du  tieuve  Léthé,  c'est- 
à-dire  à  l'oubli  du  passé  ,  «  atin  qu'elles  remontent,  libres  de  tout 
souvenir,  aux  régions  terrestres,  avec  le  désir  nouveau  de  ren- 
trer dans  les  liens  corporels.  •  Doctrine  justement  réprouvée  de 
Porphyre.  N'est-ce  pas,  en  effet ,  une  folie  de  croire  que ,  de  celte 
vie  qui  ne  saurait  être  heureuse  que  par  la  certitude  de  son  éternité, 
les  âmes  aspirent  à  rentrer  dans  les  chaînes  du  corps  mortel ,  à 
redescendre  aux  choses  d'ici-bas ,  comme  si  l'objet  de  cette  puri- 
fication suprême  fût  de  leur  inspirer  le  désir  de  nouvelles  souil- 
lures? Si  donc  l'effet  de  celle  expiation  est  de  produire  en  elles 

ad  hoc  animam  miTndo  dedis?e,  ut  maleriae  cognoscens  mala,  ad  Patrem  rccur- 
reret,  nec  aliquanrio  jam  lalium  polluta  coi.iagione  lenereiur.  Ubi  etsi  aliquid 
incomonienier  sapii  (magis  enim  data  est  corpori ,  Mt  bona  faceret;  non  enim 
mala  discerei,  si  non  iacerci),  in  eo  lanien  alioriim  Platonicoruin  opinionem, 
et  nou  iu  re  parva  emendavit,  quod  mund;iiain  al)  omnibus  malis  animam  et 
cum  Paire  constiiutam,  numqî?ani  jarn  nr.ula  mundi  h'jas  passuram  esse  con- 
fessus  est.  Qiia  senieniia  prol'ecio  abstulit,  quod  esse  Platonicum  utaxime  per- 
hibetur,  ut  mortiîos  ex  vivis,  ita  vivos  ex  u  >>nuis  scmpcr  tieri  :  fulsuinque  es?ie 
osfendit,  quod  Plaionice  videtur  dixisse  \irgiiius,  in  campos  Elysins  purgatas 
animas  missas  (qiio  omine  la'iiquam  per  i^bulam  viileninr  significari  gaudia 
bealorum),  ad  fluviuoi  Leiheum  evoca/i,  lioc  esi  ad  oulivionera  praeteritorum  : 

Scilicet  immemnres  sii[;cra  ut  convexa  révisant, 
Rtirsus  et  incipiant  in  corpora  velie  reverti. 

Mérite  displicuit  hfic  Porphyrio  :  quoniam  rêvera  credere  stultura  est ,  ex  illa 
vita ,  quae  beaiifsima  esse  non  poteiii  nisi  de  sua  fuerit  aeternitate  certissima  , 
desiderare  animas  corpornm  corrupiibiliura  labem ,  et  inde  ad  ista  remeare  , 
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l'oubli  de  tous  leurs  maux ,  si  cet  oubli  leur  suggère  le  désir  de 
leurs  corps,  où  le  mal  va  de  nouveau  les  enlacer;  il  faut  le  dire, 
leur  souveraine  félicité  devient  la  cause  de  leur  malheur ,  et  leur 
parfaite  sagesse,  celle  de  leur  folie,  et  leur  dernière  purification, 
celle  de  leur  impureté.  Et,  dans  ces  demeures  fortunées,  quelle 
que  soit  la  durée  du  séjour  de  l'âme,  ce  n'est  point  la  vérité  qui 
fait  sa  béatitude,  puisque  une  erreur  en  est  la  condition  néces- 
saire. En  effet,  elle  ne  peut  être  heureuse  sans  sécurité;  et  cette 
sécurité  ne  peut  être  que  dans  la  croyance  à  l'éternité  de  son 
bonheur  ;  croyance  fausse ,  puisque  un  jour  elle  redeviendra  mal- 
heureuse. Comment  la  vérité  serait-elle  le  principe  de  sa  joie,  si 
une  illusion  est  la  cause  de  sa  félicité?  Porphyre  l'a  bien  vu;  et 
c'est  pourquoi  il  prétend  que  lame  purifiée  retourne  au  Père ,  af- 
franchie k  jamais  de  toute  souillure  corporelle.  Ainsi ,  plusieurs 
platoniciens  se  trompent  quand  ils  croient  l'âme  fatalement  enga- 
gée dans  ce  cercle  sans  fin  de  migrations  et  de  retours.  Et,  cela 
même  fùt-il  vrai,  que  servirait-il  de  le  savoir?  Les  platoniciens 
chercheraient-ils  donc  h  se  prévaloir  sur  nous  de  ce  que  nous  ne 
saurions  pas  en  cette  vie  ce  qu'eux-mêmes ,  malgré  leur  pureté  et 
leur  sagesse,  ignoreraient  dans  une  vie  meilleure  où  leur  béati- 
tude ne  reposerait  que  sur  une  illusion?  Quoi  de  plus  absurde? 
Quoi  de  plus  insensé?  Nul  doute  que  le  sentiment  de  Porphyre  ne 
soit  préférable  à  l'opinion  de  ceux  qui  ont  inventé  ce  cercle  des 

tamquam  hoc  agat  summa  purgalio,  ut  jnquinatio  requiraïur.  Si  enim  quod 
perfecte  muiidaïur,  hoc  efficit,  ut  omnium  obliviscaniur  malurum,  malorum 
autem  obh'vio  facii  corporum  desiderium,  ubi  rursus  implicentur  malis  :  pro- 
fecio  eril  infeliciiaiis  caussa,  summa  félicitas;  et  stulliliae  caussa,  perfeclio 
sapienlia;  ;  et  immundiliae  caussa ,  summa  mundalio.  Nec  veritaie  ibi  beaia  erit 
anima,  quamdiucumque  erit,  ubi  oporlet  fallaïur,  ut  beata  sit.  Non  enim 
beata  erit,  uisi  secura.  Ut  autem  secura  sit,  faiso  putabit  semper  se  bealarn 
fore  :  quoniaru  aliquando  erit  et  misera.  Cui  ergo  gaudendi  caussa  falsitas 
erit,  quomodo  de  veriiaie  gaiidebit?  Vidit  hoc  Porphyrius,  purgaïamque  ani- 
mam  ob  hoc  reverli  dixit  adPatrem,  ne  aliquando  jam  malorum  pollulacon- 
tagione  teneainr.  FaIso  igiiur  a  quibusdam  Plalonicis  est  crediius  quasi  neces- 
sarius  orbis  ille,  ab  eisdem  abeundi  et  ad  eadem  rcvertendi.  Quod  eiiamsi 
verum  esset,  quid  hoc  scirc  prode&seï,  iiisi  forte  inde  se  nobis  auderent  prae- 
ferre  Plalonici ,  quia  id  nos  in  bac  vita  jam  nesciremus ,  quod  ipsi  in  alla 
meliore  vita  purgalissimi  et  sapientissiuti  fuerant  nesciiuri ,  etfalsum  credendo 
beati  futuri  ?  Quod  si  absurdissimuiq  et  stullissimum  est  dicere ,  Porphyrii 


LIVRE  X.  10» 

âmes  dans  une  éternelle  alternative  de  misère  et  de  félicité.  Ainsi, 
voilh  un  platonicien  qui  se  sépare  de  Platon ,  et  dont  le  dissenti- 
ment est  raisonnable;  un  platonicien  qui  voit  ce  que  Platon  n*a 
pas  vu ,  qui  ne  craint  pas  de  désavouer  un  si  grand  maître ,  qui 
préfère  à  l'homme  la  vérité. 

XXXI.  Pourquoi  donc  en  ces  questions  accablantes  pour  l'esprit 
humain,  ne  pas  croire  de  préférence  la  divinité,  qui  nous  assure 
que  l'âme  elle-même  n'est  point  coéiernelle  à  Dieu  ,  mais  que  la 
création  l'a  fait  être?  La  répugnance  des  platoniciens  contre  cette 
vérité  est  uniquement  fondée  sur  ce  principe  ,  que  ce  qui  n'a  pas 
toujours  été  ne  saurait  être  éternel.  Cependant,  en  parlant  du 
monde  et  des  Dieux  du  monde,  créatures  de  Dieu,  Platon  dit 
clairement  que  leur  être  a  eu  un  commencement ,  qu'il  n'aura 
point  de  fin,  que  la  toute-puissante  volonté  du  créateur  leur  as- 
sure une  existence  éternelle.  Toutefois  les  platoniciens  imaginent 
ici  une  distinction  subtile  entre  commencement  de  temps  et  com- 
mencement de  cause,  c  Si,  disent  ils,  le  pied  d'un  homme  eût  été 
de  tout  temps  imprimé  dans  la  poussière,  la  trace  demeurerait  tou- 
jours sous  le  pied.  Qui  pourrait  douter  que  le  pied  eût  fait  la 
trace?  Et  cependant  l'un  n'eût  pas  précédé  l'autre,  quoique  l'un 
fût  cause  de  l'autre  ;  ainsi  le  monde  et  les  dieux  créés  qu'il  ren- 
ferme ont  toujours  été  ,  celui  qui  les  a  faits  étant  toujours ,  et  ce- 

profecio  est  praefcrenda  senteniia,  his  qui  animarum  circulos  alternante  seni- 
per  beatiiate  et  miseria  suspicati  sunt.  Qnod  si  ita  est ,  ecce  Platonicns  in 
melius  a  Platone  disseniit  :  ecce  vidit ,  quod  ille  non  vidit ,  nec  post  lalem  ac 
lantiim  magisirum  refugit  correctionem ,  sed  liomini  praeposuit  veiitaieni. 

XXXI.  Cur  ergo  non  poiius  diviiiiiaii  crediuius  de  liis  rébus,  quas  liumano 
ingenio  pervesiigare  non  possumus ,  qiiae  animain  quoque  ip?am  non  Dec 
coaeiernain ,  sed  creatara  dicii  esse ,  quae  non  erai?  Ut  enim  hoc  Plaionici 
nollent  credere ,  haiic  utique  caussam  idoiieam  sii)i  videbanliir  afferre,  quia 
nisi  quod  seaîpM"  antea  fuisset,  sempiiernumdeincep=;esse  non  posset.  Quain- 
quam  et  de  mundo  et  de  liis  quos  in  muiido  dcos  a  Deo  fados  scribit  Plaio, 
aperiissime  dicat  eos  esse  cœpi^se,  et  babereiniiium  ,  tinern  lamen  non  habi- 
turos,  sed  per  Condiloris  poieniissimam  voliiniaiem  in  aeiernnni  permansuros 
eiseperhibeat.  Verum  idquomodoinieiligant  ,iiivenerunt,  non  esse  bocviJelicet 
leniporis ,  sed  subsiilutionis  iniiium.  Siciil  enim ,  inquiunt ,  ù  pes  ex  œlerniiale 
sewper  fuisset  in  pubère ,  semper  et  subesset  vesiigium  ;  qnod  tamen  vestigium 
a  calcanle  factum  nemo  dubitaret,  nec  alteruvi  aliero  prius  esset,  quamvis  alterum 
ab  aliero  factum  esset  :  sic,  inquinnl,  et  mundus  atque  inillo  dit  creati,  et  semper 
fiierunt  semper  existente  qui  fecit,  et  tamen  facti  sunt.  Numquid  ergo  si  anima 
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pendant  ils  ont  été  faits.  *  Mais  si  l'âme  a  toujours  été,  faut-il  dire 
aushi  que  sa  misère  a  été  toujours?  Q'ie  s'il  est  en  elle  quelque 
chose  qui  n'ait  pas  été  de  tonieélernité,  et  ait  commencé  d'être 
dans  le  temps,  ne  se  peut-il  quelle  aussi  ail  commencé  d'être 
dans  le  temps ,  n'étant  pas  auparavant?  El  puis,  celte  félicilé  qui, 
après  l'expérience  des  maux  de  la  vie,  vient  a  l'âme,  permanente 
et  duralde,  commence  dans  le  temps ,  de  l'aveu  même  de  Plaloii , 
et  elle  sera  toujours ,  quoiqu'elle  n'ait  pas  toujours  élé.  Que  de- 
vient donc  ce  principe ,  que  rien  ne  saurait  être  sans  un  dans  le 
temps  qui  n'ait  été  sans  commencement  dans  le  temps?  Car  voici 
que  la  félicilé  de  l'âme  ,  née  dans  le  temps ,  doit  subsister  au  delà 
du  temps.  Que  l'infirmilé  humaine  cède  donc  a  l'aulorilé  divine; 
croyons-en ,  sur  la  vraie  religion ,  ces  bienheureux  immortels  qui 
ne  veulent  point  usurper  les  honneurs  uniquement  dus  à  leur  Dieu, 
notre  Dieu  ;  qui  ne  nous  commandent  le  sacrifice,  je  l'ai  déjà  dit 
et  ne  saurais  trop  le  redire,  que  pour  celui  de  qui  nous  devons  être 
avec  eux  le  sacriiice  ;  sacrifice  vivant,  offert  par  le  prêtre,  qui, 
dans  l'humanité  dont  il  s'est  revêtu,  et  selon  laquelle  il  a  voulu 
être  prêlre,  a  pour  nous  daigné  se  fiire  sacrifice  jusqu'à  la  mort. 
XXXII.  La  voil'a ,  celte  religion  qui  renferme  la  voie  universelle 
de  la  dehvrance  de  l'âme;  aucune  âme  ne  peut  être  délivrée  que 
par  cette  voie.  El  celle  voie  est  comme  la  voie  royale  qui  seule 

semper  fuit ,  etiam  raiseria  ejus  semper  fuisse  dicenda  est?  Porro  si  aliquid  in 
illa ,  quod  ex  œierno  non  fuit ,  esse  cœpit  ex  tempore ,  car  non  tieri  ptituerit, 
ut  ipsa  esset  ex  tempore,  quae  antea  non  fuissel?  Deindc  beatiludo  quoque 
ejus  post  experimeniuin  maloruui  firmior  et  sine  fine  niansura,  sicut  iste 
confiteiur,  procul  dubio  cœpil  ex  lempore,  et  tanien  seinprir  erit,  ciin>  aniea 
non  iuerit.  Jl!a  igilur  ofnuis  argumentaiio  diàsolula  est,  qua  putaïur  niliil  esse 
posse  sine  fuse  temp'jiis,  nisi  qn  ;d  inisium  nan  habet  lemporis.  Inventa  est 
enini  animse  beaittiido,  qu:B  cam  iniiium  lemporis  habuerit,  fincm  temporis 
non  liabebiu  Quiipropter  divin*  aiicloritaii  bunima  ccdal  iiilirmilas ,  eisque 
beaiis  et  imniorialibus  de  vera  religiojne  credainus,  qui  sibi  honorem  non  ex- 
petiint,  qnem  Deo  suo,  qui  eti.nn  nosier  est,  daberi  sclmit;  nec  jubent,  ut 
saciilicium  fjciiimus,  nisi  ei  taniummodo,  cujus  et  nos  cuni  illis,  ut  sîepe 
dixi  et  saepe  riicendum  est,  S'Crjliciuni  e.ise  debem?is,  per  eum  sacerdoiem 
offerendi,  qui  in  homine  quea)  Si.sc^pii,  secundum  quein  et  sacerdos  esse 
voluit,  eiiam  usqae  ad  moriem  sacriiiciuin  pro  nobis  digaatus  est  fiiiri. 

XXXII.  Haec  est  religio ,  quae  universalem  continet  viam  animoe  liberanda  ; 
quoniain  nulia  nisi  ïnc  bberari  poiest.  H.jec  est  enini  quodani  modo  regaiis  ria, 
quae  una  ducit  ad  regnum,  non  temporali  fastigio  nutabundum,  sed  «terni- 
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conduite  ce  royaume  dont  la  grandeur  ne  chancelle  pas  au  caprice 
des  temps,  mais  repose  sur  les  solides  bases  de  l'éterniié.  Or, 
quand  a  la  fin  de  son  premier  livre  sur  le  retour  de  l'âme,  Por- 
phyre prétend  que  jusqu'alors  aucune  secte  ne  s'est  rencontrée 
qui  contienne  la  voie  universelle  de  la  délivrance  de  l'âme  ;  et  que 
ni  la  philosophie  la  plus  vraie  ,  ni  l'austère  discipline  des  sages  de 
l'Inde,  ni  les  initiations  des  Clialdéens ,  ni  aucune  tradition  histo- 
rique n'ont  révélé  cette  voie  à  sa  connaissance,  il  avoue  certai- 
nement qu'elle  existe,  mais  qu'elle  est  encore  ignorée  de  lui. 
Ainsi ,  tout  ce  qu'il  avait  si  laborieusement  appris ,  toute  la  science 
qu'il  se  croyait,  ou  plutôt  qu'on  lui  croyait  sur  cet  objet  suprême, 
était  loin  de  le  satisfaire.  11  sentait  ici  le  besoin  de  quelque  auto- 
rité puissante  qu'il  dût  suivre.  Et  quand  il  dit  que ,  même  dans  la 
philosophie  la  plus  vraie,  aucune  secte  ne  se  présente  h  lui  qui 
renferme  la  voie  universelle  de  la  délivrance  de  l'âme  ,  il  recon- 
naît assez  clairement  a  mon  avis  que  la  philosophie  qu'il  professe 
n'est  pas  la  plus  vraie ,  ou  du  moins  qu'elle  ne  contient  pas  cette 
voie.  Et  comment  serait-elle  la  pins  vraie,  si  cette  voie  n'est  pas 
en  elle?  Est-il  donc  une  autre  voie  universelle  de  la  délivrance  de 
l'âme  que  celle  qui  délivre  toutes  les  âmes  ,  et  hors  laquelle  nulle 
âme  n'est  délivrée?  Mais  quand  Porphyre  ajoute  que  ni  l'austère 
discipline  des  s;iges  de  l'Inde,  ni  les  initiations  des  Chaldéens  ne 
conduisent  à  cette  voie  ,  il  proclame  la  stérilité  des  doctrines  qu'il 

tatis  firmitale  securura.  Cum  autem  dicit  Porphyrius  in  primo  juxta  finem  de 
Regressu  aniinae  libro,  nondum  recoptara  uDara  quamdara  seciani,  quae  uni- 
versalem  coiilineai  viani  animse  liberandae ,  vel  a  philosophia  verissima  aliqua, 
vel  ab  Indoruui  irioribus  ac  disciplina,  a»n  inuuciione  Cli:!iiiit.>raiii ,  aut  aiia 
quaiibet  via,  nondumquein  suam  notitiara eamdera  viani  hisi;  riaii  cognitione 
periatam;  procul  dubo  conlitetur  esse  aîiquan- ,  sed  noadUiU  in  suaia  venisse 
noiitiam.  lia  einon  sulficieba?  quidquJd  de  anima  liberanda  siudiosissinie  di- 
dicerat,  sibique,  vel  p'itiiis  aliis  noise  ac  lenere  videbatur.  Seniiebat  enim 
adhuc  sibi  déesse  aliquam  pra^staniissimam  aucloritaiein ,  quam  de  re  lania 
sequi  oporleret.  Cum  aiiiera  dicit,  vêla  philosophia  verissima  aliqua  nondum 
in  suam  noiitiam  pcrvenisse  secîam  quce  universalcm  coniineat  viam  animae 
liberandae;  salis,  quanium  arbitrer,  ostendit,  vei  eam  philosophiam ,  in  qua 
ipse  philosophatus  est ,  non  esse  verissimam ,  vel  ea  non  coniineri  lalem  viam. 
Et  q>iomodo  jara  potcsi  esse  verissima,  qua  lîon  contineiur  baec  via?  Natn  quae 
alia  via  est  universalis  aniinseliberandue,  nisi  qua  univers»  animae  liberanlur, 
ac  per  hoc  sine  illa  nulla  auima  liberaïur?  Cum  autem  addlt  el  dicit,  Vel  ab 
Indorum  moribus  et  disciplina,  vel  ab  induclione  Clialdœorum ,  vel  alia  qualibet 
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avait  demandées  à  l'Inde  et  à  la  Chaldée  :  car  il  ne  peut  le  dissi- 
muler, c'est  à  la  Chaldée  qu'il  emprunte  ces  oracles  divins  qu'il 
cite  incessamment.  Quelle  est  donc  cette  voie  universelle  dont  il 
veut  parler,  celte  voie  absente  et  des  plus  éminents  systèmes  de 
philosophie,  et  des  doctrines  professées  par  les  nations  qui  de- 
vaient leur  renommée  dans  la  science  divine  à  une  téméraire  cu- 
riosité, jalouse  de  connaître  et  d'adorer  les  anges  bons  ou  mau- 
vais; cette  voie  que  nulle  tradition  historique  n'a  encore  portée  a 
sa  connaissance?  Quelle  est  cette  voie  universelle?  sinon  la  voie 
que  la  grâce  de  Dieu  accorde,  non  pas  à  un  peuple  particulier, 
mais  a  tous  les  peuples  de  l'univers?  Porphyre,  ce  grand  esprit, 
ne  doute  pas  de  l'existence  de  cette  voie  :  il  ne  croit  pas  que  la 
Providence  divine  ait  pu  laisser  le  genre  humain  destitué  d'un  tel 
secours.  Il  ne  nie  pas  que  ce  précieux  secours  existe;  il  dit  seule- 
ment qu'on  ne  l'a  pas  encore  trouvé ,  qu'il  n'est  pas  encore  par- 
venu a  sa  connaissance.  Et  faut-il  s'en  étonner?  Au  temps  oîi  vi- 
vait Porphyre,  Dieu  permettait  que  cette  voie  universelle  de  la 
délivrance  de  l'âme  fût  combattue  par  les  idolâtres,  par  les  es- 
claves des  démons  et  les  princes  de  la  terre ,  afin  d'accomplir  et 
de  consacrer  le  nombre  des  martyrs,  témoins  delà  vérité,  dont  la 
constance  devait  montrer  que  pour  la  défense  de  la  foi  et  la  gloire 

via;  manifeslissima  voce  tesialur,  neque  illis  qu»  ab  Indis,  neque  illis 
quae  a  ChaKlaeis  didicerat,  hanc  universalem  viam  animae  liberandae  con- 
lineri  ;  et  ulique  se  a  Chalda:is  oracula  divina  sumpsisse ,  quorum  assiduam 
commemoralionein  facii,  lacère  non  poiuit.  Quam  vult  ergo  inteiligi  ani- 
ma; liberandae  universalem  viam  nondum  receplam,  vel  ex  aliqua  veris- 
siuia  philosophia ,  vel  ex  earum  genlium  docuinis  ,  quae  magnae  velut 
in  divinis  rébus  habebanttir  ,  qui  plus  apud  eas  curiosiias  valuit  quorum- 
qiie  angclorum  cognos-cendoruni  et  coleiidorum ,  nonduuuque  in  suam  no- 
liiiam  liisloriali  cugiiiiione  perialam?  Quainain  isia  est  universalis  via,  nisi 
quae  non  snae  cuique  gcnii  propria ,  sed  universis  geiilibus  quae  communis 
esset,  diviniius  imperiita  est?  Quam  certe  isie  liomo  non  mediocri  ingenio 
praidilus  esse  non  tlubilai.  Provideuiiam  quippe  divinam  sine  ista  universali 
via  liberandae  animae  genus  bumanum  relinquere  poiui.^se  non  crédit.  Neque 
eniiii  ail  non  esse,  sed  boc  lanium  bonum  lyntuniqueadjutorium  nondum  re- 
cepluui,  nondum  in  suam  notiiiam  esse  perlatum  :  nec  mirum.  Tune  enim 
Porpbyrius  erat  in  rébus  bunianis  ,  quando  ista  liberandae  animae  universalis 
via ,  quae  non  est  alia  quam  religio  cbristiana,  oppugnari  permiltebatur  ab 
idolorum  daeuionumque  culioribus  regibusque  lerrenis,  propter  assereudum 
ei  consecrandum  martyrum  numerum,  boc  est  testium  veritatis,  per  qoos 


1.1VK£  X.  lis 

de  la  religion  véritable,  il  faut  être  prêt  k  toutes  les  souffrances 
corporelles.  A  la  vue  des  persécutions.  Porphyre  croyait  que 
celte  voie  sainte  allait  disparaître,  et  il  se  persuadait  ainsi  qu'elle 
n'était  point  la  voie  universelle  de  la  délivrance  de  l'âme  ,  et  il  ne 
voyait  pas  que  de  l'épreuve  même  qui  par  la  terreur  détournait 
son  esprit  de  s'y  engager ,  cetle  voie  devait  sortir  plus  indestruc- 
tible et  plus  célèbre. 

Voila  donc  la  voie  universelle  de  la  délivrance  de  l'âme ,  celle 
que  la  miséricorde  divine  ouvre  a  toutes  les  nations  de  la  terre  : 
et,  en  quelques  lieux  qu'elle  se  soit  répandue  ou  qu'elle  doive  se 
répandre ,  nu!  n'a  eu  et  nul  n'aura  le  droit  de  lui  dire  :  Pourquoi 
si  tôt?  pourquoi  si  tard?  Parce  que  le  conseil  de  celui  qui  l'accorde 
est  impénétrable  à  l'esprit  humain.  Porphyre  lui-même  le  recon- 
naît, quand  il  dit  que  ce  don  de  Dieu  ne  s'est  pas  encore  révélé, 
qu'il  n'est  pas  encore  venu  à  sa  connaissance.  Et  toutefois  il  ne 
l'en  croit  pas  moins  véritable.  Voila,  dis-je,  la  voie  universelle  de 
la  délivrance  des  croyants  ;  celte  voie  sur  laquelle  le  fidèle  Abraham 
reçut  ce  divin  oracle  :  «  En  ta  semence  toutes  les  nations  seront 
bénies.  »  Chaldéen  de  naissance,  pour  qu'il  puisse  recueillir  les 
fruits  d'une  telle  promesse  et  que  de  lui  se  propage  cetle  semence 
disposée  par  les  anges  dans  la  main  du  médiateur  en  qui  se  révèle 
la  voie  universelle  de  la  délivrance,  il  reçoit  l'ordre  de  sortir  de 

ostenderelur,  oiwnia  corporalia  mala  pro  flde  pietatis  et  commendatione  veri- 
taiis  esse  loleranda.  Yidebat  ergo  isia  Porphyrius ,  et  per  liujusmodi  persecu- 
tiones  ciio  istain  viam  periiuram  ,  et  propierea  non  etse  ipsarn  liberaridsa 
animae  universaîem  [juiabat ,  non  inlelligens  hoc  quod  euin  niovebat,  et  quod 
in  ejus  eleciione  perpeii  nietiiebat,  ad  ejus  confirniaiionem  robustioreinque 
conimendationem  pdiius  periinere. 

Haec  est  igitur  animae  liberand*  universalis  via,  id  est  universis  gentibus  di- 
vina  inisoraiione  cuncessa  ;  cujus  profecio  noiilia  ad  quoîcunique  jam  venit,  cf. 
ad  quoscumquc  veniura  est,  nec  debuit,  nec  debebit  ei  dici ,  Quare  modo?  cl 
quare  seru?  quoniam  miltontis  consiiiurn  non  est  humano  iugcnio  penetrabile. 
Quod  sensit  etiam  isie,  cum  dixil,  nondum  rcceplum  hoc  donum  Dei,  et  non- 
duui  in  suam  noiitiani  fuisse  perîatuni.  Nec  eniui  prupierea  verum  non  esse  ju- 
dieavit,  quia  noiidum  in  suam  fidem  recepium  fuerat,  vel  in  noiitiam  nonduni 
pervenerat.  lloec  est,  inquam,  liberandorum  credcnliura  universalis  via,  do  quu 
fidelis  Abraham  divinum  accepit  oraculum  :  In  semine  luo  benedkeniur  omnes 
génies.  Qui  fuit  quidem  génie  Ctialdseus,  sed  ut  talia  promissa  perciperet,  et  ex 
illo  propagareiur  semen  disposilura  per  Angeles  in  manu  Mediatoris ,  in  quo 
T.  u.  8 
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SOU  pays ,  de  sa  famille ,  de  la  maison  de  son  père.  Alors  délivré 
le  premier  des  superstilions  chaldéennes ,  il  adore  le  seul  et  vrai 
Dieu,  et  croit  saintement  à  la  promesse.  Oui ,  c'est  la  voie  univer- 
selle ,  dont  le  saint  prophète  dit  :  «  Que  Dieu  ait  pitié  de  nous  et 
qu'il  nous  bénisse.  Qu'il  répande  sur  nous  les  clartés  de  son  visage, 
et  qu'il  ait  pitié  de  nous,  afin  que  nous  connaissions  votre  voie 
sur  la  terre  elle  salut  que  vous  envoyez  à  toutes  les  nations.  »  Et, 
dans  la  suite  des  temps ,  ayant  pris  chair  de  la  semence  d'Abraham , 
le  Sauveur  dit  aussi  de  lui-même  :  «  Je  suis  la  voie,  la  vérité  et  la 
vie.  »  C'est  de  cette  voie  universelle ,  que  les  anciens  jours  ont 
entendu  cette  prophétie  :  c  Aux  derniers  âges  s'élèvera  la  monta- 
gne de  la  maison  du  Seigneur  sur  la  cime  des  montagnes,  et  elle 
demeurera  sur  les  collines.  Toutes  les  nations  viendront  a  elle,  et 
plusieurs  y  arriveront ,  en  s'écriant  :  Montons  sur  la  montagne  du 
Seigneur,  dans  la  maison  du  Dieu  de  Jacob.  11  nous  enseignera  sa 
voie,  et  nous  y^ marcherons.  Car  de  Sion  sortira  la  loi ,  et  de  Jé- 
rusalem ,  le  Verbe  du  Seigneur.  «  Celte  voie  n'est  donc  pas  celle 
d'un  seul  peuple;  elle  est  la  voie  de  toutes  les  nations.  Et  la  loi, 
la  parole  du  Seigneur,  ne  demeure  pas  dans  Sion  et  dans  Jérusa- 
lem ,  mais  elle  en  sort  pour  se  répandre  dans  tout  l'univers.  C'est 
pourquoi  le  médiateur  lui-même,  après  sa  résurrection,  dit  à  ses 
disciples  tremblants  :  «  Il  fallait  que  s'accomplît  tout  ce  qui,  dans 

esset  ista  liberandse  animae  universalis  via,  hoc  est  omnibus  gentibus  data,  jus- 
sus  est  discetlere  de  terra  sua  et  de  cognatione  sua  et  de  domo  patris  sui.  Tune 
ipse  primitus a Clialdaeorum  supsrstitionibus liberitus,  unum  verum  Deuna  se- 
quendo  colnit,  cui  haec  promiitenti  fideliter  credidit.  Hœc  est  universalis  via, 
de  qua  in  sancta  prophetia  dictum  est  :  Deus  misereatur  nostri,  et  benedicat 
nos;  illuminet  vuUum  siium  super  nos,  et  misereatur  nostri  :  ut  cognoscamus  in 
terra  viam  iuam,  in  omnibus  gentibus  salutare  tuum.  Unde  tanto  post  ex  Abrahae 
semine carne  suscepta,  de  se  ipso  ait  ipse  Salvator  :  Ego  sutn  via,  et  veritas, 
et  vîta.  Haec  est  universalis  via,  de  qua  tanto  ante  tempore  proplietatura  est  : 
Erit  in  novissimis  diebus  manifestus  mons  domus  Doniini ,  paratus  in  cacumine 
montium,  et  extolletur  super  colles;  el  ventent  ad  eam  universœ  gentes,  et  ingre- 
dientur  nationes  multœ,  et  dicent  :  Venite,  adscendamus  in  monletn  Domini,  et  in 
domum  Dei  Jacob;  et  annuntiabit  nobis  viam  SMam,  et  ingrediemur  in  ea.  Ex 
Sion  enirn  prodiet  lex,  el  Yerbum  Domini  ab  Jérusalem.  Via  ergo  ista  non  est 
unius  gentis,  sed  universarum  gentium.  Et  lex  verbuinque  Domini  non  in  Sion 
et  Jérusalem  remansit;  sed  inde  processit,  ui  se  per  universa  diffunderet. 
Unde  îpse  Mediator  post  resurrectionem  suam  discipulis  trepidanlibus  ait  : 
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la  loi,  les  prophètes  et  les  psaumes,  est  écrit  de  moi.  >  Alors,  il 
leur  ouvrit  l'esprit  pour  leur  donner  l'intelligence  des  Écritures,  et 
il  leur  dit  :  «  Il  fallait  que  le  Christ  souffrît  et  qu'il  ressuscitât  des 
morts  le  troisième  jour,  et  qu'en  son  nom  fût  prêchée  la  pénitence 
et  la  rémission  des  péchés  à  toutes  les  nalions,  en  commençant 
par  Jérusalem.  >  C'est  donc  là  cette  voie  universelle  de  la  déli- 
vrance de  l'âme  que  les  saints  anges  et  les  saints  prophètes  ont 
annoncée  à  ce  peu  d'hommes  qui  avaient  rencontré  la  grâce  de 
Dieu,  et  surtout  au  peuple  d'Israël,  république  consacrée  en 
quelque  sorte  pour  annoncer  et  figurer  cette  cité  divine  qui  doit 
se  rassembler  de  toutes  les  nations  de  la  terre  ;  tabernacle,  temple, 
sacerdoce,  sacrifices,  témoignages  quelquefois  clairs,  plus  souvent 
mystérieux  :  tels  sont  les  signes  et  les  prédictions.  Mais  le  Média- 
teur, lui-même  corporellement  présent,  et  ses  bienheureux  apô- 
tres, dévoilant  la  grâce  du  Nouveau  Testament,  ont  dissipé  de 
cette  voie  les  ombres  qui  la  couvraient  aux  siècles  passés;  Dieu 
néanmoins,  suivant  le  bon  plaisir  de  sa  sagesse,  la  laissant  entre- 
voir à  certains  âges  du  genre  humain  par  des  œuvres  divines  et  des 
signes  miraculeux.  Et  non-seulement  les  anges  apparaissent,  non- 
seulement  la  voix  de  ces  ministres  du  ciel  retentit,  mais  à  la  pa- 
role des  hommes  de  Dieu ,  à  cette  parole  d'une  piété  simple,  les 
esprits  immondes  sortent  du  corps  et  des  sens  de  l'homme,  les 

Oportebat  impleri  quœ  scriptasunt  in  Lege,  et  Propheiis,  et  Psalmis  de  me.  Tune 
aperuit  illis  sensum,  ut  intelligerent  Scripturas,  et  dixit  eis,  Quia  oportebat  Chri' 
stum  pati,  et  resurgere  a  mortuis  tertio  die,  et  prœdicari  in  nomine  ejus  pœnilen- 
tiam  et  remissionem  peccatorum  yer  omnes  gentes,  incipienlibus  ab  Jérusalem. 
Haec  est  igitur  universalis  animae  liberandse  via ,  quani  sancii  Angeli  sanciique 
Proplieiae  prius  in  paucis  honiinibus  ubi  poiueruni  Bei  graiiam  reperieniibus, 
et  maxime  in  Ilebraea  génie ,  cujus  erai  ipsa  quodarumodo  ^acrata  respublica , 
in  prophelationem  et  praenuntiaiioiiem  civilaiis  Dei  ex  omnibus  geniibus  con- 
gregandae,  et  tabernaculo  et  lemplo  et  sacerdoîio  et  saoificiis  significaverunt , 
et  eloquiis  quibusdam  manifeslis,  pltrisque  mysticis,  prœilixerunt;  praesens 
autem  in  carne  ipse  Mediator,  et  beaii  ejus  Aposioli  jam  Testamenti  novi  gra- 
tiam  révélantes  aperiius  indicaruni,  qusealiquantoocculiiussuperioribus  sunt 
signiticata  lemporibus,  pro  aelatum  generis  huiaani  dislributione;  sicui  eam 
Deo  sapienti  placuit  ordinare,  luirabiiinm  operum  divinorum,  quorum  superius 
pauca  jam  posui ,  contestanlibus  signis.  Non  enim  apparuerunt  laniummodo 
visiones  angelicae,  et  cœlestiura  minislrorum  sola  verba  sonuerunt  :  verum 
eliam  hominibus  Dei  verbe  simplicis  pieuiis  agentibus  spiritus  immundi  de  ho- 
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maladies  et  les  infirmités  sont  guéries  ;  les  hôtes  farouches  de  la 
terre  ou  des  eaux ,  les  oiseaux  du  ciel ,  le  bois  ,  la  pierre ,  les  élé- 
ments, les  astres  obéissent  aux  commandements  divins,  l'enfer 
fléchit ,  les  morls  ressuscitent  :  et  je  ne  parle  pas  des  miracles 
particuliers  au  Sauveur,  entre  autres  sa  naissance ,  qui  découvre 
\ô  mystère  de  la  virginité  de  sa  mère,  et  sa  résurrection ,  exemple 
éclatant  de  la  résurrection  future. 

C'est  cette  voie  qui  purifie  tout  l'homme,  et,  mortel,  le  prépare 
en  tout  lui-même  a  l'immorlalilé.  Car,  afin  que  l'homme  ne  cher- 
che pas  une  voie  de  purification  pour  cette  partie  de  l'âme  que 
Porphyre  appelle  intellectuelle,  une  voie  pour  la  partie  spirituelle, 
et  une  autre  pour  le  corps,  il  se  charge  de  tout  l'homme,  ce 
purificateur  véritable ,  ce  puissant  rédempteur.  Hors  de  cette  voie, 
qui ,  soit  au  temps  des  promesses,  soit  au  temps  de  l'accomplisse- 
ment ,  n'a  jamais  manqué  au  genre  humain ,  nul  n'a  été  délivré , 
nul  n'est  délivré,  nul  ne  sera  délivré. 

Porphyre  prétend  que  le  témoignage  de  l'histoire  ne  lui  a  pas 
encore  découvert  la  voie  usiiverselle  de  la  délivrance;  et  cependant 
quoi  de  plus  illustre  que  celte  histoire?  Elle  s'est  emparée  de  l'uni- 
vers ,  et  le  domine  de  la  plus  sublime  autorité.  Quoi  de  plus  fidèle? 
Le  récit  du  passé  y  raconte  l'avenir;  et  les  accomplissements  dont 
nous  sommes  témoins  nous  attestent  ceux  que  nous  espérons.  Car 

niinum  corporibus  ac  sensibus  pulsi  sunt;  vitia  corporis  languoresque  sanali; 
lera  animalia  lerraruin  et  aquarum,  volaiilia  cœli,  ligna,  elemeota,  siiîera,  di- 
vina  jussa  feceiunl,  inferna  cesseront,  nioitui  revixeiuni  :  excepiis  ipsius  Sal- 
valoris  propriis  singularibusquc  miraculis,  maxime  jialivitalis  et  resurreciio- 
nis;  in  quorum  uno  uiaiernœ  virginilaiis  lanliininiodo  sacranienium ,  in  aliero 
auiem  eiiam  eorum  qui  in  Une  resurreciuti  suiU,  demonsiravil  exempluni. 
Hœc  via  lolum  hominem  niundat,  el  inimorlaliiaii  morialcni  ex  omnibus  qui- 
bus  consial  parlibus  prseparal.  Ui  enim  non  alia  purgatio  ci  parti  quaereiemr, 
quani  vocal  inttlleciualem  Porphyrius,  alla  ei  quam  vocat  spiritualcm,  aliaque 
ipsi  corpori,  propierca  loium  suscepil  veracissiiuus  poleniissimusque  mundator 
;Uquc  iialvalor.  Prseler  liane  viani,  quoe  partini  cum  hnec  futura  pr.ienuiitian- 
lur,  parlim  cum  fada  nuntianiur,  numquani  generi  defuit  humaiio,  nemo  libe- 
ratuscst,  neo)o  liberaïur,  nemo  libetabiiur. 

Quod  autem  Porphyrius  universalom  viam  aninise  liberandae  nondum  in 
suam  notiliam  hisioriaîi  cognitione  dicit  esse  pcrlaiam  :  quid  bac  bisioria  vel 
illuslrius  inveniri  poiest,  quse  uiiiversi;m  orbem  lanto  apice  ancloritaiis  obii- 
nuii,  vel  fidelius,  iu  qua  ita  narraotur  piseierita,  ut  fulura  eliani  prœdicanlur; 
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ni  Porphyre,  ni  les  autres  platoniciens  ne  sauraient  mépriser  les 
prédictions  faites  dans  cette  voie  comme  n'intéressant  que  la  terre 
et  cette  vie  mortelle.  Qu'ils  gardent  ce  mépris  pour  les  prédictions 
dues  à  je  ne  sais  quelles  pratiques  secrètes ,  à  la  bonne  heure  ;  car 
h  ces  divinations ,  à  ces  devins ,  ils  n'accordent  que  peu  d'estime, 
et  avec  raison.  Les  préliclions  de  ce  genre  se  fondent,  en  effet, 
ou  sur  la  prénolion  des  causes  inférieures ,  comme  l'art  du  méde- 
cin prévoit,  par  les  symptômes  précurseurs,  les  divers  accidents 
de  la  maladie;  ou  sur  la  parole  des  démons  qui  révèlent  leurs  pro- 
pres desseins ,  dont  ils  remetleut  l'exécution  aux  volontés  séduites , 
aux  passions  déréglées,  cachant  les  ressorts  de  leur  action  dans 
les  basses  régions  de  la  fragilité  humaine.  Ce  n'est  pas  à  de  telles 
prédictions  que  s'attachent  les  saints  engagés  dans  la  voie  univer- 
selle de  la  délivrance  de  l'âme  :  non  que  les  faits  de  cet  ordre  leur 
échappent;  ils  en  ont  prédit  plusieurs  pour  établir  la  créance  de 
ceuxque  les  sens  étaient  incapables  d'atteindre,  et  dont  les  hom- 
mes ne  pouvaient  se  convaincre  par  une  prompte  et  facile  expé- 
rience. Mais  voilà  les  faits  vraiment  grands  et  divins  que  Dieu  leur 
permet  de  lire  dans  sa  volonté,  et  de  prédire  :  l'avènement  visible 
de  Jésus-Christ,  toutes  les  merveilles  dévoilées  en  sa  personne,  et 
accomplies  en  son  nom;  la  pénitence  et  le  retour  des  volontés  à 
Dieu;  la  rémission  des  péchés;  la  grâce  et  la  justice;  la  foi  des 

quorum  mulla  videraus  implela ,  ex  quibiis  ea  quae  restant  sine  dubio  spere- 
mus  implenda?Non  enim  polest  Porphyrius,  vel  quicnmqne  Plalonici,  etiam 
in  tiac  via  quasi  lerrenaruin  rerum  et  ad  islam  vilam  mortalem  periineniium, 
divinalionem  praediclioneinque  co  temnefe  :  quod  merito  in  aliis  vaticinatio- 
nibus  el  quoruralibet  modorum  vel  ariium  divinalionibns  faciunt.  Ncgant  enim 
haec  vel  magnorum  hominum ,  vel  magni  esse  pendenda  :  et  recle.  Nam  vel 
inferiorum  fiunt  prsesensione  caussaruni,  sicut  arte  medicinse  quibusdam  anic- 
cedeniibus  signis  plurima  evenîiira  v.-^leludini  proBvidentur  ;  vel  immuiidi  dre- 
mones  sua  disposita  facla  prsenunliant,  quorum  jus  et  in  menlibus  alque  cupi- 
ditaiibus  iniquorum  ad  quaeque  congruentia  facla  ducendis  quodam  modosibi 
vJndicant,  et  in  materia  infima  fragilitaiis  humanae.  Non  (alia  sancti  honiines 
in  ista  universali  animarum  Ilberandaruni  via  gradientcs,  lamquain  magna 
prophelare  curarunt  :  quamvis  et  i.^la  eos  non  fugerint,  et  ab  eis  saepe  pra;- 
dicia  sinl,  ad  eorum  fidem  faciendain ,  quae  morialium  sensibus  non  poleiant 
iniimari,  nec  ad  experimenium  céleri  faciliiale  perduci.  Sed  alia  erant  vere 
magna  alque  divina,  quse  quantum  dabalur,  cognila  Dei  voluniate,  futura  nun- 
tiabant.  Christus  quippe  in  carne  venturus ,  el  quae  in  ilio  lam  clara  perfecta 
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âmes  pieuses  ;  cetle  mwliitiide  d'hommes  par  toute  la  terre  gagnés 
à  la  connaissance  du  vrai  Dieu;  la  ruine  du  culte  des  idoles  et  des 
démons;  l'épreuve  de  la  tentation,  la  purification  des  fidèles  et 
leur  affranchissement  définitif  du  mal;  le  jour  du  jugement,  la 
résurrection  des  morts  ;  l'éternelle  damnation  de  la  race  impie ,  et 
l'éternel  royauuiâ  d'--  !a  glorieuse  cité  de  Dieu ,  dans  les  ineffables 
joies  de  la  vision  liienheureuse  ;  voilà  ce  qui  est  prédit ,  voila  ce  qui 
est  promis  par  les  Écritures  de  cette  voie  sainte  ;  et  la  vérité  des 
promesses  accomplies  sous  nos  yeux  nous  donne  une  pieuse  con- 
fiance en  l'avenir.  Quant  à  celte  voie  dont  l'infaillible  rectitude 
mène  à  la  contemplation  de  Dieu  et  a  son  éternelle  union,  tout 
homme  qui  repousse  la  foi ,  malgré  les  témoignages  éclatants  de 
l'Écriture,  et  dès  là  perd  l'inielligence,  peut  l'attaquer,  cette  voie  ; 
mais  qu'il  renonce  à  l'espoir  de  la  détruire  ! 

Ainsi ,  dans  ces  dix  livres  que  j'achève,  sans  répondre  peut-être 
à  l'attente  de  plusieurs,  j'ai ,  grâce  a  l'assistance  du  vrai  Dieu  et 
Seigneur,  satisfait  au  vœu  de  quelques-uns,  en  réfutant  les  con- 
triîdictions  des  impies  qui  préfèrent  leurs  dieux  au  fondateur  de 
la  Cité  sainte.  De  ces  dix  livres,  les  cinq  premiers  sont  dirigés 
contre  ceux  qui  s'attachent  au  culte  des  dieux  pour  les  biens  de  la 
vie  présente,  et  les  cinq  derniers  contre  ceux  qui  le  maintiennent 

sunt  atque  in  ejus  nomine  impl'^ta ,  pœnitentia  hominum  et  ad  Deum  conver- 
sio  voluntaiuro,  remissio  peccatorum,  gratia  justitiae,  fides  piorum  et  per  uni- 
versum  orbem  in  veram  diviniiatem  muliitudo  credentium ,  culturse  simula- 
crorum  dsemonumque  subversio  et  a  teniationibus  exercitaiio ,  proficieniium 
purgaiio  et  liberatio  ab  omni  nialo,  judici'  dies,  resurreciio  mortuorum ,  so- 
cieialis  impiorum  seierna  damnaiio,  regnu'mque  aeternum  gloriosissimae  civi- 
tatis  Dei  conspeclu  ejus  immorialiter  perfruenlis,  in  hujus  viae  Scripiuris  prae- 
dicia  aique  promissa  sunt  :  quorum  lam  muUa  impleia  conspicimns  5  uL  recta 
pietate  lutura  esse  cetera  confidamus.  Hujus  viae  reciitudinera  usque  ad  Deum 
videnduni  eique  in  seternum  cohairendum ,  in  sanclaruni  Scripturaruin ,  qua 
praedicatur  atijue  asserilur,  veriiale,  quicumque  non  credunt,  et  ob  boc  nec 
inielligunt,  oppugnare  possunl,  sed  cxpugiiare  non  possunt. 

Quspropler  in  decem  lil>ris  isiis,  eisi  minus  quam  nonnullorum  de  nobis 
exspeciabat  intentio,  laraen  quoruuidani  studio,  quantum  verus  Deus  et  Do- 
minus  adjuvare  dignaïus  est,  saiisfecinms,  relutando  coniradictiones  impio- 
rum, qui  Gonditori  sanciae  civitati^,  de  qua  disputure  instiiuimus,  deos  suos 
praeftîruni.  Quorum  decem  librorum  quiuque  superiores  adversus  eos  con- 
scripti  sunt,  qui  propler  bona  vilai  hujus  deos  colendos  putani;  quinque  au- 
tera  posleriores  adversus  eos  qui  cultum  deorum  propter  vitam,  quse  post  mor- 
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dans  l'intérêt  de  la  vie  future.  La  suite  remplira  les  promesses  du 
premier  livre.  Je  veux  ,  autant  qu'il  me  sera  possible,  avec  l'aide 
de  Dieu ,  développer  l'origine  ,  le  progrès  et  la  fin  des  deux  cités 
que  le  siècle  nous  présente  mêlées  et  confondues. 

tem  futura  est ,  servandum  existimant.  Deinceps  itaque ,  ut  in  primo  libro 
polliciti  sumus ,  de  duarum  civitatum ,  quas  in  hoc  sseculo  pcrplexas  diximus 
invicemque  permixtas ,  exortu  et  procursu  et  debilis  finibus,  quod  dicendura 
arbitrer,  quantum  divinitus  adjuvabor,  expediaui. 


LIVRE  ONZIEME. 

Seconde  partie  de  l'ouvrage  :  origine,  progrès  et  fin  des  deux  cités.  Et,  d'abord 
leur  origine  dans  la  séparation  des  boas  et  des  mauvais  Anges.  De  la  création 
du  monde ,  selon  le  récit  de  la  Genèse.  —  (Saint  Augustin  écrivait  ce  livre 
vers  l'an  416  ou  417.) 

I.  Nous  appelons  Cité  de  Dieu  celle  a  qui  l'Écriture  rend  té- 
moignïige  :  cette  Écriture  qui,  investie  d'une  autorité  divine,  doit 
h  un  ordre  marqué  de  la  souveraine  Providence  et  non  a  la  dispo- 
sition capricieuse  des  esprits ,  sa  prééminence  sur  tous  les  monu- 
ments des  autres  nations  et  la  domination  qu'elle  exerce  sur  toute 
sorte  d'intelligences.  C'est  elle  qui  parle  ainsi  :  «  On  rend  de  toi 
un  glorieux  témoignage,  Cité  de  Dieu.  »  Et  dans  un  autre  psaume  : 
«  Le  Seigneur  est  grand  et  infiniment  digne  de  louanges,  dans  la 
Cité  de  notre  Dieu,  sur  sa  montagne  sainte  ,  fécondant  les  allé- 
gresses de  la  terre.  »  Et  un  peu  plus  loin ,  au  même  psaume  :  «  Ce 
que  nous  avions  entendu,  nous  l'avons  vu  dans  la  Cité  du  Dieu 
des  puissances,  dans  la  Cité  de  notre  Dieu;  Dieu  l'a  fondée  pour 
l'éternité.  >  Ailleurs  :  «  Le  torrent  des  bénédictions  répand  la 
joie  dans  la  Cité  de  Dieu  ;  le  Très-Haut  a  consacré  son  tabernacle 


LIBER  UNDECIMUS. 

fneipit  operis  hnjus  pars  altéra,  quK  est  de  diiarnm  civiialum,  terrenae  et  cœlestis,  exortu, 
et  prociirsu,  ac  debitis  fiuibus.  Hoc  primum  libro  civitatiim  earumdem  exordia  qiiomodo 
in  Anpelorum  bonorum  et  maloriim  discretione  praecesseriut,  demonstrat  Augusiinus, 
caque  occasione  ajjit  de  constitutione  niundi,  qtjje  sacris  Liiteris  in  principio  libri  Gene- 
seoi  detcribitur. 

I.  Civilatem  Dei  dicimus,  cujus  ea^Scriptura  testis  est,  (]use  non  fortuitis 
morlibus  animorum,  sed  plane  summae  tîispositione  providentiœ  super  on^nes 
omnium  gentium  lilieras,  omnia^sibi  gênera  ingeniorum  liumanorum  divina 
excellens  auctoritate  subjecit.  Ibi  quippc  scriptam  est  :  Cloriosa  dicta  siml  de 
te,  civitas  Dei.  Et  in  alio  psalmo  Icgitnr  :  Magms  Dominus,  et  laudabilis  valde 
in  ciuilate  Dei  nostri,  in  monte  sancto  ejus,  dilatans  exsultationes  univenœ  terrœ. 
Et  p3u](/post  in  eodera  psalmo  :  Sicut  audivimus,  ita  et  vidimus,  in  civitate  Do- 
tnitii  virtutum,  in  civitaie  Dei  nostri;  Detts  funduvit  eam  in  œternum.  Item  in 
alio  :  Flnminis  impetus  lœtifical  civitatem  Dei,  sancli/icavil  labernaculum  suum 
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dans  son  enceinte  ;  Dieu  est  au  milieu  d'elle  ;  elle  ne  sera  point 
ébranlée.  »  Ces  témoignages,  et  tant  d'autres  qu'il  serait  trop  long 
de  rappeler,  nous  apprennent  qu'il  est  une  Cité  de  Dieu  dont  nous 
désirons  d'être  les  citoyens,  de  tout  l'amour  que  son  fondateur 
nous  inspire ,  le  fondateur  de  la  Cité  sainte.  Les  citoyens  de  la 
Ciié  terrestre  préfèrent  leurs  dieux;  car  ils  ignorent  qu'il  est  le 
Dieu  des  Dieux ,  non  des  faux  dieux ,  c'est-à-dire  de  ces  dieux 
impies  et  superbes ,  qui,  privés  de  la  commune  jouissance  de  sa 
lumière  immuable,  appauvris  dans  leur  puissance  et  jaloux  de 
cette  puissance  même  ,  demandent  les  honneurs  divins  aux  victi- 
mes de  leurs  séductions  ;  mais  le  Dieu  de  ces  saintes  et  pieuses 
divinités,  qui  se  soumettent  avec  amour  a  lui  seul ,  plutôt  que  de 
soumettre  plusieurs  à  soi ,  et  adorent  Dieu ,  loin  de  se  faire  adorer 
au  lieu  de  Dieu. 

Dans  les  dix  livres  précédents ,  j'ai  répondu  aux  ennemis  de 
la  Cité  sainte,  autant  que  j'ai  pu,  avec  l'assistance  de  notre  Sei- 
gneur et  Roi.  Maintenant,  lidèie  à  mes  engagements,  et  recon- 
naissant ma  dette  ,  mais  toujours  sur  la  foi  de  ce  divin  secours, 
j'entreprends  de  retracer,  suivant  mes  forces,  le  tableau  des  deux 
Cités,  du  ciel  et  de  la  terre,  que  le  siècle  nous  présente  mêlées 
et  confondues;  leur  naissance,  leur  progrès,  la  fin  qui  les  attend. 
Et  d'abord  je  veux  montrer  l'origine  primitive  de  ces  deux  Cités 
dans  la  division  des  anges. 

Altissimus;  Deus  in  medio  ejus ,  non  commovebitur.  His  atque  hujusmodi  testi- 
moniis,  quae  omnia  commenioiare  ninii»  longum  est,  didicimus  esse  qir.nidam 
civiiaiem  Dei,  cujus  cives  esse  concupisciinus  illo  amore,  queni  nobis  illius  Gni- 
dilor  inspiravit.  tluic  Condhori  sanciae  civiiaiis,  cives  lerrenae  civiiatis  deos 
^uos  praeferunt ,  ignorantes  eum  esse  Deum  deorum ,  non  deorum  falsorum , 
hoc  est  impiorum  et  superborum ,  qui  ejus  incominuiabili  oninibusque  coni- 
muni  luce  privati,  et  ob  lioc  ad  quaindam  egenam  poiesialem  redacti,  &u:is  quo- 
dammodo  privalas  poientias  c  )nèecianiur,  honoresque  divmos  a  deceplis  sub- 
dilis  quaerunt  ;  sed  deorum  priorum  atque  sanctoruni ,  qui  polius  se  ipsos  uni 
subdere  quam  muUos  sibi  poiiusque  Deum  colère  quam  pro  Deo  coli  delecian- 
tur.  Sed  hujus  sanctae  civiiatis  inimicis,  decem  superioribus  libris,  quantum 
potuinius,  Domino  et  Rege  noslro  adjuvante,  respondiaius.  Nunc  vero  quid  a 
me  jam  exspecietur  agnoscens,  meique  non  immemor  debiii,  de  dnarum  civi- 
latum,  lerrenae  scilicet  et  cœiestis,  quas  in  hoc  intérim  saeculo  perplexas  quo- 
dammodo  diximus  invicemquepermixlas,  exortu  et  excursu  et  debilis  finibus, 
quantum  valuero,  di^putare,  ejusipsius  Doniini  et  Régis  noslri  ubiqiie  opitu- 
latione  fretus,  aggrediar  :  primumque  dicam  quemadmodum  exordia  duaruro 
istarum  civitatum  in  Angelorum  diversitate  pr?ecesseriiit. 
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II.  C'est  un  grand  effort ,  et  bien  rare,  de  s'élever,  par  la  puis- 
sance de  la  raison  ,  au-dessus  de  toutes  les  créatures  dont  l'obser- 
vation a  reconnu  la  mutabilité,  jusqu'à  l'immuable  substance  de 
Dieu,  et  d'apprendre  de  lui-même,  que  toute  la  nature ,  qui  n'est 
pas  lui ,  n'a  pour  auteur  que  lui  seul.  Car  Dieu  ne  parle  à  l'homme 
par  aucune  créature  corporelle,  il  ne  frappe  point  l'oreille  d'ac- 
cents qui  vibrent  dans  l'air  intermédiaire  entre  la  parole  et  l'audi- 
teur; il  ne  se  sert  d'aucune  de  ces  images  spirituelles ,  semblables 
aux  figures  des  corps  et  aux  fantômes  de  nos  songes  ;  et  cependant 
il  semble  que  l'oreille  l'entend ,  car  il  semble  qu'il  parle  par  des 
organes  corporels ,  et  comme  à  différentes  distances  locales  ;  ces 
manifestations  présentent  en  effet  de  nombreuses  similitudes  avec 
les  corps  ;  mais  il  parle  réellement  par  sa  vérité  même ,  langage 
qu'entend  de  l'esprit,  et  non  de  l'oreille,  quiconque  est  propre  à 
l'entendre.  Car  il  parle  à  ce  qui  est ,  en  l'homme,  le  plus  excellent 
de  son  être  et  qui  ne  cède  en  excellence  qu'à  Dieu.  Comme  l'on 
sait ,  ou  du  moins  comme  l'on  croit  avec  raison ,  que  l'homme  est 
fait  à  l'image  de  Dieu,  il  est  certain  qu'il  n'approche  de  Dieu,  que 
par  où  il  l'emporte  sur  le  reste  de  lui-même,  ces  parties  inférieures 
qui  lui  sont  communes  avec  les  brutes.  Mais  l'esprit ,  en  qui  rési- 
dent naturellement  la  raison  et  Tintelligence,  couvert  des  ténèbres 
de  certains  vices  invétérés,  et  trop  faible  pour  embrasser  la  jouis- 
sance, que  dis-je?  pour  soutenir  même  le  rayon  de  cette  lumière 

II.  Magnum  est  et  admodum  rarum  universam  creaiuram  corpoream  et 
incorpoream  consideratam  comperiamque  mutabilem  inteniione  meotis  excé- 
dera, alque  ad  incommutabilem  Dei  substantiam  pervenire,  et  illic  discere  ex 
ipso,  quod  cunctam  naturam  quœ  non  est  quod  ipse ,  non  fecit  nisi  ipse.  Sic 
enim  Deus  cum  liomine  non  per  aliquam  creaturam  loquitur  corporalem,  cor-* 
poralibus  instrepens  auribus,  ut  inter  sonanlem  et  audientera  aeria  spatia  ver- 
bereniur  ;  neque  per  ejusmodi  spiritualem  quae  corporum  similitudinibus 
figuratur,  sicut  in  somniis  vel  quo  alio  tali  modo  ;  nam  et  sic  velut  corporis 
auribus  loquitur,  quia  velut  per  corpus  loquitur  et  velut  iuterposito  corpora- 
lium  locorum  intervallo  ;  multum  enim  similia  sunt  talia  visa  corporibus  :  sed 
loquitur  ipsa  veritale,  si  quis  sit  idoneus  ad  audiendum  mente,  non  corpore. 
Ad  illud  enim  hominis  ita  ^loquitur,  quod  in  homine  ceteris  quibus  homo 
constat  est  melius,  et  quo  ipse  Deus  sol  us  est  melior.  Cum  enim  homo  rectis- 
sime  inielligatur,  vel  si  hoc  non  potest ,  saltem  credàtur  factus  ad  imaginem 
Dei  ;  profecto  ea  sui  parte  est  propinquior  superiori  Deo ,  qua  superat  infe- 
riores  suas,  quas  etiam  cum  pecoribus  communes  habet.  Sed  quia  ipsa  mens, 
cui  ratio  et  intelligenlia  naturaliter  inest,  vitiis  quibusdam  tenebrosis  et  vête- 
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immuable,  en  attendant  que  de  jour  en  jour  renouvelé  et  guéri, 
il  devienne  capable  d'une  telle  félicité;  l'esprit,  dis-je,  devait 
d'abord  être  pénétré  et  pnriûé  par  la  foi.  Et  afin  que  par  elle  il 
marchât  avec  plus  de  confiance  à  la  vérité  ,  la  vérité  même,  Dieu 
fils  de  Dieu,  revêtant  l'homme  sans  dépouiller  le  Dieu,  établit  et 
fonde  cette  foi  qui  ouvre  à  l'homme  la  voie  vers  le  Dieu  de 
l'homme  par  l'Homme-Dieu.  Voila  donc  le  médiateur  des  dieux  et 
des  hommes,  Jésus-Christ  homme;  et  c'est  comme  homme  qu'il 
est  le  médiateur  et  la  voie.  Lorsqu'on  effet,  entre  le  point  de  dé- 
part et  le  but  il  se  trouve  une  voie  intermédiaire,  on  a  l'espoir 
d'arriver  ;  dans  l'absence  ou  dans  l'ignorance  de  la  voie ,  que  sert 
de  connaître  le  but?  Mais  c'est  l'unique  voie,  assurée  contre  toute 
erreur ,  que  le  même  soit  Dieu  et  homme  ;  but ,  en  tant  que  Dieu, 
voie,  en  tant  qu'homme. 

m.  Ayant  parlé ,  d'abord  par  les  prophètes ,  puis  par  lui-même , 
enfin  par  les  apôtres,  autant  qu'il  a  jugé  suffisant,  il  a  encore 
fondé  l'Écriture  dite  Canonique,  investie  d'une  si  haute  autorité, 
en  qui  nous  avons  foi  sur  ce  qu'il  ne  nous  est  pas  bon  d'ignorer  et 
que  nous  sommes  incapables  de  connaître  par  nous-mêmes.  Car, 
si  l'on  peut  connaître,  sur  notre  témoignage,  ce  dont  nos  sens 
intérieurs  ou  extérieurs  ont  été  saisis  (d'où  vient  que  nous  disons 
présent,  ce  qui  est  près  de  nos  sens),  il  est  certain  que  notre 
témoignage  ne  pouvant  rien  nous  apprendre  de  ce  qui  est  éloigné 

ribus  invalida  est,  non  solum  ad  inhaerendum  fruendo,  verura  etiam  ad  per- 
ferendum  incommutabile  lumen,  donec  de  die  in  diena  renovata  atque  sanata 
fiât  taniae  felicilaiis  capax ,  fide  primum  fuerat  inibuenda  atque  purganda.  In 
qua  ut  lidentius  ambularet  ad  veritalem  ,  ipsa  verilas  Deus  Dei  Filius  homine 
assumpto,  non  Dec  consumpio,  eanidem  constituit  atque  (undavit  fidem,  ut 
ad  huminis  Deum  Uer  esf-et  hoinini  per  liondnem  Deum.  Hic  est  enim  mediator 
Dei  et  hominum  homo  Christus  Jésus.  Per  hoc  enim  mediator,  per  quod  homo; 
per  hoc  et  via.  Quoniam  si  inter  eum  qui  tendit  et  illud  quo  tendit,  via  média 
est,  spes  est  perveniendi  :  si  autpm  desit,  aut  ignoreiur  qua  eundum  sit,  quid 
prodest  nosse  quo  eundum  sit?  Sola  est  autem  adversus  omnes  errores  via 
munitissima,  ut  idem  ipsesit  Deuf  et  homo  :  quo  itur,  Deus;  qua  ilur,  homo. 
III.  Hic  prius  per  Ptophetas ,  deinde  per  se  ipsum ,  postea  per  Apostolos , 
quantum  salis  esse  judicavit,  locutus,  etiam  Scripturam  condidit,  quae  cano- 
nica  nominatur,  eminentissimae  aucloritaiis ,  cui  fidem  habemus  de  his  rébus 
quas  ignorare  non  expedit,  nec  per  nosmeiipsos  nosse  idonei  sumus.  Nam  si 
ea  sciri  possunt  testibus  nobis,  quae  remoia  non  sunt  a  sensibus  nostris,  sive 
intcrioribus  sive  etiam  exterioribus  ;  unde  et  praesentia  nuncupantur,  quod  ita 
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de  DOS  sens,  il  nous  faut  requérir  d'autres  témoins,  et  croire  ceux 
qui  déposent  sur  les  impressions  immédiates  de  leurs  sens.  Donc, 
comme  à  l'égard  des  choses  visibles  que  nous  n'avons  pas  vues, 
nous  croyons  ceux  qui  ont  vu,  et  de  même  pour  tous  les  objets 
correspondant  à  chaque  sens  du  corps;  ainsi,  quant  ace  qui  tombe 
sous  le  sens  de  l'esprit  et  de  la  raison  (car  on  peut  justement 
donner  le  nom  de  sens  au  principe  de  nos  sentiments  ou  opi- 
nions); quant  aux  réalités  invisibles,  éloignées  de  notre  sens  inté- 
rieur, il  faut  en  croire  ceux  qui  les  ont  vues  prédisposées  ou  les 
contemplent  permanentes  dans  celte  lumière  incorporelle. 

IV.  De  tous  les  êtres  visibles,  le  plus  grand  est  le  monde;  de 
tous  les  invisibles  le  plus  grand  est  Dieu.  Nous  voyons  le  monde, 
nous  croyons  Dieu.  Or,  que  Dieu  soit  l'auteur  du  monde,  nous 
n'en  pouvons  croire  une  plus  sûre  autorité  que  Dieu  même.  Où 
parle-t-il?  Nulle  part  plus  clairement  jusqu'ici  que  dans  les  saintes 
Écritures ,  où  son  prophète  dit  :  »  Dans  le  principe  Dieu  créa  le 
ciel  et  la  terre.  »  Quoi  donc!  quand  Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre, 
ce  prophète  élait-il  présent?  Non,  mais  la  sagesse  de  Dieu,  cette 
sagesse,  par  qui  toutes  choses  ont  été  créées,  qui  daigne  descen- 
dre dans  les  saintes  âmes,  qui  les  l'ait  amies  de  Dieu  et  prophètes, 
et  leur  raconte  ses  œuvres  intérieurement  et  sans  bruit.  Elles  en- 
tendent aussi  la  parole  des  anges ,  qui  voient  toujours  la  face  du 

ea  dicimus  e?se  prae  sensibus,  sicul  prae  oculis  quae  praeslo  sont  oculis  :  pro- 
fecio  ea  quae  remota  sunt  a  sensibus  nostris,  quoniam  nostro  leslimonio  scire 
non  possumus,  de  bis  alios  «estes  requirimus,  eisque  credimus,  a  quorum  sen- 
sibus remoia  esse  vel  luisse  non  credimus.  Sicut  ergo  de  visibilibus,  quae  non 
vidiraus,  eis  credimus  qui  videruni,  alque  ita  de  céleris  quae  ad  suuiu  quem- 
que  feensnm  corporis  pertinent  :  ila  de  bis  quae  animo  ac  mente  seniiuniur 
(quia  et  ipse  leclis'^ime  dicitur  sensu?,  unde  et  semeniia  vocabulum  accepit), 
hoc  est  de  invi">ibiiibus  quae  a  nosiro  sensu  interiore  reniola  sunt ,  iis  nos 
oportet  credere ,  qui  baec  in  illo  incorporeo  lumine  disposila  didicerunt ,  vel 
manentia  contuentur. 

IV.  Yisibilium  omnium  maximns  est  mundus  ;  învisibilium  omnium  maxinnis 
est  Deus.  Sed  mundum  esse  conspicimus,  Deum  esse  credimus.  Quod  autem 
Deus  mundum  lecerii ,  nulli  tutius  credimus ,  quam  ipsi  Deo.  Ubi  eum  audi- 
vimus?  Nusquam  intérim  nos  melius  quam  in  Scripturissanclis,  ubi  dixit  pro- 
pbeta  ejus,  In  principio  fecit  Deus  cœlum  et  terram.  Nuraquidnani  ibi  fuit  isie 
propheta,  quando  fecit  Deus  cœlum  et  terram?  Non  :  sed  ibi  fuit  Sapientia 
Dei ,  per  quam  facta  sunt  omnia ,  quae  in  animas  etiani  sauctas  se  transfert , 
amicos  Dei  et  Prophetas  consiiiuif .  eisque  opéra  sua  sine  strepitu  intus  enarrat. 
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Père  et  annoncent  sa  volonté  à  qui  il  faut.  De  ce  nombre  était  le 
prophète  qui  a  dit  et  écrit  :  <  Dans  le  principe  Dieu  créa  le  ciel  et 
la  terre.  »  Vénérable,  sincère  témoin,  à  qui  nous  devons  d'autant 
plus  croire,  comme  a  Dieu  même,  que  l'esprit  de  Dieu,  qui  lui 
révèle  la  connaissance  de  ces  vérités,  lui  inspire  aussi,  tant  de 
siècles  auparavant,  la  prédiction  de  notre  foi. 

Mais  comment  a-t-il  plu  au  Dieu  éternel  de  faire  alors  le  ciel  et 
la  terre  que  jusqu'alors  il  n'avait  point  faits?  Si ,  par  celle  objec- 
tion ,  l'on  prétend  établir  l'éternité  du  monde  ,  et  nier  la  création 
divine ,  c'est  se  détourner  étrangement  de  la  vérité  ,  c'est  être 
possédé  du  mortel  délire  de  l'impiété.  Car,  outre  le  témoignage 
des  prophètes,  le  monde  lui-même,  par  l'ordre  de  ses  révolutions 
et  la  constance  de  ses  vicissitudes,  par  la  beauté  de  tous  les  objets 
visibles,  proclame  en  silence  qu'il  a  été  créé  ,  et  n'a  pu  l'être  que 
par  un  Dieu  inelï'ablement  et  invisiblemenl  grand  ,  inelTablement 
et  invisiblemenl  beau.  Avouer  d'autre  part  qu'il  est  l'ouvrage  de 
Dieu  ,  et  lui  reconnaître  un  commencement,  non  de  temps,  mais 
de  création,  en  sorte  que  l'on  admette  l'hypothèse  'a  peine  intelli- 
gible du  monde  créé  de  tout  temps,  c'est  îi  peu  près  sauver  à 
Dieu  l'apparence  d'un  caprice  fortuit;  prévenir  l'opinion  qu'il  lui 
soit  venu  a  l'esprit  la  fantaisie  soudaine  de  créer  le  monde ,  une 
volonté  nouvelle,  à  lui  immuable  :  mais  je  ne  vois  pas  comment 
celte  hypothèse  peut  subsister  d'ailleurs ,  et  surtout  à  l'égard  de 

Loquuniur  eis  quoque  Angeli  Dei ,  quisemper  vident  fuciem  Palris,  volunta- 
lemqnc  pjus  quibus  oporiei  annuniiaiil.  Ex  his  unus  eral  isle  proplieia,  qui 
dixil  ei  scripsil,  lu  principio  fecit  Deus  cœliirn  et  terrnm.  Qui  tani  itlon^us  icslis 
est  per  quem  Deo  credendum  sit,  ut  eodein  Spiriiu  Dei,  quo  liaec  sibi  revelata 
cognoviî,  eliam  ipsiin  Cdem  noslr  im  luiurain  lanlo  ante  prœdixerit. 

Seù  qiiid  p'acuit  Deo  œierno  lune  lacère  cœluiu  ei  icirain,  quae  antca  non 
fecisseï?  Qiii  îioc  dicunl,  si  mundum  ^eiernum  sine  ullo  inil  o,  et  ideo  ncc  a 
Deo  facium  videri  voluiit,  nimis  aversi  sunt  a  veritaie,  ei  lelali  morbo  iinpic- 
taiis  insatiiunt.  Exceptis  enicn  prophelicis  vocibiis,  mundus  ipse  oïdinaiissima 
sua  niaiabilitate  ei  mobiliiaie  et  visibilium  omnium  pulcherrima  specie  quo- 
dammo  io  taciius  et  lacium  se  e-se,  et  nouuisi  a  Deo  inelîabiliier  aique  invisi- 
biliier  magno  et  ineffabiliier  aique  iiivisibiliter  pulchro  ficri  se  poiuisse  pro- 
clamai. Qui  auiein  a  Deo  quidam  factum  i'aieiiuir,  non^iauien  euiii  vdlunt 
lemporis  Uabere,  sed  suae  crealionis  initium,  ut  modo  quodam  vix  inteliigibili 
semper  sit  facius,  dicunt  quidem  aliquid,  unde  sibi  Deuia  videmur  velut  a  for- 
tuiia  temeritale  defendere,  ne  subiio  illi  venisse  credalur  in  mentem,  quod 
ûumquam  ante  venisset,  facere  mundum,  et  accidi^çe  illi  voluniatem  Dovam, 
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l'âme.  Si  l'on  soutient  qu'elle  est  coéternelle  à  Dieu ,  d'où  lui  est 
survenue  celte  misère  nouvelle  qu'elle  avait  jusqu'alors  éternelle- 
ment ignorée?  Comment  l'expliquer?  Si  l'on  veut  qu'elle  ait  tou- 
jours subi  ces  alternatives  de  misère  et  de  félicité,  il  faut  néces- 
sairement dire  qu'elle  les  subira  toujours  :  d'où  suivra  cette 
conséquence  absurde,  que,  lorsqu'elle  est  heureuse,  elle  ne  l'est 
point,  en  tant  qu'elle  prévoit  sa  misère  et  sa  honte  future.  Si,  loin 
de  les  prévoir,  elle  croit  à  la  durée  de  son  bonheur,  ce  n'est 
donc  que  par  cette  erreur  qu'elle  est  heureuse.  Peut-on  rien  dire 
de  plus  insensé?  Si  l'on  croit  que  des  siècles  inûnis  se  sont  écou- 
lés pour  elle  dans  celte  vicissitude  de  félicité  et  de  misère,  mais 
qu'à  l'avenir,  après  sa  délivrance ,  elle  ne  retombera  plus  dans  la 
misère ,  n'est-ce  pas  encore  une  preuve  qu'elle  n'a  jamais  possédé 
une  félicité  véritable ,  et  que  cette  félicité  même  dont  elle  jouira 
plus  tard  avec  sécurité  sera  un  événement  nouveau?  nouveauté 
magnifique,  et  inconnue  au  passé  de  son  éternité.  Or,  nier  que  la 
cause  de  cette  nouveauté  ait  toujours  été  dans  les  éternels  conseils 
de  Dieu,  c'est  nier  qu'il  soit  l'auteur  delà  béatitude  de  l'âme  : 
détestable  impiété!  Si  l'on  veut,  d'autre  part,  que  Dieu,  par  un 
dessein  nouveau ,  ait  pour  l'avenir  décrété  l'éternelle  béatitude  de 
l'âme ,  comment  alors  le  défendre  de  cette  mutabilité  que  l'on 
éloigne  de  sa  nature  ?  Si  l'on  accorde  enfin  que  l'âme  a  été  créée 

cum  in  ullo  sit  omnino  rautabilis  :  sed  non  video  quomodo  eis  possit  in  ceteris 
rébus  ratio  ista  subsistere,  maximeque  in  anima,  quam  si  Deo  coaeiernani  esse 
contenderint,  unde  illi  accident  nova  miseria,  quse  numquam  aniea  per  aeter- 
num,  nullo  modo  poterunt  cxplicare.  Si  enim  alternasse  seraper  ejus  miseriam 
et  beaiitudinem  dixenni,  necesse  est  dicani  eiiam  semper  alternaiuram :  unde 
illa  eos  sequetur  absurditas,  ut  eiiara  cum  beata  dicitur,  in  hoc  utique  non  sit 
beata,  si  fuiurara  suam  miseriam  el  turpiiudinem  praevidet  ;  si  aulem  non  prae- 
videt,  nec  &e  turpem  ac  miseram  fore,  sed  beatam  semper  exisiimal,  falsa  opi- 
nione  sil  beaia  :  quo  dici  stuliius  nihil  polesi.  Si  aulem  semper  quidem  per 
ssecula  reiro  infiniia  cum  bealiiudine  aiiernasse  animae  miseriam  puiant,  sed 
nunc  jam  de  ceiero  cum  fuerit  liberaia ,  ad  miseriam  non  esse  redituram , 
nihilominus  convincuniur  numquam  eam  fuisse  vere  beatam,  sed  deinceps  esse 
incipere  nova  quadam  nec  fallaci  beaiiiadiue  ;  ac  per  hoc  falebuntur  accidere 
illi  aliquid  novi,  et  hoc  magnum  aique  prteclarum,  quod  numquam  reiro  par 
aeiernitaiem  accidisset.  Cujus  novitaiis  caussam  si  Deura  negabunt  in  aeierno 
habuisse  consilio ,  sinml  eum  neg  jbunt  bealitudinis  ejus  auctorem  ;  quod  ne- 
fandae  impietatis  est  :  si  autem  dicent  etiam  ipsum  novo  consilio  excogitasse, 
ut  de  ceiero  sit  anima  lu  seternum  beata,  quomodo  eum  aiienum  ab  ea,  quai 
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dans  le  temps ,  et  qu'elle  ne  périra  point  dans  le  temps,  semblable 
aux  nombres  qui  ont  un  commencement  et  point  de  fin  ;  qu'ainsi 
après  sa  délivrance  elle  ne  subira  plus  l'épreuve  de  la  misère,  qui 
pourrait  douter  qu'il  n'en  soit  ainsi  sans  que  Dieu  déroge  à  l'im- 
mutabilité de  son  conseil?  Est-il  donc  plus  difficile  de  croire  que 
le  monde,  créé  dans  le  temps,  n'implique  aucun  changement 
survenu  dans  les  desseins  et  les  volontés  éternelles  de  Dieu? 

V.  Et  maintenant  ceux  qui  nous  accordent  que  Dieu  est  l'auteur 
du  monde  et  nous  pressent  de  questions  sur  le  temps,  qu'ils  nous 
répondent  eux-mêmes  sur  le  lieu  de  la  création.  S'ils  nous  deman- 
dent en  effet  pourquoi  le  monde  a  été  créé  plutôt  alors  qu'aupa- 
ravant, ne  pouvons-nous  demander  aussi  :  Pourquoi  plutôt  ici 
qu'ailleurs?  —  S'ils  imaginent  avant  le  monde  des  espaces  de  temps 
infinis,  qu'ils  imaginent  donc  pareillement  hors  du  monde  des 
espaces  de  lieux  infinis.  Et  si  Ton  ne  veut  pas  que  le  Tout-Puis- 
sant y  ait  pu  demeurer  en  repos ,  il  faudra  rêver  avec  Épicure  une 
infinité  de  mondes  ;  sauf  cette  différence  qu'Épicure  attribue  leur 
formation  et  leur  destruction  au  concours  fortuit  des  atomes , 
tandis  que  ces  philosophes,  qui  ne  permettent  pas  à  Dieu  de  de- 
meurer oisif  dans  l'immensité  sans  bornes,  le  reconnaissent  né- 
cessairement pour  l'auteur  de  ces  mondes  dont  ils  affirment  l'indes- 
Iructibilité  absolue.  Car  ici  nous  discutons  avec  ceux  qui  partagent 

illis  quoque  displicet,  mutabililate  monstrabunt?  Porro,  si  ex  tempore  creatam, 
sed  nullo  ullerius  tempore  perituram ,  tamqiiam  numeruin ,  habere  initium , 
sed  non  habere  flnem  fatenlur,  et  ideo  semel  expertam  miserias ,  si  ab  eis 
fuerit  liberata,  nuinquam  miseran»  posiea  fuluram,  non  uiique  dubitabunt  hoc 
lieri  nianente  incouiinuiabiliiale  coiisilii  Dei.  Sic  ergo  credant  ei  muiidum  ex 
tempore  fieri  poiuisse ,  nec  tamen  ideo  Deuru  in  eo  faciendo  seternum  consi- 
Hum  voluntatemque  mutasse. 

V.  Deinde  videndum  est  isiis,  qui  Deum  condiiorem  raundi  esse  consen- 
tiunt,  et  tamen  quaerunt  de  mundi  tempore  quid  respondeamus,  quid  ipsi  res- 
pondeant  de  mundi  loco.  lia  enim  quseriiur  cur  poiius  tune  et  non  anlea  factus 
sit,  quemadmodum  quaeri  poiesl  cur  hic  poiius  ubi  est  et  non  alibi.  Nam  si 
infiuiia  spaiia  lemporis  anie  mundura  cogitant,  in  quibus  eis  non  videtur  Deus 
ab  opère  cessare  poiuisse,  simililer  cogitent  extra  mundum  infinita  spaiia 
locorum ,  in  quibus  si  qiiisquani  dicai  non  poiuisse  vacare  omnipoteniera , 
nonne  consequens  erit,  ut  innumerabiles  mundos  cum  Epicuro  soumiare  co- 
ganlur;  ea  lanlum  differentia,  quod  eos  ille  foriuitis  nioiibus  atomorura  gigni 
asserit  et  resolvi,  isii  autem  opère  Dei  facios  diciuri  sunt,  si  eum  per  internii- 
nabilem  immensitatem  locorum  extra  mundura  circumquaque  patentium  va- 
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noire  croyance  en  un  Dieu  incorporel ,  créateur  de  tous  les  êlres 
dislincls  de  lui.  Quant  auxauires,  il  serait  au-dessous  de  notre 
dignité  de  les  adniellre  a  cette  discussion  religieuse  ;  car  de  ce 
nombre  sont  les  partisans  du  culte  des  dieux.  Et  si  les  platoniciens 
ont  la  prééminence  et  l'autorité ,  c'est  que ,  loin  encore  de  la 
vérité  ,  ils  en  approchent  toutefois  davantage.  Mais  diront-ils  que 
la  substance  divine  qu'ils  dégagent  de  toute  condition  locale,  et 
dont  ils  reconnaissent  (sentiment  digne  de  la  divinité)  l'omnipré- 
sence incorporelle,  diront-ils  qu'elle  est  absente  de  ces  vastes  es- 
paces répandus  hors  du  monde  et  qu'elle  se  borne  à  ce  monde  ,  à 
cet  espace  imperceptible  au  prix  de  l'immensité?  Je  ne  crois  pas 
qu'ils  portent  jusque-là  l'extravagance  de  leurs  discours.  Or, 
comme,  de  leur  aveu,  un  seul  monde  existe,  corps  immense,  mais 
qui  a  ses  limites  et  sa  place,  et  dont  Dieu  est  l'auleur,  quand  ,  à 
l'égard  des  temps  infinis  antérieurs  au  monde,  ils  demandent 
pourquoi  Dieu  est  demeuré  oisif,  qu'ils  se  répondent  ce  qu'ils  ré- 
pondent sur  les  espaces  infinis  répandus  hors  du  monde ,  quand  on 
leur  demande  pourquoi  Dieu  s'y  repose.  Et  comme  ce  n'est  pas 
une  raison  d'attribuer  plutôt  au  hasard  qu'à  la  sagesse  divine  le 
choix  que  Dieu,  pour  créer  le  monde ,  a  fait  de  ce  lieu  plutôt  que 
d'un  autre,  sans  qu'une  excellence  morale  ait  pu  déterminer  ce 
choix  entre  les  espaces  infinis ,  comme  le  motif  de  la  Providence 

care  nolueiint,  neceoRdem  mundos,  quod  eiiam  de  isto  seiiliunt,  ulla  caiissa 
posse  dissoivi?  Cum  liis  eiiini  agunus  qui  et  Deurn  incorporeum ,  et  omnium 
naturaruiii  quje  non  suni  quod  ipse,  crcaiorem  nobiscum  seniiuni  ;  alios  autt-m 
iiimis  iiidijriiuui  est  ad  islam  dispulalioneiii  rcligionis  aihniilere  :  iiiaxiine  quod 
apuii  eos  qui  uniliis  diis  sacroiuin  obsequiuin  deferenJum  piilant ,  isii  plùio- 
sophos  celeros  nobiliuie  alquii  auclorilale  vicerunt,  non  ob  aliud  ,  nisi  quia 
longo  (|uidem  inlcivallo,  veruuitanien  reliquis  propinqiiiores  sunl  veritali.  An 
foiie  sul)sianiiani  Dei,  quam  nec  includunl,  nec  deierniinant,  nec  distendunt 
loco,  sed  eant,  sicut  de  i)eo  seniire  digni.m  esi,  faienlur  incorpoiea  praeseuiia 
ubique  loiyiu ,  a  Umlis  locorom  exli  a  miindum  >p:iliis  absenlem  esse  dicluri 
suni,  H  uiio  lanluio,  alque  in  conip:iralioiie  illius  inlinilalis  lava  exiguo  loco, 
iu  qwo  muniius  esl,  occupalani?  Nwn  opii.or  eos  in  ha;c  viiniloquia  proj-res- 
6UI0S.  Cum  igiUir  uni  ni  niundiim  ini;,enii  quidem  uio!e  corporea,  liniiuin  tamen 
ei  loco  biio  deiei  niiiiaïuni,  ei  opérante  Deo  faciuni  esse  dicanl  :  quod  respon- 
deni  de  inliniiis  extra  mundini  locis,  cur  in  eis  ab  opère  Deus  cesset;  hoc 
sibi  respojideani  de  inlinilis  anie  niutidum  lemporibus,  cur  in  eis  ab  opère 
Deus  cesîsaverit.  Et  siciii  non  est  consequens  ut  lorluiio  potius  quara  ralione 
divina  Deus,  non  alio,  sed  isto  in  quo  est  loco,  mundum  consiiiuerit,  cum 
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demeure  impénétrable  h  l'intelligence  humaine;  ce  n'est  pas  non 
plus  une  raison  qu'il  soit  survenu  rien  de  fortuit  en  Dieu,  s'il  a 
choisi  ce  temps  de  préférence  aux  temps  antérieurs,  quoique  le 
passé  dans  le  cours  de  sa  durée  uniforme  ne  présente  aucune  dif- 
férence qui  puisse  motiver  une  préférence  en  faveur  des  époques 
suivantes.  S'ils  rejettent  comme  des  rêves  de  l'imagination  ces 
étendues  infinies,  l'étendue,  hors  du  monde,  cessant  d'être , 
n'est-ce  pas  également  une  pure  imagination  que  ce  désœuvrement 
de  Dieu  dans  la  durée  infinie  des  temps  passés ,  puisque  avant  le 
monde  le  temps  n'est  pas? 

YI.  Si  c'est  le  caractère  vraiment  distinctif  du  temps  et  de 
l'éternité  que  le  temps  ne  soit  point  sans  une  changeante  mobilité 
et  que  l'éternité  exclue  le  changement,  qui  ne  voit  que  le  temps 
n'eût  pas  été,  s'il  n'y  eût  eu  une  créature  qui  changeât  par  mouve- 
ment? mouvement  et  mutation,  renouvellement  et  succession 
d'éléments  incapables  de  coexister,  et  dont  les  durées  inégales 
donnent  naissance  au  temps. 

Dieu  donc,  en  qui  l'éternité  est  sans  changement,  étant  le  créa- 
teur et  l'ordonnateur  des  temps,  comment  peut-on  dire  qu'il  a 
créé  le  monde  après  le  temps ,  si  l'on  ne  dit  aussi  qu'avant  le  monde 
quelque  créature  existait  déjà  dont  les  mouvements  détermipaierit 

pariter  infinitis  ubique  paieniibus  nullo  excelleniiore  merito  posset  hic  eligi , 
quamvis  eamdem  diviiiam  raiionem ,  qua  id  facium  est,  nulla  possit  humana 
comprehendere  :  ita  non  est  consequens  ut  Deo  aliquid  existiinemus  accidisse 
fortuitum ,  quoi  illo  poilus  quam  anteriore  leojpore  condidit  mundutn ,  cui» 
aequaliler  anieriora  teinpora  per  inflnitum  reiro  spaiiuin  praeterissent ,  nec 
fuisset  aliqua  differentia  unde  lempus  lenipori  eligendo  praeponereiur.  QaoA 
si  dicunt  inanes  esse  hominum  cogiiationes  quibus  intiniia  imaginantur  loca^ 
cum  locus  nullus  sit  praeter  mundura;  respondeiur  eis,  isto  modo  inaniter 
homines  cogiiare  pr?eieriia  tempora  vacationis  Del,  cura  nuUum  tempus  sii 
ante  niundum. 

,  yi.  Si  enim  recie  disceruuntur  aelernitas  et  tempus ,  quod  lempus  sine  ali« 
qua  niobili  niuiabilitate  non  est,  in  aeterniiate  autem  nulla  mutalio  est  ;  qui» 
non  videat  quod  tempora  non  fuissent ,  nisi  creaiura  fieret ,  qiiae  aliquid  aliqua 
motione  mutaret  ;  cujus  motidnis  et  mulationis  cum  aliud  aique  aliud  ,  qu3c 
siinul  esse  non  possuiit ,  cedit  alque  succedit ,  iu  brevioribus  vel  produciiuri- 
bus  niorarum  iniervallis  lempus  sequereiur?  Cum  igitur  Deus  ,  in  cujus  aeler- 
nitate  nulla  est  omnino  muiatio,  crealor  sit  lemporum  et  ordinator  ,  quomod(> 
dicaïur  post  lemporum  spalia  uiuudum  créasse ,  non  video  ;  nisi  dicatur  anie, 
mundum  jam  aliquan»  fuisse  çreaiuram  ,  cujus  motibus  tempora  currereut» 

t.  II.  y 
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le  cours  du  temps  ?  Or,  comme  les  saintes  lettres ,  infiniment  vé- 
ritables ,  nous  apprennent  que  dans  le  principe ,  Dieu  fit  le  ciel  et 
la  terre ,  ce  qui  laisse  entendre  qu'auparavant  Dieu  n'a  rien  fait , 
parce  que  le  texte  sacré  dirait  de  cette  création  antérieure ,  qu'elle 
a  été  faite  dans  le  principe  ;  il  est  indubitable  que  le  monde  a  été 
créé  non  dans  le  temps,  mais  avec  le  temps.  Car  ce  qui  s'accom- 
plit dans  le  temps ,  suit  ou  précède  un  certain  temps ,  il  suit  le 
passé  et  précède  l'avenir;  or  avant  le  monde  il  ne  pouvait  exister 
aucun  temps  passé ,  parce  qu'il  n'existait  aucune  créature  dont 
les  mouvements  eussent  déterminé  le  cours  du  temps.  Or  le  monde 
a  été  créé  avec  le  temps ,  puisque  le  mouvement  a  commencé 
avec  le  monde  ;  comme  l'indique  l'ordre  même  des  six  ou  sept 
premiers  jours ,  où  sont  désignés  le  matin  et  le  soir  jusqu'à  ce 
que  l'œuvre  des  six  jours  soit  accomplie ,  et  que  le  septième  nous 
annonce  le  grand  mystère  du  repos  de  Dieu.  Quelle  est  la  nature 
de  ces  jours,  c'est  ce  qui  est  inexplicable,  incompréhensible 
peut-être. 

VII.  Car  nous  voyons  que  nos  jours  ordinaires  n'ont  de  soir  que 
par  le  coucher  du  soleil ,  et  de  matin  que  par  son  lever.  Or  les 
trois  premiers  jours  se  sont  écoulés  sans  soleil  :  le  soleil ,  suivant 
l'Écriture,  fut  créé  le  quatrième  jour.  Il  est  vrai  qu'elle  nous  ra- 
conte la  lumière  faite  a  l'origine  par  la  parole  de  Dieu,  et  Dieu  la 
séparant  des  ténèbres;  appelant  la  lumière,  jour,  et  les  ténèbres, 

Porro  si  Litterae  sacrae  maximcque  veraces  ita  dicunt ,  in  principio  fecisse 
Dcura  cœlum  et  terram  ,  ut  nihil  antea  fecisse  inleliigatur,  quia  hoc  potios  ia 
principio  fecisse  diceretur  ,  si  quid  fecissct  antc  cetera  cuncta  quae  fecit  ;  pro- 
cul  dubio  non  est  mundus  faclus  in  terapore ,  sed  cuni  tempore.  Quod  enim 
fit  in  tempore ,  et  post  aliquod  fit,  et  ante  aliquod  tempus  ;  post  id  quod  prae- 
tcrilum  est,  ante  id  quoi  fulurum  est  :  nuUum  autem  posset  esse  prselerilum  ; 
quia  nuUa  crat  crcatura  ,  cujus  mutabilibus  molibus  ageretur.  Cum  tenapore 
aulem  factus  est  mundus ,  si  in  ejus  condilione  factus  est  mutabilis  motus , 
sicul  vidctur  se  liabere  etiam  ordo  ille  priniorum  sex  vel  septcm  dierum ,  in 
quibus  et  mane  et  vespera  nominantur ,  donec  omnia  quîc  his  diebus  Deus 
fecit ,  sexto  perficiantur  die,  scplimoque  in  magno  mysterio  Dei  vocaiio  com- 
mentlctur.  Qui  dies  cujusmodi  sint ,  aut  perdifUcile  nobis,  aut  eliam  impossi- 
bile  est  cogitare  ;  quanto  raagis  dicere  ? 

VII.  Videnius  quippe  islos  (lies  notos  non  habere  vesperam  nisi  de  solis 
occasu  ,  nec  mane  nisi  de  solis  exortu  :  iliorum  autem  priores  très  dies  sina 
sole  peiacii  sunt ,  qui  quarto  die  factus  rcferlur.  Et  primitus  quidem  lux 
verbo  Dei  facta,  atque  inter  ipsam  et  tenebras  Deus  séparasse  narratur,  «t 
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nuit.  Mais  quelle  était  cette  lumière ,  par  quel  mouvement  d'alter- 
native elle  accomplissait  le  soir  et  le  matin  ,  c'est  ce  qui  se  dérobe 
à  la  portée  de  notre  intelligence  ;  nous  ne  saurions  comprendre 
ce  qui  en  est,  et  néanmoins  nous  le  devons  croire  sans  hésitation. 
En  effet ,  ou  il  s'agit  d'une  lumière  corporelle ,  soit  qu'elle  réside 
dans  les  régions  supérieures  du  monde,  loin  de  nos  regards,  soit 
que  plus  tard  elle  ait  allumé  le  soleil  ;  ou  cette  expression  désigne 
la  Cité  sainte ,  la  Cité  des  saints  anges  et  des  esprits  bienheureux , 
«  cette  Jérusalem  d'en  haut ,  dit  l'apôtre ,  notre  mère  éternelle 
dans  les  cieux.  »  —  «  Vous  êtes  tous  enfants  de  lumière,  dit-il 
ailleurs,  et  enfants  du  jour.  Nous  ne  sommes  pas  les  fils  de  la  nuit 
et  des  ténèbres.  »  Ce  jour  toutefois  a  comme  son  soir  et  son  ma- 
tin; car,  en  comparaison  de  la  science  du  Créateur,  la  science  de 
la  créature  est,  pour  ainsi  dire ,  un  soir.  Elle  est  lumière,  elle  est 
matin,  quand  elle  se  rapporte  à  la  gloire ,  à  l'amour  du  Créateur; 
et  elle  ne  décline  point  vers  la  nuit,  tant  que  le  Créateur  n'est 
pas  abandonné  pour  la  créature.  Enfin  l'Écriture,  énumérant  par 
par  ordre  ces  jours  de  la  création ,  ne  se  sert  jamais  de  l'expression 
de  nuit.  Elle  ne  dit  nulle  part  :  La  nuit  fut.  —  Mais  :  t  du  soir  et 
du  matin  se  fit  un  jour.  »  Ainsi  du  second  jour  et  des  autres.  Car 
la  connaissance  de  la  créature  est  en  elle-même  plus  pâle  que 
lorsqu'elle  se  connaît  dans  la  sagesse  de  Dieu ,  comme  dans  l'art 

earadcm  lucem  vocasse  diem,  tcncbras  autem  noctem  :  scd  qualis  illa  sit  lux, 
«t  quo  alternaate  motu  ;  qualcmque  vesiîcram  et  mane  fecerit ,  remotum  est 
a  scnsibus  nostris  ;  nec  ita  ut  est,  intclligi  a  nobis  potcst,  quod  tainen  sine  ulla 
Laesitatione  credendum  est.  Aut  enim  aliqua  lux  corporca  est,  sivc  in  superio- 
ribus  mundi  parlibus  longe  a  conspeclibus  nostris,  sive  undc  sol  postmodum 
accensus  est  :  aut  lacis  noniine  significaia  est  sancla  civitas,  in  sanctis  Angelis 
et  spiriiibus  bcaiis,  de  qua  dicit  Aposlolus  ,  Quœ  siirsum  est  Jérusalem,  mater 
nosira  œterna  in  cœlis.  Ait  quippe  et  alio  loco,  Omnes  enim  vos  filii  lucis  esiit, 
et  filii  diei;  non  sumus  noctis  neque  tencbrarum.  Si  tamen  et  vespcram  diei  hujus 
et  inane  aliquatenus  congruenter  intelligere  valeamus.  Qaoniam  scientia  crea- 
turae  in  comparatione  scienti»  Creatoris  quodaramodo  vesperascit  :  itemque 
lucescit  et  mane  fit,  cura  et  ipsa  refertur  ad  laudcm  dilectionemque  Creatoris  ; 
nec  in  noctem  vergitur,  ubi  non  Creator  creaturaî  dilectione  relinquitur.  De- 
nique  Scriptura  cum  illos  dies  dinumeraret  ex  ordine ,  nusqu«m  interposuit 
vocabulum  noctis.  Non  enim  ait  alicubi,  Facla  est  nox;  sed,  Facia  est  vespera, 
et  factum  est  mane  dies  umis.  Ita  dies  secundus,  et  céleri.  Cognilio  quippe 
creaturaî  in  se  ipsa  decoloratior  est,  ut  ita  dicam,  quam  cum  in  Dei  Sapientia 
«ogooscitur,  vôlut  in  arte  qua  facta  est.  Ideo  vespera  congrueotius  quam  nox. 
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d'où  elle  émane.  Aussi  le  nom  de  soir  lui  paraîl-il  mieux  convenir 
que  le  nom  de  nuit  :  toutefois ,  je  le  répèle ,  quand  elle  se  rapporte 
à  la  gloire  et  h  l'amour  du  Créateur,  celte  connaissance  se  trans- 
forme en  malin.  Et  quand  elle  lend  à  la  connaissance  de  soi-même, 
c'est  un  jour  ;  à  la  connaissance  du  firmament ,  intermédiaire  des 
eaux  supérieures  et  inférieures,  appelé  ciel ,  c'est  le  second  jour; 
à  la  connaissance  de  la  terre  et  de  la  mer,  et  de  tous  les  végétaux 
attachés  a  la  terre  par  leurs  racines ,  c'est  le  troisième  jour  ;  à  la 
connaissance  des  deux  flambeaux  de  ce  monde,  et  de  tous  les 
corps  célestes  ,  c'est  le  quatrième  jour;  a  la  connaissance  de  tous 
les  animaux ,  oiseaux  ou  poissons ,  nés  des  eaux ,  c'est  le  cinquième 
jour;  a  la  connaissance  de  tous  les  animaux  terrestres  et  de  l'homme 
lui-même,  c'est  le  sixième  jour. 

VIÏI.  Mais  lorsqu'au  septième  jour  qu'il  sanctifie,  Dieu  se  re- 
pose de  ses  œuvres,  faut-il  lui  attribuer  puérilement  une  fatigue  de 
manœuvre,  a  lui  qui  a  parlé ,  et  dont  la  parole  intelligible  et  éler- 
iielie  ,  sans  succession  de  temps  et  de  syllabes  ,  a  fait  toutes  cho- 
ses ?  Non  ;  le  repos  de  Dieu ,  c'est  le  repos  de  ceux  qui  se  reposent 
en  Dieu  ;  comme  la  joie  de  la  maison  est  la  joie  de  ceux  qui  se  ré- 
jouissent dans  la  maison,  quoique  tout  autre  objet  que  la  maison 
leur  inspire  cette  joie.  Que  si  la  beaulé  de  celle  maison  rend  joyeux 
ses  habitants ,  n'est-ce  pas  raison  de  l'appeler  joyeuse ,  et  non- 
seulement  en  vertu  de  celte  locution  qui  prend  le  contenant  pour 

dici  potest  :  quae  tamen,  ui  dixi,  cum  ad  Jaudandurn  et  amandum  referiur 
(/reaiorem  ,  recurrit  in  uiai^e.  El  hoc  cum  facii  in  cognilione  sui  ipsius,  dies 
unus  esi  :  cum  in  cogtiiiione  lirmanienli ,  quod  inter  aquas  inleriores  et  supe- 
rioi es  coelum  appellaium  est,  dies  secundus  :  cum  in  cognilione  tenae  ac  maris 
omniumque  gigneniium  ,  quae  radicibus  conlinuaia  suul  lerrœ,  dies  leriius  : 
cum  in  coguitioiie  luminarium  niajoris  ei  miaoris  omniumque  siderum,  dies 
quai  tus  :  cum  in  cognilione  omnium  ex  aquis  animalium  naïaiilium  atque 
voiatiiium ,  ciies  quintus  :  cum  in  cogniiiune  omnium  animalium  tcrenorum 
alque  ipsius  houiiiiis,  dies  sexlus. 

"Vill.  Cum  vero  in  die  septimo  lequiescit  Deus  ab  omnibus  operibus  suis , 
CL  sauctilicat  eum;  nequaquam  est  accipiendum  pueriliier,  lamquam  Deus  labo- 
raverit  operando,  qui  dixit,  et  facta  sunt,  veibo  inielligibili  et  sempiierno,  non 
sonabiii  ei  lemporali.  Sed  requies  Dei  requien»  siguilicai  eorum  qui  requies- 
cunt  in  Deo;  sicut  Iselilia  domus,  laeiiliam  signiiical  eorum  qui  laelaniur  in 
don»o,  eiiamsi  non  eos  domus  ipsa,  sed  alia  res  aliqua  lœios  faciu  Quanto  uia- 
gls,  si  eadem  domus  puichriiudme  sua  laciat  laetos  iiabiiaiores,  ut  non  solum 
€0  loquenUi  mocio  l%u  dicatur,  quo  signiûcamus  per  id  quod  CQUliaet  id  quod 
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le  contenu  ,  quand ,  par  exemple ,  l'on  dit  :  «  Le  théâtre  applau- 
dit; >  —  «  les  prairies  mugissent,  »  au  lieu  de  :  Les  spectateurs 
applaudissent  au  théâtre;  —  les  bœufs  mugissent  dans  les  prai- 
ries; —  mais  suivant  cette  figure  qui  désigne  l'effet  par  la  cause 
efficiente;  ainsi,  une  lettre  joyeuse,  c'est-a-dire,  la  joie  qu'elle 
donne  à  ses  lecteurs.  C'est  donc  avec  une  parfaite  convenance 
que  le  texte  sacré  nous  représente  dans  le  repos  de  Dieu  le  repos 
de  tous  ceux  qui  se  reposent  en  lui,  et  dont  il  fait  lui-même  le 
repos.  Et  c'est  aussi  pour  les  hommes  en  faveur  desquels  ce  livre 
prophétique  est  dicté ,  la  promesse  du  repos  éternel  en  Dieu  ;  re- 
pos qui  les  attend  après  les  bonnes  œuvres  que  Dieu  opère  en  eux 
et  par  eux,  si  dès  ici-bas  ils  approchent  de  lui  par  la  foi.  Repos 
figuré  par  celui  du  sabbat,  que  la  loi  imposait  a  l'antique  peuple 
de  Dieu  ;  mais  je  reviendrai  plus  tard  sur  ce  point, 

IX.  Maintenant,  puisque  j'aborde  la  naissance  de  la  Cité  sainte, 
en  commençant  par  les  saints  Anges,  glorieuse  élite  de  cette  Cité, 
dont  le  bonheur  n'a  jamais  connu  l'amertume  de  l'exil,  je  veux, 
avec  l'assistance  de  Dieu ,  demander  aux  divins  témoignages  toutes 
les  lumières  possibles  sur  ce  sujet.  Quand  les  saintes  lettres  par- 
lent de  la  création  du  monde,  elles  n'établissent  pas  clairement 
l'ordre  ou  même  le  fait  de  la  création  des  anges.  Mais  s'ils  ne  sont 
pas  oubliés,  l'Écriture  les  désigne  ou  par  le  nom  de  ciel,  quand 

conlinetur;  sicut,  Theatra  plaudiinl,  prata  muglunt,  cum  in  illis  honiines 
plaudani,  in  liis  boves  mugianl  :  secl  eiiara  illo  quo  signiflcaïur  per  efficieniem 
id  quod  eflicitur  ;  sicut  l«ta  epistola  dicilur,  significans  eorum  Isetiiiam,  quos 
legenles  eQicil  lœtos?  Convenieniissime  ilaque  cum  Deum  requievisse  proplie- 
tica  narrai  aucloritas,  significaïur  requies  eorum  qui  in  illo  requiescunt,  et 
quos  facit  ipse  lequiescerc.  lïoc  etiam  hominlbus  quibus  loquiiur,  et  propler 
quos  uiique  conscripta  est,  promilienle  propheiia,  quod  eiiani  ipsi  post  bona 
opéra  quae  in  eis  et  per  eos  operatur  Deus,  si  ad  iliiim  prius  in  isla  vila  per 
fidem  quodanimodo  accesserint,  in  illo  habebunt  requiem  serapiternam.  Hoc 
enim  etsabbaii  vacaiione  ex  praecepio  legis  in  veiere  Del  populo  iiguraluni  est, 
unde  suo  loco  diligenlibus  arbilror  disserendum. 

IX.  Nunc,  quoniam  de  sanciaï  civitaiis  exortu  dicere  inslitui,  et  prius  quod 
ad  sanclos  Angeles  aitinet  dicendum  pulavi,  qiiae  bujus  civiiatis  et  magna  pars 
est ,  et  eo  beaiior,  quod  numquam  peregrinata ,  quae  hinc  divina  lesiimonia 
supputant,  quantum  salis  videbiiur,  Deo  largiente,  explicare  curabo.  Ubi  de 
mundi  consiitulione  sacrae  Litterae  loquuniur,  non  evidenler  dicilur  uirum  vel 
quo  ordine  creaii  sint  Angeli  :  sed  si  praetermissi  non  sunt ,  vel  cœli  nomine , 
ubi  dictum  est,  In  principio  fecii  Deus  cœlum  et  terrant  ;  vel  potius  lucis  hujus, 
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elle  dit  :  «  Dans  le  principe  Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre  »  ou  par 
tla  lumière»  dont  je  viens  de  parler.  Or,  il  est  impossible  qu'ils 
soient  passés  sous  silence ,  puisque  d'une  part  il  est  écrit  que  le 
septième  jour  Dieu  se  reposa  de  tous  ses  ouvrages ,  et  que ,  d'au- 
tre part ,  le  livre  débute  ainsi  :  «  Dans  le  principe ,  Dieu  créa  le  ciel 
et  la  terre;  »  c'est-à-dire  que ,  avant  le  ciel  et  la  terre ,  il  n'a  rien 
fait.  Donc ,  puisqu'il  a  commencé  par  le  ciel  et  la  terre }  et  que 
celle  terre  primitive],  ajoute  l'Écrilure ,  était  invisible  et  confuse , 
les  ténèbres,  en  l'absence  de  la  lumière,  couvrant  l'abîme,  le  chaos 
de  la  terre  et  des  eaux  ;  car,  où  la  lumière  n'est  pas,  il  faut  que  les 
ténèbres  soient;  puisque  toutes  choses  enfin  se  sont  ordonnées  à 
mesure  de  leur  création,  œuvre  accomplie  en  six  jours;  comment 
les  anges  seraient-ils  oubliés ,  comme  s'ils  ne  faisaient  point  partie 
de  ces  ouvrages  dont  Dieu  se  repose  le  septième  jour?  Or ,  que  les 
anges  soient  l'ouvrage  de  Dieu ,  c'est  un  fait  qui  n'est  point  omis 
ici,  quoiqu'il  ne  soit  pas  énoncé  en  termes  précis;  mais  ailleurs 
l'Écrilure-Sainle  l'atteste  à  haute  voix.  Le  cantique  des  trois  jeunes 
hommes  dans  la  fournaise,  qui  débute  en  ces  termes  :  «  Ouvrages 
du  Seigneur,  bénissez  tous  le  Seigneur,  »  comprend  les  anges  dans 
l'énuméralion  de  ces  œuvres.  Et  dans  ce  psaume  :  «Du  haut  des 
cieux  louez  le  Seigneur,  louez-le  dans  les  hauteurs.  Vous,  ses 
anges,  vous,  ses  puissances,  bénissez-le.  Publiez  ses  louanges, 
soleil  et  lune  ;  et  vous ,  étoiles  et  lumière ,  glorifiez-le  ;  cieux  des 

de  qua  loquor,  signilicati  sunt.  Non  autem  praelermissos  esse  hinc  existimo, 
quod  scrii)tum  est  requievisse  Deo  in  seplimo  die  ab  omnibus  operibus  suis 
quae  fecit;  cuni  liber  ipse  ila  sit  exorsus,  In  principio  fecit  Deus  cœlutn  et 
terrant  :  ut  anle  cœlum  et  terram  nibil  aliud  fecisse  videalur.  Cum  ergo  a  cœlo 
et  icrra  cœperit,  atque  ipsa  terra  quam  primilus  fecit,  sicut  Scriptura  conse- 
quenter  eloquilur,  invisibilis  et  incomposita,  nondumque  luce  facta,  ulique 
tenebrae  fucrint  super  abyssum ,  id  est  super  quaradam  tcrrœ  et  aquae  indis- 
linclam  confusionem  (ubi  enim  lux  non  est,  lenebraî  sint  necesse  est)  ;  dcinde 
oninia  creandodisposilasint,  quœ  pcr  sexdiesconsumraatanarranlur:  quoniodo 
Angeli  prœtermiiiercntur,  tamquam  non  cssent  in  operibus  Dei ,  a  quibus  in 
die  seplimo  rcquievit?  Opus  autem  Dei  esse  Angeles,  hic  quidem  elsi  non  prae- 
termissum,  non  tamen  evidenter  expressum  est;  sed  alibi  hoc  sancta  Scriptura 
clari^sima  voce  testatur.  Nam  et  in  hymno  irium  in  camino  virorum  cum  prge- 
dictum  esset,  Denedicite,  omnia  opéra  Domini,  Domino;  in  exsecutione  eorum- 
dem  operum,  etiam  Angeli  nominati  sunt.  Et  in  Psalrao  canitur  :  Laudate  Do- 
ntimim  de  cœlisy  laudate  eum  in  excelsis,  Laudate  eum,  omnes  Angeli  ejus; 
laudaie  eum,  omnes  Vir lûtes  ejus.  Laudate  eum,  sol  et  luna;  laudate  eum,  omne$ 
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cîeux ,  eaux  élevées  au-dessus  des  cieux ,  glorifiez  le  nom  du  Sei- 
gneur ;  car  il  a  parlé,  et  tout  a  été  fait  ;  il  a  commandé ,  et  tout  a 
été  créé.  >» 

Ainsi  les  anges  sontévidemment  les  ouvrages  de  Dieu  ;  la  parole 
divine  le  déclare,  lorsque  les  ayant  énumérés  entre  toutes  les  créa- 
tures célestes ,  elle  dit  de  l'ensemble  :  «  Dieu  a  parlé  et  tout  a  été 
fait.  »  Or,  qui  oserait  prétendre  que  la  création  des  anges  est  pos- 
térieure.h  l'œuvre  des  six  jours?  Que  si  l'on  s'attache  à  cette  opi- 
nion insensée,  l'Écriture  nous  présente  pour  la  confondre  la  même 
autorité,  celle  de  Dieu  quand  il  dit  :  «  A  l'instant  où  les  astres  fu- 
rent créés,  tous  mes  anges  me  glorifièrent  h  haute  voix.  »  Ainsi, 
les  anges  étaient  déj'a  quand  les  astres  parurent.  Ils  parurent  le 
quatrième  jour.  Fixerons-nous  donc  au  troisième  jour  la  créaliou 
des  anges?  Loin  de  nous  !  Ne  savons-nous  pas  l'emploi  de  ce  jour  ? 
La  terre  et  les  eaux  sont  séparées ,  et  ces  deux  éléments  se  parta- 
gent les  genres  et  espèces  distincts  :  la  terre  produit  tout  ce  qui 
s'attache  à  son  sein  par  racines.  Remonterons-nous  au  second  jour? 
Non  ;  car,  en  ce  jour,  le  firmament  s'étend  entre  les  eaux  supérieures 
et  les  inférieures ,  et  reçoit  le  nom  de  ciel  ;  et  c'est  dans  ce  firma- 
ment que  les  astres  apparaissent  le  quatrième  jour.  Si  donc  les 
anges  prennent  rang  dans  l'œuvre  des  six  jours,  ils  sont  assurément 
cette  lumière  appelée  jour,  et  non  pas  le  premier  jour,  mais  un 

itellœet  lumen.  Laudate  eum ,  cœli  cœlorum;  et  aquco  quœ  super  cœlos  sunt^ 
taudent  nomen  Dotnini.  Quoniam  ipse  dixit ,  et  facta  sunt;  ipse  mandavit ,  et 
creata  sunt.  Etiam  liic  apcrlissime  a  Dco  fados  esse  Angeles  divinitus  dicluni 
est,  cum  eis  inter  cetera  cœlestia  commcmoralis ,  inferlur  ad  orania ,  Ipse 
dixit,  et  facta  sunt.  Quis  porro  audebit  opinari,  post  omnia  ista  quae  sex  dicbus 
enumerala  sunt,  Angeles  factos?  Sed  et  si  quisquam  iia  desipit,  redarguit 
istam  vanilalem  illa  Scriptura  paris  auctorifatis ,  ubi  Dcus  dicit ,  Quando  facta 
sunt  sidéra,  laudaverunt  me  voce  magna  omnes  Amjeti  mei,  Jam  ergo  erant  An- 
geli,  quando  facta  sunt  sidéra.  Facta  sunt  aulem  quarto  die.  Numquidnam 
ergo  die  tertio  factos  esse  dicemus ?  Absit.  In  proaiptu  est  enim,  quid  iilo  die 
factam  sit.  Ab  aquis  utique  terra  discreta  est,  et  dislinctas  sui  generis  species 
duo  ista  elemenla  sumpserunt,  et  produxit  terra  quidquid  ei  radicilus  inbseret. 
Numquidnam  secundo?  Ne  hoc  quidem  :  lune  enim  firmamentum  factum  est 
inter  aquas  superiores  et  inferiores,  cœlumque  appellalum  est  ;  in  quo  firma- 
mento  facta  sunt  sidéra  quarto  die.  Nimirum  ergo  si  ad  istorum  dierum  opéra 
Dei  pertinent  Angeli ,  ipsi  sunt  lux  illa  quae  diei  nomen  acccpit ,  cujus  unitas 
ut  commendaretur,  non  est  diclus  dies  primus ,  sed  dies  unus.  Nec  alius  est 
dies  secundus,  aut  tertius,  aut  ceteri  :  sed  idem  ipse  unus  ad  implendum  sena- 


i5«  LA  OITÉ  DE  DIEl. 

seul  jour  pour  en  recommander  l'unité.  Et  le  second  jour ,  le  troi- 
sième et  les  suivants  ne  sont  pas  d'autres  jours  ;  mais  ce  jour  uni- 
que, répété  pour  accomplir  ie  nombre  six  ou  sept,  nombre  qui 
figure  l'ordre  de  la  connaissance  en  tant  qu'elle  se  rapporte  a  l'œu- 
vre ou  au  repos  de  Dieu.  En  eiïet,  quand  Dieu  dit  :  «  Que  la  lu- 
mière soit  et  la  lumière  fut,  »  s'il  est  raisonnable  d'entendre  par 
cette  lumière  la  création  des  anges ,  ils  ont  certainement  été  créés 
participants  de  celle  lumière  éternelle ,  qui  est  la  sagesse  même  de 
Dieu,  sagesse  immuable,  créatrice  de  toutes  choses,  et  que  nous 
appelons  le  fils  unique  de  Dieu.  Illuminés  de  celle  lumière  qui 
les  crée,  ils  deviennent  lumière  et  sont  appelés  jour  par  la  partici- 
pation de  celte  lumière  et  de  ce  jour  immuable ,  Verbe  de  Dieu , 
leur  créafteur  et  le  créateur  de  l'univers.  Car,  la  vraie  lumière  qui 
éclaire  tout  homme  venant  au  monde,  éclaire  aussi  tout  ange  pur 
afin  qu'il  soit  lumière ,  non  en  lui-même  ,  mais  en  Dieu  dont  il  ne 
saurait  se  détourner  sans  devenir  impur,  a  l'exemple  de  ces  esprits 
déréglés  qui,  retranchés  de  la  participation  de  l'éternelle  lumière, 
cessent  d'être  lumière  dans  le  Seigneur  pour  devenir  lénèbres  en 
eux-mêmes  ;  le  mal ,  en  effet ,  n'est  point  une  substance  :  c'est  la 
privation  du  bien  qui  s'appelle  mal, 

X.  Il  n'est  donc  qu'un  seul  bien,  simple  et  par  conséquent  seul 
immuable ,  Dieu.  Ce  bien  est  le  créateur  de  tous  les  autres  biens , 
non  simples  et  par  conséquent  muables.  Ces  biens,  dis-je  ,  il  les  a 
créés,  il  les  a  faits,  et  non  pas  engendrés  ;  car  ce  que  le  bien  simple 

rium  vel  septenarium  numerum  repelilus  e»l ,  propler  senariam  vel  seplena- 
riam  cognitionem ;  senariam  scilicel  operum  quœ  fecit  Deus,  et  septenariani 
quietis  Dei.  Cum  enini  dixil  Deus,  Fiat  lux,  ei  fada  est  lux;  si  recte  in  hac 
liice  crcalio  inieliigiiur  Angelorum,  profecto  facU  sunl  participes  lucis  selernae, 
quod  est  ipsa  incomraulabilis  Sapientia  Dei,  per  quain  iacta  sunt  omnia,  quem 
dicimus  unigenilum  Dei  Fjliura  ;  ut  ea  luce  illuminali,  qua  creaii,  fièrent  lux, 
et  vocarentur  (lies  participaliojie  inconimutabilis  lucis  et  diei,  quod  est  Verbum 
Dei,  per  quod  et  ipsi  et  omnia  facla  sunt.  Lumen  qiiippe  verum,  quod  illuminât 
omnem  hominem  venientem  in  hune  mundum,  hoc  illuminât  eî.  omneni  angeJnm 
munduni,  ut  sit  lux  non  in  se  ipso,  sed  in  Deo  :  a  quo  si  averiitur  aiigelus,  fit 
jminundus;  sicut  sunt  omnes  qui  vocaniur  immundi  spiriius,  nec  jain  lux  in 
Domino,  sed  in  se  ipsis  tenebrai,  privaii  purticipaiione  lucis  aelernac.  Mali  enim 
nulla  natara  est;  sed  amissio  boni,  mali  nomen  accepit. 

X.  Est  ilaque  bonum  solum  simplex ,  et  ob  hoc  soium  incnmmutabiie,  quod 
est  Deus.  Ab  hoc  bono  creaia  sunl  oinnia  bona ,  sed  non  simplicia ,  et  ob  hoc 
muiabilia.  Creatasane ,  inquani ,  id  est  l'acta  ,  non  gcnita.  Quod  enim  de  sim- 
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engendre,  est  simple  comme  lui,  le  même  être  que  lui  ;  c'est  le 
Père  et  le  Fils ,  et  ions  deux  ,  avec  l'Esprit  saint ,  un  seul  Dieu.  Et 
cet  Esprit  du  Père  et  du  Fils  s'approprie  exclusivement,  dans  les 
saintes  lettres,  le  nom  de  Saint  Esprit.  Il  est  autre  que  le  Père  et 
le  Fils,  parce  qu'il  n'est  ni  le  Père ,  ni  le  Fils  ;  je  dis  autre ,  et  non 
pas  autre  chose,  car  il  est  simple  aussi  ;  il  est  aussi  ce  bien  im- 
muable et  éternel.  Et  cette  trinité  est  un  seul  Dieu  ;  elle  n'en  est 
pas  moins  simple  pour  être  trinité  ;  car  nous  ne  faisoiis  pas  consis- 
ter la  simplicité  substantielle  de  ce  bien  dans  lupilé  des  personnes , 
et  nous  ne  réduisons  pas  la  Trinité  ,  comme  les  partisans  de  Sa- 
bellius,  à  n'être  qu'un  nom  sans  subsistance  de  personnes;  mais 
ce  bien  ,  nous  le  disons  simple ,  parce  qu'il  est  ce  qu'il  a ,  sauf  les 
relations  des  personnes.  Car  le  Père  a  un  Fils ,  et  toutefois  il 
n'est  pas  Fils  ;  et  le  Fils  a  un  Père ,  et  il  n'est  pas  Père.  Or,  en  ce 
qui  s'affirme  de  lui  sans  rapport  b  un  autre,  il  est  ce  qu'il  a.  Ainsi, 
comme  la  vie  en  soi  et  sans  relation  s'aiïirme  de  lui ,  il  est  la  vie 
même  qu'il  a. 

C'est  pourquoi  on  dit  qu'il  est  une  nature  simple  ;  car,  pour  lui , 
ce  n'est  pas  avoir  que  de  pouvoir  perdre;  il  a  ,  et  ce  qu'il  a  n'est 
autre  que  lui.  Le  vase  n'est  pas  sa  liqueur,  le  corps  sa  couleur, 
l'air  sa  lumière  ou  sa  chaleur,  l'âme  sa  sagesse.  Rien  de  tout  cela 
n'est  ce  qu'il  a.  Tout  cela  peut  donc  être  privé  de  ce  qu'il  a;  tout 

plici  bono  genilum  est ,  pariter  simples  est ,  et  hoc  est  quod  illud  de  quo  ge- 
nilum  est;  quae  duo  pairein  et  Filium  dicimus;  et  iitrumquehoc  cutn  Spirilu 
sancio  unus  est  Deus  :  qui  Spirilus  Pairis  et  Filii,  Spiritus  sanctus  propria 
quadani  nolione  hujus  nominis  in  sacris  Litieris  nuncupaiur.  Alius  est  aiitem 
quam  Pater  et  Filius  ,  quia  ncc  paler  est  nec  filius:  sed  ,  Alius  dix!  ;  non  , 
AHud  ;  quia  et  hoc  pariter  simplex  pariterque  bonum  est  incommutabile  et 
cocElernum.  Et  hsec  Tiinitas  unus  est  Deus  :  nec  ideo  non  simplex,  quia  Tri- 
niias.  Neque  enim  propler  hoc  naturam  istam  boni  simplicem  dicimus,  quia 
Pater  in  ea  solus,  aut  solus Filius,  aut  solus  Spiritus  sancius  ;  aut  vero  sula  est 
ista  nominis  Trinitas  sine  subsistenlia  personarum  ,  siciii  Sabelliani  hîereiici 
putaverunt  ;  sed  ideo  siuiplex  dicilur  ,  quoniam  quod  habet ,  hoc  est,  excepto 
quod  relative  quseque  persona  ad  allerara  dicitur,  Nara  ulique  Paler  habet 
Filium  ,  nec  tamen  ipse  est  Filius;  et  Filius  habet  Patrem,  nec  tarnen  ipse  est 
Pater.  In  quo  ergo  ad  se  ipsum dicitur,  non  ad  allerum,  hoc  est  quod  habet: 
sicutad  se  ipsum  dicilur  vivens,  habendo  utique  viiam ,  et  eadem  vita  ipse  est. 
Propler  hocilaque  natura  dicitur  simplex  ,  cui  non  sit  aliqiiid  habere  ,  quod 
vel  possit  amiitere  ;  vel  aliud  sit  habens  ,  aliud  quod  habet  ;  sicut  vas  aliquem 
liquorem  ,  aat  corpus  colorem  ,  aut  aer  lucem  sîve  fervorern  ,  aut  anima  sa- 
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cela  peut  changer,  recevoir  de  nouvelles  habitudes ,  des  qualités 
nouvelles.  Ainsi ,  le  vase  perdra  le  liquide  dont  il  est  plein ,  le 
corps  sa  couleur  ;  les  ténèbres  et  le  froid  peuvent  envahir  l'air,  la 
démence  s'emparer  de  l'âme.  11  est  vrai  que  le  corps  incorrupti- 
ble ,  promis  aux  saints  dans  la  résurrection ,  sera  revêtu  d'une 
qualité  inamissible  ;  mais  la  substance  corporelle  permanente  est 
distincte  de  l'incorruptibilité  même  ;  car  cette  qualité  est  tout  en- 
tière en  chaque  partie  du  corps  ;  elle  n'est  pas  dans  l'une  ou  dans 
l'autre,  plus  grande  ou  plus  petite;  une  partie  n'est  pas  plus  in- 
corruptible que  l'autre  ;  or,  le  corps  est  plus  grand  dans  son  tout 
que  dans  sa  partie ,  et ,  malgré  l'inégalité  de  ses  parties ,  la  plus 
petite  n'est  pas  moins  incorruptible  que  la  plus  grande.  Autre 
chose  est  donc  le  corps  qui  n'est  pas  tout  entier  en  chaque  partie 
de  lui-môme ,  autre  chose  l'incorruptibilité  qui  est  tout  entière  en 
chacune  de  ces  parties ,  car  tontes  les  parties  du  corps  incorrupti- 
ble ,  inégales  entre  elles ,  sont  égales  en  corruptibilité.  Et ,  par 
exemple,  moindre  que  la  main,  le  doigt  n'est  pas  moins  incor- 
ruptible qu'elle.  La  main  et  le  doigt  sont  inégaux  ;  mais  l'incor- 
ruptibilité de  la  main  et  du  doigt  est  égale.  Ainsi,  quoique  l'incor- 
ruptibilité soit  inséparable  du  corps  incorruptible ,  autre  chose  est 
la  substance  qui  donne  au  corps  son  nom ,  autre  chose  la  quahté 
qui  le  rend  incorruptible.  Et ,  par  conséquent ,  il  n'est  pas  ce  qu'il 

pienliam.  Nihil  enîra  horum  est  id  quod  habet  :  nam  neque  vas  liquor  est , 
nec  corpus  color,  nec  aer  lux  sive  fervor  ,  neque  anima  sapientia  est.  Hinc 
est  quod  eiiani  privari  possunt  rébus  quas  habent ,  et  in  alios  habilus  vel  qua- 
lilates  verli  atque  mutari ,  ut  et  vas  evacuetur  humore  quo  plénum  est ,  et 
corpus  decoloretur,  et  aer  tenebrescat  sive  frigescat ,  et  anima  desipiat.  Sed 
clsi  sit  corpus  incorruplibile  ,  quale  sanclis  in  resurreclione  proraittiiur,  ha- 
bet quidem  ipsius  incorruplionis  inamissibilem  qualitatera ,  sed  manenle  sub- 
staniia  corporali  non  hoc  est ,  quod  ipsa  incorruptio.  Nam  illa  etiam  per  sin- 
gulas  partes  corporis  tota  est,  nec  alibi  major,  alibi  minor  ;  neque  enim  ulla 
pars  est  incorruptior  quam  altéra  :  corpus  vero  ipsum  majus  est  in  loto  quam 
in  parle  ;  et  cum  alia  pars  est  in  eo  amplior,  alia  minor,  non  ea  quœ  araplior 
est  incorruptior  quam  ea  quae  minor.  Aliud  est  itaque  corpus,  quod  non  ubi- 
que  sui  totum  est  :  alia  incorruptio ,  quœ  ubique  ejus  tota  est  ;  quia  omnis 
pars  incorruptibilis  corporis  etiam  céleris  inaequalis  aequaliler  incorrupta  est. 
Neque  enim,  verbi  gralia,  quia  digitus  minor  est  quam  tota  manus,  Ideo  in^ 
corruptibilior  manus  quam  digitus.  lia  cum  sinl  Insequales  manus  et  digitus  y 
œqualis  est  tamen  incorruptibilitas  manus  et  digiti.  Ac  per  hoc  quamvis  a  cor- 
pore  incorruptibiii  inseparabilis  incorruptibililas  sit  ;  aliud  est  tamen  substan- 
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â.  Et  l'âme  elle-même,  éternellement  sage  quand  l'heure  sera 
venue  de  l'éternelle  délivrance ,  l'âme  n'aura  cette  sagesse  que 
par  la  participation  de  la  sagesse  immuable  qui  n'est  pas  elle. 
Quand  en  effet  l'air  ne  serait  jamais  déshérité  de  la  lumière  qui  le 
pénètre ,  il  n'en  faudrait  pas  conclure  son  identité  avec  la  lumière 
dont  il  est  éclairé.  Or,  ce  que  je  dis  n'implique  nullement  que 
l'âme  soit  un  air  subtil,  comme  plusieurs  Tout  pensé,  faute  de 
concevoir  une  nature  incorporelle.  Ici  néanmoins,  malgré  l'ex- 
trême différence  des  objets ,  se  produit  une  singulière  analogie;  et 
l'on  peut  dire ,  sans  inconvenance ,  que  l'âme  incorporelle  s'éclaire 
de  la  lumière  incorporelle  et  simple  de  la  sagesse  de  Dieu ,  comme 
le  corps  de  l'air  est  éclairé  par  la  lumière  corporelle.  Et  comme 
l'air,  délaissé  de  la  lumière,  s'obscurcit  (car  ce  qu'on  appelle, 
dans  l'étendue  corporelle,  ténèbres,  n'est  autre  chose  que  l'air 
privé  de  lumière) ,  ainsi  l'âme  devient  obscure  quand  la  lumière 
de  la  sagesse  se  retire. 

L'on  appelle  donc  simple  l'être  vraiment  et  souverainement  di- 
vin ,  en  qui  la  qualité  n'est  pas  autre  chose  que  la  substance ,  et 
qui  ne  doit  qu'à  lui-même  sa  divinité ,  sa  sagesse  et  sa  béatitude. 
Les  saintes  Écritures ,  il  est  vrai ,  appellent  l'esprit  de  sagesse  «  mul- 
tiple ,  »  parce  qu'il  a  beaucoup  en  lui  ;  mais  il  est  tout  ce  qu'il  a , 
et  tout  cela  n'est  que  lui.  Car  il  n'y  a  pas  plusieurs  sagesses;  la 

tia ,  qua  corpus  dicilur,  aliud  qualîtas  ejus ,  qua  incorruptibile  nuncupatur. 
Et  ideo  etiam  sic  non  hoc  est  quod  liabct.  Anima  quoque  ipsa,  etiamsi  semper 
sit  sapiens,  sicut  erit  cum  liberabitur  in  aiternum  ;  parlicipatione  tamen  in- 
comrautabilis  sapienliœ  sapiens  erit ,  quai  non  est  quod  ipsa.  Ncque  enim  si 
aer  infusa  lucc  nuniquam  deseratur,  ideo  non  aliud  est  ipse,  aliud  lux  qua  iliu- 
minatur.  Neque  hoc  ita  dixerim  ,  quasi  aer  sit  anima  :  quod  putaverunl  qui- 
dam ,  qui  non  potuerunt  incorpoream  cogilare  naturam.  Sed  liahent  haec  ad 
illa  eiiam  in  magna  disparilitate  quaradam  similitudinem  ,  ut  non  inconve- 
nienter  dicalur,  sic  illuminari  animam  incorpoream  luce  incorporca  simplicls 
sapieniiae  Dei,  sicut  illurainatur  aeris  corpus  luce  corporca  ;  et  sicut  aer  lene- 
brescitiia  luce  dcscrtus  (  nam  nihil  sunt  aliud  quae  dicunlur  locorum  quorum- 
cumque  corporaliuni  tenebraî,  quam  aer  carens  luce),  ita  tenebrescere  animam 
sapieniiae  luce  privatani. 

Secundum  hoc  ergo  dicuntur  illa  simplicia,  quae  principaliter  vereque  dlvina 
sunt,  quod  non  aliud  est  in  eis  qualitas,  aliud  subslantia,  nec  aliorum  partici- 
patione  vel  divina,  vel  sapientia,  vel  beata  sunt.  Celerum  diclus  est  in  Scrip- 
turis  sanclis  Spiritus  sapientiae  multiplex ,  eo  quod  multa  in  se  habeat  :  sed 
quœ  habet,  hsec  et  est,  et  ea  emnia  unus  est.  Neque  enim  muhae,  sed  una 
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sagesse  est  une  ;  elle  renferme  les  trésors  immenses  et  infinis ,  les 
raisons  invisibles  et  immuables  de  ses  œuvres  muables  et  visibles. 
Dieu  n'a  rien  fait  sans  connaissance  ,  ce  qui  ne  se  pourrait  même 
(lire  avec  justice  du  moindre  artisan  humain.  Or,  s'il  a  tout  fait 
avec  connaissance,  il  n'a  fait  assurément  que  ce  qu'il  a  connu.  Et 
de  la  une  conséquence  merveilleuse  et  pourtant  véritable.  Ce 
monde  ne  saurait  être  connu  de  nous,  s'il  n'était  ;  mais  s'il  n'était 
connu  de  Dieu ,  il  ne  saurait  être. 

XI.  Ainsi  donc,  en  aucune  manière  et  en  aucun  temps,  les 
espritsque  nous  appelons  anges  n'ont  commencé  par  être  ténèbres  ; 
mais  à  Tinstant  même  de  leur  création  ils  ont  été  lumière  ;  créés 
non  pour  être  ou  vivre  simplement,  mais  encore  illuminés,  pour 
vivre  sages  et  heureux.  Plusieurs,  se  détournant  de  cette  lumière, 
ont  été  déshérités  de  la  vie  par  excellence ,  la  vie  sage  et  heu- 
reuse ,  qui  n'est  autre  que  la  vie  éternelle  avec  la  confiance  et  la 
ceriitufle  de  son  éternité  ;  mais  ils  ont  conservé  la  vie  raisonnable , 
quoique  déchue  de  la  sagesse,  et  ils  ne  sauraient  la  perdre  quand 
même  ils  le  voudraient.  Or,  dans  quelle  mesure ,  avant  leur  pé- 
ché ,  étaient-ils  participants  de  cette  sagesse  ,  qui  pourrait  le  dé- 
cider? Ont-ils  joui  d'une  participation  égale  a  celle  des  autres  qui 
trouvent  la  vérité  et  la  plénitude  du  bonheur  dans  l'infaillible  as- 
surance de  son  éternelle  durée?  Oserons-nous  le  dire ,  s'il  est  vrai 

sapientia  est,  in  qua  sunt  immensi  quidam  atque  intiniii  itiesauri  rerum  intel- 
ligibilium,  iu  quil)iis  sunt  omnes  invisibiles  atque  incommulabilcs  raliones 
rerum,  etiam  visibilium  et  mutabilium,  quœ  per  ipsam  factie  sunt.  Quoniam 
Deus  non  aliquid  nesciens  fecit,  quod  nec  de  quolibet  liomine  artifice  rcete 
dici  poiest  :  porro,  si  sciens  fecit  omnia,  ea  utique  fecit  quae  noverai.  Ex  quo 
occurrit  animo  quiddam  mirum ,  sed  tamen  veruin ,  quod  iste  mundus  nobis 
notus  esse  non  posset ,  nisi  esset  ;  Deo  autem  nisi  notus  essct ,  esse  non 
posset. 

XI.  Quse  cum  ita  sint,  nulle  quidem  modo  secundum  aliquod  temporis  spa- 
tium  prius  eranl  illi  spiritus  tenebrae,  quos  Angeles  dicimus;  sed  simul  ut 
factisunt,  lux  facti  sunt:  non  tamen  ita  lantum  creaii,  ut  quoquo  modo  essent, 
et  quoquo  modo  virèrent;  sed  etiam  illuminali,  ut  sapienler  bealeque  viverent. 
Ab  hac  illuminalione  aversi  quidam  angeli ,  non  obiinuerunt  excellentiam  sa- 
pientis  beatseque  vilae ,  quse  procul  dubio  nonnisi  seierna  est  aeteniiiatisque 
suae  certa  atque  secura  :  sed  et  ralionalem  vilam  licet  insipienlem  sic  habcnt, 
ut  eam  non  possint  amittere,  nec  si  velint.  Quatenus  autem  antequam  peccas- 
sent,  illius  sapientise  fuerint  participes,  delinire  quis  poiest?  in  ejus  tamen 
partiel palione  seqnales  fuisse  jsto^  jllis,  qui  propterea  vere  pleneque  beati  sunt. 
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qu'une  participation  égale  leur  eût  donné  celte  certitude ,  qui  les 
aurait  maintenus  dans  l'éternelle  félicité  ?  Car  quelle  que  soit  la 
durée  de  la  vie  ,  elle  ne  saurait  être  appelée  éternelle ,  si  elle  doit 
avoir  une  On.  Or,  c'est  à  la  vie  qui  n'a  point  de  fin  qu'appartient  le 
nom  de  vie  éternelle.  Ainsi ,  quoique  le  bonheur  ne  soit  pas  la 
conséquence  nécessaire  de  l'éternité ,  (le  feu  vengeur  ne  doit-il 
pas  être  éternel  ?)  cependant  si  la  véritable  et  parfaite  béatitude  a 
besoin  de  l'éternité  ,  telle  n'était  pas  la  béatitude  de  ces  anges, 
puisque,  à  leur  insu  ou  non,  elle  ne  devait  pas  être  éternelle. 
S'ils  le  saN'aient,  la  crainte;  s'ils  l'ignoraient ,  l'erreur,  ne  leur 
permettait  pas  d'être  heureux.  Si  leur  ignorance,  partagée  entre 
l'incertitude  et  l'erreur,  demeurait  dans  un  parfait  équilibre  de 
doute  sur  la  durée  éternelle  ou  passagère  de  leur  félicité ,  ce  doute 
lui-même  était  incompatible  avec  cette  pleine  et  souveraine  béati- 
tude que  nous  attribuons  aux  saints  anges.  Car  nous  ne  resserrons 
pas  cette  expression  de  béatitude  dans  les  termes  d'une  significa- 
tion tellement  restreinte  que  nous  la  réservions  pour  Dieu  seul.  Il 
est  vrai  qu'en  Dieu  la  vie  est  si  parfaitement  heureuse  qu'il  ne 
saurait  exister  une  félicité  plus  grande  que  la  sienne.  Et  au  prix 
de  cette  félicité,  celles  des  anges  ,  si  parfaite  qu'elle  soit,  aussi 
parfaite  qu'elle  puisse  être  dans  les  anges,  qu'est-elle?  Est-elle 
quelque  chose? 

qiioniara  nequaquara  de  suse  beatiludinis  selernilate  fallunlur,  quoiiiodo  dic- 
tari  sumiis?  quandoquidera  si  aequales  in  ea  fuissent,  etiam  isii  in  ejus  aeter- 
nitate  mansissent  pariter  beati ,  quia  pariler  certi.  Neque  enim  s:cul  vita 
quamdiucumgue  fuerit,  ita  aeterna  vita  voraciler  dici  polerit,  si  fmem  babiiuia 
sil  :  biquidem  vila  limtumniodo  vivendo,  œJerna  vero  linem  non  babendo  no- 
uiinata  est.  Quapropter,  quamvis  non  quidquid  aeiernum,  coniinuo  beaium  sit 
(  diciiur  f  nim  eiiaui  pœnalis  ignis  seieinus  )  ;  lamen  si  vere  perl'ecteque  beata 
vita  nonnisi  aeierna  est ,  non  erai  laiis  isiorum ,  quandoque  desilura ,  et  prop- 
lerca  non  aeierna,  sive  id  scirent,  sive  nescientes  aliud  pularent  :  quia  scientes 
limor,  nescientes  error  bealos  esse  ulique  non  sinebat.  Si  autera  boc  ita  nes- 
ciebant ,  ut  falsis  incerlisve  non  fidereni ,  sed  uiruin  sempiiernum,  an  quan- 
doque Oneni  habilutuni  es>et  bonum  suum,  in  neutrdm  partein  liruia  assen- 
sione  .erreiuur,  ipsa  de  tanta  leliciiate  cuiiciaiio  eam  beatae  vitse  pleniiudinem, 
quaui  in  sanciis  Angelis  esse  credimus,  non  babebat.  Neque  enim  bealse  viiae 
vocabuium  iia  coutrahimus  ad  quasdam  sigoiticaiionisanguslias,  ut  solum  dica- 
mus  beaiuni;  qui  lamen  iia  vere  beaius  est,  ut  ninjor  beaiiiudu  esse  non 
poàsit  :  ia  cujus  couiparaiione ,  quod  Angeli  beati  suut,  sua  quadam  suoima 
l[>eaiiiucline,  quanta  esse  in  Aagelis  potest,  quid  aui  quantum  «H? 
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XII.  Mais ,  en  tant  qu'elle  touche  la  créature  raisonnable  ou 
intellectuelle ,  nous  ne  croyons  pas  que  cette  félicité  appartienne 
exclusivement  aux  anges.  Eh  !  qui  oserait  nier  le  bonheur  des  pre- 
miers hommes,  dans  le  paradis,  avant  le  péché ,  quoique  la  durée 
de  leur  félicité  éternelle  ou  passagère  leur  fût  inconnue?  Elle  était 
éternelle  s'ils  n'eussent  péché.  Et  aujourd'hui  même  nous  pou- 
vons ,  sans  témérité ,  dire  heureux  les  fidèles  que  nous  voyons 
vivre  dans  la  justice  et  la  piété ,  avec  l'espoir  de  l'immortahté  fu- 
ture ,  la  conscience  libre  des  ravages  du  crime ,  aisément  pardon- 
nés  des  faiblesses  humaines  par  la  divine  miséricorde.  Et  cepen- 
dant ,  sûrs  du  prix  de  leur  persévérance ,  ils  ne  le  sont  pas  de  leur 
persévérance  même.  Quel  homme,  en  effet,  peut  répondre  de  sa 
persévérance  finale  dans  la  voie  et  l'exercice  de  la  justice,  s'il  n'en 
obtient  la  certitude  par  quelque  révélation  de  Celui  qui ,  dans  la 
profondeur  secrète  de  ses  jugements,  ne  révèle  pas  toujours ,  mais 
netrompe  jamais?  Or,  quant  aux  jouissances  présentes ,  le  pre- 
mier homme  dans  le  paradis  était  plus  heureux  que  le  juste ,  quel 
qu'il  soit ,  dans  cette  infirmité  mortelle  ;  mais  quant  à  l'espérance 
des  joies  futures,  plus  heureux  au  milieu  de  tous  les  supplices, 
l'homme  infailliblement  sûr  de  contempler  à  jamais  dans  la  bien- 
heureuse société  des  anges  les  perfections  divines  ;  oui ,  plus  heu- 
reux que  le  premier  homme,  incertain  de  sa  chute,  au  sein  des 
délices  du  paradis  ! 

XII.  Nec  Ipsos  tantum,  quod  allinet  ad  ralionalem  vel  inlellcclualem  creaKi- 
ram,  beatos  nuncupandos  putaraus.  Quis  cnim  primos  illos  homincs  in  para- 
diso  negare  audeat  beatos  fuisse  an  le  pcccalura ,  quamvis  de  sua  bcatiludine 
quam  diuturna  vel  utruni  setcrna  cssel  incertos  (  esset  aulcnî  aeterna ,  nisi 
peccasscnt)  ;  cum  hodie  non  impudcntcr  bcaios  vocemus,  quos  videmus  juste 
ac  pie  cum  spe  fulurai  immorlalilaiis  hanc  vitam  ducere  sine  crimine  vastanle 
conscieniiam,  facile  impclranles  peccalis  hujus  infirmilalis  divinam  misericor- 
diam.  Qui  iicct  de  suoc  pcrsevcranliae  prosniio  cerli  sinl,  de  ipsa  lanien  perse- 
verantia  sua  reperiuniur  inccrli.  Quis  enim  borainum  se  in  aciione  profeciuque 
juslilice  perscveraturum  usque  in  Jinem  sciai,  nisi  aliqua  revelaiione  ab  illo 
fiai  ccrtus,  qui  de  bac  re  justo  latcniique  judicio  non  omnes  instruit,  sed 
nemincni  failli?  Quantum  itaque  pcrlinet  ad  dclectaiionem  prasseniis  boni , 
bealior  erat  primus  homo  in  paradiso,  qiiam  quilibet  justus  in  bac  infirmitate 
morlali  :  quantum  aulem  ad  speni  futuri,  bealior  quilibet  in  quibuslibet  cru- 
ciatibus  corporis,  cul  non  opinionc,  sed  ccria  vcritate  manitcslum  est,  sine 
iine  se  babilurum  omni  molcsiia  carcntem  socielalem  Angclorum  in  participa- 
tione  summi  Dei ,  quam  erat  iU«  homo  sui  casus  incertus  in  magna  Ula  f«Ii«i- 
tate  paradisi. 
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XIII.  Ainsi,  il  est  évident  que  l'union  de  deux  circonstances  fait 
la  béatitude ,  légitime  désir  de  tout  être  intelligent  :  jouir  sans 
aucun  trouble  du  bien  immuable ,  de  Dieu  même ,  et ,  loin  du 
doute  qui  hésite ,  loin  de  l'erreur  qui  abuse,  être  assuré  d'une 
jouissance  éternelle.  Nous  croyons  d'une  foi  pieuse  que  celte  fé- 
licité est  celle  des  anges  de  lumière  ;  et  la  raison  nous  fait  con- 
clure que ,  même  avant  leur  chute ,  elle  n'était  point  le  partage 
des  anges  prévaricateurs ,  que  leur  perversité  a  privés  de  cette 
lumière.  Cependant  on  ne  peut  leur  refuser  une  certaine  félicité 
sans  prescience  ,  s'ils  ont  vécu  avant  le  péché.  Que  s'il  semble  dur 
de  croire  qu'à  l'instant  de  la  création  des  anges,  les  uns  n'aient 
pas  reçu  la  prescience  de  leur  persévérance  ou  de  leur  chute ,  et 
les  autres  aient  connu  de  science  certaine  l'éternité  de  leur  béati- 
tude ;  si  l'on  veut  que  tous  aient  été  créés  dans  une  égale  félicité 
où  ils  sont  demeurés ,  jusqu'à  ce  que  les  anges  aujourd'hui  mau- 
vais fussent  déchus,  par  leur  volonté  propre,  de  cette  lumière  de 
bonté  ;  assurément  il  est  beaucoup  plus  dur  de  penser  que  les 
saints  anges  soient  maintenant  encore  dans  l'incertitude  sur  l'éter- 
nité de  leur  bonheur ,  et  qu'ils  ignorent  d'eux-mêmes  ce  que  nous 
en  pouvons  savoir  par  les  saintes  Écritures.  Car  est-il  un  chrétien 
catholique  qui  ne  sache  qu'à  l'avenir  il  ne  sortira  des  bons  anges 
aucun  démon  nouveau,  comme  nul  ancien  ne  rentrera  dans  leur 
société?  Or,  la  vérité  promet  dans  l'Évangile  aux  saints  et  aux 

XIII,  Quocfrca  cuivis  jam  non  difficulter  occurrit  utroque  conjunclo  eflici 
beatiludinera ,  quam  recto  proposito  inicllectualls  natura  dcsidcrat  ;  hoc  est , 
ut  et  bono  inconomutabili ,  quod  Deus  est,  sine  ulia  moleslia  perfruatur,  et  in 
eo  se  in  seternum  esse  mansuram ,  nec  ulla  dubilationc  cunetctur,  ncc  uîlo 
errore  fallatur.  Hanc  habcre  Angeles  lucis  pia  fide  credimus  :  hane  nec  ante- 
quam  caderent,  habuisse  ancelos  peccaiorcs,  qui  sua  pravilate  illa  lucc  privati 
sunt,  consequenti  ratione  coliiginius;  habuisse  lamcn  aliquam,  clsi  non  prœ- 
sciam  beatitudinem,  si  vitani  cgerunt  an  te  peccatum,  profeclo  credendi  sunt. 
Aut  si  durum  videtur,  quando  facti  sunt  Angcli,  alios  credere  ila  factos  ut  non 
acciperent  prœscientiani  vcl  perscveranti»  vcl  casus  sui ,  alios  aulem  ila  ut 
veritate  certissinia  œternitatem  suse  beatitudinis  nossent;  scd  aequalis  felieitatis 
oranes  ab  initio  creati  sunt,  et  ita  fucrunt ,  donec  isti  qui  nuiic  mali  sunt,  ab 
illo  bonitatis  lumine  sua  voluntate  cecidissent  :  procul  dubio  raulto  est  durius 
nunc  putare  Angelos  sanclos  aeternse  suîc  beatitatis  ineertos,  et  ipsos  de  semet- 
ipsis  ignorare ,  quod  nos  de  illis  per  Seripluras  sanctas  nosse  potuimus.  Quis 
enini  catboh'cus  cbristianus  ignorât,  nullum  novum  diabolum  ex  bonis  Angelis 
ulterius  futurum  ;  sicut  nec  istum  in  socîetatem  bonorum  ÂDgclorum  ulterius 
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fidèles  qu'ils  seront  égaux  aux  anges  de  Dieu  ;  elle  leur  promet 
encore  qu'ils  entreront  dans  la  vie  éternelle.  Si  nous  sommes  cer- 
tains de  ne  jamais  déchoir  de  cette  immortelle  félicité,  et  si  les 
anges  ne  le  sont  pas ,  il  n'y  a  plus  égalité  :  la  supériorité  nous  ap- 
partient. Mais  comme  la  vérité ,  qui  ne  trompe  pas ,  promet  l'éga- 
lité ,  ils  sont  indubitablement  certains  de  l'éternité  de  leur  bon- 
heur; et  comme  cette  cerliludo  manquait  aux  autres,  car  l'éter- 
nité est  étrangère  a  un  bonheur  assuré  de  finir,  il  faut  conclure 
ou  que  la  condition  des  anges  n'était  pas  égale ,  ou  ,  du  moins ,  que 
les  bons  n'ont  reçu  qu'après  la  chute  des  autres  la  connaissance 
certaine  de  leur  éternelle  féUcité.  Mais,  dira-l-on  peut-être,  cette 
parole  du  Seigneur  dans  l'Évangile  :  «  Le  diable  était  homicide 
dès  le  commencement,  »  et  t  il  n'est  point  demeuré  dans  la  vé- 
rité, >  ne  doit  pas  limiter  son  crime  au  commencement  du  genre 
humain  ,  h  l'instant  où  l'homme  créé  devint  sa  dupe  et  sa  victime  ; 
non  ,  c'est  lui  qui ,  dès  son  principe  ,  infidèle  à  la  vérité,  retran- 
ché de  la  bienheureuse  société  des  saints  anges,  obstiné  dans  sa 
révoUe  contre  son  Créateur  ,  lève  une  tête  superbe,  fier  de  cette 
puissance  privée  qui  le  trompe  lui-même  ;  séducteur  abusé ,  car 
il  ne  saurait  fuir  la  main  du  Tout-Puissant.  Et  comme  il  n'a  pas 
voulu  demeurer,  par  une  pieuse  soumission,  ce  qu'il  est  en  vé- 
rité ,  il  aspire ,  dans  l'aveuglement  de  son  orgueil ,  à  passer  pour 

rediturum?  Veritas  quippe  in  Evangelio  sanciis  fidelibusque  promiltit  quoJ 
erunt  aequales  Angelis  Dei  :  quibus  eiiam  promiuiiur  quod  ibunt  in  vilam 
aeternani.  Porro  auleni  si  nos  cerii  sumus,  numquain  nos  ex  illa  iminoriali 
feliciiale  casuros,  iili  vero  si  cerii  non  sunl;  jam  poiiures,  non  aequales  eis 
erinius.  Sed  quia  nequaquain  Veritas  lallit,  ei  aequales  eis  erinius,  profecto 
etiain  ipsi  cerli  sunt  suae  feliciialis  aelernae.  Cujus  illi  alii  quia  cerli  non  fue- 
runi  ;  non  enim  erat  eorum  auterna  félicitas  cujus  certi  essent,  quae  finem 
fuerat  hubilura  :  restai  ut  aut  iinpares  fuerint,  aul  si  pares  fuerunt,  post  isto- 
rum  ruinam  illis  cerla  scientia  suae  sempiternae  félicitais  acces-serit.  Nisi  forte 
quis  dicat,  id  quod  Doininus  ait  de  diabolo  in  Evangelio,  lUe  homicida  erat  ab 
iniiio,  et  in  veritaie  non  sieiii  ;  sic  esse  accipiendum,  ut  non  solum  homicida 
fuerilab  initio,  id  est  iniiio  bumani  generis,  ex  quo  utique  homo  facius  est, 
queiii  decipiendo  po.sset  occidcre  :  vciuni  ciiani  ab  iniiio  suae  condilioiiis  in 
veriiaie  non  sieieiii;  eiideo  nuniquam  beaiuscimi  sanciis  Angelis  fuerii,  suo 
recu&ans  esse  subdiius  Creutori,  et  sua  pcr  superbiam  velut  piivati  potestaie 
lœlaïus,  ac  per  hoc  falsuseï  fallax  ;  quia  nec  unnjuani  potesiateni  Omnipoienlis 
evadii,  et  qui  per  piam  subjeciionem  uoluit  lenere  quod  vere  est,  afTeciai  per 
superbam  elalionent  sinmlare  quod  non  est  :  ui  sic  intçlligalur  eiiam  quod 
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ce  qu'il  n'est  pas.  Et  tel  est  le  sens  de  celte  parole  de  l'apôtre 
Jean  :  i  Le  diable  pèche  dès  le  commencement;  »  c'est-à-dire, 
que  dès  Tinstant  de  sa  création,  il  a  rejeté  la  justice  qui  ne  se 
peut  garder  sans  une  volonté  pieuse  et  soumise  à  Dieu  ;  sentiment 
bien  éloigné  de  l'hérésie  des  Manichéens  et  autres  fléaux ,  qui  at- 
tribuent au  diable  une  substance  propre  de  mal  qu'il  tire  d'un 
principe  contraire.  Insensés  !  ils  admettent  avec  nous  l'autorité  de 
cette  parole  évangélique ,  sans  s'apercevoir  que  le  Seigneur  ne 
dit  point  :  «  Le  diable  fut  étranger  a  la  vérité,  »  mais  «  n'est  pas 
demeuré  dans  la  vérité.  »  Sa  déchéance  de  la  vérité  n'est-elle  pas 
évidente?  S'il  y  fût  demeuré,  il  y  participerait  encore ,  dans  les 
éternelles  joies  des  saints  anges. 

XIV.  Or ,  le  Seigneur ,  comme  s'il  répondait  à  notre  question  : 
Pourquoi  le  diable  n'est  pas  demeuré  dans  la  vérité ,  ajoute  en 
preuve  :  «  Car  la  vérité  n'est  point  en  lui.  »  Elle  serait  en  lui  s'il 
était  demeuré  en  elle.  Locution  singulière  ;  comme  si  la  cause  de 
sa  déchéance  de  la  vérité  était  que  la  vérité  n'est  pas  en  lui,  tan- 
dis qu'au  contraire,  si  la  vérité  n'est  pas  en  lui ,  c'est  qu'il  n'est 
pas  demeuré  dans  la  vérité.  Cette  locution  se  retrouve  dans  ce 
psaume  :  «  J'ai  crié,  mon  Dieu,  parce  que  vous  m'avez  exaucé,  > 
tandis  qu'il  semblerait  naturel  dédire  :  cVous  m'avez  exaucé,  mon 
Dieu,  parce  que  j'ai  crié.  »  Mais  quand  le  prophète  dit  :  «  J'ai 

beâtus  Joannes  apostolus  ait,  Ab  initio  diàbolus  peccat  ;  hoc  est,  ex  quo  creatu» 
est,  justitiam  recusavit,  quam  nisi  pia  Deoque  subdila  voluntas  habere  non 
possit.  Huic  senteniise  quisquis  acquiescit,  non  cum  illis  bsereiicis  sapit,  id  est 
MaDichseis,  et  si  quse  alise  pestes  ita  senliunt,  quod  suani  quamdam  propriam 
taœquam  ex  adverso  quodam  principio  diàbolus  habeat  naturam  mali  :  qui 
tania  vaniiale  desipiunt,  ut  cum  verba  ista  evangelica  in  auctorilate  nobiscura 
habeant,  non  aliendant  non  dixisse  Dominum,  A  veritate  alienus  fuit  ;  sed,  lie 
veritaie  non  steiit  :  ubi  a  veritate  lapsum  intelligi  voluit  :  in  qua  uiique  si  ste- 
tisset,  ejus  particeps  factus,  beatus  cum  sanctis  Angelis  permaneret. 

XIV.  SuLjecit  autem  indicium ,  quasi  quaesissemus  unde  oslendatur  quod 
in  veritate  non  sleterit,  atque  ait,  Quia  non  est  veriias  in  eo.  Essel  autem  in  eo, 
si  in  illa  stetissei.  Locuiione  autem  dictum  est  minus  usitata.  Sic  enim  videiur 
sonare,  In  veritate  non  sietit,  quia  non  est  veritas  in  eo,  tamquam  ea  sit  causse^, 
ul  in  veritate  non  sleierii,  quod  in  eo  veritas  non  sit  :  cum  potius  ea  sit  caussa, 
ut  in  eo  veritas  non  sit,  quod  in  veritate  non  sleterit.  Ista  locutio  fst  et  in 
Psalmo  :  Ego  clamavi,  quoniam  exaudisli  me,  Deus  :  cum  dicendum  fuisse 
videaiur,  Exaudisli  me,  Deus,  quoniam  clamavi.  Sed  cum  dixisset.  Ego  cla- 
mavi; tamquam  ab  eo  qusereretur,  unde  se  clamasse  monstraret,  ab  effectu 

T.  II.  ^Q 
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crié ,  »  c'est  comme  s'il  appelait  la  miséricorde  de  Dieu  en  témoi- 
gnage de  son  invocation  :  La  preuve  que  j'ai  crié,  c'est  que  vous 
m'avez  exaucé. 

XV.  Et  quant  à  cette  parole  de  Jean  :  «  Le  diable  pèche  dès  le 
commencement ,  »  l'hérésie  ne  comprend  pas  que  si  le  péché  est 
naturel ,  il  n'y  a  plus  péché.  Mais  que  répondre  aux  témoignages 
prophétiques ,  soit  que ,  désignant  le  diable  sous  la  figure  du  prince 
de  Babylone ,  Isaïe  demande  :  i  Comment  est  tombé  Lucifer ,  qui 
se  levait  le  matin?  »  soit  que  Ezéchiel  s'écrie  :  «  Tu  étais  dans  les 
délices  du  divin  paradis  ;  ton  vêtement  resplendissait  de  pierre- 
ries. »  H  fut  donc  quelque  temps  sans  péché ,  car  le  prophète 
ajoute  expressément  :  <  En  tes  jours  tu  as  marché  sans  tache.  » 
Si  l'on  ne  peut  donner  a  ces  paroles  un  sens  plus  convenable,  il 
faut  donc  entendre  également  par  celles-ci  :  «  Il  n'est  pas  demeuré 
dans  la  vérité,  »  qu'il  était  dans  la  vérité,  mais  qu'il  n'y  est  pas 
demeuré.  Et  par  cette  expression  :  «  Le  diable  pèche  dès  le  com- 
mencement, >  il  ne  faut  pas  entendre  qu'il  pèche  dès  l'instant  de 
sa  création  ;  mais  dès  le  principe  de  son  orgueil.  Et  quand  nous 
lisons  encore  au  livre  de  Job  :  t  C'est  le  début  de  son  œuvre  ;  Dieu 
l'a  créé  pour  le  livrer  a  la  risée  de  ses  anges  ;  »  et  ces  expressions 
semblables  du  psaume  :  «  Ce  dragon ,  que  vous  avez  formé  pour 
servir  de  jouet;  >  il  ne  faut  pas  en  conclure  que  tel  ait  été  l'objet 
de  sa  création  et  non  le  châtiment  légitime  de  son  péché.  îl  est 

exaudiiionis  Dei  claraoris  sui  ostendit  affectum;  tamquam  diceret,  Hinc  ostendo 
clamasse  me,  quoniam  exaudisti  me. 

XV.  Illud  eliam  quod  ait  de  diabolo  Joannes,  Ab  iniiio  diabolus  peccat;  non 
intelligunt,  si  nalurale  est,  nullo  modo  esse  peccatum.  Sed  quid  respondetur 
proplieticis  testimoniis ,  sive  quod  Isaias  ait ,  sub  ligurala  persona  principis 
Babylonise  diabolum  nolans ,  Quomodo  cecidit  Lucifer,  qui  mane  oriebatur  ? 
sive  quod  Ezéchiel ,  In  deliciis  paradisi  Dei  fuisti ,  omni  lapide  pretioso  ornatus 
es?  ubi  inlelligilur  fuisse  aliquando  sine  peccato.  Nam  expressius  ei  paulo  post 
dicitur  :  Ambulasti  in  diebus  luis  sine  viiio.  Quas  si  aliter  convenienlius  iaielligi 
nequeunt,  oportet  eliam  illud  quod  diclum  est,  In  veritale  non  steiit,  sic  acci- 
piamus,  quod  in  veritale  fuerit,  sed  non  permanseril.  El  illud,  quod  ab  initia 
diabolus  peccat,  non  ab  iniiio  ex  quo  creatus  est  peccare  putandus  est  ;  sed  ab 
initio  peccati,  quod  ab  ipsius  superbia  cœperit  esse  peccatum.  Nec  illud  quod 
scripium  est  in  libro  Job,  cum  de  diabolo  sermo  esset,  Hoc  est  initium  figmenti 
Domini,  quod  fecit  ad  illudendum  ab  Angelis  suis;  oui  consonare  videtur  et 
Psalmus,  ubi  legitur,  Draco  hic  quem  fmxisti  ad  illudendum  ei;  sic  intelligendum 
est,  ut  existimemus  talem  ab  iniiio  creatum  ,  oui  ab  Ângelis  illaderetnr,  sed 
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donc  l'œuvre  primitive  du  Seigneur  ;  car,  il  n'est  point  au  plus  bas 
de  l'échelle  des  êtres ,  d'insecte  si  vil  qui  ne  sorte  des  mains  de 
Celui  d'où  dérive  toute  mesure,  toute  beauté,  tout  ordre,  indis- 
pensables bases  de  toute  conception,  de  toute  pensée.  Et  comment 
ne  serait-il  pas  l'auteur  de  la  créature  angélique  que  son  excellence 
naturelle  élève  au-dessus  des  autres  ouvrages  de  Dieu  ? 

XVI.  Cafr  entre  les  êtres  qui  sont  d'une  certaine  manière ,  et  ne 
sont  pas  ce  qu'est  Dieu,  leur  créateur,  on  préfère  ceux  qui  ont 
la  vie  k  ceux  qui  ne  l'ont  pas ,  ceux  qui  ont  la  faculté  de  la  géné- 
ration ,  ou  même  du  désir,  a  ceux  qui  manquent  de  cette  faculté  ; 
et  parmi  les  êtres  vivants,  on  préfère  les  sensibles  aux  insensibles, 
les  animaux  aux  arbres  ;  et  parmi  les  sensibles ,  les  intelligents 
aux  non  intelligents,  les  hommes  aux  brutes  ;  et  parmi  les  intelli- 
gents, les  immortels  aux  mortels,  les  anges  aux  hommes.  Mais 
cet  ordre  de  préférence  est  celui  de  la  nature.  Il  en  est  un, autre 
fondé  sur  une  estime  dépendante  de  l'usage.  Ainsi  nous  préférons 
certains  objets  insensibles  a  des  êtres  sensibles,  tellement  que  si 
la  puissance  était  en  nos  mains ,  nous  voudrions  retrancher  ces 
derniers  de  la  nature  ,  soit  par  ignorance  du  rang  qu'ils  y  tiennent, 
soit  plutôt  par  amour  de  notre  commodité.  Qui  n'aimerait  mieux 
avoir  chez  soi  du  pain  que  des  rats,  et  des  écus  que  des  puces?  Et 
faut-il  s'en  étonner ,  quand  l'estime  des  hoùimes  eux-mêmes,  dont 

in  bac  pœna  post  peccatum  ordinatum.  Initiuiu  ergo  ejus  ûgmentum  est  Do- 
raini  :  non  enim  est  ulla  natura  eliam  in  extremis  infimisque  besUolis ,  quam 
non  ille  constiluit,  a  quo  est  omnis  modus,  omnis  species,  omnis  ordo,  sine 
quibus  nihil  rerum  inveniri  vel  cogiiari  poiest:  quanto  magis  angeiica  creatura, 
quae  omnia  cetera  quoe  Deus  condidit,  naturye  dignitate  priiecedit? 

XVI.  In  bis  enim  quae  quoquo  modo  sunl,  et  non  sunt  quod  Deus  est  a  quo 
fada  sunt ,  proeponuniur  viveniia  non  viveniibus  ;  sicut  ea  quai  habent  vim 
gignendi  vel  eliam  appetendi,  bis  quae  islo  moiu  carent.  Et  in  bis  quae  vivunt, 
praeponuntur  seniientia  non  sentieniibus ,  sicut  arboribus  animalia.  Et  in  bis 
quae  sentiunt,  praeponuntur  intelligentia  non  inlelligentibus,  sicut  bomines 
pecoribus.  Et  in  bis  quae  intelligunt,  praeponuntur  iraraortalia  mortalibus , 
sicut  Angeli  bominibus.  Sed  isla  praeponuntur  naiurai  ordine  :  eslautem  alius 
atque  alius  pro  suc  cujusque  usu  aesiiniationis  modus,  quo  fit  ut  quaedam  sensu 
carentia  quibusdam  senlientibus  praeponamus,  in  lantum  ut  si  potestas  esset, 
ea  prorsus  de  natura  rerum  auferre  vellemus,  sive  quem  in  ea  locura  babeant 
ignorantes,  sive  etiamsi  sciamus,  nostris  ea  commodis  postponenles.  Quis  enim 
non  domi  suae  panem  babere  quam  mures,  nummos  quam  pulices  maiit?  Sed 
quid  roirum,  cumipsorum  eliam  hominum  aeslimaiione,  quorum  certe  nalura 
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la  nature  est  si  noble  ,  met  un  prix  plus  cher  k  l'acquisition  d'un 
cheval  que  d'un  esclave ,  d'une  pierre  précieuse  que  d'une  ser- 
vante? Aussi,  la  vérité  établit  une  grande  dislance  entre  la  liberté 
et  la  raison  ,  la  nécessité  du  besoin  et  la  volupté  du  désir.  La  rai- 
son veut  apprécier  l'objet  dans  sa  nature  et  son  ordre*  et  la  néces- 
sité ne  connaît  d'autre  guide  que  son  intérêt  ;  la  raison  ne  cherche 
que  ce  qui  apparaît  comme  vrai  a  la  lumière  intellectuelle.  La  vo- 
lupté s'en  tient  a  l'agréable,  qui  flalie  les  sens  corporels;  mais  le 
poids  de  la  volonlé  et  de  l'amour  a  tant  de  force  dans  les  êtres 
raisonnables,  que,  malgré  la  supériorité  des  anges  sur  les  hommes 
dans  l'ordre  de  la  nature,  la  loi  de  justice  assure  aux  hommes 
vertueux  la  supériorité  sur  les  mauvais  anges. 

XVIL  C'est  donc  la  nature  et  non  la  malice  du  démon  que  l'É- 
criture considère ,  lorsqu'elle  dit  :  «  Il  est  le  commencement  de 
rœiivre  de  Dieu;  ».car  il  est  indubitable  qu'une  nature  sans  vice 
soit  antérieure  au  vice  qui  la  corrompt.  Or,  le  vice  est  contre  la 
nature  et  il  ne  peut  que  nuire  a  la  nature.  Ce  ne  serait  donc  pas 
un  vice  de  se  relirer  de  Dieu ,  s'il  n'était  plus  conforme  a  la 
nature  d'être  avec  Dieu.  La  malice  même  de  la  volonté  est  donc 
un  puissant  témoignage  de  la  bonlé  de  la  nature.  Mais  comme 
Dieu  est  le  créateur  souverainement  ben  des  natures  bonnes ,  il 
est  l'ordonnateur  souverainement  juste  des  volontés  mauvaises; 
leur  malice  fait  un  mauvais  usage  de  la  bonté  de  la  nature,  et  il 

laniaR  est  dignilatis,  plerumque  carius  comparetnr  equus  quam  servus,  gemma 
quani  taniula?  lia  iihcrîate  judicandi  plurimnm  disial  ralio  coiisideranUs  a 
necessiiaie  indigenlis,  seu  voluplaie  cupieniis,  cum  isla  quid  per  se  ipsum  in 
rerum  gradibus  pendat,  necessiuis  auleni  quid  propler  quid  expeiat,  cogiiet  ; 
el  isla  quid  verum  !uci  mciilis  appareai,  voluptés  vero  quid  jucundum  corporis 
sensibus  blandlinlur,  cxquirat.  Sed  lanlum  valel  in  naturis  raiionalibus  q«od- 
dam  vcluii  pondus  volunlalis  ei  amoris,  ut  cum  ordine  nalurae  Angeli  homi- 
nibus,  lamen  !ege  jusiiiiae  boni  homines  malis  angelis  prseferaniur. 

XVII.  Propler  naiuram  igilur,  non  propler  maliliam  diaboli,  diclum  recle 
iiitclligimus.  Hoc  est  initium  lujmeuii  Domini  :  quia -sine  dubio  ubi  esset  viliwm 
malilia;,  natura  non  viliaia  praicessit.  Vitium  aulem  ita  contra  naturain  est, 
ul  non  possit  nisi  nocere  naluiœ.  Non  itaque  osset  viiium  recedere  a  Dec,  nisî 
iialurse,  cujus  id  vilium  est,  poiius  competerol  esse  cum  Dec.  Quapropler 
tniam  vnluntas  m.da  grande  lestimonium  est  naturac  bonae.  SeJ  Deus  sicut 
natiirarum  bonarum  oplimus  Creator  est,  ita  nialarum  volunlalum  jusiissimus 
ordinaior;  ut  cum  maie  illaî  ulunlur  naturis  bonis,  ipse  bene  utatur  eiiara 
volnntaiibus  nialis.  Itaque  fecit  ut  diabolus  instituiioge  illitis  bonus,  voluntate 
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en  fait  uu  bon  de  la  malice  des  volontés.  Il  a  donc  voulu  que  le 
diable,  bon  au  sortir  des  nnains  de  Dieu ,  et  devenu  mauvais  par 
sa  volonté  propre  ,  relégué  aux  régions  inférieures,  serve  de  jouet 
aux  anges;  c'est-à-dire  que  les  tentations  qu'il  sème  sous  les  pas 
des  saints  tournent  a  leur  avantage.  Or,  en  le  créant.  Dieu  n'i- 
gnorait pas  sa  malice  future,  et  prévoyait  tout  le  bien  que  lui- 
même  saurait  tirer  de  ce  désordre.  C'est  pourquoi  le  psalmiste 
dit  :  <  Ce  dragon  que  vous  avez  créé  pour  servir  de  jouet.  »  Évi- 
demment, quand  sa  bonié  le  créait  bon  ,  il  avisait  déjà  ,  dans  sa 
prescience,  quel  usage  il  ferait  de  l'élre  déchu. 

XVIII.  Car  Dieu  n'aurait  pas  créé  un  seul  ange,  que  dis-je?  un 
seul  homme  dont  il  eût  prévu  la  dépravation ,  s'il  n'eût  tout  a  la 
fois  connu  comment  il  les  ferait  servir  aux  intérêts  des  justes, 
relevant  ainsi  par  l'antithèse  le  sublime  poëme  des  siècles.  C'est 
en  efiét  un  des  plus  beaux  ornements  du  discours  que  l'antithèse, 
en  latin  opposition,  ou  plus  exactement,  contraste.  L'usage  n'a 
pas  autorisé  chez  nous  l'expression  d'antithèse  ,  quoique  la  figure 
elle-même  soit  l'un  des  ornements  habituels  de  la  langue  latine  ou 
plutôt  de  toutes  les  langues  du  monde.  C'est  par  l'antithèse,  que 
dans  sa  seconde  Epître  aux  Corinthiens,  l'apôtre  Paul  relève  agréa- 
*blement  sa  pensée  quand  il  dit  :  «  Nous  saisissons  les  armes  de  la 
justice  a  droite  et  à  gauche,  dans  la  gloire  et  la  bassesse,  dans 
l'infamie  et  la  bonne  renommée  ,  comme  séducteurs,  et  cepen- 

sua  raalus,  in  inferioribus  ordinatus  illuderetur  ab  Angelis  ejus,  id  est,  ut  pro- 
sint  tentationes  ejus  sanctis ,  quibus  eas  obesse  desuierat.  Et  quoniam  Deiis 
cura  eum  conderet,  fuiurae  nialigniiatis  ejus  non  erat  uiique  ignarus,  et  prse- 
videbat  qnae  bona  de  malis  ojiis  esset  ipse  (acturus  :  propterea  Psalmus  ait , 
Draco  hic,  quem  (inxhti  ad  illmlendum  et,  ul  in  eo  ipso  quod  eum  finxit,  ticet 
per  suam  boniiatem  bonuni ,  pm  per  su.nn  prsescientiam  préparasse  intelli- 
gaïur  quomodo  illo  utereiur  el  nialo. 

XVIII.  ^'eque  eiîini  Deus  ullum,  non  dico  Angeloruni,  sed  vr;l  hon)inum 
crearei,  quem  raalum  fulurum  esse  pisescisseï,  nisi  pariier  nosset  quibus  eos 
bonorum  usibus  commodaret,  aiqne  ita  ordinem  saeculonmi  tamquain  pulcher- 
rimura  Carmen  e^  quibusdam  quasi  anliibetis  honeslarei.  Aniiiheia  enim  qna; 
appellaniur,  in  ornanienlis  oloculionis  sunt  deceiilissima  ,  qu«  latine  artpel- 
laniur  opposila,  vel  quod  expressius  dicilur,  conlrapoiita.  Non  est  apud  nos 
hujus  vocabuli  consuetudo ,  eum  lamen  eisdem  ornamentis  ioculionis  eiiara 
sermo  laiinus  uiatur,  imo  linguae  omnium  geniium.  His  anlithetis  et  Pauius 
apostolus  in  secunda  ad  Corintbios  Epistola,  illum  locum  suaviter  explicat,  ubi 
dicit  :  Per  arma  justiliœ  a  dexlris  et  a  sinistris ,  per  gloriam  et  igmbililatem , 
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dant  témoins  de  la  vérité;  comme  ignorés,  et  qui  nous  ignore? 
comme  mourants,  et  ne  vivons-nous  pas?  châtiés  et  non  détruits; 
tristes  et  toujours  dans  la  joie  ;  pauvres  et  enrichissant  plusieurs  ; 
n'ayant  rien  et  possédant  tout.  »  Le  rapprochement  de  ces  con- 
trastes met  en  relief  la  heaulé  du  discours ,  et  la  beauté  de  l'uni- 
vers ressort  de  cette  éloquente  opposition  non  de  paroles ,  mais  de 
choses.  C'est  ce  qui  est  clairement  énoncé  au  livre  de  l'Ecclésias- 
lique  :  ♦  Le  bien  est  contraire  au  mal,  la  mort  a  la  vie,  et  le 
pécheur  au  juste.  Contemple  toutes  les  œuvres  du  Très-Haut, 
toujours  ainsi  deux  a  deux  ,  et  l'une  contraire  a  l'autre.  » 

XIX.  L'un  des  avantages  de  l'obscurité  même  du  texte  sacré 
est  de  suggérer  plusieurs  sens  également  avoués  de  la  vérité ,  et 
de  les  produire  à  la  lumière  de  la  connaissance.  Les  interpréta- 
tions diffèrent;  l'intelligence  des  obscurités  s'appuie  du  témoignage 
des  passages  clairs  et  qui  n'admettent  aucun  doute;  et  soit  que, 
dans  cette  diversité  d'opinions ,  on  découvre  le  vrai  sens  de  l'au- 
teur inspiré,  soit  qu'il  demeure  caché,  on  retire  toujours  quelque 
vérité  de  ces  profonds  abîmes.  Or,  suivant  moi,  il  ne  répugne 
nullement  à  l'œuvre  de  Dieu  que,  par  la  lumière  primitive,  l'on 
entende  la  création  des  anges,  et  la  séparation  des  bons  et  des 
impurs  par  ces  paroles  :  <-  Dieu  sépara  la  lumière  et  les  ténèbres  ;  * 
il  nom.ma  la  lumière,  jour,  et  les  ténèbres,  nuit.  »  Seul  il  a  pu 

per  infamiam  et  bonam  famam;  ut  seductores  j  et  ver  aces;  ut  qui  ignoramur,  et 
cognoscimur;  quasi  morientes,  et  ecce  vivimus  ;  ut  coerciti,  et  non  mortificati;  ut 
tristes,  semper  auteni  gaudentes;  sicut  egeni^  multos  autem  ditantes  ;  tamquam 
nihit  habentes,  et  omnia  possidenles.  Sicui  ergo  ista  contraria  conlrariis  oppo- 
sita  sermonis  pulchriludiiiem  reddunt;  iia  quadam,  non  verborum,  sed  rerum 
eloqueniia  contrariorum  oppositione  saeculi  pulchriiudo  componiiur.  Apertis- 
sirae  hoc  posituni  est  in  libro  Ecclesiastico,  lioc  modo  :  Contra  malum  bonum 
est,  et  contra  mortem  vita  :  sic  contra  pium  peccator.  Et  sic  intuere  in  omnia 
opéra  AUissimi,  bina  et  bina,  unum  contra  nnum. 

XIX.  Quanivis  ilaque  divini  sermonis  obscurilas  etiam  ad  hoc  sit  ulilis,  quod 
plures  sententias  verilalis  parit  et  in  lucem  notitiae  proJucit,  dum  alius.  eum 
sic,  alius  sic  inteUigit;  iia  tamen  ut  quod  in  obscuro  loco  intelbgiiur,  vel  ailes- 
tatione  rerum  manifestarum,  vel  aliis  locis  minime  dubiis  asseratur;  sive  cum 
multa  tractantur,  ad  id  quoque  perveniatur,  quod  sensit  ille  qui  scripsit  ;  sive 
id  quidem  lateat,  sed  ex  occasione  tractandae  profundae  obscuritatis  alla  quae- 
dam  vera  dicaniur  :  non  mihi  videtur  ab  operibus  Dei  absurda  sententia,  si 
cum  lux  illa  prima  facta  est,  Angeli  creaii  intelliguntur,  et  inter  sanctos  An- 
gelos  et  immundos  fuisse  discretura,  ubi  dictum  est,  Et  divisit  Deus  inter  lucem 
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opérer  cette  séparation,  celui  qui,  avant  la  chute  des  mauvais 
anges ,  a  pu  prévoir  qu'ils  tomberaient ,  et ,  privés  de  la  lumière 
de  la  vérité ,  demeureraient  éternellement  dans  leur  ténébreuse 
superbe.  Quant  à  ce  jour  et  à  celle  nuit  si  connus ,  cette  lumière 
et  ces  ténèbres  apparentes ,  c'est  aux  deux  flambeaux  du  ciel  pré- 
sents k  nos  sens,  qu'il  confie  leur  séparation  quand  il  commande 
ainsi  :  «  Soient  les  astres  dans  le  firmament  du  ciel ,  pour  luire 
sur  la  terre  et  séparer  le  jour  de  la  nuit.  »  Et  puis  il  ajoute  :  «  Et 
Dieu  fit  deux  grands  astres ,  pour  présider ,  le  plus  grand  au  jour, 
le  moindre  à  la  nuit ,  et  il  fit  les  étoiles  ,  et  il  les  éleva  dans  le 
firmament  du  ciel  pour  luire  sur  la  terre ,  présider  au  jour  et  à  la 
nuit,  et  séparer  la  lumière  des  ténèbres.  »  Mais  cette  lumière  spi- 
rituelle, celte  sainte  société  des  anges,  illuminée  des  splendeurs 
intelligibles  delà  vérité,  qui  l'a  pu  séparer  des  ténèbres  ennemies, 
ces  esprits  pervers,  ces  mauvais  anges  détournés  du  soleil  de 
justice ,  sinon  celui  pour  qui  le  désordre  a  venir  de  la  volonté,  et 
non  de  la  nature,  n'a  pu  être  ni  un  mystère,  ni  un  doute? 

XX.  Enfin  ce  qu'il  ne  faut  point  passer  sous  silence ,  c'est  qu'a- 
près cette  parole  :  «  Que  la  lumière  soit,  et  la  lumière  fut,  » 
l'Écriture  ajoute  aussitôt  :  t  Et  Dieu  vit  que  la  lumière  était  bonne.  » 
Or,  elle  ne  parle  pas  ainsi  quand  il  sépare  la  lumière  et  les  ténè- 
bres, quand  il  appelle  la  lumière,  jour,  et  les  ténèbres,  nuit; 

et  tenebras;  et  vocavit  Deus  lucem  diem,  et  tenebras  vocavit  noctem.  Solus  quippe 
flle  isla  discernere  potuit,  qui  potuit  etiam  priusquam  caderent  praescire  ca- 
snros ,  et  lumine  privatos  veritatis  in  lenebrosa  superbia  reraansuros.  Nam 
inter  isium  nobis  notissimum  diem  et  nociem,  id  est  inter  banc  lucem  et  bas 
tenebras ,  vulgatissima  sensibus  nostris  iuminaria  cœii  ut  dividerent ,  impe- 
ravit  :  Fiant,  inquit,  Iuminaria  in  firmamento  cœli,  ut  luceant  svper  terram,  et 
dividant  inter  diem  et  noctem.  Et  Paulo  post  :  Et  fecit ,  inquit ,  Deus  duo  Iumi- 
naria magna  ;  luminare  majus  in  principia  diei ,  et  luminare  minus  in  principia 
noctis;  et  stellas  :  et  posuit  itla  Deus  in  firmamento  cœli,  lucere  super  terram,  et 
prœesse  diei  et  nocti,  et  dividere  inter  lucem  et  tenebras.  Inter  illam  vero  lucem, 
quae  sancta  societas  Angelorum  est  illusiraiione  veritatis  intelligibiliter  fulgens, 
et  ei  contrarias  tenebras,  id  est  malorum  angelorum  aversorum  a  luce  justitiae 
teterrimas  mentes,  ipse  dividere  potuit,  cui  etiam  futurum,  non  naturae,  sed 
voluntatis  malum,  occultum  aut  incertum  esse  non  potuit. 

XX.  Denique  nec  illud  est  praetereundum  sileniio,  quod  ubi  dixit  Deus,  Fiat 
lux,  et  facta  est  lux  ;  continuo  subjunctum  est ,  Et  vidit  Deus  lucem  quia  bona 
est  :  non  posteaquam  separavit  inter  lucem  et  tenebras  ;  et  vocavit  lucem  diem, 
et  tenebras  noctem ,  ne  simul  cum  luce  etiam  talibus  tenebris  testimonium 
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pour  ne  pas  laisser  croire  qu'il  eût  sanctionné  d'une  môme  appro- 
bation ces  ténèbres  et  cette  lumière.  Quant  à  ces  irréprochables 
ténèbres,  que  les  astres  du  ciel  séparent  de  la  lumière  visible  à 
nos  yeux ,  l'Écriture  ne  constate  qu'après  leur  séparation  le  té- 
moignage de  l'approbation  divine  :  «  Et  Dieu  les  éleva  dans  le 
firmament  du  ciel  pour  luire  sur  la  terre ,  présider  au  jour  et  à  la 
nuit ,  séparer  la  lumière  des  ténèbres  ,  et  Dieu  vit  que  cela  était 
bon.  >  L'un  et  l'autre  lui  plut,  parce  que  l'un  et  l'autre  est  sans 
péché.  Mais  quand  il  est  dit  :  t  Que  la  lumière  soit ,  et  la  lumière 

fut Et  Dieu  vit  que  la  lumière  est  bonne  ;  »  et  aussitôt  après  : 

«  Dieu  sépara  la  lumière  et  les  ténèbres;  il  appela  la  lumière 
jour,  et  ies  ténèbres  nuit,  »  l'Écriture  n'ajoute  pas  :  «  Et  Dieu 
vit  que  cela  était  bon ,  »  de  peur  que  la  bonté  ne  fût  attribuée 
a  l'un  et  à  l'autre  ;  car  l'un  des  deux  est  mauvais ,  par  son 
propre  vice  et  non  par  nature.  Ici  donc  la  lumière  seule  plaît  au 
Créateur;  quant  aux  ténèbres  spirituelles,  il  les  ordonne,  mais 
ne  les  approuve  pas. 

XXI,  Que  faut-il  donc  entendre  par  ces  paroles  répétées  h 
chaque  création  nouvelle  :  «  Dieu  vit  que  cela  était  bon,  »  sinon 
l'approbation  de  l'œuvre  faite  suivant  l'art ,  qui  est  la  sagesse  de 
Dieu?  Or,  ce  n'est  pas  que  Dieu  attende  la  fin  de  son  œuvre  pour 
en  connaître  la  bonté  ;  aucune  de  ses  œuvres  n'existerait  s'il  ne 
l'eût  connue  bonne.  Cette  connaissance  seule  le  décide  à  créer , 

placiti  sui  perhibuisse  videretur.  Nam  ubi  tenebrse  inculpabiles  sunt,  iaier 
quas  et  lucem  istam  bis  oculis  conspicuam  luminaria  cœli  dividunt ,  non  anie , 
sed  post  inferlur,  Et  vidit  Deus  quia  bomm  est.  Et  posait  illa ,  inquit,  in  fir- 
matnento  cœli,  lucere  super  terram,  et  prœesse  diei  et  nocti,  et  separare  inter  lu- 
cem et  tenebras.  Et  vidit  Deus  quia  bomm  est.  Utrumque  enira  placuit,  quia 
utrumque  sine  peccalo  est.  Ubi  aulem  dixit  Deus,  Fiat  lux,  et  facta  est  lux.  Et 
vidit  Deus  lucem,  quia  bona  est  ;  et  postniodum  iiifertur,  Et  separavit  Deus  inter 
lucem  et  tenebras  ;  vocavitque  Deus  lucem  diem,  et  tenebras  vocavii  noctem  :  non 
hoc  loco  addilum  est,  Et  vidit  Deus  quia  bonum  est  ;  ne  utrumque  apptUaretur 
bonum,  cuui  essethorum  alteruin  nialuiu,  vilio  pioprio,  non  nalura.  Et  ideo 
sola  ibi  lux  placuit  Conditori  :  tcnebne  autem  angelicae ,  etsi  fuerant  ordi- 
nandne ,  non  tamen  fuerant  approbandae. 

XXf.  Quid  est  enim  aliud  inielligendum  in  eo  quod  per  onuiia  dicitur,  Vidit 
Deus  quia  bonum  est  :  nisi  operis  approbatio  secundum  arlem  lacii,  quae  Sa- 
pieniia  Dei  est?  Deus  autem  usque  adeo  non  cum  factura  est ,  lune  didicit  bo- 
num ,  ut  nibil  eorum  fieret,  si  ei  fuisset  incogniium.  Dum  ergo  videt  quia  bo- 
num est,  quod  nisi  vidisset  anlcquam  fieret,  non  ulique  fieret;  docei  bonum 


LIVRE  XI.  15S 

et  quand  il  dit  :  Cela  est  bon;  ce  n'est  pas  pour  l'apprendre,  mais 
pour  nous  l'enseigner.  Platon,  plus  hardi ,  prétend  que  Dieu  tres- 
saillit de  joie,  son  œuvre  achevée.  Platon  n'est  pas  assez  insensé 
pour  croire  que  la  nouveauté  de  la  création  ajoute  à  la  béatitude 
divine,  mais  il  a  voulu  montrer  que  le  monde  réalisé  plut  au  su- 
prême Artisan  comme  il  lui  avait  plu  dans  son  type  idéal  ;  non 
que  la  science  de  Dieu  soit  susceptible  d'aucun  changement  et 
reçoive  une  impression  différente  de  ce  qui  a  été ,  de  ce  qui  est 
déjk,  de  ce  qui  n'est  pas  encore;  qu'à  notre  manière,  il  porte 
son  regard  dans  l'avenir,  l'arrête  sur  le  présent ,  le  détourne  vers 
le  passé;  Dieu  voit  d'une  vue  infiniment  supérieure  aux  percep- 
tions ordinaires  de  l'intelligence  humaine.  Sa  pensée  ne  change 
pas  dans  le  passage  d'un  objet  a  un  autre;  il  voit  immuablement  : 
et  tout  ce  que  le  temps  développe ,  l'avenir  qui  n'est  pas  encore, 
le  présent  qui  est  déjà,  le  passé  qui  n'est  plus;  rien  n'échappe  à 
l'éternelle  stabilité  de  sa  présence.  Il  ne  voit  pas  autrement  des 
yeux,  autrement  de  l'esprit,  car  il  n'est  pas  composé  d'âme  et  de 
corps;  il  ne  voit  pas  aujourd'hui  autrement  qu'il  ne  voyait  hier, 
qu'il  ne  verra  demain  ;  car  sa  science,  a  la  différence  de  la  nôtre, 
ne  reçoit  aucun  changement  de  la  mobilité  du  temps  :  «  En  lui 
point  de  changement ,  point  de  moment  qui  laisse  une  ombre.  » 
Et  il  ne  passe  point  d'une  pensée  a  une  autre;  sous  son  regard 
incorporel ,  tout  ce  qu'il  connaît  est  présent.  Il  connaît  le  temps, 

esse,  non  discit.  Et  Piato  quidem  plus  ausus  est  dicere,  elatum  esse  scilicet 
Deuin  gaudio ,  mundi  universilate  perfecla.  Ubi  et  ipse  non  usqiie  adeo  desi- 
piebat,  ut  putaret  Deuni  sui  operis  novilale  factum  beaiiorem  :  sed  sic  osten- 
dere  voluii ,  artifici  suo  placuisse  jam  facium ,  qiiod  placuerat  in  arte  facien- 
dum;  non  quod  ulio  modo  Dei  scieniia  varieiur,  ut  aliiid  in  ea  faciant  quse 
nonduin  sunt,  aliiid  quae  jam  sunt,  aliud  quae  fuerunt.  Non  enim  more  nostro 
ille  vel  quod  fuiurum  esi  prospicit,  vel  quod  praesens  est  adspicil,  vel  quod  prae- 
teritum  est  respicit  ;  sed  alio  modo  quodam  a  nosirarum  cogiiaiionum  consue- 
tudine  longe  alieque  diverso.  Ille  quipps  non  ex  hoc  in  illud  cigitatione  mu- 
taia,  sed  omnino  incommutabiliter  videt;  iia  ut  illa  quidem  quse  tcmporaliter 
fiunt,  et  fiitura  nondum  sint,  cl  praesenlia  jam  sint,  et  praeicriia  j  mi  non  sint, 
ipse  vero  haec  omnia  stabili  ac  sempiierna  prjeseniia  comprehendat  :  nec  ali- 
ter oculis ,  aliter  mente  ;  non  enim  ex  animo  constat  et  corpore  :  nec  aliter 
nunc,  aliter  antea,  et  aliter  postea  ;  quoniam  non  sicut  nostra  ,  ila  ejus  quoque 
scientia  trium  ternporum ,  pra;seniis  videlicet  et  praeieriii  vel  futuri,  varietaie 
mutatur  :  apud  quem  non  est  immutaiio ,  nec  momenti  obumbraiio.  Neque 
enim  ejus  inlentio  de  cogiiatione  in  cogitatiooem  transit,  in  cujus  incorporeo 
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d'une  connaissance  indépendante  du  temps ,  comme  il  meut  les 
choses  temporelles  d'un  mouvement  étranger  aux  mouvements 
temporels.  11  voit  que  ce  qu'il  a  fait  est  bon  ,  où  il  a  vu  qu'il  était 
bon  de  le  faire.  Et  la  vue  de  ce  qu'il  a  fait  n'ajoute  rien  à  sa 
science ,  comme  si  elle  eût  été  moindre  avant  qu'il  eût  fait  ce 
qu'il  voit;  son  œuvre  serait  moins  parfaite  si  la  perfection  de  sa 
science  recevait  quelque   surcroît  de  la  vue  de  ses   œuvres. 
Or ,  s'il  ne  s'agissait  que  de  nous  faire  connaître  Tauteur  de  la 
lumière ,  il  suffirait  de  dire  :  Dieu  fit  la  lumière.  S'il  ne  fallait 
que  nous   signaler  l'instrument ,  c'était  assez  de  cette  parole: 
«  Et  Dieu  dit  :  Que  la  lumière  soit ,  et  la  lumière  fut  :  >»   et 
nous  saurions  non-seulement  que  Dieu  l'a   faite,   mais  encore 
qu'il  l'a  faite  par  son  Verbe.  Mais  comme  il  était  nécessaire  de 
nous  informer,  touchant  la  créature,    de  cette  triple  circon- 
stance ;  par  qui ,  comment ,  et  pourquoi  elle  a  été  faite ,  nous 
lisons  :  c  Dieu  dit  :  Que  la  lumière  soit,  et  la  lumière  fut.  Et  Dieu 
vit  que  la  lumière  était  bonne.  »  Si  donc  nous  demandons  l'auteur 
de  la  lumière  :  «  Dieu;  »  l'instrument  :  il  dit  :  «  Qu'elle  soit,  et  elle 
fut;  »  la  raison  :  «  parce  qu'elle  est  bonne.  >  Et  il  n'est  point 
d'artisan  plus  excellent  que  Dieu  ;  ni  d'art  plus  puissant  que  le 
Verbe  de  Dieu  ;  ni  de  raison  meilleure  que  la  bonté  de  l'œuvre 
d'un  Dieu  bon.  Et  Platon  aussi  trouve  cette  raison  fort  juste 
qu'une  œuvre  bonne  émane  d'un  Dieu  bon;  soit  qu'il  l'ait  lue  dans 

contuitu  simul  adsiint  cuncta  quse  novit  fquoniam  tenopora  ita  novit  nullis 
suis  temporalibus  noiionibus,  quemadmodum  teniporalia  movet  nullis  suis 
temporalibus  motibus.  Ibi  ergo  vidit  bonum  esse  quod  fecit ,  ubi  bonum 
esse  vidit  ut  faceret.  Nec  quia  factura  vidit ,  scientiam  duplicavit ,  vel  ex 
aliqua  parle  auxit,  tamquam  minoris  scientiae  fuerit  priusquam  faceret  quod 
videret  :  qui  lam  perfecle  non  operaretur,  nisi  tam  perfecta  scientia,  cui 
nihil  ex  ejus  operibus  adderetur.  Quapropter ,  si  lantummodo  nobis  insi- 
nuandum  esset  quis  fecerit  lucem,  sufïiceret  dicere,  Deiis  fecit  lucem.  Si  au- 
tem  non  solum  quis  fecerit,  verum  eiiam  per  quid  fecerit  ;  satis  esset  ita  enun- 
tiari.  Et  dixit  Deus,  Fiat  lux,  et  facia  est  lux  ;  ut  non  lantum  Deum,  sed  etiam 
per  Verbum  lucem  fecisse  nossemus.  Quia  vero  tria  qusedam  maxime  scienda 
de  creatura  nobis  oportuit  intimari,  quis  eara  fecerit,  per  quid  fecerit,  quare 
fecerit  :  Deus  dixit,  inquit,  Fiat  lux,  et  facta  est  lux.  Et  vidit  Deus  lucem,  quia 
bona  est.  Si  ergo  quaerimus  quis  fecerit,  Deus  est.  Si  per  quid  fecerit,  Dixit ^ 
Fiat,  et  facta  est.  Si  quare  fecerit,  Quia  bona  est.  Nec  auctor  est  excellentior 
Deo,  nec  ars  efficacior  Dei  Verbo,  nec  caussa  melior  quam  ut  bonum  crearetur 
a  Deobono.  Hanc  etiam  Plato  caus^aratondendi  niundi  justissimam  dicit,  ut  a 
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les  Écritures  ou  qu'il  l'ait  apprise  de  ceux  qui  l'y  avaient  lue,  soit 
que  la  pénétration  de  son  génie  ait  vu  intellectuellement,  par  le 
miroir  des  réalités  visibles,  les  perfections  invisibles  de  Dieu,  soit 
qu'il  en  eût  été  instruit  par  des  sages ,  arrivés  à  cette  hauteur  de 
contemplation. 

XXII.  Toutefois ,  celte  raison  de  la  création  de  tous  biens ,  la 
bonté  de  Dieu,  raison  si  juste  et  si  convenable,  qui,  attentivement 
considérée  et  méditée  pieusement,  met  fin  à  toute  discussion  sur 
l'origine  du  monde,  cette  raison,  dis-je,  échappe  à  certains  héré- 
tiques. Et  pourquoi?  Parce  que  notre  fragile  et  défaillante  morta- 
lité, juste  supplice  du  péché,  est  allligée  de  mille  accidents  con- 
traires; le  feu,  le  froid,  la  férocité  des  brutes.  Et  ce  qu'ils  ne 
voient  pas,  c'est  l'excellence  de  chaque  chose  dans  son  milieu 
naturel ,  et  l'admirable  ordonnance  de  toutes  et  le  contingent  de 
beauté  dont  elles  enrichissent,  chacune  en  particulier,  la  répu- 
blique universelle,  et  l'utilité  qu'elles  nous  procurent ,  si  nous 
savons  en  faire  un  usage  légitime  et  éclairé  ;  en  sorte  que  les  poi- 
sons mêmes,  pernicieux  par  disconvenance ,  convenablement  em- 
ployés deviennent  de  salutaires  remèdes.  Et  voyez,  d'autre  part, 
comme  les  objets  les  plus  agréables,  la  nourriture,  le  breu- 
vage ,  la  lumière  se  dépravent  par  l'abus  et  l'inopportunité  de  la 
jouissance.  C'est  ainsi  que  la  Providence  divine  nous  avertit  de  ne 
pas  jeter  sur  les  choses  un  blâme  téméraire ,  mais  d'en  rechercher 

bono  Deo  bona  opéra  fièrent  :  sive  isla  legerit ,  sive  ab  his  qui  legerant  forte 
cognoverit;  sive  acerrimo  ingenio  invisibilia  Dei,  per  ea  quae  lacta  sunt,  intel- 
lecta  conspexerit,  sive  ab  bis  qui  isla  conspexerant  et  ipse  didicerit. 

XXII.  Hanc  taraen  caussam,  id  est  ad  bona  creanda  bonilatem  Dei  ;  banc,  in- 
quam,  caussam  lam  jusiam  aiqiie  idoneam,  quse  diligenier  considerala  et  pie 
cogitata  omnes  controversias  qu£erentium  mundi  originem  terminât,  quidam 
baeretici  non  viderunt  :  quia  egenam  Garnis  hujus  fragilemque  morlalilalem , 
jam  de  jusio  supplicio  venienlem,  dum  ei  non  conveniuni,  plurima  ofîendunt  ; 
sicutignis,  aut  frigus,  aut  fera  bestia,  aut  quid  iiujusmodi.  Nec  attendunt, 
quam  vel  in  suis  locis  nalnrisque  vigeant,  pulcbroque  ordine  disponantur; 
quantumque  universitali  rerura  pro  suis  portioiiibus  decoris  lamquam  in  com- 
munem  rempublicara  conférant,  vel  nobis  ipsis,  si  eis  congruenter  atque  scien- 
ter  utamur,  commoditaiis  attribuant  ;  ita  ut  venena  ipsa,  quae  per  inconvenien- 
tiam  perniciosa  sunt,  convenienter  adbibita  in  salubria  merlicamenta  vertantur  : 
quamque  a  contrario  eiiam  ba;c  quibus  delectantur,  sicut  cibns  et  potus  et  ista 
lux ,  immoderato  et  inopportune  usu  noxia  sentiantur.  Unde  nos  admonet  di- 
vina  providentia,  non  res  insipienter  vHuperare,  sed  utililatem  rerum  diligen- 
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attentivement  l'utilité.  Si  elle  se  dérobe  à  la  faiblesse  de  notre  es- 
prit ou  de  l'esprit  humain ,  il  faut  croire  qu'elle  est  cachée,  comme 
l'étaient  tant  d'autres  vérités  dont  a  peine  nous  avons  pénétré  le 
mystère  :  car  cette  obscurité  même  est  l'épreuve  de  Ihumilité  ou 
la  mortification  de  l'orgueil.  Mais,  en  réalité,  nulle  part  le  mal 
n'est  une  substance;  il  n'est  qu'une  privation  du  bien  ;  et,  de  la 
terre  au  ciel,  du  visible  à  l'invisible,  il  est  des  biens  meilleurs 
que  d'autres,  inégaux  entre  eux,  afin  qu'ils  soient  tous.  Mais 
Dieu ,  grand  ouvrier  dans  les  grandes  choses ,  ne  l'est  pas  moins 
dans  les  petiles.  Et  ce  n'est  point  a  leur  grandeur  presque  nulle , 
qu'il  faut  mesurer  ces  petites  choses ,  mais  a  la  sagesse  de  leur 
auteur.  Retranchez,  par  exemple,  à  l'homme  extérieur  l'un  de  ses 
sourcils,  combien  peu  y  perdra  son  corps;  combien  y  perdra  sa 
beauté?  car  elle  ne  consiste  pas  dans  la  grandeur,  mais  dans  l'é- 
galité et  la  proporiion  des  organes.  Faut-il  donc  s'étonner  que 
ceux  qui  croient  à  l'existence  d'une  nature  mauvaise,  engendrée 
d'un  principe  indépendant  et  ennemi,  refusent  de  reconnaître  la 
bonté  de  Dieu  pour  la  cause  de  la  création ,  persuadés  au  contraire 
qu'il  n'a  élevé  qu'a  la  dernière  extrémité  ces  remparis  du  monde 
contre  la  révolte  du  mal ,  et  mêlé  a  la  nature  du  mal ,  pour  le  ré- 
primer et  le  vaincre ,  la  bonté  de  sa  nature  qu'il  engage  dans  la 
plus  honteuse  corruption,  dans  les  plus  cruelles  chaînes;  jaloux 
du  moins  de  faire  à  son  ennemi  une  prison  de  cette  partie  de  lui- 

ter  inquirere;  et  ubi  nostrum  ingenium  vel  infirmitas  déficit,  iia  crederc  oc- 
cultam,  sicut  erant  quaedam  quae  vix  potuimus  invenire  :  quia  et  ipsa  ulilitatis 
occultaiio,  aut  humililaiis  exercilatio  est,  aut  elaiionis  altriiio;  cmn  omnino 
natura  nulla  sit  malum ,  nomenque  hoc  non  sit  nisi  privalionis  boni  :  sed  a 
terrenis  usque  ad  cœiestia,  et  a  visibilibus  usque  ad  invisibilia  sunt  aliis  a!ia 
bona  meliora  ;  ad  hoc  insequalia ,  ut  essent  omnia.  Deus  autem  ita  est  artifes 
magnus  in  magnis,  ut  niinor  non  sit  in  parvis  :  quae  parva  non  sua  granditate 
(nam  nulla  est) ,  sed  artilicis  sapientia  metienda  sunt:  sicut  in  specie  visibilis 
hominis,  si  unum  radaïur  supercilium,  quam  propemodum  niliil  corpori,  et 
quam  mullum  delrahilur  pulchriiudini;  quoniam  non  mole  constat,  sed  p.'»rili- 
laie  ac  dimensione  rnembrorum.  INecsane  muliuni  niirandum  est,  quod  bi  qui 
nonnullam  malam  putant  esse  naturam  suo  quodani  contrario  exortam  propa- 
galamque  principio,  nolunt  accipere  istam  caussara  creationis  rerum,  ut  bonus 
Deus  conderet  bona;  credentes  eura  poiius  ad  haec  mundana  molimina  rebel- 
laniis  adversuni  se  mali  repellcndi  extrema  necessitate  perductum ,  suamque 
naturam  bonam  malo  coercendo  superandoque  miscuisse,  quam  turpissime  pol- 
lutam  et  crudelissime  captlvaîam  et  oppressam  labore  magno  vix  raundet  ac 
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même  qu'il  ne  peut  aflranchir  de  la  servitude  et  de  la  honte;  non, 
les  Manichéecs  ne  tomberaient  pas  dans  cet  excès  de  déraison,  ou 
plutôt  dans  ce  délire,  s'ils  avaient  une  croyance  vraie,  et  de  la 
nature  de  Dieu  et  de  la  nature  de  l'âme;  l'une  immuable,  incor- 
ruptible, inaltérable;  l'autre  qui  a  pu  changer  par  l'abus  de  sa 
volonté;  que  le  péché  a  pu  corrompre  et  priver  ainsi  de  la  lumière 
de  l'immuable  vérité;  créature  de  Dieu  et  non  partie  de  Dieu; 
nature  inlloiment  éloignée  des  perfections  de  la  nature  divine  : 
—  Telle  serait  leur  croyance,  s'ils  avaient  la  santé  de  la  foi. 

XXIII.  Mais  ce  qui  doit  beaucoup  plus  nous  étonner,  c'est  que 
plusieurs,  convenant  avec  nous  d'un  principe  unique  de  toutes 
choses,  et  comme  nous  convaincus  que  nulle  nature,  autre  que 
Dieu,  ne  peut  avoir  que  lui  pour  auteur,  refusent  une  bonne  et 
simple  créance  a  cette  raison  si  bonne  et  si  simple  de  la  création  : 
Bonté  de  Dieu,  cause  de  tous  biens;  —  biens  autres  que  Dieu, 
inférieurs  à  Dieu  ;  biens  toutefois  qui  ne  peuvent  être  l'ouvrage 
que  d'un  Dieu  bon.  Mais,  disent-ils,  les  âmes,  créatures  et  non 
parties  de  Dieu  ,  ont  péché  en  s'éloignant  de  leur  créateur;  éche- 
lonnées du  ciel  à  la  terre  à  divers  inlervalles ,  suivant  la  diversité 
de  leurs  crimes ,  elles  ont  mérité  différentes  chaînes  corporelles  : 
tel  est  le  monde,  telle  est  la  cause  de  la  création  du  monde;  ce 
n'est  point  la  production  d'un  bien ,  mais  la  répression  du  mal.  Ici 

liberet,  non  lolam  lamen  ;  sel  quod  ejus  non  poiuerit  ab  illa  inquinatione  pur- 
gari,  legmen  ac  vinciiluni  fuiurum  hosiis  victi  ei  inclusi.  Sic  auteni  Manicliîei 
non  desiperent  vel  poiius  insanirent,  si  Dei  naturam  ,  siculi  est,  incommutabi- 
lem  alque  oninino  incorruplibilem  crederfnt,  oui  nocere  nulla  res  possii  :  ani- 
mani  vero  quae  volanlaie  mutari  in  deterius  et  peccaio  conumpi  poiuit,  alque 
iia  iucommulabilis  verilatis  luce  privari,  non  Dei  pariein,  nec  ejus  natura;  quae 
Dei  est,  sed  ab  illo  conditam  longe  imparem  Condiloiichrisiiana  saniiate  sen- 
tirent. 

XXIII.  Sed  inulto  eH  mirandum  amplins,  quod  etiam  quidam,  qui  unum 
nobiscum  creduntOiiniium  rerumesscprincipium,  ullainque  naturam,  qu*  non 
est  quod  Deus  est,  nisi  ab  illo  coudiiorc  esse  non  posse;  nolueiunt  tamen  is- 
tani  caussam  fabricandi  nmndi  tani  bonani  ac  simplicen»  bene  ac  simpliciter  cre- 
dcre,  ul  Deus  bonus  conderet  bona,  et  essenl  post  Deuui  quae  non  essent  quod 
est  Deus,  bona  tainen  quae  non  faceieni  ni.si  bonus  Deus.  Sed  animas  dicunt, 
non  quidem  parles  Dei,  sed  factas  a  Dea,  peccasse  a  liondiiore  recedendo;  et 
diversis  progressibus  pro  diversilaie  peccaiorum,  a  cœlis  usque  ad  lerras,  et  di- 
versa  corpora  quasi  vincula  meruisse  ;  et  hune  esse  mundum,  eamque  caussam 
muadi  fuisse  faciendi ,  non  ut  conderentur  bona  »  sed  ut  mala  cohiberentur. 
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Origène  encourt  une  juste  censure  :  lisez  ses  livres  des  Principes, 
voilà  ce  qu'il  pense ,  voila  ce  qu'il  écrit.  En  vérité ,  mon  étonne- 
mentest  au-dessus  de  toute  expression.  Quoi!  un  homme  si  sa- 
vant, si  profondément  versé  dans  les  saintes  lettres,  ne  voit  pas 
combien  cette  opinion  répugne  a  l'autorité  formelle  de  l'Écriture 
qui,  ajoutant  après  chaque  création  particulière  :  «  Et  Dieu  vit  que 
cela  était  bon ,  »  et  après  l'œuvre  entière  accomplie  :  «  Et  Dieu 
vit  tout  ce  qu'il  avait  fait ,  et  tout  cela  était  très-bon  ;  »  n'assigne 
évidemment  a  la  création  du  monde  que  cette  seule  raison,  c'est- 
à-dire  qu'une  œuvre  bonne  devait  sortir  des  mains  d'un  Dieu  bon. 
Sans  le  péché,  le  monde  ne  serait  orné  et  rempli  que  de  natures 
bonnes  ;  et  cependant,  malgré  le  péché,  tout  n'est  pas  envahi  par 
le  péché,  car  le  plus  grand  nombre  des  esprits  célestes  est  demeuré 
dans  l'ordre  de  sa  nature.  Et  la  volonté  mauvaise ,  pour  s'être  af- 
franchie de  cet  ordre ,  n'a  pas  su  néanmoins  se  soustraire  aux  lois 
de  la  justice  de  Dieu  qui  ordonne  tout  au  bien.  L'univers,  avec 
les  pécheurs,  est  comme  un  tableau  avec  ses  ombres;  une  per- 
spective convenable  en  développe  les  beautés,  quoiqu'il  n'y  ait 
que  laideur  dans  les  teintes  ténébreuses ,  considérées  en  elles- 
mêmes. 

Et  puis,  s'il  était  vrai  que  le  monde  n'eût  été  fait  que  pour 
opérer  la  réclusion  des  âmes  dans  la  prison  des  corps  en  expia- 
tion de  leurs  crimes;  les  moins  coupables  recevant  des  corps 

Hinc  Origenes  jure  culpatur.  In  libris  enim  quos  appellat  irep l  k^ym,  id  est,  de 
Principiis,  hoc  sensit,  hoc  scripsil.  Ubi  plus  quam  dici  potes t,miror  hominem 
in  ecclesiasiicis  litieris  tam  doctum  et  exerciiatum ,  non  attendisse ,  primum 
quam  hoc  esset  contrarium  Scripturge  hujus  tanlae  auctorltatis  intentioni,  quae 
per  omnia  opéra  Dei  subjungens,  El  vidit  Deus,  quia  bonum  est;  completisque 
omnibus  inferens,  Et  vidit  Deus  omnia,  quœ  fecit,  et  ecce  bona  valde  :  nullam 
aliani  caussam  faciendi  mundi  intelligi  voluit,  nisi  ut  bona  fièrent  a  bono  Deo. 
Ubi  si  nerao  peccasset,  lantummodo  naturis  bonis  esset  mundus  ornaïus  et  pie- 
nus  :  et  quia  peccatum  est,  non  ideo  cuncta  sunt  implela  peccatis,  cum  bono- 
rum  longe  major  numerus  in  cœlestibus  suse  naiurse  ordinem  servet.  Nec  raaia 
voluntas,  quia  naturae  ordinem  scrvare  noluit,  ideo  justi  Dei  loges  omnia  bene 
ordinantis  effugit,  Quoniam  sicut  piclura  cum  colore  nigro,  loco  suo  posila,  ita 
universitas  rerum,  si  quis  possit  iniueri,  etiam  cum  peccatoribus  pulchra  est, 
quamvis  per  se  ipsos  consideratos  sua  deformitas  turpet. 

Deinde  videre  debuii  Origenes,  et  quicumque  ita  sapiunt,  si  haec  opinio  vera 
esset,  mundum  ideo  factum,  ut  animae  pro  meritis  peccalorum  suorum  tam- 
quam  ergastula  quibus  pœnaliter  includerentur,  corpora  acciperent,  superiora 
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plus  subtils  et  plus  légers,  —  et  les  autres,  des  corps  plus  grossiers 
et  plus  lourds,  —  comment  Origène  et  ses  partisans  ne  remar- 
quent-ils pas  que  les  démons,  dont  la  perversité  est  au-dessus  de 
tout,  auraient  dû,  plutôt  que  les  hommes  même  pervers,  recevoir 
ces  corps  de  terre,  dont  la  bassesse,  dont  la  pesanteur  est  au-des- 
sous de  tout?  Cependant,  pour  nous  apprendre  à  ne  pas  peser  les  mé- 
rites des  âmes  sur  la  qualité  des  corps,  le  plus  méchant  des  êtres, 
le  démon  a  un  corps  subtil,  et  l'homme  méchant  il  est  vrai, 
mais  d'une  malice  infiniment  moins  profonde,  que  dis-je?  avant 
son  péché  même,  l'homme  est  revêtu  d'un  corps  d'argile.  Et  quoi 
de  plus  insensé  que  de  prétendre  que  ce  soleil ,  unique  dans  ce 
monde  unique,  n'a  pas  été  destiné  par  la  providence  de  l'Artisan 
suprême  à  l'ornement  et  h  l'utilité  de  la  création  corporelle ,  mais 
qu'une  âme  en  péchant  a  mérité  une  telle  prison?  Et  par  consé- 
quent ,  si  non  pas  une  âme,  mais  deux ,  mais  dix ,  mais  cent  eus- 
sent commis  le  même  péché,  cent  soleils  resplendiraient  en  ce 
monde.  Ainsi  ce  n'est  point  l'ineffable  sagesse  qui,  pour  l'orne- 
ment et  l'utilité  de  la  création ,  en  a  décidé  autrement  ;  c'est 
l'immense  prévarication  d'une  âme  qui  lui  a  valu  le  privilège  d'un 
tel  corps.  Mais  quoi  !  s'agit-il  donc  du  désordre  de  ces  âmes  dont 
ils  parlent  sans  savoir  ce  qu'ils  disent?  et  ne  s'agit-il  pas  plutôt  de 
leur  propre  égarement,  si  loin  de  la  vérité;  désordre  qui  voudrait 
aussi  des  liens?  Quant  à  cette  triple  circonstance  signalée  plus 

et  leviora  quse  minus ,  inferiora  vero  et  graviora  quae  amplius  peccaverunt  ; 
daeraones  quibus  deterius  nitiil  est,  lerrena  corpora  quibus  inferius  et  gravius 
nihil  est,  potius  quam  homines  etiani  malos  habere  debuisse.  Nunc  vero  ut  ia- 
telligeremus  animarum  mérita  non  qualitatibtis  corporum  esse  pensanda , 
aerium  pessimus  daemon,  homo  autem  cl  nunc  licet  malus,  longe  minoris  rai- 
tiorisque  maliiiae,  et  certe  ante  peccatum,  tamen  luteum  corpus  accepit.  Quid 
autem  stultius  dici  potest,  quam  per  istum  solem,  ut  in  uno  mundo  unus  esset, 
non  decori  pulchritudinis,  vel  etiam  saluti  rerum  corporaliuni  consuluisse  ar- 
tificem  Deum,  sed  hoc  potius  evenisse,  quia  una  anima  sic  peccaverat,  ut  tali 
corpore  mereretur  includi?  Ac  per  hoc  si  contigisset,  ut  non  una,  sed  duae; 
imonon  duae,  sed  decem,  vel  cenlum,  similiter  aequaliterque  peccassent,  cen- 
lum  soles  haberel  hic  mundus.  Quod  ut  non  fieret,  non  opificis  provisione  mi- 
rabili  ad  rerum  corporalium  salulem  decoreraque  consultum  est  ;  sed  contigit 
potius  tanta  unius  animae  progressione  peccantis,  ut  sola  corpus  taie  merere- 
tur. Non  plane  animarum ,  de  quibus  nesciunt  quid  loquantur ,  sed  eorum  ip- 
sorum  qui  talia  sapiunt,  multum  longe  a  veritate  et  merito  est  coercenda  pro- 
gressio.  Hsec  ergo  tria  quâe  superius  commendavi,  cum  in  unaquaque  creatura 
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haut,  question  que  chaque  créature  suggère  :  Quel  est  l'auteur? 
quel  est  l'instrument  ?  quelle  est  la  raison  de  sa  création  ?  Si  l'on 
répond  :  Dieu,  le  Verbe  et  la  Bonté  de  Dieu;  ces  mystiques  pro- 
fondeurs nous  rapprochent-elles  de  la  Trinité  même ,  Père ,  Fils 
et  Saint-Esprit  ;  ou  bien  est-il  quelque  passage  de  l'Écriture  qui 
s'oppose  à  ce  sentiment;  c'est  un  point  difficile,  qui  demanderait 
un  long  discours,  et  rien  d'ailleurs  ne  nous  presse  de  tout  expli- 
quer en  un  seul  livre. 

XXIV.  Nous  croyons,  nous  maintenons,  nous  enseignons, 
comme  un  dogme  de  notre  foi ,  que  le  Père  a  engendré  le  Verbe, 
—  c'est-a-dire  la  sagesse,  créatrice  de  toutes  choses,  son  Fils 
unique,  un  comme  lui,  éternel  comme  lui,  souverainement  bon 
comme  lui ,  que  le  Saint-Esprit  est  ensemble  l'Esprit  du  Père  et  du 
Fils ,  consubstaniiel  et  coéiernel  a  tous  deux  ;  trinité  à  cause  de  la 
propriété  des  personnes ,  un  seul  Dieu  'a  cause  de  la  divinité  insé- 
parable, et  tout-puissant  a  cause  de  l'inséparable  toute-puissance; 
et  toutefois  chaque  personne  en  particulier  est  Dieu  et  tout-puis- 
sant, et  toutes  ensemble  ne  sont  ni  trois  dieux  ni  trois  tout-puis- 
sants; tant  est  inséparable  celte  unité  des  trois  personnes  qui  a 
voulu  rendre  d'elle-même  ce  témoignage.  Mais  le  Saint-Esprit  du 
Père  souverainement  bon  et  du  Fils  souverainement  bon ,  en  tant 
que  commun  à  tous  deux ,  peut-il  être  convenablement  appelé  la 
bonié  de  l'un  et  de  l'autre?  Ici,  je  n'ose  hasarder  une  opinion 

requiruniur,  quis  eam  fecerit,  per  quid  fecerit,  qiiare  fecerit,  ut  respondeatur, 
Deus,  per  Verbum,  quia  bona  est,  ulrumaliitudiiie  niystica  nobis  ipsa  Tiinilas 
iniimelur,  hoc  est  Paler  et  Filius  et  Spirilus  sanctus  ;  an  aliquid  occurrat,  quod 
in  hoc  loco  Scripiurarum  id  accipiendiim  esse  prohibeat ,  multi  sernionis  est 
qusestio ,  nec  oninia  une  volumine  ut  explicemus  urgendum  est. 

XXiV.  Credimus,  ei  lenemus,  et  fideliier  prsedicamus,  quod  Paler  genuerit 
Verbum,  hoc  est  Sapieutiam,  per  quam  facta  sunt  omnia,  unigenitum  Filium, 
unus  unum ,  aiternus  coaeternuni ,  sumnie  bonus  sequaliier  bonum ,  et  quod 
Spirilus  sanctus  siniul  ei  Pairis  et  Fiiii  sit  Spirilus ,  et  ipse  consubsianiialis  et 
coseiernus  ambobus  :  alque  hoc  tolum  et  Triniias  sit  propter  proprielaiem 
personarum,  et  unus  Deus  propter  inseparabilcni  divinitaicm,  sicut  unusom- 
nipoiens  propier  insepatabilem  omnipoteniiam  :  ita  tamen  ut  eiiain  cum  de 
siiigiilisquœriiur ,  unufquisqueeoium  et  Deus  etomnipoieiis  esse  respoiidea- 
lur  ;  cuni  vero  de  omnibus  simul,  non  tresdii  vel  1res  omnipotentes ,  sed  unus 
Deus  omnipoleiis,  tariia  ibi  est  in  iiibus  ii)separiibib's  uniias,  qnse  sic  se  vo- 
luii  prsedicari.  Uiruni  auiem  boni  Patris  et  boni  Fiiii  Spirilus  sanctus,  quia 
cooiinunis  ambobus  est,  recleboniias  dici  possit  amborum,  nou  audeo  terne- 
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téméraire.  Je  dirais  plutôt  qu'il  est  la  sainteté  de  tous  deux ,  non 
pas  en  tant  que  qualité ,  mais  en  tant  que  substance  et  troisième 
personne  dans  lalrinité.  Et  ce  qui  m'amène  a  ce  sentiment  comme 
plus  probable ,  c'est  que ,  malgré  l'unité  du  Père  et  du  Fils  en  tant 
qu'Esprit,  malgré  l'unité  du  Père  et  du  Fils  en  tant  que  Saint, 
cette  troisième  personne  toutefois  est  proprement  appelée  Esprit- 
Saint  ,  comme  la  sainteté  substantielle  et  consubstantielle  de  tous 
deux.  Or,  si  la  bonté  divine  n'est  autre  que  la  sainteté  ,  c'est  as- 
surément le  droit  de  la  raison  et  non  plus  présomptueuse  témérité 
de  découvrir,  sous  le  voile  d'une  expression  obscure  qui  sollicite 
\ivement  notre  intelligence,  la  secrète  empreinte  de  la  trinité  dans 
cette  question  que  chaque  créature  nous  suggère  :  Par  qui ,  com- 
ment et  pourquoi  elle  a  été  faite?  Car,  c'est  le  Père  du  Verbe  qui 
dit  :  <  Soit  î  »  —  ce  qui  se  fait  quand  il  parle ,  c'est  le  Verbe  qui 
le  fait.  Enfin  :  «  Dieu  voit  que  cela  est  bon;  »  preuve  évidente  que 
ni  la  nécessité  ni  un  besoin  de  l'indigence,  mais  la  bonté  seule  est 
la  raison  de  l'œuvre  divine  ;  Dieu  l'a  faite  parce  qu'elle  est  bonne  ; 
aussi,  n'est-ce'^u'après  sa  création  que  l'Écriture  la  déclare  bonne 
pour  la  montrer  conforme  à  cette  bonté  qui  est  la  raison  de  son 
existence.  Et  si,  dans  cette  bonté,  il  est  permis  de  voir  le  Saint- 
Esprit,  voila  donc  la  Trinité  tout  entière  qui  se  révèle  a  nous  dans 
ses  ouvrages.  En  elle,  la  Cité  sainte,  la  sublime  Cité  des  saints 
anges  a  son  origine ,  sa  beauté,  sa  béatitude.  Demandez  son  au- 

rariam  praecipitare  sententiam  :  verumtamen  amborum  eum  dicere  sanciita- 
tem  facilius  ausus  fuero ,  non  amborum  quasi  qualitatem ,  sed  ipsura  quoque 
substanliam ,  et  teriiam  in  Trinitaie  personam.  Âd  hoc  enim  me  probabilius 
ducit ,  quod  cum  sit  et  Paier  spiriius  et  Filius  spiritus ,  et  Pater  sanctus,  et  Fi- 
lius  sancius,  proprie  tamen  ipse  vocatur  Spiritus  sanctus,  tamquam  sanctitas 
substantialis  et  consubstantialis  amborum.  Sed  si  nihil  aliud  est  bonitas  di- 
vina  quam  sanctitas,  profecto  et  itla  diligentia  rationis  est,  non  praesum- 
ptionis  audacia,  ut  in  operibusDei  secreto  quodam  loquendi  modo,  quo  no- 
stra  exerceatur  inteniio ,  eadem  «obis  insinuata  inleliigatur  Triniias,  unam- 
quanique  creaturam  quis  lecerit ,  per  quid  fecerit ,  propter  quid  fecerit.  Pa- 
ier quippe  inielligilur  Verbi,  qui  dixit,  Fiat.  Quod  autem  illo  dicenle  factura 
est,  procul  dubio  per  Verbum  factura  est.  In  eo  vero  quod  diciiur ,  Vidii  Deus 
quia  bonum  est;  satis  significatur  ,  Deum  nulla  necessitate,  nulla  suae  cujus- 
quara  utilitaiis  indigeniia,  sed  sola  boniiate  fecisse  quod  factura  est,  id  est, 
quia  bouum  est  :  quod  ideo ,  posteaquam  factura  est ,  dicitur ,  ut  res  quae  facta 
est,  congruere  bonitali  propier  quara  facta  est,  indicetur.  Quae  boniias  si  Spi- 
ritus sancius  recle  iotelligilur,  universa  nobis  Trlnitas  in  suis  operibus  inlima- 
T.  u.  11 
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teur?  c'est  t)ieu  qui  l'a  créée;  —  l'auteur  de  sa  sagesse^  c'est  Dieu 
qui  réclaire  ;  —  l'auteur  de  sa  félicité?  c'est  Dieu  dont  elle  jouit; 
Dieu,  perfection  de  son  être,  lumière  de  sa  contemplation,  joie 
de  sa  fidélité  ;  £lle  est ,  elle  voit ,  elle  aime  ;  elle  vit  dans  l'éternité 
de  Dieu;  elle  brille  dans  la  vérité  de  Dieu  ;  elle  jouit  dans  la  bonté 
de  Dieu. 

XXV.  Autant  qu'il  est  permis  d'en  juger,  tel  est  encore  le  prin- 
cipe de  cette  triple  division  de  l'étude  de  la  sagesse  établie  ou 
plutôt  signalée  par  les  philosophes;  car  assurément  ils  n'ont  pas 
fait,  mais  trouvé  cette  division  en  physique,  logique,  éthique,  ou 
naturelle ,  rationnelle  et  morale ,  expressions  synonymes  usitées 
déjà  dans  les  lettres  latines  :  non  qu'il  s'ensuive  qu'ils  aient  eu  selon 
Dieu  quelque  soupçon  de  la  Trinité;  quoique  Platon  ,  l'inventeur 
de  celte  division ,  ne  reconnaisse  que  Dieu  pour  auteur  de  toute 
nature,  pour  dispensateur  de  l'intelligence  et  inspirateur  de  l'amour 
qui  fait  la  bonté  et  le  bonheur  de  la  vie.  Mais  il  est  certain  que, 
malgré  la  diversité  des  sentiments  sur  la  nature  des  choses,  sur  la 
recherche  de  la  vérité  ,  sur  le  bien  final  où  doivent  tendre  toutes 
nos  actions,  les  spéculations  des  philosophes  sont  renfermées  dans 
le  cercle  de  ces  trois  opdres  de  questions  :  et  quelle  que  soit  sur 
chaque  point  en  particulier  la  variété  des  systèmes  et  la  dissidence 
des  opinions,  il  est  admis  sans  conteste  que  la  nature  a  une  cause, 

lur.  Inde  est  civitaiis  sanctae ,  quae  in  sanctis  Angelis  sursum  est ,  et  origo,  et 
iniorraalio,  et  bcatitudo.  Nam  si  quœratur  unde  sit ,  Deus  eam  condidit  :  si 
unde  sil  sapiens ,  a  Deo  illuminatur  :  si  unde  sit  felix ,  Deo  fruitur  :  subsislens 
modificalur,  contemplans  illustratur,  inhserens  jocundatur  ;  est,  videt,  amat  ; 
in  aeterniiate  Dei  viget ,  in  veritate  Dei  lucet,  in  bonitate  Dei  gaudet. 

XXV.  Quantum  intelligi  daiur,  liinc  philosophi  sapienliae  disciptinam  tri- 
partilani  esse  voluerunt;  imo  iriparlitarn  esse  animadvertere  potuerunt  (ne- 
que  enim  ipsi  insiituerunt  ut  ita  esset,  sed  ita  esse  polius  invenerunt  )  :  cujus 
una  pars  appellareiur  physica ,  altéra  logica,  tertia  eihica.  Quarum  nomina  la- 
tina  jani  multorum  litieris  frequentala  sunt,  utnaturalis,  rationalis,  moralis- 
que  vocarenlur  :  quas  eiiam  in  octavo  libro  breviter  perslrinxiraus.  Non  quod 
sit  consequens  ,  ut  isii  in  bis  tribus  aliquid  secunduui  Deum  de  Trinitale  co- 
gitaverint.  Quaravis  Plalo  primus  istam  dislributionem  reperisse  et  commen- 
dasse  dlcatur ,  oui  neque  naturarura  omnium  auctor  nisi  Deus  visus  est,  neque 
intelligenlise  dator,  neque  amoris,  quo  bene  beatcque  vivitur,  inspiraior. 
Sed  cerle  cum  et  de  nalura  rerum ,  et  de  ratione  indagandae  veritatis ,  et  de 
boni  fine  ad  quem  cuncla  quae  agimus  referre  debemus ,  diversi  diversa  sen- 
tiant  :  in  bis  taïuen  tribus  magnis  et  generalibus  quaestionibus  omuis  eorum 
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la  science  une  méthode ,  la  vie  une  loi.  Et  puis ,  chez  tout  artisan , 
trois  circonstances  concourent  a  l'accomplissement  de  son  œuvre  : 
la  nature ,  l'art,  l'usage.  La  nature  se  reconnaît  par  le  génie ,  l'art 
par  l'instruction ,  l'usage  par  le  fruit.  Et  je  n'ignore  pas  qu'eu 
réalité  le  fruit  concerne  la  jouissance,  l'usage,  l'utilité  :  on  jouit 
de  l'objet  qu'on  aime  pour  lui-même  ;  on  use  de  celui  qu'on 
aime  dans  un  autre  but.  Il  faut  donc  plutôt  user  que  jouir  des  cho- 
ses temporelles  pour  mériter  la  jouissance  des  éternelles.  Les  mé- 
chants veulent  jouir  de  l'argent  et  user  de  Dieu  ;  loin  d'employer 
l'argent  pour  Dieu,  ils  honorent  Dieu  pour  l'argent.  Toutefois, 
suivantle  langage  accoutumé,  on  use  des  fruits,  onjouitde  l'usage. 
Ne  dit-on  pas  en  effet  les  fruits  de  la  terre?  et  cependant  nous  ne 
faisons  qu'en  user  dans  le  temps.  C'est  donc  en  ce  sens  que  je 
prends  l'expression  d'usage  par  rapport  aux  trois  circonstances 
que  j'ai  signalées  dans  l'homme  :  la  nature,  la  doctrine,  l'usage. 
Et  telle  est  l'origine  de  cette  triple  division  que  les  philosophes 
assignent  à  la  science  dont  le  but  est  d'atteindre  la  vie  heureuse  : 
division  en  naturelle  à  cause  de  la  nature,  en  rationnelle  a  cause 
de  la  doctrine,  en  morale  à  cause  de  l'usage.  Si  donc  nous  étions 
nous-mêmes  les  auteurs  de  notre  nature ,  nous  serions  aussi  les 
pères  de  notre  science  et  n'aurions  nul  besoin  d'enseignement  : 
c'est-k-dire  nul  besoin  de  puiser,  pour  la  recevoir,  à  une  source 

versatur  inteniio.  Ita  cum  in  unaquaque  earum  quid  quisque  sectetur,  multi- 
plex sit  discrepantia  opinionum  ,  esse  tanien  aliquam  naturae  caussam,  scien- 
liae  formam ,  vitae  summam ,  nemo  cunciatur.  Tria  eiiam  suni  quae  in  uno- 
quoqae  homine  artifice  speclantur ,  ut  aliquid  eûîciat  ;  natura,  doctrina,  usus  : 
natura  ingenio,  doctrina  scientia,  usus  fructu  dijudicandus  est.  Nec  ignoro  quod 
proprie  fructus  frueniis,  ususutentis  sit;  alque  hoc  intéresse  videatur,  quod  ea 
re  frui  dicimur,  quae  nos  non  ad  aliud  referenda  perse  ipsam  delectat;  uli  vero 
ea  re,  quara  propler  aliud  quaerimus.  Unde  lemporalibus  magis  utendum  est, 
quam  fruendum,  ut  frui  mereamur  aeiernis.  Non  sicut  perversi,  qui  frui  volunt 
Qummo,  Uli  autem  Dec  ;  quoniam  non  nummum  propter  Deuni  impendiint,  sed 
Deum  propter  nummum  colunt.  Yerumtamen  eo  loquendi  modo,  quem  plus  ob- 
tinuit  consuetudo,  et  fruciibus  utimur,  et  usibus  fruimur.  Nam  et  fructus  jam 
proprie  dicuntur  agrorum,  quibus  utique  omnes  temporaliter  utimur.  Hoc  itaque 
more  usum  dixerim  in  bis  tribus  quae  in  homine  spectanda  commonui,  quae  sunt 
natura,  doctrina,  «sus.  Ex  his  propler  obtinendam  beaiam  vitam,  tripartita,  ut 
dixi,  aphilosophis  inventa  est  disciplina  ;  naiuralis  propter  naturam,  rationalis 
propter  doclrinam ,  moralis  propter  usum.  Si  ergo  natura  nostra  esset  a  nobis, 
profecto  et  QO&tram  nos  genuissemussapientiam,  nec  eam  doctrina,  idestaliunde 
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élrangère;  el  notre  amour,  s'il  n'avait  d'autre  principe  et  d'autre 
fin  que  nous,  suffirait  h  notre  bonheur  ;  le  besoin  d'un  autre  bien 
n'affligerait  pas  son  indigence  ;  mais ,  comme  notre  être  vient  de 
Dieu,  la  vérité  de  notre  science  vient  de  son  enseignement ,  et  la 
vérité  de  notre  bonheur,  de  l'intime  effusion  de  son  amour. 

XXVI.  Et  toutefois,  bien  inférieure  a  Dieu  ,  que  dis-je?  infini- 
ment distante  de  Dieu,  ni  coélernelle  ni  consubstanlielle  à  Dieu; 
de  toutes  ses  œuvres ,  celle  qui ,  approchant  le  plus  de  sa  nature , 
veut  être  réformée  pour  en  approcher  de  plus  près  encore  par  la 
perfection,  une  image  de  Dieu  est  en  nous ,  que  nous  reconnais- 
sons, une  image  de  la  Trinité  souveraine.  Car,  nous  sommes,  et 
nous  connaissons  que  nous  sommes ,  et  cet  être ,  et  cette  connais- 
sance ,  nous  l'aimons.  Or,  en  ces  trois  circonstances ,  aucune  il- 
lusion ne  nous  abuse.  Il  n'en  est  pas  ici  comme  des  objets  exté- 
rieurs que  l'on  ne  peut  atteindre  sans  l'intermédiaire  des  sens  ;  la 
couleur,  par  exemple,  sans  la  vue;  le  son,  sans  l'ouie;  les  sen- 
teurs, sans  l'odorat;  les  saveurs,  sans  le  goût  ;  la  dureté  ou  la 
mollesse  des  corps,  sans  le  toucher;  toutes  choses  sensibles  re- 
produites par  des  images  fidèles,  et  toutefois  incorporelles,  dont 
notre  pensée  se  saisit ,  que  notre  mémoire  conserve  et  qui  nous 
incitent  au  désir  des  réalités  mêmes  qu'elles  retracent;  mais  ici , 
sans  aucune  illusion  de  l'imagination  ou  de  la  fantaisie,  je  suis  par 
moi  même  très-certain  que  je  suis,  que  je  connais  et  que  j'aime 

(liscendo ,  percipere  curaremus  ;  et  noster  amor  a  nobis  profectus ,  et  ad  nos 
rclaïus,  ad  beale  vivendum  sufTiceret,  necbono  alio  quo  frueremur  ullo  indi- 
gerel  :  iiunc  vero  quia  natura  nostra,  ut  esset,  Deum  habet  auclorern  ;  procul 
diibio  ut  vera  sapiamiis,  ipsum  debemus  habcre  doctorem  ;  ipsura  etiam  ui 
beati  simus,  saavilatis  inlimaî  largitorem. 

XXVI.  El  nos  quidem  in  nobis  ,  taraeisi  non  aiqualem  ,  imo  valde  longeque 
dislaiitom,  neque  co?eiernani,  et  quo  brevius  tolum  dicitur ,  non  ejusdera  sub- 
sianliae  ,  cujus  est  Deus ,  tauien  qua  Deo  nihil  sit  in  rébus  ab  eo  factis  natura 
propinquius,  imaginem  Dei,  Itoc  est  summae  illius  Triniiaiis,  agnoscinius, 
adiiuc  relormatione  perficiendam ,  ut  sit  eiiam  similiiudine  proxiuia.  IV'ani  et 
sunius,  et  nos  esse  novinius,  et  id  esse  ac  nosse  dibgiams.  In  bis  autem  tribus 
qu»  dixi ,  nulla  nos  falsitas  verisimilis  turbat.  Non  enim  ea  ,  sicut  illa  quœ  fo- 
ris  sunt,  ullo  sensu  corporis  tangimus,  velut  colores  videndo,  sonos  audiendo, 
odores  olfaciendo,  sapores  gustando,  dura  et  mollia  contreciando  seniimus, 
quorum  sensibilium  eliam  imagines  eis  simillimas,  nec  jam  corporeas,  cogi- 
tailone  versamus,  memoria  tenemus,  et  per  ipsas  in  istorum  desideria  conci- 
tamur  :  sed  sine  uUa  pliantasiarum  vel  p])antasmatura  imaginatione  ludificato- 
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mon  être.  Et  cette  certitude  défie  toutes  les  objections  des  acadé- 
miciens. En  vain  ils  me  diront  :  Quoi  donc  !  si  lu  te  trompais?  — 
Si  je  me  trompe,  je  suis.  Qui  n'est  pas,  ne  peut  se  tromper  ;  donc , 
je  suis,  si  je  me  trompe.  Or,  puisque  je  suis ,  si  je  me  trompe , 
comment  me  tromperais-je  a  croire  que  je  suis ,  puisque ,  si  je  me 
trompe,  je  suis  ?  Donc ,  comme  je  serais  moi  qui  me  tromperais , 
si  je  me  trompais ,  indubitablement ,  en  tant  que  je  connais  que 
je  suis,  je  ne  me  trompe  point.  Donc ,  en  tant  que  je  connais  que 
je  me  connais,  je  ne  me  trompe  point.  Comme,  en  effet,  je  con- 
nais que  je  suis,  je  connais  aussi  que  je  me  connais.  Et  quand 
l'aime  cet  être  et  celte  connaissance,  j'ajoute  a  ce  que  je  connais 
un  troisième  élément ,  mon  amour,  dont  je  suis  également  cer- 
tain. Car,  il  n'est  pas  faux  que  j'aime,  puisque  ce  que  j'aime  est 
certain,  et,  fû(-il  faux,  il  n'en  serait  pas  moins  vrai  que  j'aime 
faux.  Et  comment  serais-je  légitimement  repris  d'aimer  faux,  si 
cet  amour  même  n'était  pas  une  vérité  ?  Mais  l'objet  de  mon  amour 
étant  véritable  et  certain,  qui  pourrait  douter  de  la  vérité  et  de  la 
certitude  de  mon  amour?  Or,  il  n'est  personne  qui  ne  veuille  être 
heureux  :  et  comment  être  heureux,  sans  être? 

XXVÏI.  Être,  est  si  naturellement  doux,  qu'afin  d'être  seule- 
ment ,  les  malheureux  mêmes  se  refusent  à  mourir,  et ,  quoique 
pénétrés  du  sentiment  de  leur  misère ,  c'est  elle  et  non  pas  eux 

ria,  iiiihi  esse  me,  i(]((uc  nossc  ol  oniarc  ccrtissînium  est.  Nulla  in  his  vcris 
Academicorum  argumenta  forniido,  diceniium ,  Quid,  si  falleris?  Si  enim  lal- 
lor ,  sum.  Nam  qui  non  est ,  uiique  nec  falli  poiest  :  ac  per  Iioc  sum ,  si  lai- 
lor.  Quia  ergo  sum  si  fallor,  quomodo  esse  me  t'allor,  qnando  certum  est  me 
esse ,  si  fallor  1  Quia  igiiur  essem  ([ui  fallerer,  ctiarasi  fallerer  ;  procul  dubio 
in  eo  quod  me  novi  esse  ,  non  fallor.  Consequens  est  aulem  ,  ut  eliani  in  eo 
quod  me  novi  nosse  ,  non  fallar.  Sicut  enim  novi  me  esse  ,  ita  novi  eiiam  hoc 
ipsum  ,  nosse  me.  Eaque  duo  cum  amo  ,  eumdem  quoque  amorem  quiddam 
terlium  ,  nec  imparis  seslimaiionis ,  cis  quas  novi  rébus  adjungo.  Neque  enim 
fallor  amare  me ,  cum  in  his  quae  amo  non  fallar  :  quamquam  eisi  illa  falsa  es- 
sent,  falsa  me  amare  verum  esset.  Nam  quo  pacto  rccte  reprehenderer  et  recie 
prohiberer  ab  araore  falsorum  ,  si  me  i!la  amare  falsum  essel  ?  Cum  vero  et 
illa  vera  atque  certa  sint ,  quis  dubilet  quod  eorum  ,  cum  amantur  ,  et  ipse 
amor  verus  et  cerlus  est  ?  Tarn  poiro  nemo  est  qui  esse  se  nolii ,  quam  nerao 
est  qui  non  beatus  esse  velit.  Quomodo  enim  potest  bcatus  esse ,  si  nihil 
sil? 

XXVII.  Ita  vero  vi  quadam  naturali  ipsum  esse  jocundum  est ,  ut  non  ob 
aliud  et  hi  qui  miseri  sunt  nolint  interire ,  et  cum  se  miseros  esse  seutiant , 
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qu'ils  voudraient  anéantir.  Oui ,  à  ces  hommes  qui  se  trouvent 
malheureux,  et  malheureux  en  effet,  malheureux  dans  l'opinion 
des  sages  à  cause  de  leur  folie ,  et  dans  l'opinion  des  soi-disant 
heureux,  à  cause  de  leur  état  d'indigence  et  de  mendicité,  oui, 
dis-je ,  donnez  a  ces  hommes  l'immortalité ,  assurez  leur  misère 
même  contre  la  mort ,  proposez-leur  d'élre  à  jamais  misérables  ou 
d'être  a  jamais  rendus  au  néant;  ils  tressailliront  de  joie,  ils  choi- 
siront d'être  toujours  ce  qu'ils  sont,  plutôt  que  de  n'être  plus  à 
toujours.  J'appelle  en  témoignage  leur  sentiment  bien  connu.  Car 
d'où  vient  qu'ils  craignent  de  mourir ,  et  qu'ils  préfèrent  la  vie 
dans  ces  angoisses  à  la  mort  qui  les  termine,  sinon  que  la  nature 
répugne  évidemment  à  ne  plus  être  ?  Aussi ,  quand  ils  se  savent 
près  de  mourir,  ils  reconnaissent,  comme  un  grand  bienfait,  ces 
secours  miséricordieux  qui  cherchent  à  prolonger  leur  misère 
avec  leur  vie  et  à  retarder  leur  mort.  Ah  !  de  quel  enthousiasme 
n'accueilleraient-ils  pas  l'immortalité ,  oui,  cette  immortalité  qui 
ne  serait  pour  eux  qu'une  indigence  sans  fin  ?  Que  dis-je?  les  ani- 
maux mêmes  privés  de  raison,  a  qui  ces  pensées  sont  inconnues , 
tous  depuis  les  immenses  reptiles  jusqu'aux  imperceptibles  vermis- 
seaux ,  par  tous  les  mouvements  possibles  ne  témoignent-ils  pas 
qu'ils  veulent  être  et  qu'ils  fuient  le  néant?  Voyez  les  arbres  et  les 
plantes  ;  dépourvus  de  cette  sensibilité  qui  se  dérobe  au  mal  par 
un  mouvement  manifeste,  plus  ils  élèvent  dans  l'air  avec  con- 

non  se  ipsos  de  rébus  ,  sed  miseriam  suam  polius  auferri  velint.  lilis  etiam  qui 
etsibi  miserrimi  apparent ,  et  plane  sunl,  et  non  solum  a  sapientibus ,  quo- 
niam  siulti,  verum  et  ab  his  qui  se  beatos  putant ,  miseri  judicantur  ,  quia 
pauperes  atque  mendici  sunt,  si  quis  immortaliiatem  daret ,  qua  nec  ipsami- 
seria  moreretur,  proposito  sibi  quod  si  in  eadem  miseria  semper  esse  rollent, 
nulli  et  nusquam  essent  futuri,  sed  omni  modo  periluri ,  profecto  exsultarenl 
laetitia ,  et  sic  semper  eligerent  esse,  quam  oranino  non  esse.  Hujus  rei  testis 
est  notissinius  sensus  illorum.  Unde  eiiini  mori  mctuunt,  et  malunt  in  illa  aeru- 
mna  vivere  ,  quam  eam  morte  finire ,  nisi  quia  salis  apparet  quam  réfugiât 
natura  non  esse?  Atque  ideo  cura  se  noverint  esse  raoriiuros,  pro  raagno  be- 
neficio  sibi  banc  impendi  misericordiam  desiderant ,  ut  aliquanto  produciius 
in  eadem  miseria  vivant,  tardiusque  moriantur.  Procul  dubio  ergo  indicant 
immortalitatera  saltem  talem  quse  non  liabeat  (inem  mendicitatis ,  quanta  gra- 
tulalione  susciperent.  Quid  ?  animalia  omnia  etiam  irrationalia ,  quibus  daiura 
non  est  ista  cogiiare,  ab  immensis  draconibus  usque  ad  exiguos  vermiculos  , 
nonne  se  esse  velle  atque  ob  lioc  interiium  fugere  omnibus  quibus  possunt  mo- 
tibus  indicant?  Quid  ?  arbusta  omnesque  fruiices,  quibus  nullus  est  sensus  ad 
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fiance  la  cime  de  leur  tige ,  plus  profondes  ils  attachent  leurs  ra- 
cines à  la  terre  pour  y  [juiser  leur  substance,  et  comme  pour  con- 
server leur  être?  Enfin  les  corps  mêmes,  qui  n'ont  ni  sensibilité, 
oi  vie  végétative  ,  tendent  néanmoins  à  s'élancer  ou  à  descendre  , 
on  se  balancent  dans  une  région  intermédiaire,  pour  ne  pas  s'éloi- 
gner du  centre  oii  leur  nature  se  plaît. 

Mais  quelle  n'est  pas  la  passion  de  connaître,  et  combien  la 
nature  humaine  répugne  à  l'erreur;  je  n'en  veux  d'autre  preuve 
que  celte  vérité  :  il  n'est  personne  qui  n'accepte  plutôt  la  douleur 
avec  la  raison  que  la  joie  dans  la  démence.  Grand  et  admirable 
sentiment,  dont  l'homme,  de  tous  les  animaux  mortels ,  est  seul 
capable.  Plusieurs  sont  doués  d'une  vue  plus  subtile  que  la  nôtre 
pour  voir  la  lumière  sensible  ,  mais  ils  ne  peuvent  atteindre  cette 
lumière  incorporelle  ,  dont  les  rayons  illuminent  notre  âme  pour 
assurer  la  rectitude  de  nos  jugements.  Et  la  mesure  de  notre  par- 
ticipation a  cette  lumière  est  la  mesure  de  notre  intelligence.  Tou- 
tefois ,  dans  la  sensibilité  des  brutes ,  l'on  découvre,  sinon  la  con- 
naissance, du  moins  une  certaine  image  de  la  connaissance;  les 
autres  êtres  corporels  sont  appelés  sensibles;  non  qu'ils  sentent, 
mais  parce  qu'on  les  sent.  Dans  les  plantes ,  la  faculté  de  se  nour- 
rir et  d'engendrer  présente  quelque  analogie  avec  les  phénomènes 
de  la  sensibilité;  or,  tous  ces  êtres  corporels  ont  leurs  causes 
secrètes  dans  la  nature,  et  quant  a  leurs  formes  variées,  dont  le 

vitandam  manifesta  motione  perniciera,  nonne  ut  in  auras  tutum  culminis  ger- 
men  emittant ,  altius  terrae  radiées  al'figunt ,  quo  alimentum  trahant ,  atque 
ita  suum  quodammodo  esse  conservent  ?  Ipsa  poslremo  corpora  ,  quibus  non 
solum  sensus ,  sed  nec  ulla  saltem  seminalis  est  vita,  ita  tanien  vel  exsiliunt  in 
in  superna  ,  vel  in  ima  descendunt,  ve!  librantur  in  mcdiis,  ut  essentiam 
suam  ,  ubi  secundum  naluram  possunt  esse  ,  custodiant. 

Jam  vero  nosse  quantum  ametur,  guamque  falll  nolii  iiumana  natura,  vel 
bine  intelligi  potest,  quod  lamentari  quisque  sana  mente  mavult,  quam  Iseiari 
in  amentia.  Quae  vis  magna  atque  mirabilis  morlalibus,  praeier  homini,  ani- 
mantibus  nuUa  est  ;  licet  eorum  quibusdara  ad  islam  lucem  contuendarii  raulio 
quam  nobis  sit  acrior  sensus  oculorum  :  sed  lucem  illam  incorpoream  contin- 
gere  nequeunt ,  qua  mens  nostra  quodammodo  irradiaiur,  ut  de  bis  omnibus 
recte  judicare  possimus.  Nam  in  quantum  eam  capimus,  in  lantum  id  possu- 
mus.  Verumtaraen  inest  sensibus  irrationalium  animaniium ,  etsi  scientia  nullo 
modo ,  at  certe  quaedam  scienlise  simililudo.  Cetera  autem  rerura  corpoi  abum, 
non  quia  sentiunt ,  sed  quia  sentiuntur,  sensibilia  nuncupata  sunt.  Quorum  in 
arbustis  hoc  simile  est  sensibus,  quod  aluntur  etgignunt.  Verumiamen  ethsec 
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concours  fait  la  beauté  de  ce  monde  visible ,  ils  les  exposent  à  l'ac- 
livité  de  nos  sens ,  et ,  au  défaut  de  la  connaissance  qui  leur 
manque,  ils  semblent  solliciter  la  nôtre.  Mais  le  sens  externe  est 
l'inslrument  et  non  le  juge  de  nos  perceptions.  Nous  avons  un 
autre  sens  ,  celui  de  l'homme  intérieur,  sens  iniiniment  plus  ex- 
cellent ,  par  où  nous  sentons  le  juste  et  l'injuste,  le  juste  par  une 
espèce  intelligible,  l'injuste  par  la  privation  de  cette  espèce.  L'ac- 
tivité de  ce  sens  se  passe  d'auxiliaire  :  pupille  de  l'œil ,  ouverture 
de  l'oreille,  aspiration  des  narines,  voûte  du  palais,  toucher  cor- 
porel; que  lui  importe?  Par  ce  sens,  je  suis  certain  que  je  suis 
et  connais  que  je  suis;  être  et  connaissance  que  j'aime,  et  par  ce 
sens,  je  suis  également  certain  de  cet  amour. 

XXVIII.  Mais  c'en  est  assez  sur  notre  être,  et  notre  connais- 
sance, et  l'amour  si  profond  en  nous  de  l'un  et  de  l'autre,  et  la 
lointaine  ressemblance  que  les  êtres  inférieurs  à  nous  ont  à  cet 
égard  avec  nous  ;  c'en  est  assez ,  en  raison  du  plan  de  cet  ouvrage. 
Quant  h  l'amour  dont  nous  aimons  ces  éléments  de  notre  moi, 
cet  amour ,  l'aimons-nous  aussi?  c'est  ce  dont  je  n'ai  rien  dit  en- 
core. Oui,  cet  amour  est  aimé;  et  la  preuve,  c'est  que  dans  les 
hommes,  les  plus  légitimement  aimables,  cet  amour  même  est 
plus  cher.  Car  on  n'appelle  pas  homme  de  bien  celui  qui  connaît 
le  bien,  mais  celui  qui  l'aime.  Pourquoi  donc  ne  nous  sentirions- 

omnia  corporalia  latentes  in  nalura  caussashabent;  sed  formas  suas,  quibus 
mundi  hujus  visibilis  structura  formosa  esi ,  sentiendas  sensibus  prspbent ,  ut 
proeoquod  nosse  non  possunt,  quasi  innotescere  velle  videaniur.  Sed  nosse 
ea  sensu  corporis  ita  capimus,  ut  de  bis  non  sensu  corporis  judicenius.  Habe- 
mus  enim  alium  interioris  hominis  sensum  islo  longe  prse&taniioreiu ,  quo 
justa  et  injusta  senlimus  :  jusla  ,  per  inielligibilem  speciem  ;  injusta ,  per  ejus 
privalionem.  Ad  hujus  sensus  oUicium  non  acies  pupillae ,  non  foramen  auri- 
culae,  non  spirimenta  narium  ,  non  gustus  fauciura ,  non  uUus  corporeus  tactus 
accedit.  Ibi  me  et  esse  et  hoc  nosse  ccrius  sum ,  et  haec  amo  atque  amare  me 
similiter  certus  sum. 

XXVilI,  Sed  de  duobusillis,  essentia  scilicet  et  notitia,  quantum  amentur 
în  nobis,  et  quemadmodum  eiiani  céleris  rébus  qust  infra  suiit,  corum  repe- 
rialur,  et?i  differens ,  quu;dam  tamen  similiiudo,  quantum  suscepli  hujus 
operis  ratio  visa  est  poslulare,  salis  diximus  :  de  amore  autem  quo  amaotur, 
utrum  et  ipse  amor  ametur,  non  diciuni  est.  Amalur  auiem  :  et  bine  proba- 
nius ,  quod  in  hominibus  qui  reclius  amanlur,  ipse  magis  amatur.  INeque  enim 
vir  bonus  mérite  dicitur  qui  scit  quod  bonum  est,  sed  qui  dUigit.  Cur  ego  et 
iu  nobis  ipsis  non  et  ipsuni  araorem  nos  amare  sentiiuus,  quo  amamus  quidqaid 
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nous  pas  aimer  intérieurement  cet  amour  même  qui  nous  fait  ai- 
mer tout  ce  que  nous  aimons  de  bien  ?  Il  est ,  en  effet ,  un  amour 
dont  on  aime  aussi  ce  qui  n'est  pas  aimable  :  et  cet  amour,  on  le 
hait  en  soi ,  quand  on  aime  celui  qui  nous  fait  aimer  ce  qui  est  ai- 
mable; ces  deux  amours  peuvent  être  ensemble  dans  le  même 
homme ,  et  il  est  bon  pour  l'homme  qu'aux  dépens  de  l'amour  qui 
nous  fait  mal  vivre  ,  l'amour  qui  nous  fait  bien  vivre  se  développe 
jusqu'à  parfaite  guérison  et  transformation  heureuse  de  tout  ce 
que  nous  sommes  de  vie.  Si  nous  étions  brutes ,  nous  aimerions  la 
vie  de  la  chair  et  des  sens,  et  ce  bien  charnel  nous  sufiirail ,  et  il 
ne  nous  laisserait  pas  d'autres  désirs.  Plantes ,  aucun  mouvement 
sensible  ne  manifesterait  notre  amour,  et  cependant  nous  sem- 
blerionscomme  désirer  tout  ce  qui  augmenterait  notre  fécondité  et 
l'abondance  de  nos  fruits.  Pierres,  flots,  vent  ou  flamme,  le  sen- 
timent et  la  vie  nous  manqueraient,  mais  non  le  besoin,  pour  ainsi 
dire,  de  notre  ordre  naturel  et  de  notre  lieu  propre.  Car,  soit  que 
par  leur  pesanteur  ou  leur  légèreté ,  ils  tendent  a  monter  ou  à  des- 
cendre ,  le  poids  des  corps  est  comme  leur  amour.  Le  corps  gra- 
vite selon  son  poids,  comme  l'esprit,  où  qu'il  tende,  selon  son 
*  amour.  Mais  nous  hommes ,  formés  à  l'image  de  notre  Créateur, 
dont  l'éternité  est  véritable ,  la  vérité  éternelle,  l'amour  éternel  et 
véritable,  lui-même  éternelle,  véritable,  aimable  Trinité,  sans 
confusion,  sans  division;  hommes,  parcourons  les  objets  infé- 

boni  amamus  ?  Est  enim  et  amor,  quo  amalur  et  quod  amandum  non  est  :  et 
istum  amoreiu  odit  in  se,  qui  illuni  diligit ,  quo  id  amalur  quod  amandum  est. 
Possunt  cnim  ambo  esse  in  uno  homine,  et  iioc  bonum  est  homini,  ut  iilo 
proficienle  quo  bene  vivimus,  iste  deficiat  quo  maie  vivimus,  donec  ad  per- 
tecium  sanelur,  et  in  bonum  commuietur  omne  quod  vivimus.  Si  enim  pecora 
essemus ,  carnalem  vitam  et  quod  secundum  sensum  ejus  estamaremus;  idque 
esseï  sufficiens  bonum  nosirum  ,  et  secundum  hoc  cum  esset  nobisbene,  nihil 
aliud  quaereremus.  Item  si  arbores  essemus ,  nihil  quidem  sentiente  molu 
amare  possemus,  verumiamen  id  quasi  appetere  videremur,  quo  feracius 
essemus  uberiusque  fructuosae.  Si  essemus  lapides ,  aut  fluclus ,  aut  ventus  , 
aut  tlamma ,  vel  quid  ejusmodi ,  sine  ullo  quidem  sensu  atque  viia,  non  tamen 
nobis  deesset  quasi  quidam  nostrorum  locorura  atque  ordinis  appetitus.  Nam 
velut  amores  corporum  n*»menta  sunt  ponderum ,  sive  deorsum  gravitate,  sive 
sursum levitaie  nitantur.  lia  enim  corpus  pondère,  sicui  animus  amore  ferlur, 
quocumque  fertur.  Quoniaui  igiiur  homines  sumus  ,  ad  noslri  Crealoris  ima- 
ginem  creaii,  cujus  est  vera  aeiernilas,  aeierna  veriias,  seierna  et  vtra  charilas, 
estque  ipsa  aeterna  cl  vera  et  chara  Trinitas ,  neque  cotsfusa ,  neque  separata  ; 
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rieurs  h  nous,  ces  objets  incapables  de  tout  être  et  de  toute  forme 
dislinclive  et  de  tonte  tendance  à  leur  ordre  naturel,  s'ils  n'étaient 
l'ouvrage  de  celui  qui  est  souverainement,  qui  est  souverainement 
sage,  qui  est  souverainement  bon;  parcourons,  dis-je,  toutes  ses 
œuvres  d'un  immobile  regard  afin  de  recueillir  partout  les  traces 
plus  ou  moins  profondes  de  sa  divinité  ;  et  puis ,  admirant  en  nous 
son  image,  revenus  à  nous-mêmes,  comme  ce  jeune  fils  de  l'Évan- 
gile, levons-nous,  pour  revenir  à  celui  dont  notre  pécbé  nous  avait 
éloignés.  La  notre  être  ne  sera  plus  sujet  à  la  mort  ;  notre  con- 
naissance, a  l'erreur  ;  notre  amour,  au  dérèglement;  quoique  cer- 
tains aujourd'hui  que  ces  trois  puissances  sont  en  nous ,  certains, 
non  sur  la  foi  d'un  témoignage  étranger,  mais  par  le  sentiment 
immédiat  de  leur  présence ,  et  la  conviction  infaillible  de  l'évi- 
dence intérieure,  toutefois  comme  leur  durée,  leur  fin,  et,  sui- 
vant le  bon  ou  le  mauvais  emploi  de  leur  activité ,  le  lieu  de  leur 
migration  future ,  sont  autant  de  mystères  qu'il  nous  est  impos- 
sible de  connaître  par  nous-mêmes ,  nous  cherchons ,  nous  avons 
d'autres  témoins  dont  la  sincérité  ne  nous  permet  aucun  doute ,  et 
plus  tard  j'en  donnerai  les  raisons.  En  ce  livre,  où  j'aborde  la  Cité 
de  Dieu,  celle  qui,  exempte  du  pèlerinage  de  cette  vie  mortelle, 
réside,  immortelle,  dans  les  cieux;  cité  des  anges  qui  n'ont  jamais 
trahi,  qui  ne  trahiront  jamais  l'amitié  divine,  anges  fidèles  que 

in  iis  quidem  rébus  quae  infra  nos  sunt ,  quoniam  et  ipsa  nec  aliquo  modo  es- 
sent ,  nec  aliqua  specie  conlinerentur,  nec  aliquem  ordinem  vel  appelèrent , 
vel  tenerent ,  nisi  ab  iilo  facta  essent  qui  summe  est ,  qui  summe  sapiens  est, 
qui  summe  bonus  est  :  lamquam  per  omnia  quae  fecit  mirabili  stabilitaie  cur- 
renles ,  quasi  quaedam  ejus  alibi  magis ,  alibi  minus  iœpressa  vestigia  coUiga- 
mus;  in  nobis  autem  ipsis  ejus  imaginem  contuentes ,  lamquam  minor  ille 
evangelicus  filius  ad  nosmetipsos  reversi  surgamus,  ut  ad  illum  redeamus,  a 
quo  peccando  recesseramus.  Ibi  esse  nostrum  non  habebit  mortem,  ibi  nosse 
nosirum  non  habebit  errorem ,  ibi  amare  nostrum  non  habebit  offensionem. 
Nunc  autem  ista  tria  nostra  quamvis  certa  teneamus ,  nec  aliis  ea  credamus 
testibus ,  sed  nos  ipsi  prsesenlia  sentiamus ,  atque  interiore  veracissimo  cerna- 
mus  adspeclu,  tamen  qua'mdiu  futura,  vel  ulrum  numquam  defutura,  et  quo 
si  bene ,  quo  autem  si  maie  agantur,  perventura  sint ,  quoniam  per  nos  ipsos 
nosse  non  possumus ,  alios  hinc  testes  vel  quaerimus ,  vel  habemus  ;  de  quorum 
fide  cur  nulla  debeat  esse  dubitatio ,  non  est  iste ,  sed  posterior  erit  diligentius 
disserendi  locus.  In  hoc  autem  libro  de  civitate  Dei ,  quae  non  peregrinatur 
in  hujus  'tiv3d  morialitate ,  sed  immortalis  semper  in  cœlis  est ,  id  est ,  de 
Ângelis  sanctis  Deo  cohserentibus ,  qui  nec  fuerunt  umquam ,  nec  futuri  sunt 
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Dieu,  dès  le  principe,  sépare  des  déserteurs  de  l'éternelle  lu- 
mière, devenus  ténèbres;  il  me  faut  achever,  avec  l'assistance 
suprême  ,  le  développement  des  considérations  précédentes. 

XXIX.  Car  ce  n'est  pas  une  parole  sonore  qui  enseigne  Dieu 
aux  saints  anges,  mais  la  présence  même  de  l'immuable  vérité, 
le  Verbe,  son  fils  unique.  Ce  Verbe  est  le  Père  et  leur  Esprit  saint, 
et  l'unité  inséparable  de  la  Trinité ,  et  la  singularité  des  personnes 
dans  l'unité  de  substance,  un  seul  Dieu  et  non  trois  dieux;  toutes 
ces  vérités  leur  sont  mieux  connues  que  nous  à  nous-mêmes.  Et 
Ik  encore ,  c'est-a-dire  dans  la  sagesse  de  Dieu ,  comme  dans  le 
type  idéal ,  la  créature  leur  est  connue  plus  clairement  qu'en  elle- 
même;  et  là,  par  conséquent,  ils  se  connaissent  mieux  qu'en 
eux-mêmes,  malgré  leur  connaissance  d'eux-mêmes.  Car  ils  ont 
été  créés  et  sont  autre  chose  que  leur  auteur.  Là ,  dis-je,  ils  se 
connaissent,  comme  dans  la  lumière  du  jour,  et  en  eux,  comme 
dans  celle  du  soir.  Il  est  en  effet  bien  différent  de  connaître  un 
objet  en  soi,  ou  dans  la  raison  de  son  être.  On  connaît  autrement 
la  rectitude  des  lignes,  ou  la  vérité  géométrique,  quand  on  la  con- 
sidère intellectuellement  ou  par  des  figures  tracées  sur  la  pous- 
sière; et  la  justice  se  connaît  autrement  dans  la  vérité  immuable 
que  dans  l'âme  du  juste.  Et  cela  est  vrai  de  tout  le  reste  :  du  firma- 
ment étendu  entre  les  eaux  supérieures  et  inférieures,  firmament 

deserlores,  inter  quos  et  illos  qui  seternam  lucem  deserentes ,  lenebrae  facti 
sunt,  Deum  primitus  divisisse  jam  diximus ,  illo  adjuvante  quod  cœpimus ,  ut 
possumus  explicemus. 

XXIX.  Illi  quippe  Angeli  sancti  non  per  verba  sonantia  Deum  discunt;  scd 
per  ipsam  praesentiam  immutabilis  veritatis ,  hoc  est,  Verbum  ejus  unigenitum  : 
et  ipsum  Verbum  et  Pairem  et  eorum  Spiritum  sanctum  ;  eamque  esse  inse- 
parabilera  Trinitaiem ,  singulasque  in  ea  personas  esse  unam  substantiam  ;  et 
tamen  omnes  non  très  deos  esse ,  sed  unum  Deum  ,  ita  noverunt ,  ut  eis  magis 
ista ,  quam  nos  ipsi  nobis  cogniii  sumus.  Ipsam  quoque  creaturam  melius  ibi, 
hoc  est  in  sapieniia  Dei,  tamquam  in  arte  qua  facta  est,  quam  in  ea  ipsa  sciunt  : 
ac  per  hoc  et  se  ipsos  ibi  melius  quam  in  se  ipsis ,  verumtaraen  et  in  se  ipsis. 
Facti  sunt  enim,  et  aliud  sunt  quam  ille  qui  fecit.  Ibi  ergo  tamquam  in  cogni- 
tione  diurna,  in  se  ipsis  autem  tamquam  in  vesperiina  ,  sicut  supra  jam  dixi- 
mus. Multum  enim  differt  utrum  in  ea  ratione  cognoscatur  aliquid  secundum 
quam  factum  est,  an  in  se  ipso.  Sicut  aliter  scitur  rectitudo  linearum  seu  Ve- 
ritas figurarum ,  cum  intellecta  conspicitur,  aliter  cum  in  pulvere  scribitur  ; 
et  aliter  justitia  in  veritate  incommutabili ,  aliter  in  anima  justi.  Sic  deinde 
cetera,  sicut  firmamentum  inter  aquas  superiores  et  inferiores,  quod  cœlum 
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appelé  ciel  ;  des  eaux  amoncelées  dans  les  abîmes ,  et  dont  l'écou- 
lement découvre  la  terre  ;  de  la  formation  des  plantes  et  des  ar- 
bres ,  du  soleil ,  de  la  lune  et  des  étoiles  ;  des  animaux  sortis  des 
eaux,  comme  les  oiseaux,  les  poissons,  les  monstres  de  la  mer; 
de  ceux  qui  marchent  ou  rampent  sur  la  terre,  et  de  l'homme  en- 
fin ,  le  chef-d'œuvre  de  la  création.  Tous  ces  êtres  sont  autrement 
connus  des  anges ,  dans  le  Verbe  de  Dieu ,  où  résident ,  éternelle- 
ment immuables,  les  causes  et  les  raisons  essentielles  de  leur 
existence;  autrement  en  eux-mêmes  :  là,  connaissance  plus  claire, 
ici  connaissance  plus  obscure,  différence  de  l'art  et  de  l'ouvrage. 
Et  toutefois  quand  on  rapporte  ces  ouvrages  a  la  louange  et  a  la 
gloire  du  Créateur ,  il  se  fait  comme  une  aube  matinale  dans  l'esprit 
qui  les  contemple. 

XXX.  Or,  c'est  à  cause  de  la  perfection  du  nombre  six,  que, 
suivant  l'Écriture ,  en  un  même  jour  répété  six  fois,  en  six  jours, 
l'œuvre  de  la  création  se  trouve  parfaite  ;  non  que  Dieu  ait  eu  be- 
soin de  temps  distincts,  comme  s'il  lui  eût  été  impossible  de  créer 
à  la  fois  toutes  ses  œuvres,  dont  les  mouvements  réguliers  eussent 
ensuite  formé  le  cours  du  temps;  mais  le  nombre  senaire  exprime 
ici  la  perfection  de  l'ouvrage.  Car  ce  nombre  est  le  premier  qui  se 
compose  de  ses  parties ,  du  sixième ,  du  tiers  et  de  la  moitié ,  et 
l'addition  successive  des  trois  premiers  nombres  donne  pour  total 

vocalum  est  ;  sicut  deorsum  aquarum  congeries  terraequc  nudatio ,  et  licrba- 
rum  insliiulio  atque  lignorum  ;  sicut  solis  et  lunae  stellarumque  condiiio  ;  sicul 
ex  aquis  animalium  ,  volucruni  scilicel  atque  piscium  belluarumque  naianliuui; 
sicut  quorumcuuique  in  terra  gradienlium  atque  repentiuni ,  et  ipsius  liomi- 
nis ,  qui  cunciis  in  terra  rébus  excelleret.  Omnia  haec  aliter  in  Verbo  Dei  co- 
gnoscuntur  ab  Angelis ,  ubi  habent  caussas  raiionesque  suas,  id  est  secundum 
quas  l'acia  sunt ,  inconimutabiliter  permanentes,  aliter  in  seipsis;  iliic  cla- 
riore ,  hic  obscuriore  cognitione ,  velut  artis  atque  operum  :  quse  tanien  opéra 
cum  ad  ipsius  Creatoris  laudem  venerationeraque  referuntur,  tamquam  mane 
lucescit  in  nientibus  contemplantium. 

XXX,  Haec  autem  propter  senarii  numeri  perfectionem ,  eodem  die  sexies 
repetito,  sex  diebus  perfecia  narrantur  :  non  quia  Deo  necessaria  fueritniora 
temporum ,  quasi  qui  non  potuerit  creare  omnia  simul ,  quae  deinceps  congruis 
motibus  peragerent  tempora;  sed  quia  per  senarium  numerum  est  operum 
significata  perfectio.  Numerus  quippe  senarius  primus  completur  suis  pariibus, 
id  est,  sex  ta  sui  parte ,  et  tertia ,  et  dimidia  ;  quae  sunt  unum ,  et  duo ,  et  tria  : 
quae  in  summam  ducta,  sex  fiunt.  Partes  autem  in  bac  considerationc  uume- 
roruu)  illse  intelligendae  sunt ,  qu%  quotae  sint  dici  putesl  :  sicut  dimidia,  ter- 
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six.  Or  les  parties  qu'il  faut  entendre  ici  sont  celles  dont  on  peut 
préciser  la  quotité  par  rapport  à  l'entier  :  ainsi ,  la  moitié,  le  tiers, 
le  quart,  ou  telle  autre  fraction,  dont  un  nombre  différent  déter- 
mine le  dénominateur.  Quatre,  par  exemple ,  n'est  point  partie 
aliquote  de  neuf,  comme  un  qui  en  est  le  neuvième,  ou  trois  qui 
en  est  le  tiers;  or  ces  deux  fractions  réunies  ,  le  neuvième  et  le 
tiers,  ou  un  et  trois,  sont  loin  de  reproduire  l'entier  qui  est  neuf. 
Quatre  est  encore  partie  de  dix,  mais  non  partie  aliquote,  comme 
un  qui  en  est  le  dixième.  Deux  en  est  le  cinquième,  cinq  la  moitié, 
mais  ces  trois  parties  dixième,  cinquième  et  moitié,  ou  un ,  deux 
et  cinq,  pris  ensemble  ne  font  pas  dix  :  huit  en  est  le  total.  Les 
parties  additionnées  du  nombre  douze  le  dépassent.  Car  le  dou- 
zième, le  sixième,  le  quart,  le  tiers  et  la  moitié,  soit  un,  deux,  trois, 
quatre  et  six,  vont  au-delà  de  douze,  ils  font  seize.  J'ai  cru  devoir 
rappeler  en  peu  de  mots  ces  propriétés  numériques,  pour  établir 
la  perfection  du  nombre  senaire ,  le  premier  de  tous ,  comme  je 
l'ai  remarqué,  qui  se  compose  de  la  somme  de  ses  parties;  c'est 
dans  ce  nombre  que  Dieu  achève  son  œuvre.  D'où  il  suit  qu'il  ne 
faut  point  mépriser  la  raison  des  nombres;  raison  dont  les  saintes 
Écritures,  en  de  nombreux  passages,  dévoilent  toute  la  valeur 
aux  regards  attentifs.  Aussi  n'est-ce  pas  en  vain  qu'il  est  dit  à  la 

lia,  quarta,  et  deinceps  abaliquo  numéro  denominatae.  Neque  enim,  exempli 
graiia ,  quia  in  novenario  numéro  quatuor  pars  aliqua  ejus  est,  ideo  dici  po- 
test  quota  ejus  sit  :  unum  auiem  poiest ,  nam  nona  cjiis  est;  et  tria  potest , 
nam  lertia  ejus  est.  Conjunctœ  vero  istae  duae  partes  ejus,  nona  scilicet  atque 
teriia ,  id  est ,  unum  et  tria ,  longe  sunt  a  loia  sunima  ejus ,  quod  est  novem. 
Iten;que  in  denario  quaternarius  est  aliqua  pars  ejus  ;  sed  quota  sit  dici  non 
potest:  unum  autem  potest;  nam  décima  pars  ejus  est.  Habet  et  quiniam  , 
quod  sunt  duo  :  habet  et  dimidiam  ,  quod  sunt  quinque.  Sed  hae  très  parles 
ejus,  décima  et  quinta  et  dimidia ,  id  est  unum  et  duo  et  quinque ,  simul  ducise 
non  complent  decem  :  sunt  enim  octo.  Duodenarii  vero  parles  numeri  in  sum- 
mam  duclae,  transeunt  eum  :  habet  enim  duodecimam,  quod  est  unum  ;  ha- 
bet sexiam ,  quae  sunt  duo  ;  habet  quarlam ,  quae  sunt  tria  ;  habet  teriiam  quatî 
sunt  quatuor;  habet  et  dimidiam,  quae  suntsex  :  unum  aulem  et  duo  et  tria 
et  quatuor  cl  sex,  non  duodecim,  sed  amplius,  id  est,  sexdecim  fiunt.  Hoc 
breviier  commemorandum  putavi  ad  commendandam  senarii  numeri  perfec- 
tionem  ,  qui  primus  ,  ut  dixi,  partibus  suis  in  sumniam  redactis  ipse  perficiiur  : 
in  quo  perfecil  Deus  opéra  sua.  Unde  ratio  numeri  contemnenda  non  est ,  quae 
in  muUis  sanctaruni  Scripturarum  locis ,  quam  magni  aeslimanda  sit ,  eluQet 
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louange  de  Dieu  :  «  Vous  avez  tout  disposé  selon  la  mesure ,  le 
nombre  et  le  poids.  » 

XXXI.  Mais  le  septième  jour,  ou  le  même  jour  répété  sept  fois 
(nombre  également  parfait  pour  une  autre  raison) ,  le  septième  jour 
proclame  le  repos  de  Dieu,  et  c'est  la  première  fois  que  la  sancti- 
fication est  annoncée.  Ainsi  Dieu  n'a  pas  voulu  sanctifier  ce  jour 
par  une  oeuvre ,  mais  par  son  repos  qui  n'a  point  de  soir.  Désor- 
mais aucune  créature  n'apparaît,  qui  connue  dans  le  Verbe  de 
Dieu  autrement  qu'en  soi-même ,  divise  la  connaissance  en  jour  et 
en  soir.  On  pourrait  s'étendre  beaucoup  sur  la  perfection  du  nom- 
bre septénaire;  mais  ce  livre  est  déjà  long;  et  peut-être  cet  étalage 
de  mon  peu  de  science  m'accuserait  de  sacrifier  plutôt  à  la  vanité 
qu'a  l'utilité.  Il  faut  donc  ici  tenir  compte  de  la  mesure  et  de  la 
gravité ,  de  peur  qu'on  ne  m'accuse  d'excéder  en  paroles  sur  le 
nombre  au  préjudice  de  la  mesure  et  du  poids.  Il  suffit  donc 
d'avertir  que  le  premier  nombre  tout  impair  est  trois ,  et  le  pre- 
mier tout  pair,  quatre  ;  la  somme  des  deux  forme  le  nombre  sept. 
C'est  pourquoi  ce  dernier  est  souvent  pris  pour  la  généralité  des 
nombres. 

«  Le  juste  tombera  sept  fois  et  se  relèvera.  »  C'est-à-dire  malgré 
toutes  ses  épreuves,  il  ne  périra  point;  car  ces  chutes  ne  doivent 
pas  s'entendre  du  péché ,  mais  des  tribulations  qui  conduisent  à 

diligenter  intuentibus.  Nec  frustra  in  iaudibus  Dei  dictum  est,  Omnia  inmen- 
sura  et  numéro  et  pondère  disposuisti. 

XXXI.  In  sepiimo  aulem  die,  id  est  codera  die  septies  repetito,  qui  nu- 
merus  etiam  ipse  alia  ratione  perfecius  est ,  Dei  requies  commendatur,  in  qua 
primum  sanclificatio  sonat.  Ita  Deus  noluit  îstum  diem  in  ullis  suis  operibus 
sanclificare  ,  sed  in  requie  sua ,  quse  non  habei  vesperam  :  neque  enim  ulla 
creatura  est,  ut  etiam  ipsa  aliter  in  Dei  Verbo  ,  aliter  in  se  cognita,  facial 
aliam  velut  diurnam  ,  aliam  velut  vespertinam  notiiiam.  De  septenarii  porro 
numeri  perfeclione  dici  quidem  plura  possunt  :  sed  et  liber  isle  jam  prolixus 
est;  et  vereor  ne  occasione  comperta ,  scientiolam  nostram  leviter  magis  quam 
utiliter  jactare  velle  videamur.  Habenda  est  itaque  ratio  moderationis  atque 
gravitaiis,  ne  forte  cum  de  numéro  multum  loquimur,  mensuram  et  pondus 
negligere  judicemur.  Hoc  itaque  satis  sit  admonere ,  quod  totus  impar  primus 
numerus  teniarius  est ,  totus  par  quaternarius  :  ex  quibus  duobus  septenarius 
constat.  Ideo  pro  universo  saepe  ponitur,  sicuti  est ,  Septies  cadet  justus,  et  re- 
surget:  id  est,  quotiescumque  ceciderit,  non  peribit.  Quod  non  de  iniquita- 
libus ,  sed  de  iribulationibus  ad  liumilitaiem  perducentibus  intelligi  volait.  Et, 
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l'humilité.  Et  :  «  Sept  fois  le  jour  je  dirai  vos  louanges.  »  Ce  qui 
ailleurs  est  exprimé  ainsi  :  •<  Toujours  sa  louange  est  dans  ma 
bouche.  »  Et  sans  cesse  le  texte  sacré  prend  le  nombre  septénaire 
pour  une  généralité  indéfinie.  Aussi  ce  nombre  désigne  souvent  le 
Saint-Esprit,  dont  le  Seigneur  a  dit:  t  II  vous  enseignera  toute 
vérité.  »  Là ,  le  repos  de  Dieu ,  qui  nous  repose  en  Dieu.  Là ,  dans 
le  tout ,  c'est-à-dire  dans  la  plénitude'  de  la  perfection ,  repos  : 
ici,  dans  la  partie,  labeur.  C'est  maintenant  l'heure  du  travail, 
l'heure  de  la  connaissance  partielle  ;  mais  à  l'avènement  du  par- 
fait ,  le  partiel  s'évanouira.  Maintenant  aussi  nous  scrutons  pénible- 
ment les  Écritures  ;  mais  les  anges ,  dont  la  glorieuse  société  est 
l'objet  de  tous  nos  soupirs  en  ce  laborieux  pèlerinage ,  les  anges 
dans  leur  immuable  éternité,  ont  une  facilité  de  connaissance 
égale  à  la  félicité  de  leur  repos.  Us  nous  aident  sans  peine  ;  le  tra- 
vail est  loin  de  la  pure  et  libre  spiritualité  de  leurs  mouvements. 
XXXIL  Que  l'on  conteste  mon  opinion,  qu'on  prétende  qu'il 
ne  faut  pas  appliquer  aux  saints  anges  cette  parole  de  l'Écriture  : 
«  Que  la  lumière  soit,  et  la  lumière  fut;  »  que  l'on  pense  ou  que 
l'on  enseigne  qu'il  s'agit  ici  d'une  lumière  corporelle  ,  quelle  qu'elle 
soit,  créée  d'abord,  et  toutefois  postérieure  aux  anges  dont  la 
création  précède  et  le  firmament  étendu  entre  les  eaux  ou  le  ciel , 
et  l'œuvre  exprimée  par  ces  termes  :  «  Dans  le  principe  Dieu  créa 

Septies  in  die  laudabo  te.  Quod  alibi  alio  modo  dictum  est  ;  Semper  laus  ejus 
in  ore  meo.  Et  multa  tiujusmodi  in  divinis  auctoritatibus  reperiuntur,  in  quibus 
septenarius  numerus,  ut  dixi,  pro  cujusque  rei  universitate  ponisolet.  Pro- 
pter  hoc  eodem  saepe  numéro  significatur  Spiritus  sanctus ,  de  quo  Dominus 
ait ,  Docebit  vos  omnem  veriiatem.  Ibi  requies  Dei ,  qua  requiescitur  in  Deo.  In 
loto  quippe ,  id  est  in  plena  perfectione ,  requies  ;  in  parle  autera  labor.  Ideo 
laboramus ,  quamdiu  ex  parte  scimus  ;  sed  cum  venerit  quod  perfectum  est , 
quod  ex  parte  est  evacuabiiur.  Hinc  est  quod  etiam  Scripturas  istas  cum  iabore 
rimamur.  Sancti  vero  Angeli ,  ad  quorum  societatem  et  congregaiionem  in 
hac  peregrinatione  laboriosissima  suspiramus ,  sicut  liabent  permanendi  aeter- 
nitatem,  ila  cognoscendi  faciliiatem  et  requiescendi  felicitaiem.  SinedilScultate 
quippe  nos  adjuvant;  quoniam  spiritualibus  motibus  puris  et  liberis  non  laborant. 
XXXII.  Ne  quis  autem  contendat,  et  dicat  non  sanctos  Angelos  esse  signi- 
ficatos  ,  in  eo  quod  scriptum  est ,  Fiat  lux  ,  et  facta  est  lux  ;  sed  quamlibet 
lucem  tune  primum  factam  esse  corpoream  aut  opinetur,  aut  doceat  :  Ange- 
los autem  prius  esse  factos,  non  tantum  ante  ûrmamentum ,  quod  inter  aquas 
et  aquas  factum ,  appellatum  est  cœlum  ,  sed  ante  illud  quod  dictum  est ,  In 
principio  fecit  Deus  cœlum  et  terram  :  atque  illud  quod  dictuno  est ,  In  princi- 
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le  ciel  et  la  terre  ;  »  que  celte  expression  €  dans  le  principe  »  ne 
désigne  point  la  première  création  de  Dieu,  puisqu'il  avait  anté- 
rieurement créé  les  anges ,  mais  la  sagesse  dans  laquelle  il  a  fait 
toutes  choses,  la  sagesse  qui  est  son  Verbe,  que  l'Écriture  appelle 
ici  principe,  nom  qu'il  prend  lui-même  dans  l'Évangile,  quand  il 
répond  aux  Juifs  lui  demandant  :  Qui  il  est?  —  «  Je  suis  le  prin- 
cipe, )'—  non,  je  n'y  veux  point  contredire  ;  car  il  me  plaît  infini- 
ment de  voir,  à  l'ouverture  du  saint  livre  de  la  Genèse,  la  Trinité 
révélée.  Ces  paroles  en  effet  :  <  Dans  le  principe  Dieu  créa  le  ciel 
et  la  terre,  »  font  entendre  que  le  Père  crée  par  son  Fils,  comme 
l'atteste  le  psaume  où  nous  lisons  :  «  Que  vos  œuvres.  Seigneur, 
sont  glorieuses',  vous  avez  tout  créé  dans  votre  sagesse;  >  et  aus- 
sitôt après  l'Écriture  désigne  clairement  le  Saint-Esprit.  Car  lors- 
qu'elle a  raconté  la  terre  primitivement  créée  ou  plutôt  cette  ma- 
tière préparée,  sous  le  nom  du  ciel  et  de  la  terre ,  pour  la  structure 
avenir  de  l'univers  :  c  Et  la  terre  était  invisible  et  sans  ordre,  et 
les  ténèbres  couvraient  l'abîme,  »  elle  achève  la  notion  de  la  Trinité 
en  ces  termes  :  «  Et  l'esprit  de  Dieu  était  porté  sur  les  eaux;  >  que 
chacun  élise  donc  le  sens  qu'il  voudra;  de  ces  profonds  abîmes, 
pour  l'exercice  de  l'intelligence  des  lecteurs,  peut  sortir  plus  d'une 
opinion,  qui  ne  s'éloigne  point  de  la  règle  de  la  foi;  pourvu  que 
la  condition  des  saints  anges,  non  coéiernels  à  Dieu,  mais  heu- 
reux, mais  certains  de  l'éternité  et  de  la  vérité  de  leur  bonheur, 

pîo ,  non  ila  dictum  tamquam  primum  hoc  factura  sit ,  cum  ante  fecerit  Ange- 
les ;  sed  quia  omnia  in  sapientia  fecit ,  quod  est  Verbum  ejus ,  et  ipsum  Scrip- 
lura  pi  incipium  nominavit  ;  sicut  ipse  in  Evangelio  Judaeis  quaerentibus  quis 
essel ,  respondit  se  esse  principium  ,  non  e  contrario  referam  conientionem , 
maxime  quia  hoc  me  delectat  plurimum ,  quod  etiara  in  summo  exordio  sancti 
libri  Geneseos  Triniias  commendalur.  Cum  eiiim  iia  diciiur,  In  principio  fecil 
Deiis  cœlum  et  terrain,  ul  Pater  fecisso  inlelligaïur  in  Filio,  sicut  alteslaïur  Psal- 
mus,  ubi  legilur,  Quant  magnificata  sunt  opéra  tua ,  Domine  !  omnia  in  sapien- 
tia fecisti  :  convenientissime  paulo  posl  commemoratur  etiam  Spiritus  sanc- 
tus.  Cum  eniin  dictum  esset ,  qualeni  terram  Deus  primiius  fecerit ,  vel  quam 
molem  maieriamve  futurae  construciionis  muridi  cœli  et  lerrae  nornine  nuncu- 
paverit,  subjiciendo  et  addendo,  Terra  autem  erat  invisibilis  et  incomposita , 
et  tenebrœ  erant  super  abijssum  :  mux  ui  Triuitatis  commemoratio  compleretur, 
El  spiritus  ,  iiiquit,  Dei  superferebatur  super  aquam.  Proinde  ut  volet  quisque 
accipiai,  quod  ila  prol'undum  est,  ut  ad  exerciiaiionera  legenliuni  a  fidei  ré- 
gula non  aberrantes  plures  possit  generare  senientias  :  dum  lamen  Angelos 
sancio»  in  ^ublimjbus  sedibus ,  non  quidem  Dec  coseternos ,  sed  lamen  de  sua 
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ne  laisse  aucun  doute.  Société  sainte  qui  réclame  ces  petits  du 
Seigneur,  dont  il  a  dit  lui-même:  «  Ils  seront  égaux  aux  anges  de 
Dieu.  »  Et  quelle  est  celle  contemplation  où  les  anges  puisent  leur 
félicité ,  c'est  ce  que  le  Seigneur  nous  enseigne  encore  par  ces 
paroles  :  «  Gardez-vous  de  mépriser  un  seul  de  ces  petits  ;  car  je 
vous  déclare  que  leurs  anges  dans  les  cieux  voient  sans  cesse  la 
face  de  mon  Père  qui  est  aux  cieux.  » 

XXXIII.  Mais  que  le  péché  de  certains  anges  les  ait  précipités 
dans  les  bas  lieux  de  ce  monde ,  qui  est  pour  eux  comme  une 
prison  ,  jusqu'au  jour  du  jugement  et  de  leur  condamnation  der- 
nière ;  c'est  ce  que  l'apôtre  Pierre  atteste  clairement  par  ces  pa- 
roles :  €  Dieu  n'a  point  pardonné  aux  anges  prévaricateurs;  il  les 
réserve,  dans  les  ténébreux  cachots  de  l'enfer,  aux  suprêmes  ven- 
geances de  sa  justice.  >  Que  Dieu  donc,  soit  de  prescience,  soit 
de  fait ,  les  ait  séparés  des  anges  fidèles ,  qui  en  doute  ?  que  ceux-ci 
méritent  le  nom  de  lumière ,  qui  le  nie  ?  Quand,  vivant  encore  par 
la  foi  et  aspirant  de  loin  à  l'égalité  céleste ,  ce  nom  de  lumière 
nous  est,  à  nous-mêmes,  donné  par  l'apôtre  :  »  Autrefois,  dit-il, 
vous  étiez  ténèbres ,  mais  aujourd'hui  vous  êtes  lumière  dans  le 
Seigneur.  »  Et  que  ces  apostats  soient  évidemment  nommés  ténè- 
bres ,  cela  est  vrai  pour  quiconque  les  connaît  ou  les  croit  pires 
que  les  hommes  infidèles.  Aussi  dût-on  entendre  une  autre  lumière, 

sempiterna  et  vera  felicitaie  securos  et  cerlos  esse,  neoio  ambigat.  Ad  quorum 
societatem  perlinere  parvulos  suos  Dominus  docens,  non  soluni  illud  ait, 
Erunt  œquales  Angelis  Dei  :  verum  ipsi  quoque  Angeli  qua  contemplaiione 
fruanlur ,  ostendit ,  ubi  ait ,  Videte  ne  contemnalis  unum  ex  pusillis  islis  :  dico 
enim  vobis  quia  Angeli  eorum  in  cœlis  semper  vident  faciem  Patris  mei ,  qui  in 
cœlis  est. 

XXXIll.  Peccasse  aulem  quosdam  angelos  ,  et  in  hujus  mundi  ima  detrusos, 
qui  eis  velut  carcer  est,  usque  ad  futuram  in  die  judicii  uliimam  damnaiionem, 
apostolus  Peirus  apertissime  ostendit,  dicens,  quod  Deus  angelis  peccantibus 
non  pepercerit ,  sed  carceribus  caliginis  inferi  retrudens  iradiderit  in  judicio 
puniendos  reservari.  Inter  hos  ergo  et  illos ,  Deum  vel  praescientia  vel  opère 
divisisse  quis  dubitet?  illosque  lucem  mérite  appellari,  quis  contradicat? 
quandoquidem  nos  adliuc  in  fide  vivantes ,  et  eorum  «equaliiatem  adhuc  spe- 
rantes,  utique  nondum  tenenles,  jam  lux  dicti  ab  Aposlolo  sumus  :  Fuistis 
enim,  inquit ,  aliquando  tenebrœ,  nunc  aulem  lux  in  Domino.  Istos  vero  deser- 
lores ,  tenebras  apertissime  nuncupari ,  profecto  advertunt ,  qui  pejores  esse 
hominibus  inûdelibus  sive  intelliguut,  sivecredunt.  Quapropter,  etsialia  lux 
iu  isto  hujus  libri  loco  inteUigenda  est,  ubilegimus,  Qixit  Dem ,  Fiat  lux ,  et 
T.  u.  12 
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par  celle  que  désigne  ces  mots  :  Dieu  dit  que  la  lumière  soit,  et  la 
lumière  fut;  >  d'autres  ténèbres ,  par  celles  dont  il  est  écrit  :  «  Dieu 
sépara  la  lumière  et  les  ténèbres  ;  »  toutefois  reconnaître  ici  les 
deux  sociétés  angéliques,  l'une  jouissant  de  Dieu,  l'autre  enflée 
d'orgueil  ;  l'une  à  qui  l'on  dit  :  «  Vous  tous ,  ses  anges ,  adorez-le  ;  » 
l'autre  dont  le  prince  ose  dire  :  «  Tout  cela  je  te  le  donnerai ,  si  tu 
te  prosternes  et  m'adores  ;  »  l'une  brûlante  du  saint  amour  de 
Dieu,  l'autre  consumée  de  l'amour  impur  de  sa  propre  grandeur  ; 
et  comme  il  est  écrit  que  »  Dieu  résiste  aux  superbes  et  donne  sa 
grâce  aux  humbles,  »  l'une  habitant  les  cieux  des  cieux,  l'autre 
précipitée  d'en  haut  et  refoulée  tumultueusement  dans  les  plus 
basses  régions  de  l'air  ;  l'une  environnée  du  paisible  rayon  de  sa 
piété ,  l'autre  troublée  de  ses  ténébreuses  convoitises  ;  l'une ,  au 
gré  de  Dieu ,  secourant  avec  clémence  et  sévissant  avec  justice  ; 
l'autre,  que  son  orgueil  livre  à  la  passion  turbulente  de  dominer  et 
de  nuire;  l'une  ministre  de  la  bonté  de  Dieu  pour  satisfaire  à  tout 
son  amour  du  bien ,  l'autre  enchaînée  par  la  puissance  de  Dieu  , 
dans  sa  funeste  passion  du  mal  ;  l'une  jouet  de  l'autre ,  qu'elle 
sert  involontairement  par  ses  fureurs  mêmes  ;  et  envieuse  de  sa 
rivale,  quand  celle-ci  recrute,  sur  les  chemins  de  la  vie  ,  sa  glo- 
rieuse élite  ;  ces  deux  sociétés  angéliques  que  d'autres  témoignages 
plus  clairs  de  la  divine  Écriture  nous  montrent  différentes  et  con- 
traires; l'une  bonne  de  nature  et  de  volonté;  l'autre,  mauvaise 

facta  est  lux;  ei  alise  tcnebrae significatse  sunt  ineo  quod  scriplum  est ,  Divisit 
Detis  inter  luceni  et  fenebras  :  nos  lamen  lias  duas  angelicas  societales  ,  unam 
fruentcm  Deo ,  alterain  lunientein  typho  :  unam  cui  tlicitur,  Adorateeum,  om- 
nes  Angeli  ejus  ;  aliam  cujus  princeps  dicit ,  Hœc  omnia  tibi  dabo,  si  prostratus 
adoraveris  me  :  unam  Dei  sancioaniore  flagrantem,  aiteram  proprise  celsitudi- 
nis  immundo  amore  funiantem  :  et  quoniam ,  sicut  scriplum  est  »  Deus  super- 
bis  resisiit,  humilibus  aiiiem  dat  gratiam,  illam  in  coelis  cœlorum  habitaiitem  , 
istam  Inde  dejecîam  in  hoc  infime  aerio  cœlo  tumuUuanleni  :  illam  luniinosa 
pielate  tranquillam,  isîam  tenebrosis  cupiditaiibus  turbuleniam  :  illam  Dei  iiutu 
clementer  subvenientem  ,  juste  ulciscentem;  istam  suo  lastu  subdcndi  et  no- 
cendi  libidine  exaesiuaiUcm  :  illam,  ui  quantum  vult  consulat,  Dei  bonilaii 
minislram  ;  istam,  ne  quantum  vult  noceat,  Uei  polestaie  frenalam  :  illam 
huic  illudentem,  ut  nolens  prosit  persecuiionibus  suis  ;  banc  illi  invidentem , 
cum  peregrinos  colligit  suos  :  nos  ergo  bas  duas  societates  angelicas  inter  se 
dispares  alquc  contrarias,  unam  et  naiura  bonam,  et  voluntate  rectam  ;  aliam 
vero  natura  bonam ,  sed  voluntate  perversam,  aliis  manilestioribus  divinarum 
Scripturarum  testimoniis  declaratas ,  quod  eliam  in  hoc  libro ,  cui  nomen  est 
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de  volonté  et  bonne  de  nature;  les  reconnaître,  dis-je ,  au  livre  de 
la  Genèse,  sous  ces  noms  de  lumière  et  de  ténèbres,  quoique  peut- 
être  telle  n'ait  pas  été  la  pensée  de  l'écrivain  sacré  ,  est-ce  donc 
interroger  si  vainement  la  mystérieuse  obscurité  du  texte?  Car 
enfin,  que  Tintenlionde  l'auteur  nous  demeure  inconnue,  la  règle 
de  la  foi,  que  les  saintes  lettres  nous  révèlent  ailleurs  avec  la  même 
autorité ,  est  assez  claire  et  je  ne  m'en  suis  pas  éloigné.  Il  ne  s'agit , 
il  est  vrai ,  que  des  œuvres  corporelles  de  Dieu  ,  mais  ces  œuvres 
noémes  ont  avec  les  spirituelles  une  ombre  de  ressemblance  qui 
fait  dire  à  l'apôire  :  «  Vous  êtes  tous  lils  de  la  lumière  et  fils  du 
jour:  nous  ne  sommes  point  enfants  de  la  nuit  ni  des  ténèbres.  » 
Que  si  l'auteur  du  livre  primordial  est  d'accord  avec  moi ,  le  déve- 
loppement de  celte  question  aura  encore  cet  heureux  résultat,  de 
ne  plus  laisser  croire  que  l'homme  de  Dieu  ,  tout  inspiré  de  la  sa- 
gesse divine,  que  le  Saint-Esprit  même,  dont  il  est  l'organe,  ait 
omis,  dans  l'énumération  de  l'œuvre  des  six  jours,  la  création  des 
anges  ;  soit  que  «  principe  »  signifie  commencement  ;  soit  qu'en 
un  sens  plus  profond  il  désigne  le  Verbe ,  fils  unique ,  au  début  de 
la  Genèse ,  où  il  est  écrit  :  c  Dans  le  principe ,  Dieu  créa  le  ciel  et 
la  terre;  >  expressions  qui,  suivant  toute  probabilité,  compren- 
nent l'universalité  de  la  création,  spirituelle  et  corporelle,  ou  ces 
deux  grandes  parties  du  monde  qui  contiennent  toutes  les  créa- 
tures ;  le  texte  sacré  nommant  d'abord  l'ensemble ,  pour  énu- 

Gencsis,  lucis  tenebrarumque  vocabulis  significatas  existimavimus ,  etiamsi 
aliud  sensit  hoc  loco  forte  qui  scripsit ,  non  est  inuliliter  obscurilas  hujus  per- 
tractata  sententiîe  :  quia  etsi  voluntatem  aucioris  libri  liujus  indagare  nequi- 
virnus,  a  régula  tanien  fidei,  quae  per  alias  ejusdem  auctoritatis  sacras  Litte- 
ras  salis  lidelibus  nota  est,  non  aberravimus.  Etsi  enim  corporalia  hic  comme- 
morata  sunt  opéra  Dei,  habent  procul  diibio  nonnuliam  similitudinem  spiritua- 
liura ,  secundum  quam  dicit  Aposlolus  :  Omnes  enim  vos  filii  lucis  estis  et  filii 
diei ;  non  sumus  noctis ,  neque  tenebrarum.  Si  autem  hoc  sensit  etiam  ille  qui 
scripsit,  ad  perfectiorem  disputationis  flnera  nostra  pervenit  intenlio  :  ut  liomo 
Dei  tara  eximiae  divinaeque  sapientise,  imo  per  eumSpiritus  Dei  in  commemo- 
randis  operibus  Dei ,  quae  omnia  sexto  die  dicit  esse  perfecta  ,  nullo  modo  An- 
gelos  prœtermisissc  credatur  :  sive  In  principlo,  quia  primo  fecit  ;  sive  quod 
convenientius  intelligitur ,  In  principio ,  quia  in  Verbo  unigenito  fecit ,  scrip- 
lum  sit ,  In  principio  fecit  Deus  cœlum  et  terram  :  quibus  nominibus  universa- 
lis  est  significata  creaiura ,  vel  spirilualis  et  corporalis ,  quod  est  credibilius  ; 
vel  magnse  duae  mundi  parles ,  quibus  omnia  quœ  creata  sunt  coniinentur ,  ut 
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mérer  ensuite  les  parties  selon  le  nombre  mystique  des  six 
jours. 

XXXIV.  Toutefois  plusieurs  ont  pensé  que  les  'eaux ,  par  une 
signification  particulière,  désignent  les  légions  angéliques,  et  qu'il 
faut  interpréter  en  ce  sens  ces  paroles  :  «  Que  le  firmament  soit, 
entre  l'eau  et  l'eau.  »  C'est-a-dire,  au-dessus  du  firmament,  les 
anges j  au-dessous,  les  eaux  visibles,  ou  la  multitude  des  mauvais 
anges,  ou  toutes  les  races  humaines.  S'il  est  ainsi,  on  ne  voit 
point  l'époque  de  la  création  des  anges,  mais  seulement  celle  de 
leur  séparation.  Quelques-uns,  il  est  vrai,  dans  le  délire  de  leur 
impiété,  nient  que  les  eaux  soient  l'ouvrage  de  Dieu  ,  parce  qu'il 
n'est  écrit  nulle  part  :  «  Dieu  dit  :  que  les  eaux  soient.  »  Et  pour- 
quoi ,  avec  la  même  absurdité ,  ne  disent-ils  point  aussi  de  la 
terre?  Il  n'est  écrit  nulle  part  :  «  Dieu  dit  que  la  terre  soit.  >  Mais, 
répondent-ils,  nous  lisons  :  «  Dans  le  principe ,  Dieu  créa  le  ciel 
et  la  terre.  »  L'eau  est  sous-entendue  ;  l'un  et  l'autre  élément  sont 
compris  sous  le  même  terme.  «  La  mer  est  a  lui ,  dit  le  psalmiste, 
et  c'est  lui  qui  l'a  faite  ;  et  ses  mains  ont  façonné  la  terre  aride.  » 
Quant  a  ceux  qui ,  par  les  eaux  supérieures  aux  cieux  ,  veulent 
entendre  les  anges,  c'est  la  pesanteur  des  éléments  qui  emporte 
leur  opinion  ;  ils  ne  peuvent  concilier  le  poids  et  la  fluidité  natu- 
relle des  eaux  avec  leur  élévation  dans  les  hautes  régions  du 

primiius  eam  tolam  proponerel,  ac  deinde  parles  ejus  secundum  myslicum 
dierura  numerum  exsequeretur. 

XXXIV.  Quamquam  nonràulli  putaverint  aquarum  nominc  significalos  quo- 
damiiiodo  populos  Aogeloruin  ;  et  hoc  esse  quod  dictum  est ,  Fiat  firmamen- 
tmn  inter  aqiiam  et  Ujuam  ;  ut  supra  lirmamentuni  Angeli  intelligantur,  infra 
vero  vei  aquae  islae  visibiles  ,  vel  malorum  angelorum  mullitudo  ,  vel  omnium 
hominuni  gentes.  Quod  si  ita  est ,  non  illic  apparet  ubi  facii  sunt  Angeli ,  sed 
ubi  discieii.  Quamvis  et  aquas  ,  quod  perversissimse  atque  inipiœ  vanitaiis  est, 
iiegent  quidam  faclas  a  Deo  ,  quoniam  nusquam  scriptum  est ,  Dixit  Deus  , 
Fiant  aquae.  Quod  possunl  simili  vanitate  etiam  de  lerrra  dicere  :  nusquam 
enim  legitur,  Dixit  Deus,  Fiat  lerra.  Sed,  inquiunt,  scriptum  est, /h /«n/jci- 
piofecit  Deus  cœlum  et  lerrani.  Illic  ergo  et  aqua  inlelligenda  est  :  uno  enim 
nomine  ulrumque  comprehensum  est.  INam  ipsius  eu  mare ,  sicut  in  Psaimo  le- 
gitur, et  ipse  fecit  illud  ,  et  aridam  terram  manus  ejus  finxerunt.  Sed  lii  qui  in 
nomine  aquarum  quae  super  cœlos  sunt,  Angelos  intelligi  volunt,  ponderibus 
elementorum  nioventur,  et  ideo  non  puiant  aquarum  fluidam  gravemque  na- 
luram  in  superioribus  mundi  locis  potuisse  conslitui  :  qui  secundum  raiiones 
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monde.  Celte  raison,  s'ils  avaient  le  pouvoir  de  faire  un  homme, 
les  détournerait  d'assigner  la  tête  pour  séjour  a  la  pituite  ou 
flegme,  qui ,  dans  les  éléments  de  notre  corps,  joue  à  peu  près  le 
rôle  de  l'eau.  Car  la  tète  est  le  siège  du  flegme,  disposition  conve- 
nable suivant  le  plan  de  Dieu  ;  mais ,  suivant  leurs  conjectures  , 
tellement  absurde,  que  s'il  ne  s'agissait  d'un  fait  connu  et  qu'il 
fût  écrit  au  livre  de  la  Genèse  que  Dieu  a  placé  un  fluide  froid, 
et  par  conséquent  pesant,  dans  la  région  supérieure  du  corps  hu- 
main, ces  peseurs  d'éléments  refuseraient  de  le  croire,  et  toute 
leur  soumission  à  l'Écriture  n'irait  qu'à  se  réfugier  dans  une  ex- 
plication allégorique.  Mais  si  nous  voulions  discuter  à  fond  chaque 
point  en  particulier  de  ce  divin  récit  de  l'origine  du  monde ,  il 
faudrait  de  longs  développements ,  il  faudrait  s'engager  en  des  di- 
gressions étrangères  au  dessein  de  cet  ouvrage.  Et  déjà  je  crois  en 
avoir  dit  assez  sur  ces  deux  sociétés  angéliques ,  dissemblables  et 
contraires ,  où  se  trouvent  comme  les  germes  des  deux  Cités  hu- 
maines, dont  il  me  reste  à  parler.  Fermons  donc  enfin  ce  livre. 

suas  si  ipsi  homineni  facere  possent,  non  ci  pituitam,  quod  graece  (fXe'-yiAa  dici- 
tur,  et  tamquam  in  elementis  corporis  nosiri  aquarum  vicem  obiinet,  in  capiie 
ponerent.  Ibi  enim  sedes  est  phlegmatis,  secunduin  Dei  opus  ulique  aplissime  : 
secandum  istorum  aulem  conjecturam  lam  absurde  ,  ut  si  hoc  nesciremus,  et 
in  hoc  libre  similiter  scriptum  esset,  quod  Deus  humorem  fluiduin  et  frigi- 
dum  ,  ac  per  hoc  graveru,  in  superiore  omnibus  cet3ris  humani  corporis  parte 
posuerit,  isti  truiinatores  elemeniorum  nequaquam  crederent;  et  si  auctori- 
taii  ejusdera  Scripturae  subdili  essent,  aliquid  aliud  ex  hoc  inteUigendum  esse 
eenserent,  Sed  quoniam  ,  si  diligenter  singula  scrulemur  atque  iractemus  , 
quae  in  illo  divino  librodeconstilulione  inundi  scriptasunt,  etmulta  dicenda, 
et  a  proposito  institut!  operis  longe  digrediendum  est  ;  jamque  de  duabus  istis 
diversis  inler  se  atque  conlrariis  societaiibus  Angelorum,  in  quibus  sunt  quae- 
dam  cxordia  duarum  eiiam  in  rcbus  bumanis  civitatum ,  de  quibus  deinceps 
dicere  insiiiui ,  quantum  s.iiis  esse  visum  est,  disputavimus,  hune  quoque  li- 
brum  aliquando  claudamus. 
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Considérations  sur  les  Anges.  La  bonne  volonté  des  uns  cause  de  leur  félicité; 
la  mauvaise  volonté  des  autres  cause  de  leur  misère.  Création  de  l'homme  : 
il  n'a  que  Dieu  pour  auteur ,  «i  il  a  été  créé  dans  le  temps  par  un  dessein 
éternel. 

I.  Avant  de  parler  de  la  création  de  l'homme,  époque  où  les 
deux  cités,  considérées  dans  les  êtres  raisonnables  mortels,  com- 
mencent à  paraître  (  et  le  livre  précédent  a  déjà  signalé  cette 
origine  dans  les  anges),  il  me  reste  encore  quelques  mots  à  dire 
des  anges  mêmes ,  afin  d'établir,  autant  qu'il  me  sera  possible , 
qu'entre  la  société  des  hommes  et  celle  des  anges ,  il  n'y  a  ni  dis- 
convenance, ni  incompatibilité  ;  qu'ainsi  il  n'existe  pas  réellement 
quatre  cités  ou  sociétés,  deux  humaines  et  deux  angéliques,  mais 
seulement  deux  cités  ou  sociétés  de  bons  ou  de  méchants,  hommes 
ou  anges. 

Or,  que  les  inclinations  contraires  des  bons  et  des  mauvais 
anges  dépendent,  non  de  la  diflercnce  de  leur  nature  et  de  leur 
principe,  les  uns  elles  autres  étant  l'œuvre  de  Dieu,  auteur  et 
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In  quo  prins  quidcm  de  Angclis  inquiril  Angustinus,  unde  niinirum  aliis  bona  voluntas, 
aliis  inala,et  qiia:  caussa  beatiludinis  bonorun),quae  c:iussa  niiscrix  malorutn  anj^elonim 
f'uerit.  Postea  vero  de  lioniinis  instiliilione  af[it,  docetque  cuni  non  ah  a;lerno,  scd  in  (em- 
pore  esse  condilum,  nec  alio  auclore  quam  Deo. 

I.  Antpqnam  de  institutione  hominis  dicam,  ubiduarum  civitalura  ,  quan- 
tum ad  raiionallum  mortalium  genus  aiiinet,  apparebit  exorius,  sicut  supe- 
riore  libro  apparuisse  in  Angclis  jain  videlur  ;  prius  milii  quaedam  de  ipsis  An- 
gelis  video  esse  diccnda ,  quibusdeinonsiretur ,  quantum  a  nobis  polest,  quam 
non  inconveniens  neque  incongrua  dicatur  esse  hominibus  Angelisque  socie- 
tas  :  ut  non  quatuor,  duae  scilicei  Angelorum  totidemque  hominum,  sed  duae 
potius  civitates,  hoc  est  societates,  meriioesse  dicantur:  una  in  bonis,  al- 
téra in  malis ,  non  solum  Angelis ,  verum  etiam  hominibus  couslitutae. 

Angelorum  bonorum  et  malorum  inler  se  contraries  appetitus  non  naturis 
principiisque  diversis,  cum  Deus  omnium  substantiarura  bonus  auctor  et  con- 
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créateur  de  toute  substance  originellement  bonne;  mais  de  la  con- 
trariété de  leur  volonté  et  de  leurs  désirs ,  c'est  ce  dont  il  n'est 
pas  permis  de  douter.  Les  uns  inviolableraent  attachés  au  bien 
commun  de  tous ,  qui  n'est  autre  que  Dieu  même ,  demeurent 
dans  son  éternité,  dans  sa  vérité,  dans  sa  charité;  les  autres  s'a- 
bândonnant  à  l'ivresse  de  leur  propre  puissance,  et  comme  s'ils 
étaient  eux-mêmes  leur  bien ,  des  hauteurs  du  bien  suprême , 
source  de  toute  béatitude ,  tombés  en  eux-mêmes,  changent,  pour 
une  élévation  fastueuse,  l'éminente  éternité;  pour  la  certitude  de 
la  vérité,  les  artifices  de  la  vanité;  pour  la  charité  mutuelle,  les 
rivalités  haineuses;  devenus  superbes,  trompeurs,  envieux.  Ainsi 
la  cause  de  la  béatitude  des  uns,  c'est  leur  union  à  Dieu  ;  et  par 
conséquent,  la  cause  de  la  misère  des  autres,  c'est  leur  séparation 
de  Dieu.  Si  donc,  a  cette  question  :  Pourquoi  les  uns  sont-ils 
heureux?  l'on  répond  avec  vérité  :  Parce  qu'ils  demeurent  fidèles 
à  Dieu;  à  celle-ci  :  Pourquoi  les  autres  sont-ils  malheureux?  Parce 
qu'ils  sont  infidèles  'a  Dieu  ;  il  en  faut  conclure  que  le  seul  bien  et 
le  seul  bonheur  de  la  créature  raisonnable  et  intelligente,  c'est 
Dieu,  rien  que  Dieu.  Ainsi  quoique  toute  créature  ne  puisse  être 
heureuse  (une  brute,  le  bois,  la  pierre,  «ont  incapables  de  ce 
don  sublime),  toutefois  celle  qui  le  peut,  ne  le  peut  par  elle-même, 
étant  créée  de  rien ,  mais  par  celui  qui  l'a.  créée.  Elle  est  heu- 
reuse de  la  possession  de  celui  dont  la  perte  la  rend  malheureuse. 

ditor  ulrosque  creavcrit,  sed  voluntaiibus  cl  cupiditatibus  exslUisse,  dubitare 
fas  non  est;  duni  alii  consianter  in  commun!  omnibus  bono,  quod  ipse  iliis 
Deus  est,  aique  in  ejus  seterniiate,  veritate,  chariiate  persistunt  ;  alii  sua  po- 
testate  potius  delcctati,  velut  bonum  suum  sibi  ipsi  essent,  a  superiore  com- 
muni  omnium  beatifico  bono  ad  propria  defluxerunt  ;  et  habentes  elationis 
fastum  pro  exeelsissima  aeternitaie,  vanitaiis  astuiiam  pro  certissima  veritate, 
sludia  partium  pro  individua  charitate,  superbi,  fallaces,  invidi  effeeti  sunt. 
Beatitudinis  igiiur  illorum  caussa  est,  adhserere  Deo.  Quocirca  istorum  niise- 
riae  caussa  ex  contrario  est  intelligenda,  quod  est,  non  adhserere  Deo.  Qua- 
mobrem,  si  cum  quaerilur  quare  illi  beati  sint,  recte  respondetur,  quia  adhae- 
rent  Deo;  et  cum  quaeritur  cur  isti  sint  mi^eri,  recte  respondetur,  quia  non 
adhaerent  Deo  :  non  est  creaturœ  rationalis  vel  intellectualis  bonum,  quo  beata 
sit,  nisi  Deus.  Ita  quamvis  non  omnis  beata  possit  esse  creatura  (neque  enim 
hoc  munus  adipiscuntur  aut  capiunt  ferac,  ligna,  saxa,  et  si  quid  ejusmodi  est), 
ea  tamen  quae  potest,  non  ex  se  ip?a  potest,  quia  ex  nlhilo  creata  est  ;  sed  ex 
illo,  a  quo  creata  est.  Hoc  enim  adepto  beata,  quo  antisso  misera  est.  Ille  vero 
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Mais  celui  qui  ne  doit  rien  qu'à  soi,  qui  est  h  lui-même  son  bien 
et  sa  béatitude,  ne  peut  être  malheureux,  car  il  ne  peut  se  perdre. 
Nous  disons  donc  qu'il  n'est  d'autre  bien  que  Dieu ,  dans  son 
unité,  sa  vérité  et  sa  béatitude;  et  quant  à  ses  œuvres,  qu'elles 
sont  bonnes,  en  tant  que  faites  par  lui,  niuables  néanmoins  en 
tant  que  tirées ,  non  de  lui ,  mais  du  néant.  Elles  ne  sont  donc  pas 
le  bien  par  excellence ,  car  Dieu  est  un  bien  plus  grand  ;  elles  sont 
toutefois  de  grands  biens,  malgré  leur  mutabilité;  ces  créatures, 
qui ,  pour  être  heureuses,  peuvent  embrasser  le  bien  immuable  ; 
bien,  tellement  leur  bien ,  que  sans  lui  elles  sont  nécessairement 
malheureuses.  Et  si  les  autres  créatures  ne  peuvent  l'être,  il  ne 
faut  pas  en  conclure  qu'elles  soient  meilleures;  faudrait-il  donc 
préférer  aux  yeux  les  autres  organes ,  parce  qu'U  leur  est  impos- 
sible de  devenir  aveugles  ?  La  nature  sensible ,  lors  même  qu'elle 
souffre,  est  plus  excellente  que  la  pierre  incapable  de  souffrir; 
ainsi  la  nature  raisonnable  est,  quoique  malheureuse,  supérieure 
à  celle  que  l'absence  de  sentiment  ou  de  raison  rend  incapable 
de  misère.  Ainsi  donc,  cette  nature  ,  douée  d'une  telle  excellence, 
que ,  malgré  sa  mutabilité ,  elle  trouve  dans  son  attachement  au 
bien  immuable ,  à  Dieu ,  la  béatitude  qui  seule  peut  remplir  son 
indigence,  indigence  qui  ne  veut  rien  moins  que  Dieu  pour  la 
remplir,  c'est  en  elle  un  vice  de  ne  pas  s'attacher  à  lui.  Or ,  tout 

qui  non  alio,  sed  se  ipso  bono  beatus  est,  ideo  ipse  miser  non  polest  esse,  quia 
non  se  potest  amiltere. 

Diciraus  itaque  incommutabile  bonum  non  esse,  nisi  unum  verum  beatura 
Deum  :  ea  vero  qu»  fecit,  bona  quidem  esse,  quod  ab  illo;  verumtamen 
mutabilia,  quod  non  de  illo,  sed  de  nihilo  facta  sunt.  Quamquam  ergo  summa 
non  sint  ;  quibus  est  Deus  majus  bonum  :  magna  sunt  tamen  ea  mutabilia 
bona,  quae  adliaerere  possunt  ut  beata  sint,  immutabili  bono  ;  quod  usque  adeo 
bonum  eorum  est,  ut  sine  illo  misera  esse  necesse  sit.  Nec  ideo  cetera  in  hac 
crealurae  universifate  meliora  sunt,  quia  misera  esse  non  possunt.  Neque  enim 
cetera  membra  corporis  nostri  ideo  dicendum  est  oculis  esse  meliora,  quia 
caeca  esse  non  possunt.  Sicut  autem  melior  est  natura  seniiens  et  cum  dolet, 
quam  lapis  qui  dolere  nullo  modo  potest  :  ita  rationalis  natura  prîestaniior  est 
eliam  misera,  quam  illa  quae  rationis  vel  sensus  est  expers,  et  ideo  in  eam  non 
cadit  miseria.  Quod  cum  iiasit,  huic  naturae,  quae  in  tania  excellenlia  creata 
est,  ut  licet  ipsa sit mutabilis,  inhxrendo  tamen  incommutabili  bono,  id  est 
summo  Deo,  beaiitudinem  consequatur,  nec  expleat  indigenliam  suam  nisi  uti- 
quc  bcata  sit,  eique expleodae  non  suiTiciat  nisi  Deus,  profecto  non  illi  adbae- 
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vice  nuit  à  la  nature ,  et  par  conséquent  est  contre  la  nature. 
Donc  la  créature  infidèle  a  Dieu  diffère  de  la  créature  fidèle,  non 
par  nature,  mais  par  vice.  Et  ce  vice  même  prouve  la  grandeur 
et  la  dignité  infinie  de  sa  nature.  Car,  où  le  vice  est  légitimement 
blâmé,  nul  doute  que  la  nature  ne  soit  louée.  Et  la  censure  du 
vice  n'esl  légitime  qu'autant  qu'il  déshonore  la  nature  louable.  Or, 
comme  en  définissant  la  cécité,  le  vice  de  l'œil ,  et  la  surdité,  le 
vice  de  l'oreille,  on  témoigne  que  la  vue  est  naturelle  à  l'œil  et 
l'ouïe  à  l'oreille;  ainsi  quand  on  déclare  que  le  vice  de  la  créature 
angélique  est  l'éloignement  de  Dieu ,  on  établit  clairement  que 
l'union  avec  Dieu  convient  a  sa  nature.  Mais  quelle  gloire  d'être 
uni  à  Dieu ,  n'ayant  de  vie  que  pour  lui ,  de  science  que  par  lui , 
de  joie  qu'en  lui  ;  et  jouir  d'un  tel  bien  a  l'abri  de  la  mort,  et  de 
l'erreur  et  de  la  crainte;  qui  pourrait  élever  à  celte  hauteur  sa 
pensée  ou  sa  parole?  Ainsi,  tout  vice  étant  nuisible  a  la  nature, 
celui  des  mauvais  anges  séparés  de  Dieu  est  une  preuve  évidente 
que  Dieu  les  a  créés  dans  cette  excellence  naturelle  a  qui  rien  ne 
saurait  nuire,  sinon  de  n'être  pas  avec  Dieu  ? 

II.  Soit  dit  ainsi  pour  qu'au  sujet  des  anges  apostats  nul  ne 
s'imagine  que  leur  nature  dérive  d'un  autre  principe  que  Dieu,  et 
que  Dieu  n'en  est  pas  l'auteur.  Erreur  impie,  dont  il  sera  d'autant 
plus  facile  de  se  défendre ,  que  l'intelligence  saisira  plus  profon- 

rere,  vitium  est.  Omneautem  viiium  naturae  nocet,  ac  per  hoc  contra  naturam 
est.  Ab  illa  igitur  quae  adhaeret  Deo,  non  natura  differt  ista,  sed  vitio  :  que 
tamen  etiam  vitio  valde  magna  multumque  laudabilis  osiendilur  ipsa  natura. 
Cujusenim  recte  vituperatur  viiium,  procul  dubio  natura  laudaiur.  Nam  recta 
vitii  vituperatio  est,  quod  illo  dehonestatur  natura  laudabilis.  Sicut  ergo  cum 
vitium  oculorum  dicitur  caecitas ,  id  ostendilur ,  quod  ad  naturam  ocuiorum 
periinet  visus;  et  cum  vilium  aurium  dicitur  surditas,  ad  earum  naturam  per- 
tinere  demonstratur  auditus  :  ita  cum  vitium  creaturae  angelicœ  dicitur,  quod 
non  adhaeretDeo,  hinc  apertissime  declaralur,  ejus  naturse,  ut  Deo  adhaereat, 
convenire.  Quam  porro  magna  sit  laus  adhaerere  Deo,  ut  ei  vivat,  inde  sapiat, 
illo  gaudeat,  tantoque  bono  sine  morte,  sine  errore,  sine  molestia  perfruatur, 
quiscogitare  digne  possit,  aut  eloqui?  Quapropter  etiam  vitio  malorum  ange- 
lorum,  quo  non  adhaerent  Deo,  quoniam  omne  vilium  naturae  nocet,  satis  ma- 
nifestatur  Deum  tam  bonam  eorum  créasse  naturam,  cui  noxium  sit  non  esse 
cum  Deo. 

II.  Haec  dicta  sint,  ne  quisquam,  cum  de  angelis  apostaticis  loquimur,  exi- 
stimet  eos  aliam  velut  ex  alio  principio  habere  potuisse  naturam  ,  nec  eorum 
naturae  auctorem  Deum.  Cujus  erroris  impietate  tanto  quisquc  carebit  expedi- 
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dément  cette  parole ,  que ,  par  le  ministère  de  l'ange ,  Dieu  dit  k 
Moïse,  quand  il  l'envoie  vers  les  enfants  d'Israël  :  «Je  suis  celui  qui 
suis.  »  Car  Dieu  étant  la  souveraine  essence,  c'est-à-dire ,  étant 
souverainement  et  par  conséquent  immuable,  tout  ce  qu'il  a  tiré 
du  néant,  il  lui  a  donné  d'être,  mais  non  d  être  souverainement, 
d'être  ce  qu'il  est  lui-même  ;  il  a  donné  aux  diverses  natures  plus 
ou  moins  d'être  et  les  a  disposées  graduellement  suivant  leur  es- 
sence. Essence,  mot  dérivé  d'EssE,  comme  sapientia  de  sapere; 
mot  nouveau,  inusité  chez  les  vieux  auteurs  latins,  mais  admis 
aujourd'hui  et  dont  l'usage  donne  a  notre  langue  le  terme  cor- 
respondant à  l'expression  grecque  :  ovaix,  littéralement  essence. 
Ainsi  donc,  l'être  par  excellence  et  l'auteur  de  tout  être  ne  peut 
rien  trouver  de  contraire  à  soi  que  ce  qui  n'est  pas.  Car  le  non- 
être  est  contraire  à  l'être.  Et  par  conséquent ,  à  Dieu>,  essence 
souveraine,  et  auteur  de  toute  essence,  aucune  essence  n'est  con- 
traire. 

III.  Les  ennemis  de  Dieu,  dont  parle  l'Écriture,  s'élèvent  contre 
lui,  par  leurs  vices,  et  non  par  nature  :  incapables  de  lui  nuire, 
ils  n'ont  que  la  puissance  de  se  nuire  a  eux-mêmes.  Ce  qui  les  rend 
ennemis,  c'est  la  volonté  de  résister  et  non  le  pouvoir  de  nuire. 
Car  Dieu  est  immuable  et  absolument  incorruptible.  Or  le  vice,  qui 
fait  leur  résistance  contre  Dieu ,  n'est  pas  un  mal  pour  Dieu ,  mais 

tîus  et  facilius,  qnanlo  perspicacius  intelligere  potuerit,  quod  per  angelurn 
dixit  Deus,  quando  Moysen  miltebat  ad  ûlios  Israël  :  Ego  sum,  qui  sum.  Cura 
enim  Deus  summa  essentia  sit,  hoc  est  summe  sit,  et  ideo  immutabilis  sit  ;  ré- 
bus quas  ex  niliilo  creavit,  esse  dedif,  sed  non  summe  esse,  sicutipse  est;  et 
aliis  dédit  esse  amplius,  aliis  minus;  atque  ita  naturas  essentiarum  gradibus 
ordinavit.  Sicut  enim  ab  eo  quod  est  sapere,  vocatur  sapientia  ;  sic  ab  eo  quod 
est  esse,  vocatur  essentia  :  novo  quidem  nomine,  quo  usi  veteres  non  sunt  la- 
tini  sermonis  auctores ,  sed  jam  nostris  tcmporibus  usitato ,  ne  deesset  etiam 
linguae  nostrse,  quod  Graeci  appcllant  oùat'av.  Hoc  enim  verbum  e  verbo  expres- 
sum  est,  ut  diceretur  essentia.  Ac  per  hoc  ei  nalurae,  qu.-e  summe  est,  qua  fa- 
ciente  sunt  quaecumque  sunt,  coniraria  nalura  non  est,  nisi  quae  non  est.  Ei 
quippe  quod  est,  non  esse  contrarium  est.  Et  propterea  Deo,  id  est  summge 
essentiae,  et  auclori  omnium  qualiumcumque  essentiarum,  essentia  nuila  con- 
traria est. 

III.  Dicuntur  autem  in  Scripturis  iniraici  Dei,  qui  non  natura,  sed  vitiis  ad- 
versantur  ejus  imperio  :  nihil  ei  valentes  nocere,  sed  sibi.  Inimici  enim  sunt 
resislendi  voluntate,  non  potestate  laedendi.  Deus  namque  immutabilis  est,  et 
oranimodo  incorruptibilis.  Idcirco  vitium  quo  resistuni  Deo,  qui  ejus  appellan- 
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pour  eux-mêmes.  Et  ce  n'est  un  mal  qu'en  tant  qu'il  corrompt  en 
eux  le  bien  de  la  nature.  C'est,  en  effet,  le  vice  et  non  la  nature 
qui  est  contraire  à  Dieu.  Car  le  mal  est  contraire  au  bien.  Qui 
pourrait  nier  que  Dieu  soit  le  souverain  bien  ?  Le  vice  est  donc 
contraire  a  Dieu  comme  le  mal  au  bien.  Or ,  la  nature  même  qu'il 
corrompt  est  un  bien  ;  et  il  est  contraire  kcebien  :  mais  il  n'est  con- 
traire à  Dieu  que  comme  le  bien  l'est  au  mal  ;  et  il  n'est  pas  seule- 
ment un  mal  pour  la  nature  qu'il  corrompt ,  il  est  un  mal  nuisible. 
Le  mal  ne  peut  jamais  nuire  à  Dieu,  mais  aux  natures  muables  et 
corruptibles,  bonnes  toutefois,  et  dont  le  vice  même  témoigne  la 
bonté.  Car  si  elles  n'étaient  bonnes,  le  vice  ne  leur  saurait  nuire. 
Et  comment  s'exerce  celte  action  nuisible,  si  ce  n'est  au  préjudice 
de  leur  intégrité ,  de  leur  beauté,  de  leur  santé ,  de  leur  vertu ,  en 
un  mot ,  de  tout  bien  de  nature  que  le  vice  a  coutume  d'enlever 
ou  de  flétrir  ? 

L'intégrité  du  bien  atteste  l'éloignement  de  toute  action  nuisible 
et  l'absence  du  vice.  En  effet,  que  le  vice  soit  sans  nuire,  cela 
est  impossible.  D'où  il  suit  que  le  vice  tout  incapable  qu'il  soit  de 
nuire  au  bien  immuable ,  ne  peut  toutefois  nuire  qu'au  bien  :  car 
il  n'est  qu'où  il  nuit.  Ajoutons  :  le  vice  ne  peut  être  dans  le  bien 
souverain  et  ce  n'est  que  dans  un  bien  qu'il  peut  être.  Il  n'y  a  donc 
que  le  bien  qui  puisse  être  seul  ;  le  mal  jamais.  Les  nalures  même 

tur  înimici,  non  est  Deo,  sed  ipsis  malum.  ÎSeque  hoc  ob  aliud ,  nisi  quia  cor- 
rumpit  in  eis  naturx  bonum.  Matura  igitur  non  est  contraria  Deo,  sed  viliuni. 
Quia  quod  malum  est,  conirariura  est  bono.  Quis  auiera  neget  Deum  sunime 
bonum?  Vitium  eigo  conirariura  est  Deo,  umquain  nialuni  bono.  Porroautem 
bonum  est  et  natnra  quani  viliat;  unde  et  huic  bono  utique  coiitrarium  est  : 
sed  Deo  tantummodo  lamquani  bono  malum;  naturae  vero  quam  vitiat,  non 
tantnm  malum,  sed  eiiam  noxium.  Nulla  quippe  mala  Deo  noxia,  sed  mutabi- 
libus  corruptibilibusque  naiurir, ,  bonis  tamen  ipsorum  quoque  testimonio  vi- 
tiorum.  Si  enim  bonae  non  essent,  eis  vitia  nocere  non  possenl.  Nam  quid  eis 
nocendo  faciunt,  nisi  adimunt  integriiatem  ,  pulchritudinem  ,  salulem,  virtu- 
tem ,  et  quidquid  boni  naturse  per  vitium  deirahi  sive  minui  consuevii?  Quod 
si  omnino  desit,  iirliil  boni  adimendo  non  nocet,  ac  per  hoc  nec  viiium  est.  Nam 
esse  vitium,  et  non  nocere,  non  potest.  Unde  colligitur,  quamvis  non  possii 
vitium  nocere  incommutabili  bono,  non  lamen  posse  nocere  nisi  bono  ;  quia 
non  Inest ,  nisi  ubi  nocet.  Hoc  etiam  islo  modo  dici  potest ,  vitium  esse  nec  in 
summo  posse  bono,  nec  nisi  in  aliquo  bono.  Sola  ergo  bona  alicubi  esse  pos- 
sunt ,  sola  mala  nusquam  :  quoniam  naturae  etiam  illae  quse  ex  mal«  voluntatis 
vitio  viliataesunt,  in  quantum  vUiosae6unt,n)al9esunt;  in  quantum  autcm  na- 
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corrompues  par  le  vice  de  la  mauvaise  volonté  ne.  sont  mauvaises 
qu'en  tant  que  viciées;  car,  en  tant  que  natures  elles  sont  bonnes. 
Et  quand  le  châtiment  frappe  une  nature  vicieuse ,  outre  le  bien 
de  nature ,  c'est  encore  un  bien  qu'elle  ne  demeure  pas  impunie. 
Car  cela  est  juste ,  et  tout  ce  qui  est  juste  est  bien.  En  effet  nul 
n'est  puni  des  vices  naturels,  mais  des  volontaires.  Le  vice 
même,  qu'une  longue  habitude  a  pour  ainsi  dire  greffé  sur  la  na- 
ture, a  sa  source  primitive  dans  la  volonté.  Et  je  ne  parle  main- 
tenant que  des  vices  de  cette  nature  où  réside  un  esprit  capable 
de  la  lumière  intelligible  qui  fait  distinguer  le  juste  et  l'injuste. 

IV.  Quant  aux  défauts  des  brutes ,  des  végétaux ,  des  autres 
êtres  voués  au  changement  et  a  la  mort ,  et  privés  de  raison  ,  de 
sentiment  ou  de  vie ,  ces  défauts  qui  précipitent  la  dissolution  né- 
cessaire de  leur  nature ,  il  est  ridicule  de  les  soumettre  à  une  con- 
damnation morale,  puisque,  suivant  le  mode  d'existence  que  le 
bon  plaisir  du  Créateur  assigne  à  ces  créatures,  leur  écoulement 
et  leur  succession  forment  la  beauté  inférieure  de  l'ordre  temporel, 
beauté  assortie  au  rang  qu'elles  occupent  dans  la  création.  Car  il 
ne  fallait  pas  égaler  les  objets  terrestres  aux  célestes,  et  l'excel- 
lence de  ceux-ci  ne  devait  pas  déterminer  l'absence  de  ceux-là 
dans  l'univers.  Ainsi  cette  révolution  des  êtres  aux  lieux  mêmes 
où  leur  existence  est  marquée,  les  uns  naissant  de  la  ruine  des 
autres,  les  plus  faibles  succombant  aux  plus  forts  ,  les  vaincus  as- 

turse  sunt,  bonae  sunt.  Et  cum  in  pœnis  est  naiura  viiiosa,  excepto  eo  quod  na- 
tura  est,  etiarn  hoc  ibi  bonum  est,  quod  inipunita  non  est.  ïloc  enim  est  ju- 
sUim,  et  omne  justum  procul  dubio  bonum.  Non  enim  quisquam  de  viliis 
naturalibus,  sed  de  volunlariis  pœnas  luit.  Nam  eliam  quod  vilium  consuetu- 
dine  nimiove  progressu  roboratum  velut  naturaliter  inolevit,  a  voluniate  sump- 
sit  exordium.  De  viliis  quippe  nunc  loquimur  ejus  naiurai,  oui  mens  inest 
capax  intelligibilis  lucis ,  qua  discernitur  justum  ab  injusto. 

IV.  Ceterum  viiia  pecorum  et  arborum ,  aliarumque  rerum  mutabilium  at- 
que  raortaiium ,  vel  iatellectu,  vel  sensu ,  vel  vita  omnino  carentium ,  quibus 
eorum  dissolubilis  natura  corrunipiiur,  damnabilia  putare,  ridiculum  est  :  cum 
istae  crealurae  eum  modum  nutu  Creatoris  acceperint ,  ut  cedendo  ac  succe- 
dcndo  peragant  infimam  pulchritudinem  lemporura  in  génère  suo  islius  mundi 
pariibus  congruentem.  Neque  enim  cœlestibus  fuerant  terrena  coaequanda,  aut 
ideo  universitati  déesse  ista  debuerunt,  quoniam  sunt  illa  meliora.  Cum  ergo  in 
iiis  locis,  ubi  talia  esse  competcbai,  alia  aliis  deficientibus  oriuniur,  et  suc- 
cunibunt  minora  majoribus,  atquc  in  qualitates  superantium  superata  vcrtun- 
tur ,  rerum  est  ordo  transeunliuni.  Cujus  ordinis  decus  prupterea  nos  non 
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similéwS  k  la  substance  des  vainqueurs;  tel  est  l'ordre  du  temps. 
Et  voici  pourquoi  la  beauté  de  cet  ordre  est  loin  de  nous  plaire, 
c'est  que,  par  la  condition  de  notre  nature  mortelle,  incorporés 
nous-mêmes  à  cette  partie  de  l'ensemble ,  nous  ne  pouvons  aper- 
cevoir quels  rapports  de  convenance  et  de  proportion  rattachent 
à  l'ensemble  ces  parties  qui  nous  déplaisent.  Aussi  c'est  avec  rai- 
son que  là  où  la  providence  du  Créateur  échappe  a  notre  contem- 
plation ,  elle  est  recommandée  à  notre  foi ,  pour  interdire  à  la  té- 
mérité humaine  le  moindre  blâme  sur  l'œuvre  de  l'artisan  suprême. 
Que  dis-je?  sérieusement  considérés,  ces  défauts  dans  les  choses 
terrestres,  défauts  ni  volontaires,  ni  expiatoires,  rendent  un  égal 
témoignage  h  l'excellence  des  natures,  dont  aucune  n'existe  qui 
n'ait  Dieu  pour  auteur  et  créateur.  Car  ce  qui  nous  déplaît,  c'est 
que  les  défauts  leur  enlèvent  ce  qui  nous  plaît  en  elles.  Les  na- 
tures ,  il  est  vrai ,  quand  elles  nuisent,  déplaisent  aux  hommes  , 
observateurs  trop  intéressés.  N 'étaient-ils  pas  odieux  aux  Égyp- 
tiens, ces  innombrables  insectes  envoyés  en  châtiment  de  leur  or- 
gueil? Mais  que  ne  s'élèvent-ils  aussi  contre  le  soleil,  quand  les 
juges  exposent  à  ses  rayons  les  criminels  et  les  débiteurs  fraudu- 
leux? C'est  donc  la  nature  prise  en  soi ,  et  non  dans  ses  rapports 
avec  nous,  qui  glorifie  son  créateur.  Ainsi  nul  doute  que  le  feu 
éternel  ne  soit  bon  dans  sa  nature  ,  et  cependant  il  doit  être  le 
supplice  des  damnés.  Quoi  de  plus  beau  que  le  feu ,  et  sa  flamme 

détectât,  quoniam  parti  ejus  pro  conditione  noslrae  morlalitalis  intexti,  univer- 
sunî ,  cui  particulae  quae  nos  offendunl ,  satis  apte  decenterque  conveniuni , 
sentire  non  possumus.  Unde  nobis ,  in  quibus  eam  conleniplari  minus  idonci 
sumus,  reciissime  credenda  prœcipitur  provideniia  Conditoris,  ne  tanti  aili- 
ficis  opus  in  aliquo  reprehendere  vanitate  humanae  tenierltatis  audeanius. 
Quamquani  et  vilia  reram  lerrenarum  non  voluntaria,  neque  pœnalia,  naluras 
ipsas,  quarum  nuUa  omnino  est,  cujus  non  sit  auctor  et  conditor  Deus,  si  pru- 
denler  aticndamus,  eadem  raiione  coinmendant  :  quia  et  in  eis  hoc  nobis  per 
vitium  lolli  displicet,  quod  in  natura  placet  :  nisi  quia  hominibus  etiam  ipsoe 
naturae  plerumque  displicent,  cum  eis  fmnt  noxiae,  non  eas  considerantibus, 
sed  uiilitaiem  suam  ;  sicut  illa  animalia,  quorum  abundanlia  ^Egyptiorum  su- 
perbia  vapulavit.  Sed  isio  modo  possunt  et  solem  vituperare;  quoniam  quidam 
peccanies,  vel  débita  non  reddenles,  poni  a  judicibus  jubcntur  ad  solem.  Non 
itaque  ex  commodo  vel  incommodo  nostro,  sed  per  seipsam  considerala  natura 
dat  artifici  suo  gloriam.  Sic  est  et  natura  ignis  aeterni  sijie  ulla  dubiialione 
laudabilis,  quamvis  damnaiis  impiis  futura  pœnalis.  Quid  enim  est  igné  flam- 
manie,  vigente,  lucenie  pulchrius?  quid  calefacienle,  curante,  coquenleuti- 
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ot  son  ardeur  et  sa  lumière?  Quoi  de  plus  utile  quand  il  échauffe 
et  purifie?  Mais  quoi  de  plus  cruel  quand  il  brûle?  Donc  le  même 
élément  est,  selon  son  emploi,  une  cause  de  douleur  ou  de  bien- 
être.  Quelles  paroles,  en  effet,  pourraient  suffire  a  raconter  sa 
destination  dans  le  monde?  N'écoutons  pas  ceux  qui  louent  sa 
lumière  et  blâment  son  ardeur  :  car  c'est  le  juger,  non  dans  sa 
nature ,  mais  dans  son  rapport  accidentel  avec  nous.  C'est  désir 
de  voir  et  répugnance  a  brûler.  C'est  oublier  que  cette  lumière 
elle-même,  agréable  a  l'œil  sain,  blesse  l'organe  malade,  et  que 
dans  cette  ardeur  convenable  à  leur  nature,  certains  animaux 
puisent  la  santé  et  la  vie. 

V.  Donc,  en  tant  qu'elles  sont,  et  que,  par  la,  elles  ont  leur 
mode  et  leur  forme  et  une  certaine  paix  avec  elles-mêmes, 
toutes  les  natures  sont  bonnes.  Et  quand  elles  sont,  où,  suivant 
l'ordre  naturel,  elles  doivent  être,  elles  conservent,  dans  toute 
sa  mesure ,  leur  être.  Et  celles  qui  n'ont  pas  reçu  le  don  d'être 
toujours,  changent  en  mieux  ou  en  pis,  suivant  l'usage  et  le 
mouvement  des  autres  a  qui  la  loi  du  Créateur  les  assujettit;  elles 
tendent  elles-mêmes,  au  gré  de  la  divine  Providence,  vers  cette 
fin  déterminée  qui  a  sa  raison  dans  les  principes  régulateurs  de 
l'économie  universelle.  Car  cette  corruption  suprême  qui  conduit 
à  leur  dissolution  les  natures  muables  et  mortelles ,  ne  fait  pas  si 
complètement  cesser  d'être  ce  qui  était ,  qu'il  n'en  sorte  ce  qui 

lius  ?  quamvis  eo  nihil  sit  urente  molestius.  Idem  igitur  ipse  aliter  appositus 
perniciosus,  qui  convenienter  adhibitus  commodissimus  invenitur.  Nam  ejus  in 
universo  mundo  utililates  verbis  explicare  qnis  suflicit  ?  Nec  audiendi  sunt , 
qui  laudant  in  igné  kicem ,  ardorem  autem  vitupérant  :  videlicet  non  ex  su! 
natura,  sed  ex  suo  commodo  vcl  incommode.  Videre  enim  volunt,  ardere  no- 
lunt.  Sed  parum  altendunt  eam  ipsam  lucem ,  qure  certe  et  illis  placet,  oculis 
infirrais  per  inconvenieniiam  nocere  ;  et  in  illo  ardore,  qui  eis  displicet ,  non- 
nuUa  animalia  per  convenicntiam  salubriler  vivcre. 

V.  Naturae  igitur  omnes ,  quoniam  sunt,  et  ideo  habent  modura  suum,  spe- 
clem  suam,  et  quamdam  secum  pacem  suam,  profecto  bonae  sunt.  Et  cum  ibi 
sunt,  ubi  esse  per  naturse  ordinem  debent,  quantum  acceperunt,  suum  esse 
custodiuut.  Et  quœ  seraper  esse  non  acceperunt,  pro  usu  motuque  rcruai,  qui- 
bus  Creatoris  loge  subduulur,  in  melias  deleriusve  rautantur ,  in  eum  divina 
providentia  tendenles  exilum,  quem  ratio  gubernandae  universilatis  includit  : 
iia  ut  nec  tanla  corruptio,  quanta  usque  ad  interitum  naturas  mutabiles  mor- 
talesque  perducit,  sic  laciat  non  esse  quod  erat,  ut  non  inde  fiât  consequenter 
quod  esse  debeat.  Quse  cum  ita  sint,  Deus  qui  summe  est,  atque  ob  hoc  ab  illo 
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doit  être.  Ainsi  donc ,  Dieu,  le  souverain  être ,  et  par  conséquent 
l'auteur  de  toute  essence  qui  n'est  pas  souverainement  (essence  in- 
capable d'être  son  égale ,  étant  créée  de  rien ,  et  d'être  en  aucune 
manière  si  elle  n'était  créée  par  lui  );  Dieu  ne  saurait  être  accusé 
d'aucun  des  défauts  qui  m'offensent,  et  l'ensemble  des  natures 
que  je  considère  réclame  mes  louanges. 

t  YI.  Ainsi  la  véritable  cause  de  la  béatitude  des  bons  anges , 
c'est  qu'ils  demeurent  unis  a  celui  qui  est  souverainement.  Et 
voici  la  cause  de  la  misère  des  mauvais  anges ,  c'est  qu'ils  se  dé- 
tournent de  celui  qui  a  l'être  en  soi ,  pour  se  tourner  vers  eux- 
mêmes  qui  ne  l'ont  pas.  Et  quel  nom  porte  un  tel  vice,  si  ce  n'est 
le  nom  d'orgueil?  Car  «  l'orgueil  est  l'origine  de  tout  péché.  > 
Ils  n'ont  pas  voulu  rapporter  à  Dieu  leur  excellence.  Eux  qui , 
par  leur  union  avec  l'être  souverain ,  auraient  eu  plus  d'être,  ont 
préféré  moins  d'être  en  se  préférant  a  lui.  Telle  est  la  première 
défaillance ,  le  premier  dénûment ,  le  premier  vice  de  celte  nature, 
dont  la  condition  n'est  pas  d'être  souverainement,  mais  de  pos- 
séder, pour  obtenir  la  béatitude,  celui  qui  est  souverainement; 
créature  déchue  par  son  infidélité,  non  de  tout  être ,  mais  de  l'ex- 
cellence de  son  être ,  et  devenue  malheureuse.  Recherchez  la 
cause  efficiente  de  cette  mauvaise  volonté  ,  vous  ne  la  trouverez 
point.  Qui  peut  en  effet  produire  la  mauvaise  volonté,  puisque 
c'est  elle-même  qui  produit  l'œuvre  mauvaise  ?  La  mauvaise  vo- 

facta  est  omnis  esseniia ,  qu%  non  suinme  est  (quia  neque  iUi  œqualis  esse 
deberet,  quae  de  nihilo  fada  esset)  ;  neque  ullo  modo  esse  posset ,  si  ab  illo 
facta  non  esset  :  nec  uUorum  viiiorum  ofl'ensione  vilupcrandus ,  et  omnium 
naturarum  coneideraiione  laudandus  ,est. 

VI.  Proinde  caussa  bealiludinis  Angelorum  boaorum  ea  verissima  reperitur, 
quod  ei  adliaerenl  qui  surame  est.  Ciun  vero  caussa  miseriae  inalorum  angelo- 
rum  quaerilur,  ea  meriio  occurrit,  quod  ab  illo  qui  summe  est  aversi,  ad  se 
ipsos  conversi  sunt,  qui  non  sumnie  sunt  :  et  iioc  viiium  quid  aliud  quam  su- 
perbia  nuncupatur'?  Iniiium  quippe  omnis  peccaii  superbia.  Nolucrunt  ergo  ad 
illum  custodire  forliludinem  suam  :  etqui  inagis  essent,  si  ci  qui  summe  est 
adhaererent  ;  se  iili  praelereiido ,  id  quod  minus  est  prœlulerunt.  Hic  primas 
defecius  et  prima  inopia  primumque  viiium  ejus  naturae,  quae  iia  creala  est,  ut 
nec  summe  esset,  ettamen  ad  beatitudinem  iiabendam,  eo  qui  summe  est  frui 
posset,  a  quo  aversa,  non  quidem  nulla,  sed  tamen  minus  esset,  atque  ob  hoc 
misera  fieret.  Hujus  porro  niaiae  voiuiitatis  caussa  efficiens  si  quaeratur,  niliil 
invenitur.  Quid  est  enim  quod  facit  voluntatem  malam ,  cum  ipsa  faciat  opus 
malum?  Ac  per  hoc  mala  voluntas  efUcicas  est  operis  mali ,  maie  autem  vo- 
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lonlé  est  donc  la  cause  de  tout  acte  mauvais,  mais  rien  n'est  la 
cause  de  la  mauvaise  volonté.  Supposez  que  cette  cause  existe, 
elle  a  ou  n'a  pas  une  volonté.  Si  elle  en  a  une,  cette  volonté  est 
bonne  ou  mauvaise.  Si  elle  est  bonne,  quel  homme  serait  assez 
insensé  pour  prétendre  qu'une  bonne  volonté  puisse  en  produire 
une  mauvaise?  Ainsi  la  bonne  volonté  serait  la  cause  du  péché! 
Quoi  de  plus  absurde?  D'autre  part ,  si  la  prétendue  cause  de  la 
mauvaise  volonté  possède  elle-même  une  volonté  mauvaise,  qui 
l'a  faite  cette  volonté;  je  le  demande?  Et  pour  en  finir,  je  de- 
mande la  cause  de  la  première  mauvaise  volonté.  Car  elle  n'est 
pas  la  première  mauvaise  volonté,  celle  que  produit  une  volonté 
mauvaise.  La  première  est  celle  que  nulle  autre  n'a  faite.  Car  s'il  en 
est  une  antérieure,  celle-là  est  la  première  qui  a  fait  l'autre.  Si 
l'on  répond  que  rien  ne  l'a  faite,  et,  partant ,  qu'elle  a  toujours 
été ,  je  demande  si  elle  a  été  dans  une  nature  quelconque  ?  Si ,  en 
aucune  ;  —  elle  ne  fut  jamais.  Si ,  en  quelqu'une  ;  —  elle  ne  pou- 
vait que  la  vicier ,  la  corrompre ,  lui  nuire  ,  en  la  privant  du  bien. 
Par  conséquent ,  il  était  impossible  que  la  mauvaise  volonté  fût 
dans  une  nature  mauvaise  ;  mais  dans  une  bonne  ,  muable  toute- 
fois ,  et  à  qui  ce  vice  pût  nuire.  Car  si  elle  n'en  a  pas  souffert, 
c'est  que  le  vice  n'était  pas ,  et  par  conséquent  on  ne  saurait  dire 
que  la  mauvaise  volonté  fût.  Si  elle  a  souffert ,  elle  n'a  pu  souffrir 
que  par  la  perte  ou  la  diminution  du  bien.  Il  est  donc  impossible 

lunlatis  efliciens  est  nihil.  Quoniam  si  res  aliqua  est,  aut  habet,  aut  non  liabet 
aliquani  voluntatem  :  si  liabet,  aut  bonam  profeclo  habet,  aut  malam  :  si  bo- 
nam,  quis  ila  desipiat,  ut  dicat  quod  bona  volunlas  faciat  voluntatem  malam? 
Erit  enim,  si  ila  est,  bona  volunlas  caussa  peccati  :^quo  absurdius  puiari  nihil 
potest.  Si  autem  res  isla  quae  pulatur  facere  voluntatem  malam ,  ipsa  quoque 
habet  voluntatem  malam;  eiiam  eam  quae  fecerit  res,  consequenier  interroge  : 
atque  ui  sit  aliquis  inquirendi  modus,  caussam  primse  niaise  voluntaiis  inquiro. 
Non  est  enim  prima  volunlas  mala,  quam  l'ecil  volunlas  mala  :  sed  illa  prima 
est,  quam  nulla  fecit.  Nam  si  praecessit  a  qua  fieret,  illa  prior  est,  quae  alteram 
fecit.  Si  respondeiur  quod  eam  nulla  res  fecerii,  et  ideo  semper  fuerit;  quaero 
utrum  in  aliqua  natura  fuerit.  Si  enim  in  nulla  fuit,  omnino  non  fuit  :  si  au- 
tem in  aliqua,  viiiabat  eam  et  corrumpebat,  eralque  illi  noxia,  ac  per  hoc  bono 
privabat.  Et  ideo  in  mala  natura  volunlas  mala  esse  non  poterat  ;  sed  in  bona, 
mulabili  tamen,  cui  vitium  hoc  posset  nocere.  Si  enim  non  nocuil,  non  utique 
vilium  fuit  :  ac  per  hoc  nec  mala  volunlas  fuisse  dicenda  est.  Porro  si  nocuil, 
honum  auferendo  vel  minuendo  utique  nocuit.  Non  igitur  esse  potuit  sempi- 
terna  volunlas  mala  in  ea  re,  in  qua  bonum  naturale  prxcesserat,  quod  mala 
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qu'il  y  ail  une  élernité  de  volonté  mauvaise  ,  là  où  un  Lieu  natu- 
rel l'avait  précédée,  bien  que  l'action  nuisible  de  cette  volonté 
devait  abolir.  Si  elle  n'était  pas  éternelle ,  qui  l'a  faite ,  je  le  de- 
mande? Reste  donc  à  attribuer  la  mauvaise  volonté  à  une  cause 
sans  volonté.  Or  cette  cause  est  un  être  supérieur  ou  inférieur, 
ou  égal.  Si,  supérieur,  il  est  meilleur;  comment  donc  est-il  sans 
volonté?  Comment  plutôt  n'en  a-t-il  pas  une  bonne?  Et  de  même, 
s'il  est  égal.  Car  tant  que  deux  êtres  sont  également  de  bonne  vo- 
lonté, l'un  ne  peut  produire  dans  l'autre  une  volonté  mauvaise. 
Resie  cette  dernière  hypothèse  qu'un  être  inférieur,  c'est-à-dire 
sans  volonté,  ait  rendu  mauvaise  la  volonté  de  la  nature  angé- 
lique  qui  la  première  a  péché.  Mais  cet  être,  si  inférieur  qu'il 
soit,  fût-ce  de  l'argile,  est  indubitablement  bon,  en  tant  que  na- 
ture, en  tant  qu'essence ,  et,  dans  son  genre,  dans  son  ordre,  il 
a  sa  mesure  et  sa  convenance.  Comment  donc  un  objet  bon  peut- 
il  produire  une  volonté  mauvaise?  Comment,  dis-je,  un  bien  est- 
il  cause  d'un  mal?  C'est  quand  elle  descend  d'un  objet  supérieur  à 
un  objet  inférieur  que  la  volonté  devient  mauvaise  :  non  que  l'ob- 
jet vers  lequel  elle  se  détourne  soit  un  mal ,  mais  le  mal ,  est  ce 
détournement  même.  Ce  n'est  donc  pas  l'objet  inférieur  qui  a  fait 
la  volonté  mauvaise ,  mais  elle-même  qui  s'est  corrompue  par  la 
recherche  déréglée  et  coupable  de  l'objet  inférieur.  Que  deux 
hommes,  en  effet,  également  disposés  d'âme  et  de  corps,  aper- 

voluntas  nocendo  posset  adimere.  Si  ergo  non  erat  sempiierna ,  quis  eam  le- 
cerit,  quaero.  Restât  ut  dicatur,  quod  ea  res  fecerit  malam  voluntatem,  in  qua 
nuUa  voluntas  fuit.  Haec  ulrum  superior  sit,  requiro;  an  inferior,  an  œqualis. 
Sed  si  superior ,  utique  melior  :  quomodo  ergo  nullius ,  ac  non  polius  bonae 
voluntatis?  Hoc  idem  profecto  et  sequalis.  Duo  quippe  quamdiu  sunt  pariter 
voluntaiis  bonœ,  non  facit  alter  in  altero  voluntatem  malam.  Relinquilur  ul 
inferior  res,  cui  nuUa  voluntas  est,  fecerit  angelicaî  naturae,  quae  prima  pec- 
cavit,  voluntatem  malam.  Sed  etiara  res  ipsa  qusecumque  est  inferior  usque  ad 
infîmam  terram,  quoniam  natura  et  essentia  est,  procul  dubio  bona  est,  ba- 
bens  modum  et  speciem  suam  in  génère  atque  ordine  suo.  Quomodo  ergo  res 
bona  efficiens  est  voluntatis  raalae?  quomodo,  inquam,  bonum  est  caussa  mali? 
Cum  enim  se  voluntas  relicto  superiore  ad  inferiora  convertit,  elDciturmala  ; 
non  quia  malum  est,  quo  se  convertit;  sed  quia  perversa  est  ipsa  conversio. 
Idcirco  non  res  inferior  voluntatem  malam  fecit  ;  sed  rem  inferiorem  prave 
atque  inordinate  ipsa  quae  facta  est,  appetivit.  Si  enim  aliqui  duo  aequaiiier  af- 
fecli  animo  et  corpore  videant  unius  corporis  pulchritudinem ,  qua  visa  unos 
eorum  ad  illicite  perfruendum  moveatur ,  alter  in  voluntale  pudica  siabilis 
T.  n.  15 
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çoivent  une  même  beauté,  et  que  celte  vue  suggère  à  l'un  le  désir 
d'une  jouissance  illégitime,  tandis  que  l'autre  demeure  constant 
dans  la  chasteté,  pourquoi  la  volonté  devient-elle  mauvaise  en 
l'un  et  non  pas  dans  l'autre?  Qui  a  produit  cette  mauvaise  volonté 
en  celui  chez  lequel  elle  se  produit?  Ce  n'est  pas  la  beauté  de  ce 
corps,  car  l'impression  n'est  pas  la  même  en  tous  deux,  et  cepen- 
dant l'objet  ne  s'est  pas  différemment  manifesté  aux  regards  de 
l'un  et  de  l'autre.  Est-ce  la  chair  qu'il  faut  accuser  en  celui-ci? 
Mais  pourquoi  pas  en  celui-là  ?  Est-ce  l'esprit  de  l'un  ?  Mais  pourquoi 
pas  celui  de  l'autre?  N 'avons-nous  pas  supposé  de  part  et  d'autre 
une  égale  disposition  de  corps  et  d'esprit?  Faut-il  dire  que  l'un  a 
été  tenté  par  une  secrète  suggestion  du  malin  esprit  comme  s'il 
n'eût  pas,  à  cette  suggestion  ou  à  toute  autre  insinuation  sem- 
blable, consenti  par  sa  volonté  propre?  C'est  ce  consentement, 
c'est  celte  mauvaise  volonté  qui  s'abandonne  au  conseiller  perfide 
dont  nous  recherchons  la  cause.  Car  enfin  pour  trancher  le  nœud 
de  la  question,  si  en  présence  d'une  même  tentation,  l'un  cède 
et  consent,  l'autre  demeure  fidèle  à  lui-même,  qu est-ce  à  dire, 
sinon  que  l'un  veut  et  que  l'autre  ne  veut  pas  renoncer  à  la  chas- 
teté? Et  la  cause ,  sinon  la  volonté  propre ,  puisque  en  tous  deux 
régnait  la  même  disposition  d'esprit  et  de  corps?  Cette  beauté  a 
également  frappé  les  regards  de  tous  deux  ;  la  tentation  secrète  a 
également  sollicité  la  volonté  de  tous  deux  ;  qui  donc  en  un  seul 

perseveret  ;  quid  putamus  esse  caussse ,  ut  in  illo  ûat,  in  illo  non  fiât  voluntas 
mala?  Quœ  illam  res  fecit,  in  quo  facta  est?  Neque  enim  pulcliritudo  illacor- 
poris  ;  nara  eam  non  fecit  in  ambobus  :  quandoquidem  amborum  non  dispari- 
liier  occurrit  adspectibus.  An  caro  inlueniis  in  caussa  est?  Car  non  et  illiusî  An 
vero  animas?  Cur  non  utriusque?  Ambosenim  et  animo  et  corpore  aequaliter 
allectos  fuisse  praediximus.  An  dicendum  est ,  alterum  eorum  occulta  maligni 
spiriius  suggestione  tentalum?  quasi  non  eidem  suggestioni  et  qualicumque 
suasioni  propria  voluntaie  consenserit.  Hanc  igitur  consensionem,  hanc  malam 
quam  niale  suadenii  adhibuit  voluntalem,  quae  in  eo  res  fecerit,  quserimus. 
Nani  ut  hoc  quoque  impediraentum  ab  ista  quaestione  tollatur ,  si  eadem  ten- 
tatione  ambo  lenteniur,  et  unus  ei  cedat  atque  consentiat ,  alter  idem  qui  fue- 
rat  perseveret;  quid  aliud  apparet,  nisi  unum  voluisse,  alterura  noiuisse  a  cas- 
litate  deficere?  IJnde,  nisi  propria  voliintate,  ubi  eadem  fuerat  in  utroque 
corporis  et  animi  affeciio?  Amborum  oculis  pariier  visa  est  eadem  pulcliri- 
tudo, ambobus  pariter  institit  occulta  lentaiio  :  propriam  igitur  in  uno  eorum 
voluntatem  malam  quae  res  fecerit  scire  volentibus,  si  bene  intueantur,  nihil 
occurrit.  Si  enim  dixerimus  quod  ipM  eam  fecerit,  quid  erat  ipse  ant«  volun- 
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a  produit  cette  volonté  mauvaise?  Rien  ;  un  sérieux  examen  nous 
l'atteste.  Si  nous  disons  que  lui-même  l'a  produite ,  qu'éiait-il  donc 
avant  cette  mauvaise  volonté?  Une  nature  bonne,  ouvrage  de 
Dieu,  qui  est  le  bien  immuable.  Si  donc  quand  l'un  prête  au  con- 
seil du  tentateur  un  consentement  que  l'autre  refuse ,  l'un  cède  et 
l'autre  résiste  à  l'entraînement  d'une  jouissance  illégitime,  tous 
deux  spectateurs  du  même  objet,  soumis  a  la  même  épreuve,  dans 
les  mêmes  conditions  d'esprit  et  de  corps ,  si  l'on  prétend  que  l'un 
est  nécessairement  l'auteur  de  sa  mauvaise  volonté,  puisqu'avant 
cette  volonté  il  était  bon ,  il  s'agit  de  savoir  s'il  l'a  produite  en 
tant  que  nature ,  ou  en  tant  que  nature  tirée  du  néant.  Car  si  la 
nature  est  cause  de  la  mauvaise  volonté ,  qu'est-ce  à  dire ,  sinon 
que  le  bien  est  la  source  du  mal ,  que  le  bien  est  la  cause  du  mal? 
11  faut  le  dire ,  si  une  nature  bonne  engendre  une  volonté  mau- 
vaise. Mais  quoi?  —  Est-il  possible  qu'une  nature  bonne  quoique 
muable,  produise  un  mal,  c'est-a-dire  une  volonté  mauvaise, 
avant  d'avoir  cette  mauvaise  volonté  ? 

VIL  Que  l'on  ne  cherche  donc  pas  la  cause  efficiente  de  la 
mauvaise  volonté  :  celte  cause  n'est  pas  efficiente ,  mais  déficiente  ; 
elle  n'est  pas  effectivement ,  mais  défectivement.  Car  décheoir  de 
ce  qui  est  souverainement ,  à  ce  qui  a  moins  d'être ,  c'est  com- 
mencer d'avoir  une  volonté  mauvaise.  Or,  vouloir  trouver  les 
causes,  non  pas défectives ,  mais  effectives,  de  ces  défaillances, 

tatemmalam  nisi  naturabona,  cujus  auctor  Deus,  qui  est  incommutabile  bo- 
num?  Qui  ergo  dicit  eum  qui  consensit  lentanti  atque  suadenii,  cui  non  con- 
sensitalius,  ad  illicite  ulendum  pulchro  corpore,  quod  videndum  ambobus 
pariter  adfuit,  eum  ante  illam  visionem  ac  tentationem  similes  ambo  animo  et 
corpore  fuerint ,  ipsum  sibi  fecisse  voluutatem  malam  ,  quia  utique  bonus  ante 
volunlatem  malam  fuerit  ;  quaerat  cur  eam  fecerit,  utrum  quia  natura  est,  an 
quia  ex  nihilo  facta  est  :  et  inveniet  volunlatem  malam  non  ex  eo  esse  incipere 
quod  natura  est,  sed  ex  eo  quod  de  nihilo  natura  facta  est,  Natn  si  natura  caussa 
est  voluntatis  malae,  quid  aliud  cogimur  dicere,  nisi  a  bono  lieri  malum ,  et 
bonum  esse  caussam  mali?  siquidema  natura  bona  fit  voluntas  mala.  Quod 
unde  fieri  potest,  ut  natura  bona,  quamvis  mutabilis,  antequam  habeat  volun- 
tatem  malam ,  faciat  aliquid  mali ,  hoc  est ,  ipsam  volunlatem  malam  ? 

VII.  Nemo  igitur  quaerat  eflicientem  caussam  malse  voluntatis  :  non  enim  est 
efficiens,  sed  deliciens  ;  quia  nec  illa  efïectio  est ,  sed  defectio.  Deficere  nam- 
que  ab  eo  quod  summe  est,  ad  id  quod  minus  est,  hoc  est  incipere  habere  vo- 
luntatem  malam.  Gaussas  porro  defectionum  istarum,  eum  eilicientes  non  sint, 
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c'psi  vouloir  h  pou  près  voir  les  ténèbres  ou  entendre  le  silence. 
L'un  et  l'autre  pourtant  nous  est£onnu,  et  ce  n'est  que  par  les 
yeux ,  ce  n'est  que  par  les  oreilles ,  que  chacun  nous  est  connu, 
non  pas  en  espèce ,  mais  en  tant  que  privation  d'espèce.  Que  l'on 
ne  cherche  donc  pas  à  savoir  de  moi  ce  que  je  sais  ne  pas  savoir, 
si  ce  n'est  pour  apprendre  à  ignorer  ce  que  l'on  doit  savoir  qu'il 
faut  ignorer.  Caries  objets  qui  ne  sont  connus  que  comme  pri- 
vation d'espèce,  c'est  pour  ainsi  dire  dans  la  mesure  où  on  les 
ignore  qu'on  les  connaît  ;  et  on  ne  les  connaît  qu'en  tant  qu'on 
les  ignore.  En  effet,  quand  l'œil  du  corps  se  promène  sur  des 
objets  corporels ,  il  ne  voit  les  ténèbres  qu'en  commençant  a  ne 
plus  voir.  C'est  a  l'ouïe  ,  et  non  pas  a  un  autre  sens  qu'il  appar- 
tient de  percevoir  le  silence;  perception  qu'elle  ne  doit  qu'à 
l'absence  du  son.  Il  en  est  ainsi  des  espèces  intelhgibles;  noire 
esprit  les  voit  intellectuellement;  mais,  dans  leur  défaillance, 
c'est  en  les  ignorant  qu'il  les  conçoit.  «  Qui  donc  a  l'inteHigence 
du  péché?  » 

VllI.  Ce  que  je  sais,  c'est  que  la  nature  de  Dieu  est  absolument 
indéfectible ,  et  que  la  défeclibilité  appartient  aux  êtres  créés  de 
rien.  Et  toutefois ,  plus  ils  ont  d'être  ,  plus  ils  font  de  bien  (leur 
action  alors  est  effective) ,  —  et  ils  ont  des  causes  efficientes  ;  mais 
en  tant  qu'ils  tournent  à  la  défaillance  ,  ils  font  le  mal  (leur  action 
n'est  alors  que  néant)  ;  ils  n'ont  que  des  causes  défectives.  Je  sais 

ut  «lixi,  sed  (klicienies,  velle  invenire,  taie  est  ac  si  quisquain  velit  viilere  tc- 
ncbias,  vel  audire  silenliuni  :  quod  tanien  ulrumque  nobis  noium  est;  nequc 
illud  nisi  pei'  oculos,  neque  hoc  uisi  per  aures  ;  non  sane  in  specie,  sed  in  spe- 
ciei  privalione.  Nemo  ergo  ex  me  scire  quaerat,  quod  me  nescire  scio,  nisi 
l'orle  ul  nesciic  discat,  quod  sciri  non  posse sciendum  est.  Ea  quippe  quaî  non 
in  Piiccio,  sed  in  ejus  privalione  sciuiilur,  si  dici  aut  inlelligi  polest,  quodam- 
modo  nesciendo  seiunlur ,  ut  sciendo  nescianiur.  Cum  enim  acies  eliam  oculi 
corpoialis  currit  per  species  corjjorales,  nusquam  lenebras  videl,  nisi  ubi  cœ- 
poiii  non  videre.  lia  eliam  non  ad  aliquem  alium  sensuni,  sed  ad  solas  aures 
peniiicl  scniiie  silentium  :  quod  lamen  nullo  modo  nisi  non  audiendo  senli- 
lur.  Sic  specits  intelligibiles  mens  quidem  nostra  inielligendo  conspicit;  sed 
ubi  deiiciuni,  nesciendo  condiscil.  Delicta  eu'nii  </«/«  irUelligil? 

Mil.  Hoc  scio,  naiuram  Dei  numquam,  nusquam,  nulla  ex  parle  posse  defi- 
cere  ;  ei  ea  posse  deficere,  quaî  ex  nihilo  facia  sunt.  Quae  lamen  quanlo  magis 
sunl,  et  bona  (aciunl  (tune  enim  aliquid  faciunl),  caussas  habent  eflicienies  : 
in  quantuni  auieiu  deficiunt,  et  ex  hoc  mala  faciunt,  (quid  enim  tune  faciunt 
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encore  que  la  mauvaise  volonté  n'est  en  celui  où  elle  réside ,  que 
parce  qu'il  veut  ainsi  ;  et  qu'il  en  serait  autrement ,  s'il  voulait  au- 
trement ;  et  cette  défaillance,  volontaire  et  non  nécessitée ,  en- 
court les  rigueurs  de  la  justice.  Car  il  n'y  a  pas  déchéance  vers  le 
mal,  vers  une  nature  mauvaise;  le  mal  est  dans  la  déchéance, — 
quand  on  délaisse  ,  contre  l'ordre  même  des  natures  ,  l'être  sou- 
verain pour  l'être  inférieur.  Et  en  effet,  l'avarice  n'est  pas  le  vice 
de  l'or,  mais  de  l'homme  qui  aime  l'or  d'un  amour  déréglé,  au 
mépris  de  la  justice  incomparablement  préférable  à  l'or.  Et  l'im- 
pureté n'est  pas  le  vice  des  corps  parés  de  grâces  et  de  beauté, 
mais  de  l'âme  qu'un  amour  dépravé  entraîne  vers  les  voluptés 
corporelles,  au  mépris  de  la  tempérance  qui  nous  unit  aux  beautés 
spirituelles,  aux  grâces  incorruptibles.  Et  la  vaine  gloire  n'est  pas 
le  vice  de  la  louange  humaine,  mais  de  l'âme  dont  l'amour  préva- 
ricateur ne  cherche  que  la  louange  des  hommes ,  an  mépris  du 
témoignage  de  sa  conscience.  Et  l'orgueil  n'est  pas  le  vice  de  celui 
qui  donne  la  puissance,  ou  de  la  puissance  même,  mais  de  l'âme 
qui  l'aime  d'un  désir  coupable  ,  au  mépris  d'une  puissance  plus 
juste  et  plus  haute.  Ainsi ,  quiconque  aime  mal  le  bien  d'une  na- 
ture quelconque ,  quoique  possédant  ce  bien ,  devient  mauvais 
par  ce  bien  qu'il  possède,  et  malheureux  par  la  privation  d'un 
meilleur. 
IX.  Or,  la  mauvaise  volonté  n'ayant  pas  de  cause  efficiente ,  ou 

nisi  vana?)  caussas  babent  deficîenles.  Itemquescio  in  quofit  niala  voluiiias, 
id  in  eo  iieri ,  quod  si  nollet ,  non  fieret  :  et  ideo  non  necessarios,  sed  volun- 
tarios  defectns  jtisia  pœna  conseqnitur.  Deticitur  enim  non  ad  niala,  sed  maie  ; 
id  est,  non  ad  malas  naturas,  sed  ideo  maie,  quia  contra  ordinem  naturarura  ab 
60  quod  sunime  est  ad  id  quod  minus  est.  Neque  enim  aari  vitium  est  avaritia, 
sed  hominis  perverse  amantis  aurum,  justitia  derelicta,  quas  incomparabililer 
auro  debuit  anteponi.  Nec  luxuria  est  viliurn  pulcbroruni  suaviunique  corpo- 
rum,  sed  aninise  perverse  amantis  corporeas  voluptaies,  neglecta  temperantia, 
qua  rébus  spiritualiter  pulclirioribus,  et  incorruptibiliier  suavioribus  coapta- 
mur.  Nec  jactantia  vitium  est  laudis  humanae,  sed  animse  perverse  amantis 
laudari  ab  horainibus,  sprelo  testimonio  conscientiae.  Nec  superbia  viiiuni  csi 
danlis  polestaiem  ,  vcl  ipsius  etiam  poteslatis ,  sed  aniniae  perverse  amantis 
potestaiem  suam,  potentioris  justiore  contempla.  Ac  per  hoc  qui  perverse 
amatcujuslibet  naturse  bonum,  etiamsi  adipiscalur,  ipse  lit  in  bono  malus,  et 
miser  meliore  privatus. 
IX.  Cuni  ergo  malœ  voluntatis  etiiciens  naturalis,  vcl,  si  dici  potc^l,  csscn- 
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en  d'aulres  termes,  de  cause  essentielle,  elle  est  donc  la  source 
du  mal  des  esprits  muables,  ce  mal  qui  diminue  et  déprave  le  bien 
de  la  nature  ;  et  la  volonté  ne  devient  telle  que  par  défaillance  : 
défaillance  qni  abandonne  Dieu ,  et  dont  la  cause  est  également 
défaillante.  Dirons-nous  donc  que  la  bonne  volonté  est  aussi  sans 
cause  efficiente?  Mais  prenons  garde  de  laisser  croire  que  la  bonne 
volonté  des  bons  anges  est  incréée  et  coéternelle  a  Dieu.  Or,  eux- 
mêmes  étant  créés,  comment  ne  le  serait-elle  pas  aussi?  Si  elle 
est  créée,  est-elle  créée  avec  eux,  ou  bien  ont-ils  d'abord  été 
sans  elle?  Si  elle  est  créée  avec  eux,  nul  doute  quelle  ne  soit 
l'œuvre  de  leur  auteur;  aussitôt  que  créés,  l'amour  créé  avec 
eux  les  unit  à  leur  créateur.  Et  ils  se  séparent  de  la  société  des 
autres  anges  par  leur  persévérance  dans  la  même  bonne  volonté , 
tandis  que  les  anges  infidèles  changent  par  défaillance,  c'est-a-dire 
par  mauvaise  volonté ,  qui  n'est  qu'une  défaillance  volontaire  de 
la  bonne.  Que  si  les  bons  anges  ont  été  d'abord  sans  la  bonne  vo- 
lonté ,  s'ils  l'ont  produite  en  eux-mêmes  sans  le  secours  de  Dieu, 
ils  se  sont  donc  faits  eux-mêmes  meilleurs  qu'il  ne  les  a  faits? 
Blasphème!  Qu'étaient-ils  donc  sans  la  bonne  volonté,  sinon  mé- 
chants? S'ils  n'étaient  pas  méchants,  parce  que  la  mauvaise  vo- 
lonté n'était  pas  en  eux  (car  ils  n'avaient  pu  déchoir  de  celle  qu'ils 
n'avaient  pas);  assurément  ils  n'étaient  pas  ce  qu'ils  furent  depuis , 
ils  n'étaient  pas  aussi  bons  que  lorsqu'ils  commencèrent  d'être 

tialis  nulla  sit  caussa  ;  ab  ipsa  quippe  incipit  spirituum  mutabilium  malum,  quo 
noinuitur  atque  depravatur  naturse  bonum ,  nec  talem  voluntatem  facit  nisi 
defeciio ,  qua  deserilur  Deus ,  cujus  defectionis  eiiam  caussa  ulique  déficit  :  si 
dixerimus  nullam  esse  eûîcienteni  caussara  etiam  voluntatis  bonae,  cavendum 
est,  ne  voluntas  bona  bonorum  Angelorum ,  non  facia,  sed  Deo  coaeterna  esse 
credatur.  Cum  ergo  ipsi  faclisint,  quomodo illa  non  esse  facta dicetur? Porro 
quia  facta  est,  utrum  cum  ipsis  facta  est,  an  sine  illa  fuerunt  prius?  Sed  si 
cum  ipsis,  non  dubium  quod  ab  illo  facia  sit,  a  quo  et  ipsi;  simulque  utfacti 
sunt,  ei  a  quo  facti  sunt,  amore  cum  quo  facii  sunt,  adhaeserunt.  Eoque  sunt 
isti  ab  illorum  societate  discreli,  quod  lii  in  eadem  voluntate  bona  manserunt, 
illi  ab  ea  deficiendo  mutali  sunt,  mala  scilicet  voluntate,  hoc  ipso  quod  a  bona 
defecerunt  :  a  qua  non  defecissent,  si  uiique  noluissent.  Si  aulem  boni  Angeli 
fuerunt  prius  sine  bona  voluntate ,  eamque  in  se  ipsi  Deo  non  opérante  fece- 
runt  ;  ergo  meliores  a  se  ipsis,  quam  ab  illo  facii  sunt.  Absit.  Quid  enim  erant 
sine  bona  voluntate,  nisi  mali?  Aut  si  propterea  non  mali,  quia  nec^mala  vo- 
luntas eis  inerat  (neque  enim  ab  ea,  quam  nondum  cœperant  habere,  defece- 
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avec  la  bonne  volonté  ;  ou  s'ils  n'ont  pu  se  faire  meilleurs  que  leur 
créateur  ne  les  avait  faits,  car  on  ne  fait  rien  de  meilleur  que  ses 
œuvres,  il  est  certain  que  cette  bonne  volonté  qui  les  rend  meilleurs, 
ils  n'avaient  pu  l'avoir  sans  l'assistance  souveraine  du  Créateur. 
Et  quand  cette  bonne  volonté  les  tourne ,  non  pas  vers  l'indigence 
de  leur  être,  mais  vers  la  plénitude  de  l'être  infini ,  quand  ils  pui- 
sent dans  cette  union  aux  sources  mêmes  de  l'être ,  de  la  sagesse 
et  de  la  béatitude ,  n'est-ce  pas  une  preuve  évidente  que  leur  vo- 
lonté, quelque  bonne  qu'elle  fût,  n'eût  pas  franchi  les  limites 
d'un  désir  stérile,  si  celui  qui  de  rien  a  fait  cette  nature  capable 
de  le  contenir,  ne  l'eût  rendue  meilleure  en  la  remplissant  de  lui- 
même  ,  après  avoir  excité  l'impatience  de  son  amour  ? 

Car  c'est  encore  un  point  à  discuter;  si  les  bons  anges  sont 
eux-mêmes  les  auteurs  de  leur  bonne  volonté ,  l'ont-ils  produite 
par  quelque  volonté  ou  non?  S'ils  n'ont  rien  voulu ,  ils  n'ont  rien 
produit.  S'ils  ont  voulu,  cette  volonté  était  mauvaise  ou  bonne. 
Était-elle  mauvaise?  Comment  donc  une  mauvaise  volonté  en 
peut-elle  produire  une  bonne?  Était-elle  bonne?  Ils  avaient  donc 
déjà  une  bonne  volonté?  Et  quel  en  était  l'auteur,  sinon  celui  qui 
les  avait  créés  avec  cette  volonté  pure,  ce  chaste  amour  dont  ils 
l'aiment,  les  douant  à  la  fois  de  la  nature  et  de  la  grâce  ?  D'où  il 
faut  croire  que  jamais  les  bons  anges  n'ont  été  sans  la  bonne  vo- 
lonté, sans  l'amour  de  Dieu.  Quant  aux  anges  infidèles,  déchus 

rant),  certe  nondum  taies,  nondum  tam  boni,  quam  esse  cum  volunlate  bona 
cœperunt.  Aul  si  non  poluerunt  se  ipsos  facere  meliores,  quam  eos  ille  fecerat, 
que  nemo  melius  quidquam  facit;  profecto  et  bonam  voluiitatem,  qua  meliores 
essent,  nisi  opérante  adjutorio  Creaioris,  habere  non  possent.  Et  cum  id  egit 
eorum  volunlas  bona ,  ut  non  ad  se  ipsos ,  qui  minus  erant ,  sed  ad  illum  qui 
summe  est,  converterentur,  eique  adhaîrentes  magis  essent,  ejusque  pariicipa- 
lione  sapienler  beaieque  viverent;  quid  aliud  ostenditur,  nisi  voluntaiem 
quamlibet  bonam  inopem  fuisse  in  solo  desiderio  remansuram ,  nisi  ille  qui 
bonam  naturam  ex  nihilo  sui  capacem  fecerat,  ex  se  ipso  facerel  implendo  me- 
liorem ,  prius  faciens  excitando  avidiorem? 

Nam  et  hoc  discutiendum  est,  si  boni  Angeli  ipsi  in  se  fecerunt  voluntaiem 
bonam ,  utrum  aliqua  eam ,  an  nulla  volunlate  fecerunt.  Si  nulla ,  ulique  nec 
fecerunt.  Si  aliqua ,  utrum  mala ,  an  bona.  Si  mala ,  quomodo  esse  potuit 
mala  voluntas  bonae  voluntatis  elTectrix?  Si  bona ,  jam  ergo  habebant.  Et  istam 
quis  fecerat ,  nisi  ille  qui  eos  cum  bona  volunlate ,  id  est  cum  amore  casto , 
que  illi  adhaererent ,  creavit ,  simul  eis  et  condens  naturam ,  et  largiens  gra- 
tiam?  Unde  sine  bona  voluntate,  hoc  est  Dei  amore,  numquam  sancios  An- 
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de  leur  bonté  originelle,  et  devenus  mauvais  par  l'abus  de  leur 
volonté ,  abus  que  n'a  pu  produire  la  nature  primitivement  bonne , 
que  lorsqu'une  défaillance  spontanée  Fa  séparée  du  bien  (car  on 
ne  peut  trouver  dans  le  bien,  mais  dans  l'éloignement  du  bien, 
la  cause  du  mal);  ou  ils  n'ont  reçu  qu'a  un  degré  inférieur  la  grâce 
de  l'amour  divin;  ou  s'ils  ont  été  créés  dans  une  égale  bonté,  la 
chute  volontaire  des  uns ,  et  la  persévérance  des  autres ,  implique 
im  secours  plus  grand  accordé  à  ceux-ci,  pour  s'élever  à  cette 
plénitude  de  félicité,  d'où  ils  ont  la  certitude  de  ne  jamais  déchoir, 
comme  nous  en  avons  établi  la  preuve  au  Uvre  précédent.  11  faut 
donc  confesser,  a  la  juste  louange  du  Créateur,  que  ce  n'est  pas 
seulement  des  saintes  âmes  sur  la  terre ,  mais  encore  des  saints 
anges,  que  l'on  peut  dire  qu'en  eux  l'amour  de  Dieu  est  répandu 
par  l'Esprit  saint  qui  leur  a  été  donné,  et  que,  dans  l'origine,  il 
est  écrit  des  anges  en  particulier  :  «  Mon  bien  est  de  demeurer  uni 
Ji  Dieu.  »  Tous  les  êtres  qui  participent  'a  ce  bien,  ont,  entre  eux 
et  avec  Celui  qu'ils  aiment,  une  société  sainte ,  unique  Cité  de 
Dieu,  et  son  vivant  sacrifice  et  son  temple  vivant.  Cité  dont  une 
partie  doit  envoyer  a  l'armée  des  anges  immortels  ses  recrues 
d'hommes  mortels,  et  qui  maintenant  poursuit  son  pèlerinage  sur 
la  terre ,  ou  repose  avec  ceux  qui  dorment  dans  la  mort,  aux  se- 
crètes demeures  des  âmes.  Et  maintenant  remontons  aussi  au 

gelosluisse,  crederidum  est.  Isliautem,  qui  cum  boni  creaii  essent,  tamen 
malisunt,  inala  propria  voluntate,  quam  bona  naiura  non  fecit,  nisi  cum  a 
bono  sponte  defecit,  ul  mali  caussa  non  sit  bonum  ,  sed  defectus  a  bono  ,  aut 
minorem  acceperunt  amoris  divini  gratiam ,  quam  illi  qui  in  eadem  perstite- 
runt  ;  aut  si  uirique  boni  aequaliler  creaii  sunt ,  isiis  mala  voluntate  cadentibus, 
illi  amplius  adjuti,  ad  eam  beaiitudinis  plenitudinem ,  unde  se  nuraquam  ca~ 
suros  certissimi  fièrent,  pervenerunt  :  sicut  jam  etiam  in  libre,  quera  sequi- 
tur  iste ,  tractavimus.  C4onfilenduni  est  igitur  cum  débita  laude  Creatoris,  non 
ad  solos  sanctos  homines  pertinere ,  verum  eiiain  de  sanctis  Angeiis  posse  dici, 
quod  chariias  Dei  dilTusa  sit  in  eis  per  Spiriium  sanctum  ,  qui  daius  est  eis  ; 
nec  tanlum  hoininum,  sed  primiius  prsecipucque  Angeloruni  bonum  esse , 
quodscriplum  est,  Mihi  autein  adiiœrere  Deo ,  bonum  est.  Hoc  bonum  quibus 
commune  est,  liabenl  et  cum  illo  cui  adhaerent  et  inter  se  societatem  sanctam, 
et  sunt  una  civiias  Dei,  eadenunie  vivun»  sacrificium  ejus  vivumque  templum 
ejus.  Ciijus  pars  quae  conjungenda  immortalibus  Angeiis  ex  mortalibus  homi- 
nibus  congregatur,  et  nunc  morlaiiter  peregrinatur  in  terris  ,  vel  in  eis  qui 
moi  te  obJerunt,  secretis  animarum  recepiaculis  scdibusque  requiescit ,  eodeni 
Doo  créante ,  quemadmodum  exorta  sit ,  sicut  de  Angeiis  dictuni  est ,  jam  video 
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berceau  de  cette  partie  de  la  Cité  sainte ,  ouvrage  du  même  Dieu 
qui  a  créé  les  anges.  Car  c'est  d'un  seul  homme ,  sorti  le  premier 
des  mains  de  Dieu ,  que  le  genre  humain  prend  son  origine  ;  sur  la 
foi  de  la  sainte  Écriture ,  justement  investie  de  la  plus  merveilleuse 
autorité  par  toute  la  terre  ,  chez  toutes  les  nations  ;  car  entre  autres 
prédictions  vraies ,  sa  parole  vraiment  divine  a  prédit  la  foi  même 
des  nations  à  ses  témoignages. 

X.  Laissons  donc  la  tant  de  folies  conjectures  sur  celte  ques- 
tion de  l'origine  ou  de  la  création  du  genre  humain.  Les  uns,  en 
effet ,  s'imaginent  que  les  hommes  ,  comme  le  monde ,  ont  toujours 
été.  Mortels  individuellement,  dit  Apulée,  la  perpétuité  appartient 
a  l'espèce.  Et  quand  on  leur  demande  comment  il  est  possible  de 
concilier  cette  perpétuité  du  genre  humain  avec  les  témoignages 
de  l'histoire ,  qui  nomme  les  premiers  inventeurs ,  les  premiers 
instituteurs  des  sciences  et  des  arts  libéraux ,  les  premiers  habitants 
de  telles  ou  telles  régions  continentales  ou  insulaires ,  ils  répon- 
dent qu'à  certaines  époques  surviennent  des  déluges  et  des  em- 
brasements qui  dépeuplent  de  vastes  parties  de  la  terre  ,  en  sorte 
qu'un  faible  nombre  perpétue  les  générations  humaines  ;  et ,  sui- 
vant eux,  ces  périodes  de  rénovation,  qui  semblent  des  temps 
d'institution  primitive ,  renouent  seulement  la  chaîne  des  traditions 
interrompue  et  brisée  par  tant  de  calamités  ;  mais  ils  déclarent 

esse  dicendum.  Ex  uno  quippe  homine,  quem  primum  Deus  condidit,  genus 
humanum  sumpsit  exordium  ,  secundum  sancfae  Scriptur*  fidem,  quse  mira- 
bilem  aucloritatem  non  immerito  habet  in  orbe  terrarum ,  atqiie  in  omnibus 
geniibus,  quas  sibi  esse  crediiuras  inter  cetera  vera  quae  dixit,  vera  divinitate 
prsedixit. 

X.  Omitiamus  igitur  conjecturas  bominum  nescientium  quid  loquantur  de 
natura  vel  insiitutione  generis  humani.  Alii  namque ,  sicut  de  ipso  raundo 
crediderunt,  semper  fuisse  homines  opinaniur.  Unde  ait  et  Apuleius,  cum 
hoc  animantium  genus  describeret  :  m  Singillatim  mor taies,  cunctim  tamen 
universo  génère  perpetui.  »  Et  cum  illis  dictum  fuerit ,  si  semper  humanum 
genus  fuit ,  quonam  raodoverum  eorum  loquatur  historia  ,  narrans  qui  fuerint 
quarumque  rerum  invenlores ,  qui  primi  iiberalium  disciplinarum  aliaruraque 
arlium  insiitutores ,  vel  a  quibus  primum  illa  vel  illa  regio  parsque  lerrarum, 
illa  atque  illa  insula  incoli  cœperit  :  respondent ,  diluviis  et  conflagrationibus 
per  certa  inlervalla  temporum  non  quidem  omnia  ,  sed  plurima  lerrarum  ita 
vaslari,  ut  redigantur  homines  ad  exiguam  paucilatem,  ex  quorum  progenie 
rursus  mullitudo  pristina  reparelur,  ac  sic  ideniidem  reparari  et  institui  quasi 
prima ,  cum  restiiuantur  poilus  quae  luerant  illis  niiniis  vastalionibus  inter- 
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qu'un  homme  ne  peut  jamais  être  issu  que  d'un  homme.  Or,  ils 
affirment  ce  qu'ils  pensent ,  et  non  ce  qu'ils  savent. 

Ce  qui  les  abuse  encore ,  ce  sont  certaines  traditions  fabuleuses, 
qui,  dit-on ,  étendent  l'histoire  des  temps  à  plusieurs  milliers  d'an- 
nées ,  quand  le  témoignage  des  saintes  lettres  ne  nous  laisse  pas 
encore  calculer  six  mille  ans  révolus  depuis  la  création  de  l'homme. 
Mais,  sans  entrer  dans  une  longue  discussion  pour  réfuter  la  chi- 
mère de  ces  calculs  exagérés  et  les  montrer  destitués  de  toute 
autorité  suffisante ,  je  prends  cette  lettre  d'Alexandre-le-Grand  à  sa 
mère  Olympias ,  où  il  amène  les  révélations  d'un  prêtre  égyptien , 
empruntées  aux  archives  sacrées  de  l'Egypte ,  révélations  qui  dé- 
roulent la  chronologie  des  empires,  dont  l'histoire  grecque  a  parlé; 
entre  ces  empires,  celui  d'Assyrie,  d'après  les  témoignages  que 
la  lettre  d'Alexandre  rappelle,  excéderait  cinq  mille  ans  de  durée, 
tandis  que  les  Grecs  lui  en  reconnaissent  environ  treize  cents  de- 
puis le  règne  de  Bélus ,  que  les  annales  grecques  et  égyptiennes 
ont ,  d'un  commun  accord ,  fixé  à  l'origine  de  l'empire.  Ce  prêtre 
fait  subsister  l'empire  des  Perses  et  des  Macédoniens,  jusqu'à 
Alexandre  qui  l'interroge,  plus  de  huit  mille  années;  tandis  que 
les  Grecs  ne  laissent  a  la  monarchie  des  Macédoniens,  jusqu'à 
la  mort  d'Alexandre ,  que  quatre  cent  quatre-vingt-cinq  ans  d'exis- 
tence ,  et  a  celle  des  Perses,  jusques  à  sa  chute  sous  félan  victo- 
rieux de  ce  prince ,  deux  cent  trente-trois  années  seulement.  Ces 

rupta  et  exstincta  ;  ceterura  hominem  nisi  ex  homine  exsistere  omDino  non 
posse.  Dicunt  autemquod  pulant,  non  quod  sciunt. 

Fallunt  eos  etiam  quâedam  niendacissimae  litterae ,  quas  perhibent  in  historia 
temporum  multa  annorum  millia  coniinere  :  cuin  ex  Litteris  sacris  ab  institu- 
tione  hominis  nondum  compléta  annorum  sex  millia  computeraus.  Unde,  ne 
multa  disputem  queniadmodum  illarum  lilterarum,  in  quibus  longe  plura  an- 
norum millia  releruntur,  vanitas  refellatur,  et  nulla  in  illis  rei  hujus  idonea 
reperiatur  auctoritas  ;  illa  epistola  Alexandri  magni  ad  Olympiadem  matrem 
suam,quam  scripsit  narrationem  cujusdam  iEgypiii  sacerdoiis  insinuans  , 
quam  protulit  ex  litteris  quse  sacrae  apud  illos  haberentur,  continentem  régna 
quae  Graeca  quoque  novit  bisioria  :  in  quibus  regnum  Assyriorum  in  eadem 
epistola  Alexandri  quinque  millia  excedit  annorum;  in  Graeca  vero  historia 
mille  ferme  et  trecentos  habet  ab  ipsius  Beli  principatu ,  quem  regera  et  ille 
yEgyptius  in  ejusdem  regni  ponit  exordio.  Persarum  autem  et  Macedonum  im- 
perium  usque  ad  ipsum  Alexandrum  ,  cui  loquebatur,  plus  quam  octo  et  anno- 
rum millium  ille  consliluit  :  cum  apud  Graecos  Macedonum  usque  ad  morteni 
Alexandri  quadringenti  octoginta  quinque  reperiantur  ;  Persarum  vero ,  donec 
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calculs  chronologiques  sont  bien  inférieurs  aux  calculs  des  Égyp- 
tiens ;  et ,  triplés ,  ils  seraient  encore  loin  de  les  atteindre ,  car 
on  a  imputé  aux  anciennes  années  des  Égyptiens  d'être  si  courtes, 
que  quatre  mois  suffisaient  à  leur  révolution.  D'oîi  il  suit  que 
l'année  pleine  et  vraie,  l'année  qu'ils  reconnaissent  aujourd'hui 
comme  nous ,  en  comprendrait  trois  de  leurs  anciennes.  Mais  ,  je 
le  répète,  cette  différence  constatée  ne  suffit  pas  pour  établir  une 
concordance  entre  la  chronologie  des  Grecs  et  celle  des  Égyptiensj 
Il  faut  donc  de  préférence  ajouter  foi  à  la  chronologie  des  Grecs , 
qui  laisse  dans  toute  leur  vérité  les  années  que  nos  Écritures ,  vrai- 
ment saintes ,  attestent.  Or,  si  la  fameuse  lettre  d'Alexandre  ré- 
pugne par  un  tel  mécompte  de  temps  à  toute  créance  légitime, 
combien  plus  encore  se  faut-il  défier  de  ces  histoires  que  l'on  vou- 
drait opposer,  toutes  remphes  d'antiquités  fabuleuses, à  l'autorité 
divine  qui ,  dans  ces  augustes  livres ,  a  prédit  la  foi  de  l'univers 
en  sa  parole;  à  qui,  selon  cette  prédiction ,  tout  l'univers  a  cru; 
et  qui  garantit  la  vérité  de  ses  récits  dans  le  passé,  par  le  fidèle 
et  merveilleux  accomplissement  de  tout  ce  qu'elle  a  prédit  dans 
l'avenir. 

XI.  D'autres  ne  croient  pas  ce  monde  éternel,  soit  qu'ils  sup- 
posent des  mondes  innombrables,  soit  qu'ils  n'en  suppposent  qu'un 
seul  soumis  à  d'innombrables  alternatives  de  destructions  et  de 

ipsius  Aiexandri  Victoria  finirelur,  ducenti  et  triginta  très  computentur.  Longe 
itaque  hi  nuoieri  annorum  illis  ^gyptiis  sunt  minores ,  nec  eis ,  etiamsi  ter 
tantum  computarentur,  aequarentur.  Perhibenlur  enira  iEgjptii  quondam  tam 
brèves  annos  habuisse ,  ut  quaternis  mensibus  finirentur.  Unde  annus  plenior 
et  verior,  qualis  nunc  et  nobis  et  illis  est,  très  eorum  annos  compleciebatur 
anliquos.  Sed  ne  sic  quidam ,  ut  dixi ,  Graeca  ^gyptiae  numéro  lemporum 
concordat  hisioria.  Et  ideo  Grœcse  poiius  fldes  habenda  est  :  quia  veriiatem 
non  excedit  annorum ,  qui  Litieris  nostris,  quaevere  sacrse  sunt  contineniur. 
Porrosi  haec  epistola  Aiexandri,  quge  maxime  innotuit,  multum  abhorret  in 
spaiiis  temporum  a  probabili  fide  rerum  ;  quanto  minus  credendum  est  illis 
litteris,  quas  plenas  fabulosis  velut  antiqnitatibus  proferre  vol uerint  contra 
auctoritatem  noiissimorum  divinorumque  librorum ,  quae  totum  orbem  sibi 
crediturum  esse  praedixit,  et  cui  totus  orbis,  sicut  ab  ea  prœdictum  est,  cre- 
didit;  quae  vera  se  narrasse  praeterita ,  ex  his  quae  futura  praenuntiavit,  cum 
tanta  veritate  implentur,  ostendit? 

XI.  Alii  vero  qui  mundum  isium  non  exisiimant  sempiternum ,  sive  non 
eum  solum ,  sed  innumerabiles  opinentur,  sive  solum  quidem  esse,  sed  certis 
saeculorum  intervallis  innumerabiliter  oriri  et  occidere  ;  necesse  est  fateantur 
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renaissances  que  ramènent  certaines  périodes  séculaires  ;  mais  il 
faut  que,  de  leur  aveu,  une  race  humaine  soit,  à  chaque  origine, 
qui  ne  procède  d'aucun  générateur  humain;  car  il  n'en  est  pas  de 
cette  opinion  comme  de  celle  qui ,  supposant  la  désolation  partielle 
delà  terre  par  des  déluges  et  des  embrasements  ,  laisse  quelques 
hommes  survivre  pour  réparer  les  ruines  du  genre  humain  ;  mais 
si  le  monde  entier  périt ,  qui  peut  survivre  dans  le  monde?  Il  faut 
donc  que,  semblable  au  monde,  le  genre  humain  renaisse  aussi  de 
ses  propres  éléments ,  et  que  les  premiers  auteurs  perpétuent  les 
générations  des  mortels ,  comme  celles  des  autres  animaux. 

XII.  Ce  que  j'ai  répondu  à  ceux  qui ,  persuadés  que  le  monde 
a  toujours  été,  refusent  de  croire  qu'il  ait  commencé  d'être,  in- 
crédulité que  Platon  lui-même  professe  expressément,  quoique 
plusieurs  lui  supposent  des  opinions  différentes  de  son  langage  ; 
ce  que  j'ai  donc  répondu  sur  la  question  de  l'origine  du  monde,  je 
le  répondrai  sur  celle  de  la  création  primitive  de  l'homme ,  si  l'on 
me  demande  également  pourquoi ,  dans  le  passé ,  cette  durée  in- 
finie avant  que  l'homme  parût?  Pourquoi  a-t-il  été  créé  si  tard, 
que  les  saintes  Écritures  comptent  moins  de  six  mille  ans  depuis 
qu'il  a  commencé  d'être?  Est-ce  donc  cette  brièveté  de  temps  qui 
vous  offense ,  ce  peu  d'années  écoulées  depuis  l'instant  où  la  sainte 
autorité  de  nos  livres  place  la  naissance  de  l'homme?  Mais  consi- 
dérez que  la  durée  véritable  n'est  point  où  une  limite  se  trouve  ,  et 

hominum  genus  prius  sine  hominibus  gignenlibus  exsiitisse.  Neque  enira  ut 
alluvionibus  incendiisque  lerrarum ,  quas  illi  non  pulant  toto  prorsus  orbe 
conlingere,  et  ideo  paucos  tiomines  ex  quibus  mullitudo  pristina  rcparelur, 
semper  remanere  contendunt ,  ita  et  hi  possunt  putare ,  quod  aliqui  hominum 
pereunte  mundo  relinquantur  in  mundo  :  sed  sicut  ipsum  mundum  ex  maleria 
sua  renasci  exisiiraant,  ita  in  illo  ex  elemenlis  ejus  genus  humanum,  ac 
deinde  a  pareniibns  progeniem  pullulare  mortalium,  sicut  aliorum  ani- 
malium. 

XII.  Quod  autem  respondimus ,  cum  de  mundi  origine  qusesiio  verteretur, 
eis  qui  nolunt  credere  non  eum  semper  fuisse ,  sed  esse  cœpisse ,  sicut  etiam 
Plato  aperiissime  confiteiur,  quamvis  a  nonnuUis  contra  quam  loquilur,  sen- 
sisse  credatur  :  boc  etiam  de  prima  hominis  conditione  rcsponderim ,  proptcr 
eos  qui  similiter  moventur,  cur  homo  per  innumerabilia  aique  infinita  rétro 
tcmpora  creatus  non  sit ,  tamque  sero  sit  conditus ,  ut  minus  quam  sex  millia 
sint  armorum ,  ex  quo  esse  cœpisse  in  sacris  Liueris  inveniiur.  Si  enim  bre- 
viias  eos  offendit  temporis ,  quod  tam  pauci  eis  videntur  anni  ex  quo  institatu^ 
homo  in  noslris  anctoritatibus  legitur  ;  considereul  nihil  esse  diuturnum ,  in 
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que  tons  les  siècles,  dans  leur  infinité  bornée ,  comparés  à  l'éler- 
nité  sans  bornes,  doivent  être  estimés  un  pur  néant.  Par  consé- 
quent, imaginez  non  plus  cinq  ou  six  mille  ans,  mais  soixante 
mille  ou  six  cent  mille  ans,  mais  soixante  ou  six  cents  fois  dix 
mille  ans;  et,  jusqu'à  ce  que  la  dénomination  numérique  manque, 
multipliez  autant  que  posstble  la  somme  des  années  révolues  de- 
puis que  Dieu  a  fait  l'homme  ,  on  pourra  toujours  demander  pour- 
quoi Dieu  ne  l'a-t-il  pas  fait  plus  tôt.  Car  ce  repos  sans  commen- 
cement, cette  éternité  du  repos  divin ,  antérieur  à  la  création  de 
l'homme,  est  un  infini  de  durée  qui ,  comparé  à  une  série  d'épo- 
ques, si  incalculable  qu'elle  soit,  limitée  néanmoins  et  définie  en 
un  certain  espace,  a  moins  de  proportion  avec  elle  que  la  moindre 
goutte  d'eau  avec  toute  la  mer  dans  l'immensité  de  ses  océans. 
Celte  extrême  petitesse  et  cette  incomparable  grandeur  sont  du 
moins  également  finies  ;  mais  cette  période  de  temps  qui  part  d'un 
commencement  et  s'arrête  a  un  terme ,  quelle  que  soit  l'étendue 
de  son  cours,  au  prix  de  ce  qui  n'a  point  de  commencement ,  est- 
ce  un  infiniment  petit,  ou  plutôt  n'est-ce  pas  un  pur  néant?  Re- 
tranchez ,  en  effet ,  du  terme  obtenu ,  les  moments  aussi  courts 
que  possible,  ce  nombre  décroît,  si  grand  qu'il  soit ,  et  tel ,  que, 
remontant  vers  le  total ,  il  ne  trouve  pas  de  dénomination  suffi- 
sante ;  retranchez  ,  par  exemple,  les  jours  d'un  homme  depuis  ce 

quo  est  aliquid  extremum ,  et  omnia  saeculoruni  spalia  deflnita,  si  aeterniiali 
inierminatae  comparentur,  non  exigua  existimanda  esse ,  sed  nulla.  Ac  per 
hoc,  si  non  quinque  vel  sex,  verum  eliara  sexaginta  millia ,  sive  sexcenta,  aut 
sexagies ,  aut  sexcenlies ,  aut  sexcenlies  millies  dicerenlur  annorum  ;  aut  ili- 
dein  per  totidem  loties  niultiplicaretur  haec  sumina,  ubi  jam  nuUum  numeri 
nomen  liabereraus ,  ex  quo  Deus  hominem  fecit  ;  siiuiliter  ([uaei  i  posset ,  cur 
anie  non  fecerit.  Dei  quippe  ab  horainis  creatione  cessatio  relrorsus  aelerna 
sine  iniiio  lanta  est,  ui  si  ei  conferalur  quamlibet  magna  et  inefiabilis  nume- 
rosiias  teiuporuni,  quae  tanien  fine  conclusa  certi  spatii  termineiur,  nec  saltem 
lanta  videri  debeat ,  quania  si  humoris  brevissimam  guilam  univer so  mari , 
eiiam  quantum  Oceanus  circumfluit,  comparemus  :  quoniam  isiorum  duoruni 
unum  quidem  perexiguuni  est ,  alteruni  incomparabiliter  magnum  ,  sed  ulrum- 
que  finitum  ;  illud  vero  lemporis  spatium  ,  quod  ab  iniiio  aliquo  progreditur 
et  aliquo  lermino  coercetur,  magnitudine  quantacumque  tendatur,  compara- 
lum  illi  quod  iniiium  non  habei ,  nescio  utrum  pro  minimo ,  an  poiius  pro 
nuUo  depuiandura  est.  Hinc  enim  si  a  fine  vel  brevissima  singiliaiim  momenta 
detrahanlur,  deciescente  numéro ,  licet  tam  ingenti,  ut  vocabulum  non  inve- 
niat  retrorsum  redeundo  ;  taraquamsi  hominis  dies  abjiio  in  quo  non  vivit  t 
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jour  actuel ,  où  il  est  vivant ,  jusqu'au  jour  oii  il  est  né,  cette  sous- 
traction successive  nous  conduira  entin  à  un  commencement.  Mais, 
de  ce  qui  est  sans  commencement  dans  la  durée ,  que  l'on  retran- 
che, non  de  simples  moments,  ni  même  certaines  quantités  d'heu- 
res, de  jours,  de  mois  ou  d'années,  mais  des  périodes  aussi  lon- 
gues que  sait  en  contenir  cette  inévaluable  somme  d'années  qui 
défie  les  calculs  et  n'échappe  pourtant  pas  à  cette  soustraction 
des  moments  imperceptibles  qu'elle  renferme  ;  retranchez ,  néan- 
moins, ces  immenses  espaces,  non  pas  une  fois,  non  pas  deux 
fois,  mais  encore,  mais  toujours  ;  qu'arrive-t-il ?  quel  résultat? 
puisque  jamais  l'on  n'arrive  à  ce  commencement  qui  n'est  pas. 
Ainsi ,  ce  que  nous  demandons  après  cinq  mille  ans ,  nos  descen- 
dants pourraient  encore  après  six  cents  fois  cent  mille  ans  le  de- 
mander avec  autant  de  curiosité ,  si  la  mortalité  humaine  prolon- 
geait si  longtemps  entre  la  naissance  et  la  mort  cette  même  con- 
dition de  misère  et  d'ignorance.  Et  ceux  qui  furent  avant  nous, 
dans  les  âges  peu  lointains  du  berceau  de  l'homme,  n'ont-ils  pu 
proposer  cette  question  ?  Et  le  premier  homme ,  le  lendemain  ,  le 
jour  même  de  sa  création ,  n'a-t-il  pu  demander  aussi  pourquoi 
il  n'avait  pas  été  créé  plus  tôt?  Et  d'où  que  l'on  fit  dater  la  nais- 
sance de  l'homme,  hier,  aujourd'hui  ou  demain  ne  répandrait 
pas  plus  de  lumière  sur  ce  problème  de  l'origine  des  choses  tem- 
porelles. 

usque  ad  illum  in  quo  natus  est,  detrahas  :  quandoque  ad  initium  illa  detractio 
perducelur.  Si  autem  detrahantur  relrorsus  in  spatio ,  quod  a  nuUo  cœpit 
exordio ,  non  dico  singillalim  minuta  momenta ,  vel  horarum  aut  dierum  aut 
mensium  aut  annorum  etiam  quanlitates  ;  sed  tam  magna  spatia ,  quanta  illa 
summa  comprehendit  annorum ,  quae  jam  dici  a  quibuslibet  computatoribus 
non  potest ,  quae  tamen  momentorum  minulatim  delractione  consumitur  ;  et 
detrahantur  haec  tanta  spatia  ,  non  semel  alque  iterum  saepiusque ,  sed  sem- 
per  :  quid  fit ,  qiiid  agilur,  quando  numquam  ad  initium ,  quod  omnino  nullum 
est ,  pervenitur?  Quapropter,  quod  nos  modo  quserimus  post  quinque  millia  et 
quod  excurrit  annorum ,  possent  et  posteri  etiam  post  annorum  sexcenties 
millies  eadem  curiositaie  requirere ,  si  in  tantum  haec  mortalitas  hominum 
exoriendo  et  occumbendo ,  et  imperita  perseveraret  infirmitas.  Potuerunt  et 
qui  fuerunt  anle  nos ,  ipsis  recentibus  hominis  creati  lemporibus ,  istam  mo- 
vere  qusestionem.  Ipse  denique  primus  homo,  vel  postridie,  vel  eodem  die 
posieaquam  faclus  est,  potuil  inquircre,  cur  non  ante  sit  factus.  Etquando- 
cumque  antea  factus  esset ,  non  vires  tune  alias  et  alias  nunc ,  vel  etiam  po- 
stea ,  ista  de  initie  rerum  temporalium  controversia  reperiret. 
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XIII.  Les  sages  du  monde  ont  pensé  n'avoir  rien  de  mieux  k 
faire  pour  la  solution  de  ce  problème,  que  d'imaginer  certaines 
périodes  ramenant  dans  la  nature  le  même  cercle  de  rénovations 
et  de  reproductions,  et  de  prétendre  que  ,  sans  interruption,  s'ac- 
compliraient ainsi  à  jamais  ces  évolutions  des  siècles  qui  viennent 
et  s'en  vont,  soit  que  ces  évolutions  s'opèrent  sans  porter  atteinte 
U  la  permanence  du  monde  ,  soit  qu'à  certaines  époques  de  ruine 
ou  de  renaissance ,  le  monde  reproduise  incessamment ,  comme 
un  objet  nouveau,  le  tableau  du  passé,  qui  est  aussi  le  tableau  de 
l'avenir.  Et  l'âme  immortelle ,  l'âme  même  en  possession  de  la 
sagesse,  ils  ne  peuvent  l'affranchir  de  cette  humiliante  mobilité, 
qui,  sans  fin,  l'élève  à  une  trompeuse  félicité,  et  sans  fin  la  re- 
plonge dans  une  véritable  misère.  Comment,  en  effet,  serait-ce 
une  félicité  véritable  celle  qui  ne  nous  laisse  point  de  confiance  en 
son  éternité  quand  l'âme  est,  ou  assez  ignorante  au  sein  de  la  vé- 
rité ,  ou  assez  malheureuse  au  sein  de  la  béatitude ,  pour  ignorer 
ou  pour  craindre  sa  misère  future?  Ou  bien  si,  du  fond  de  cette 
misère ,  elle  s'élève  sans  retour  a  la  béatitude ,  il  survient  donc 
dans  le  temps  quelque  chose  de  nouveau  qui  ne  finit  point  dans  le 
temps.  Et  pourquoi  n'en  serait-il  pas  ainsi  du  monde?  Pourquoi 
n'en  serait-il  pas  ainsi  de  l'homme ,  créé  dans  le  monde?  Pourquoi 
ne  pas  suivre  le  droit  sentier  de  la  saine  doctrine  qui  nous  détourne 
de  ces  évolutions  imaginaires  où  s'égare  la  fausse  et  trompeuse 
sagesse? 

XIII.  Hanc  autem  se  philosophi  mundi  hujus  non  aliter  putaverunt  posse 
vel  debere  dissolvere ,  nisi  ut  circuitus  temporum  indiicerent ,  quibus  eadem 
semper  fuisse  renovaia  atque  repetiia  iii  rerum  nalura ,  atque  ita  deinceps 
fore  sine  cessatione  asseverarent  volumina  venientium  praetereuntiumque  sae- 
culorum  :  sive  in  mundo  permanente  isti  circuitus  fièrent,  sive  certis  inter- 
vallis  oriens  et  occidens  mundus  eadem  semper  quasi  nova ,  quae  transacta  et 
quae  venlura  sunt,  esliiberet.  A  quo  ludibrio  prorsiis  immortalem  animam  , 
etiam  cum  sapientiam  perceperit ,  liberare  non  possunt ,  euntem  sine  cessa- 
tione ad  falsam  beatiludinera ,  et  ad  veram  miseriam  sine  cessatione  redeun- 
tem.  Quomodo  enim  vera  bealitudo  est,  de  eu  jus  numquam  seternitate  confi- 
ditur,  dum  anima  venturam  miseriam  aut  imperitissime  in  veritate  nescit , 
aut  infelicissime  in  beaiitudine  pertimescit?  Aut  si  ad  miserias  numquam  ul- 
terius  reditura ,  ex  his  ad  beatitudinem  pergit;  fil  ergo  aliquid  novi  in  tempore, 
quod  finem  non  habet  temporis.  Cur  non  ergo  et  mundus?  cur  non  et  homo 
factusin  mundo?  ut  illinescio  qui  falsi  circuitus  a  falsis  sapientibus  fallaci- 
buiqua  comp«rti ,  in  doetrina  sana  tramite  recti  itineris  evitentur. 
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Vainement  quelques-uns  invoquent  en  faveur  de  celle  opinion 
ce  passage  de  l'Ecclésiaste  de  Salomon  :  «  Qu'est-ce  qui  a  été? 
ce  qui  sera.  Qu  est-ce  qui  s'est  fait?  ce  qui  doit  se  faire  encore. 
Rien  de  nouveau  sous  le  soleil.  Qui  osera  dire  :  ceci  est  nouveau? 
Non,  il  a  déjà  élé  dans  les  siècles  écoulés  avant  nous.  >  Car  l'au- 
teur inspiré  ne  parle  que  de  ce  dont  il  a  déjà  parlé  :  le  cours  des 
générations,  les  phénomènes  solaires,  la  chute  des  torrents;  ou 
du  moins  tout  ce  qui,  dans  la  création,  naît  et  meurt.  En  effet,  il 
y  a  eu  des  hommes  avant  nous,  il  y  en  a  avec  nous,  il  y  en  aura 
après  nous,  ainsi  des  animaux  et  des  plantes.  Les  monstres  mê- 
mes, dont  la  naissance  est  un  prodige,  quoique  dissemblables 
entre  eux,  quoique  plusieurs  n'aient  paru  qu'une  fois,  s'accordent 
en  ce  fait  que  des  monstres  sont,  ont  été,  seront;  et  qu'ainsi  ce 
n'est  pas  un  accident  nouveau  et  inouï  qu'un  monstre  naisse  sous 
le  soleil.  Or,  dans  le  sens  où  plusieurs  interprètent  ces  paroles, 
le  sage  aurait  voulu  faire  entendre  que ,  dans  la  prédestination  de 
Dieu  ,  toutes  choses  déjà  sont  arrivées,  et  qu'ainsi  il  n'est  rien  de 
nouveau  sous  le  soleil.  Mais  loin  de  la  rectitude  de  notre  foi  de 
prêter  à  Salomon  la  pensée  de  ces  révolutions  imaginaires  qui 
ramènent  le  même  cercle  de  temps  et  de  choses  temporelles  ; 
hypothèse  suivant  laquelle ,  par  exemple ,  le  philosophe  Platon 
qui ,  dans  un  certain  siècle ,  dans  Athènes ,  dans  une  école  appelée 

Nam  quidam  et  illud  quod  legiiur  in  libro  Salomonis,  qui  vocaïur  Ecclesias- 
les  ,  Quid  est  quod  fuit  ?  Ipsum  quod  erit.  Et  quid  est  quod  factum  est  ?  Ipsum 
quod  fiet  :  et  non  est  omne  recens  sub  sole.  Quis  loquatur,  et  dicat,  Ecce  hoc  novum 
est?  Jani  fuit  in  sœculis  quœ  fuerunt  ante  nos  ;  piopter  hos  circuilus  in  eadem  re- 
deuntes  et  in  eadem  cuncla  revocantes,  dicLum  inielligi  volunt  ;  quod  illeaut  de 
his  rébus  dixit,  de  quibus  supeiiusloquebaïur ,  hoc  est  de  generationibus  aliis 
euniibus ,  aliis  venientibus',  de  solis  anfraciibus,  de  torrcnliuni  lapsibus  ;  aui 
certe  de  omnium  rerum  generibus,  quae  oriuntur,atqueocciduiit.  Fuerunt  enim 
homines  anie  nos,  sunt  et  nobiscuni,  et  erunt  post  nos;  ita  quaeque  animanlia, 
vel  arbusta.Monslra  quoqueipsa,  quae  inusitala  nascuniur,  quamvis  inter  se  di- 
versa  sint,et  quaedam  eorum  seniel  tacia  narreniur,  lamen  secundum  id  quod 
generaliter  niiracula  et  monstra  sunt,  utique  et  fuerunt,  et  erunt;  nec  recens 
et  novum  est,  ut  monstrum  sub  sole  nascaiur.  Quamvis  haec  verba  quidam  sic 
iniellexerint,  tamquam  in  prsedesiinaiione  Dei  jam  facla  fuisse  omnia,  sapiens 
ille  voluisset  intelligi ,  et  ideo  nihil  recens  (esse  sub  sole.  Absil  autem  a  recta 
lide ,  ut  his  Salomonis  verbis  illos  circuilus  signilicatos  esse  credamus,  quibus 
illi  pulant  sic  eadem  lemporum  temporaliumque  rerum  volumina  repeii,  ut, 
verbi  gratia  ,  sicul  isto  saeculo  Plaio  philosophus  in  urbe  Athéniens] ,  et  in  ea 


LIVRE  XII.  209 

TAcadémie,  a  formé  des  disciples;  dans  la  même  cilé,dans  la 
même  école,  devant  le  même  auditoire,  doit  reproduire  à  l'ave- 
nir, pendant  une  infinité  de  siècles,  les  mêmes  enseignements; 
loin  de  nous  cette  croyance  insensée  !  Car  le  Christ  est  mort  une 
fois  pour  nos  péchés ,  et  ressuscité  d'entre  les  morts,  il  ne  meurt 
plus;  la  mort  n'a  plus  sur  lui  d'empire  :  et  nous  aussi,  après  la 
résurrection,  nous  serons  toujours  avec  le  Seigneur,  à  qui  nous 
adressons  ces  saintes  paroles  du  psaume  :  «  Seigneur,  vous  nous 
conserverez  depuis  cette  génération  jusque  dans  l'éternité.  »  Mais 
les  paroles  suivantes  ne  sauraient-elles  aussi  convenir  aux  faux 
sages  :  «  Les  impies  vont  en  tournant.  >  Non  que  leur  vie  doive 
repasser  par  ces  cercles  imaginaires,  mais  c'est  que  leur  science 
n'est  qu'un  dédale  d'erreurs. 

XIV.  Faut-il  s'étonner,  qu'égarés  dans  ces  inextricables  détours, 
ils  ne  puissent  trouver  d'entrée  ni  d'issue?  A  quelle  origine  re- 
monte, à  quel  terme  doit  s'arrêter  le  coiirs  de  la  mortalité  hu- 
maine? C'est  ce  qu'ils  ignorent;  ils  ne  peuvent  pénétrer  dans  ces 
profondeurs  de  Dieu.  Comment,  en  effet,  éternel  et  sans  com- 
mencement, a-t-il  donné  commencement  au  temps;  comment, 
pour  la  première  fois,  a-t-il  fait  l'homme  dans  le  temps,  non  par 
une  résolution  soudaine  et  nouvelle,  mais  par  un  immuable  et 
éternel  conseil  ?  Qui  pourrait  scruter  ces  inscrutables  secrets,  son- 

schola  quae  Academia  dicta  est,  disciptilos  docuit,  ita  per  innumerabilia  ré- 
tro saecula ,  raultum  prolixis  quidem  intervallis ,  sed  tamen  cerlis ,  et  idem 
Plato  et  eadem  civitas  et  eadem  schola  iidernque  discipuli  repetiii ,  et  per  in- 
numerabilia deiade  saecula  repetendi  sint  :  absit,  inquam,  ut  nos  ista  creda- 
mus.  Semel  enim  Christus  moriuus  est  pro  peccatis  nostris;  resurgens  aulem 
a  morluis  jam  non  moritur,  et  mors  ei  ultra  non  dominabilur  :  et  nos  post  re- 
surreclionem  seniper  cura  Domino  eriinus,  cui  modo  dicimus,  quod  sacer  ad- 
raonet  Psalmus ,  Ta  ,  Domine ,  servabis  nos ,  et  cvstodies  nos  a  cjeneratione  hac 
in  œternum.  Satis  aulem  istis  existimo  convenire  quod  sequilur.  In  circuitu 
impii  ambulant  :  non  quia  per  circules  quos  opinantur,  eorum  vita  est  recur- 
sura  ;  sed  quia  modo  talis  est  erroris  eorum  via  ,  id  est ,  falsa  doctrina. 

XIV.  Quid  autera  mirum  est,  si  in  his  circuiiibus  errantes,  nec  adiium,  nec 
exitum  inveniunt?  Quia  genus  humanumaïque  ista  nostra  mortalitas,  nec  que 
initio  cœpta  siisciunl,  nec  quo  fine  claudatur;  quandoquidem  altitudinem  Dei 
penetrare  non  possunt  :  quia  cum  ipse  sit  œiernus  et  sine  initio,  ab  aliquo  ta- 
men iniiio  exorsus  est  lempora,  et  hominem  quem  numquam  anie  fecerat,  fe- 
oit  in  tempore,  non  lamen  novo  et  repeniino,  sed  immutabili  aeternoque  coa- 
silio.  Quis  hanc  valeat  altitudinem  invesiigabilem  vestigare ,  et  inscrutabileni 
T.  II.  a 
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der  cet  insondable  abîme?  Oui,  comment  Dieu ,  sans  une  volonté 
nouvelle,  a-t-il  fait  dans  le  temps  l'homme  temporel,  qu'aucun 
homme  n'avait  précédé? Et  comment,  d'un  seul,  a-t-il  multiplié  le 
genre  humain?  Aussi,  après  ces  paroles  :  «  Seigneur,  vous  nous 
conserverez,  vous  nous  garderez ,  depuis  cette  génération  jusque 
dans  l'éternité,  >  —  le  psalmiste  flétrit  cette  doctrine  d'impiété  et 
de  délire,  qui  interdit  a  l'âme  l'éternité  de  la  délivrance  et  de  la 
béatitude;  et  il  ajoute  :  «  Les  impies  vont  en  tournant,  »  comme 
si  on  lui  eût  demandé  :  Quelle  est  donc  ta  croyance ,  ton  sentiment 
ou  ta  pensée?  Faut-il  croire  qu'il  ait  tout  à  coup  plu  à  Dieu  de 
créer  l'homme ,  après  une  éternité  écoulée  sans  le  créer,  à  lui  en 
qui  rien  de  nouveau ,  rien  de  muable  ne  peut  survenir?  Et  il  ré- 
pond, parlant  a  Dieu  lui-même:  «  Selon  la  profondeur  de  votre 
conseil ,  vous  avez  multiplié  les  enfants  des  hommes.  »  Que  les 
hommes  en  pensent  a  leur  fantaisie ,  qu'ils  se  livrent  à  tous  les 
caprices  de  leurs  opinions  et  de  leurs  disputes  :  «  C'est ,  dit-il ,  se- 
lon la  profondeur  de  votre  conseil ,  »  où  nul  ne  peut  atteindre , 
«  que  vous  avez  multiplié  les  enfants  des  hommes.  >  Car ,  c'est  un 
profond  mystère  que  Dieu  ait  toujours  été ,  et  que ,  pour  la  pre- 
mière fois,  depuis  le  temps,  il  ait  voulu  créer  l'homme  sans 
déroger  à  l'immutabilité  de  sou  conseil  et  de  sa  volonté. 

XV.  Pour  moi,  comme  je  n'oserais  dire  que  le  Seigneur  Dieu 
n'a  pas  toujours  été  Seigneur,  je  n'hésite  point  à  déclarer  qu'il  n'y 

perscrutari ,  secundum  quam  Deus  hominem  temporalem ,  ante  quem  nemo 
umquam  hominum  fuit,  non  mutabili  voluntate  in  tempore  condidit,  et  genus 
huraanum  ex  uno  muliiplicavit  ?  Quandoquidem  Psalmus  ipse  cum  prsemisis- 
set  alque  dixisset ,  Tu  ,  Domine,  servabis  nos,  et  custodies  nos  a  generationehac 
in  œternum  ;  ac  deinde  repercussisset  eos,  in  quorum  stulta  impiaque  doctrina 
nulla  liberationis  et  beaiitudinis  animae  servatur  aelernitas,  continuo  subjiciens, 
In  circuitu  impti  ambulant  :  tamquam  ei  diceretur ,  Quid  ergo  tu  credis,  sen- 
tis ,  intelligis  ?  numquidnam  existiraandum  est  subito  Deo  placuisse  hominem 
facere,  quem  numquam  antea  infiniia  rétro  aeternitale  fecisset,  cul  nihil  nov| 
accidere  potest,  in  quo  mutabile  aliquid  non  est?  continuo  respondit  ad  ip- 
sum  Deumloquens,  Secundum  altitudinem  tuam  muUiplicasti  filios  hominum. 
Sentiant,  inquit,  homines  quod  putant,  et  quod  eisplacet  opinentur  et  dispu- 
tent :  Secundum  altitudinem  tuam ,  quam  nuUus  potest  nosse  hominum ,  muUi- 
plicasti filios  hominum.  Valde  quippe  allum  est,  et  semper  Deum  fuisse,  et  ho- 
minem quem  numquam  fecerat ,  ex  aliquo  tempore  primum  facere  voluisse  » 
nec  consilium  voluntatemque  mutasse. 
XV.  Ego  quidem  sicut  Dominum  Deum  aliquando  dominum  non  îvm%  di- 


LIVRE  Xn.  211 

a  pas  eu  d'homme  avant  le  temps ,  et  que  la  création  de  l'homme 
date  d'un  certain  temps.  Mais  quand  je  me  demande  de  quoi  Dieu 
a  toujours  été  Seigneur,  si  la  créature  n'a  pas  toujours  été ,  alors 
je  tremble  d'affirmer  :  car  je  me  considère  moi-même,  et  je  me 
rappelle  cette  parole  :  «  Quel  est  l'homme  capable  de  connaître 
le  dessein  de  Dieu?  ou  qui  pourra  sonder  la  volonté  du  Seigneur? 
Les  pensées  des  hommes  sont  timides  et  nos  prévoyances  sont 
incertaines.  Car  le  corps  périssable  appesantit  l'âme ,  et  cette  pri- 
son d'argile  abat  l'esprit  dans  la  multiplicité  de  ses  pensées.  »  Si 
donc,  en  cette  prison  d'argile,  je  me  partage  entre  plusieurs 
pensées,  c'est  que,  dans  ce  nombre  ou  en  dehors  de  ce  nombre, 
il  en  est  une  vraie  qui,  peut-être,  m'échappe.  Si  donc  je  reconnais 
qu'il  y  ait  eu  toujours  des  créatures  afin  qu'il  ait  toujours  été  Sei- 
gneur celui  qui  est  toujours  Seigneur  et  qui  ne  fut  jamais  sans  être 
Seigneur  ;  si  j'ajoute  que  ces  créatures  se  sont  succédé ,  h  cer- 
taines époques  déterminées,  afin  que  nulle  d'entre  elles  ne  soit 
supposée  coéternelle  au  Créateur ,  sentiment  que  la  foi  et  la  saine 
raison  condamnent;  ne  serait-ce  pas  néanmoins  une  hypothèse 
absurde  et  désavouée  delà  lumière  de  la  vérité,  celle  qui  préten- 
drait que,  dans  le  cours  mobile  de  ses  évolutions  temporelles,  une 
créature  mortelle  a  toujours  été ,  et  qu'une  créature  immortelle  n'a 
commencé  d'être  qu'à  l'origine  de  notre  monde ,  quand  les  anges 
furent  créés,  si  toutefois  cette  lumière  formée  d'abord  les  désigne, 

cere  non  audeo ,  ita  hominem  numquam  antea  fuisse ,  et  ex  quodam  tcmpore 
primum  hominem  creatum  esse  dubitare  non  debeo.  Sed  cum  cogilo  cujusrei 
dominus  semper  fuerit,  si  semper  crealura  non  fuit,  aitirniare  aliquid  perli- 
mesco  :  quia  et  me  ipsum  intueor ,  et  scriptum  esse  recolo ,  Quis  hominum  po- 
test  scire  consilium  Dei?  aut  quis  poterit  cogitare  quid  velit  Dominus?  Cogitalio- 
nes  enim  mortalium  timidœj  et  incertœ  adinvenliones  nostrœ.  Corruptibile  enim 
corpus  aggravât  animam ,  et  deprimit  terrena  inliabitatio  sensum  muUa  cogitan- 
tem.  Ex  liis  igitur  quae  in  hac  terrena  inliaaitatione  multa  cogito  (ideo  utique 
multa ,  quia  unum  quod  ex  illis  vei  praeier  illa ,  quod  forte  non  cogilo ,  verum 
est,  invenire  non  possura) ,  si  dixero,  semper  fuisse  creaturam,  cujus  do- 
minus esset,  qui  semper  est  dominus,  nec  domiuus  umquani  non  fuit,  sed  nunc 
illam,  nunc  aliam ,  per  alia  aique  alia  temporura  spaiia ,  ne  aliquam  Creaiori 
coaelernam  essedicamus;  quodlides  ratioque  sana  condemnat  :  cavendumest, 
ne  sit  absurdum  et  aluce  veiitalis  alienusn ,  moilalem  quidem  per  vices  tem- 
porum  semper  fuisse  creaturam  decedeotem  aliam ,  aliam  succedeniem  ;  im- 
mortalem  vero  non  esse  coepisse,  nisi  cum  ad  nostrura  saeculum  venlum  est, 
quando  et  Angeli  creati  sunt ,  si  eos  recte  lux  illa  primum  facta  significat , 
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ce  ciel  dont  l'Écriiure  dil  :  <  Dans  le  priiicipo,  Dreu  riéa  le  ciel 
et  la  terre.  »  Et,  néanmoins,  avant  d'être  formés,  ils  n'étaient 
pas  ;  car,  si  de  leur  immortalité  on  concluait  qu'ils  ont  toujours 
été,  il  faudrait  les  croire  coéteinels  a  Dieu.  Si  je  prétends,  d'autre 
part,  que  les  anges  n'ont  pas  été  créés  dans  le  temps ,  mais  qu'eux 
aussi  étaient  avant  tous  les  temps,  alin  que  Dieu  fût  Seigneur, 
lui  qui  ne-  fut  jamais  sans  être  Seigneur,  on  va  me  demander 
comment  des  êtres  créés  ont  pu  exister  avant  tous  les  temps.  On 
pourrait  peut-être  répondre  :  Pourquoi  n'auraient-ils  pas  été  tou- 
jours? Car  ne  peut-on  dire  que  ce  qui  est  de  tout  temps  est  tou- 
jours? Or,  il  est  si  vrai  que  les  anges  ont  été  de  tout  temps ,  qu'ils 
étaient  avant  tous  les  temps  ,  si  le  ciel  a  donné  le  branle  au  temps, 
et  si  les  anges  précédaient  le  ciel.  Que  si  le  temps  ne  date  pas 
des  mouvements  célestes,  si  le  temps  est  antérieur  au  ciel,  non 
plus  le  temps  que  marquent  les  heures ,  les  jours ,  les  mois  et  les 
années  (car  évidemment  ces  mesures  des  espaces  temporels, 
communément  et  proprement  appelés  temps ,  tirent  leur  origine 
des  mouvements  célestes,  et  c'est  pourquoi  Dieu  dit  en  les  créant: 
«  Qu'ils  servent  de  signes  aux  temps,  aux  jours  et  aux  années  "); 
mais  si  le  temps  en  soi  date  d'un  mouvement  quelconque  muable, 
où  il  y  ait  eu  précession  et  succession  de  parties  incapables  de 
simultanéité  ;  si ,  antérieurement  au  ciel ,  quelque  phénomène 
semblable  s'est  manifesté  dans  les  mouvements  des  anges;  si  dès 

aut  illiui  polius  cœlum  de  quo  dicium  est,  In  principio  fecit  Deus  cœtum  et  ter- 
rum:  cuoi  tamen  non  iuerint,  anlequam  fièrent,  ne,  immortales  si  semper 
fuisse  dicantur ,  Deo  coaeierni  esse  credanlur.  Si  aulem  dixero ,  non  in  teni- 
porecîcalos  Angelos,  sed  anle  onjnia  (euipora  et  ipsos  fuisse,  quorum  Deus 
domiiius  csseï,  qui  numquam  nisi  dominus  fuit  :  quaereiur  a  me  eliam,  si  anle 
oninia  lenqwra  iacli  sunt,  ulrum  semper  potuerint  esse  qui  laciisunt.  Hicres- 
pondeudum  forte  videatur,  Quomodo  non  semper,  cum  id  quod  est  omni  teni- 
pore,  non  încoiivenienter  semper  esse  dicalur?  Usque  adeoautem  isli  omni 
tempore  fueiuiit,  ui  eliam  ante  omnia  lempora  facii  sint  :  si  tamen  a  cœlo 
cœpla  siiat  leuq)ora ,  et  illi  jam  erani  ante  cœlum.  At  si  lempus  non  a  cœlo  , 
verum  el  anle  cœlum  fuit;  non  quiJem  in  horis,  et  diebus,  et  mensibus,  et 
annis  (nam  islai  dimensiones  lemporalium  spaiiorum  ,  quae  usitaie  ac  proprie 
dicuniur  lempora  ,  manifeslutn  est  quod  a  molu  siderum  cœperint  ;  uude  el 
Deus ,  cum  haec  insiitueret ,  dixit ,  Et  sint  in  signa,  et  in  lempora ,  et  in  (lies, 
et  in  unnos  )  :  sed  in  aliquo  mutabili  molu  ,  cujus  aliud  prius ,  aliud  posierius 
pricterierii,  eo  quod  simul  esse  non  possunl  :  si  ergo  anle  cœlum  in  angelicis 
moUbus  laie  aliquid  fuit ,  et  ideo  lempus  jani  fuit ,  atque  Angeli  ex  quo  facii 
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lors  le  temps  fut  fléterminé  par  le  mouvement  temporel  des  anges 
à  l'instant  même  de  leur  création;  les  anges  ont  donc  été  de  tout 
temps ,  puisque  le  temps  est  né  avec  eux.  Et  comment  dire  alors  : 
Cela  ne  fut  pas  toujours ,  qui  fut  de  tout  temps? 

Mais  si  je  réponds  ainsi  :  Comment,  me  dira-i-on  ,  ne  sont-ils 
pas  coéternels  au  Créateur,  puisque,  comme  lui,  ils  ont  toujours 
été  ?  Et  s'ils  ont  toujours  été ,  comment  dire  qu'ils  aient  été  créés? 
A  cela  que  répondre?  Faut-il  dire  qu'étant  contemporains  de  l'ori- 
gine du  temps  ou  le  temps  contemporain  de  leur  origine ,  ils  ont 
été  toujours  parce  qu'ils  ont  été  de  tout  temps ,  et  que  néanmoins 
ils  ont  été  créés?  Car  nous  ne  nierons  pas  que  le  temps  n'ait  été 
créé,  quoique  nul  ne  doute  que  le  temps  fut  en  tout  temps.  Autre- 
ment, un  temps  serait  donc  où  le  temps  n'était  pas?  Mais  quel 
est  l'insensé  qui  parlerait  ainsi?  On  peut  dire  avec  vérité  :  11  y 
avait  un  temps  où  Rome  n'était  pas;  un  temps  où  Jérusalem  n'é- 
tait pas  ;  un  temps  où  Abraham  n'était  pas  ;  un  temps  où  l'homme 
n'était  pas  j  enfin,  si  ce  n'est  point  à  l'origine  du  temps,  mais 
après  un  certain  temps ,  que  le  monde  a  été  créé;  on  peut  dire  : 
11  y  avait  un  temps  où  le  monde  n'était  pas.  Mais  dire  :  Un  temps 
fut  où  il  n'y  avait  point  de  temps,  c'est  dire  :  Un  homme  était, 
quand  il  n'y  avait  aucun  homme;  ou  :  Ce  monde  était,  quand  ce 
monde  n'était  pas.  On  peut  bien  dire,  en  écartant  l'identité  ,  il  y 

sunt,  temporaliter  inovebantur;  etiain  sic  omni  lempore  lïierunl,  quando- 
quidem  cura  illis  facla  sunt  ternpora.  Quis  autem  dicat,  Non  seroper  fuit,  quod 
omni  tempore  fuit? 

Sed  si  hoc  respondero,  dicetur  mihi ,  Quoniodo  ergo  non  sunt  coaetpnii 
Creatori ,  si  semper  ille  ,  semper  illi  fuerunt?  quomodo  eiiam  creaii  diccndi 
sunt ,  si  semper  fuisse  intelligunlur  ?  Ad  lioc  quid  respondebilur  ?  An  dicen- 
dura  est,  et  semper  eos  fuisse  ,  quoniam  omni  tempore  fuerunt,  qui  cum  lem- 
pore facti  sunt,  aut  cum  quibus  tempora  facta  sunt,  et  tamen  creatos  ?  Neque 
enim  et  ipsa  lempora  creaia  esse  negabimus ,  quamvis  omni  tempore  lempus 
fuisse  nemo  ambigat.  Nam  si  non  omni  tempore  fuit  tempus  ,  erat  ergo  lem- 
pus ,  quando  nuilum  erat  temp\is?  Quis  lioc  stultissimus  dixerii  ?  Possumus 
enim  recto  dicere  :  Erat  tempus ,  quando  non  erat  lîoma  ;  erat  tempus , 
quando  non  erat  Jérusalem  ;  erat  tempus,  quando  non  erat  Abraham  ;  erat 
lempus  ,  quando  non  erat  homo  ;  et  si  quid  hujusmodi  :  poslremo  si  non  cum 
initio  temporis,  sed  post  aliquod  lempus  factus  est  mundus  ;  possumus  dicere, 
Erat  tempus ,  quando  non  erai  mundus.  At  vero  ,  Erat  lempus ,  quando  nui- 
lum erat  tempus ,  tam  inconvenienter  dicimus ,  ac  si  «juisquara  dicat ,  Erat 
homo ,  quando  nullus  erat  homo  ;  aut ,  Erat  îsie  mundus ,  quando  iste  non 
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avait  un  autre  homme  quand  cet  homme  n'était  pas;  il  y  avait  un 
autre  temps  quaud  ce  temps  n'était  pas;  mais  il  y  avait  un  temps 
où  le  temps  n'élait  pas,  le  dernier  des  insensés  n'oserait  le  dire. 
Or,  comme  nous  reconnaissons  la  création  du  temps,  quoique  le 
temps  ait  toujours  été ,  en  ce  sens  que  le  temps  fût  en  tout  temps, 
gardons-nous  de  conclure,  de  ce  que  les  anges  ont  toujours  été, 
qu'ils  n'aient  point  été  créés.  Car  l'on  dit  qu'ils  ont  été  toujours 
parce  qu'ils  sont  de  tout  temps ,  et  ils  sont  de  tout  temps  parce  que 
les  temps  n'ont  pu  être  sans  eux.  En  effet,  où  il  n'est  point  de 
créature  dont  les  mouvements  successifs  déterminent  le  cours  du 
temps,  le  temps  ne  saurait  être.  Par  conséquent ,  quoiqu'ils  aient 
toujours  été,  ils  ne  laissent  pas  d'être  créés,  et  quoiqu'ils  aient 
toujours  été ,  ils  ne  sont  pas  coéternels  au  Créateur.  Car,  lui  fut 
toujours  dans  son  immuable  éternité;  mais  eux,  êtres  créés,  ne 
furent  toujours  qu'en  ce  sens  qu'ils  furent  de  tout  temps  et  qu'il 
eût  été  impossible  que  le  temps  fût  sans  eux.  Or,  le  temps,  dans 
sa  mutabilité  passagère,  ne  peut  être  coéternel  à  l'immuable 
éternité.  Et  pourtant,  quoique  Timmortalité  des  anges  ne  s'écoule 
point  dans  le  temps ,  qu'elle  ne  soit  ni  passée ,  comme  n'étant 
déjà  plus,  ni  avenir,  comme  n'étant  pas  encore,  cependant  leur 
mouvement ,  qui  fait  le  cours  du  temps ,  vole  du  futur  au  passé , 
ils  ne  peuvent  donc  être  coéternels  au  Créateur  dont  le  mouve- 

erat  mundus.  Si  enira  de  alio  atque  alio  intelligatur ,  potest  dici  aliquo  modo , 
hoc  est,  Erat  alius  homo,  quando  non  erat  iste  homo.  Sic  ergo,  Erat  aliud 
tempus,  quando  non  erat  hoc  lenipus  ,  recte  possumus  dicere  :  at  vero,  Erat 
tempus,  quando  nullunm  erat  tempus,  quis  vel  insipientissimus  dixerit?  Sicut 
ergo  dicimus  creatum  tempus ,  cum  ideo  semper  fuisse  dicatur ,  quia  omni 
tempore  tempus  fuit  :  ita  non  est  consequens,  ut  si  semper  fuerunt  Angeli, 
ideo  non  sint  creati,  ut  propterea  semper  fuisse  dicantur ,  quia  omni  tempore 
fuerunt  ;  et  propterea  omni  tempore  fuerunt ,  quia  nullo  modo  sine  his  ipsa 
tempera  essepoiuerunt.  Ubi  enim  nulla  creatura  est,  cujus mutabilibus  moti- 
bus  lempora  pcragantur,  tempora  omnino  esse  non  possunt.  Ac  perhocetsi 
semper  fuerunt,  creati  sunt  ;  nec,  si  semper  fuerunt ,  ideo  Creatori  coaetenn 
sunt.  llle  enim  semper  fuit  œternilale  immutabili  :  isti  autem  facti  sunt;  sed 
ideo  semper  fuisse  dicuntur,  quia  omni  tempore  fuerunt,  sine  quibus  lempora 
nullo  modo  esse  poiuerunt  :  tempus  autem  quoniam  mutabilitate  transcurrit, 
aelernitati  immutabili  non  potest  esse  coaeternum.  Ac  per  hoc  etiamsi  immor- 
lalitas  Angelorum  non  transit  in  tempore,  nec  prseterita  est  quasi  jam  non  sit, 
nec  futura  quasi  nondum  sit ,  tamen  eorum  motus  quibus  tempora  peragun- 
tur,  ex  futuro  in  praeteritum  Iranseunt  :  et  ideo  Creatori ,  in  cujus  nioiu  di- 
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ment  ignore  le  partage  en  cet  :  avoir  été,  qui  n'est  plus,  et  ce  : 
DEVOIR  ÊTRE ,  qui  n'est  pas  encore  ! 

C'est  pourquoi ,  si  Dieu  a  toujours  été  Seigneur ,  il  a  toujours  eu 
sous  sa  domination  une  créature ,  non  pas  cependant  engendrée 
de  sa  substance ,  mais  faite  par  lui  de  rien ,  et  non  coéternelle  à 
lui  ;  car  il  était  avant  elle,  quoiqu'il  n'ait  été  en  aucun  temps  sans 
elle;  il  l'a  précédée,  non  par  une  durée  mobile,  mais  par  une  per- 
manente éternité.  Or,  si  je  réponds  ainsi  à  ces  questions  :  Com- 
ment le  Créateur  a-t-il  toujours  été  Seigneur,  si  la  créature  n'a 
pas  toujours  été  pour  le  servir?  ou  bien,  comment  a-t-elle  été 
créée,  comment  n'est-elle  pas  coéternelle  au  Créateur,  si  elle  a 
toujours  été?  Je  crains  ici  que  l'on  ne  m'accuse  d'affirmer  plutôt 
ce  que  j'ignore,  que  d'enseigner  ce  que  je  sais.  Je  m'en  tiens 
donc  à  ce  que  notre  Créateur  ne  nous  permet  pas  d'ignorer  ;  quant 
à  la  connaissance  qu'il  accorde  aux  plus  sages  dès  cette  vie ,  ou 
qu'il  réserve  en  l'autre  aux  parfaits,  elle  est,  je  l'avoue,  au-des- 
sus de  mes  forces.  J'ai  donc  pensé  qu'il  fallait  en  celte  matière 
s'abstenir  de  toute  affirmation,  afin  qu'en  lisant  ceci  l'on  se  mette 
en  garde  contre  les  dangers  de  certaines  questions,  et  qu'une 
vaine  présomption  ne  nous  éloigne  point  de  l'intelligence  ni  de  la 
pratique  de  ces  salutaires  enseignements  de  l'Apôtre  :  c  Je  vous 
recommande  a  tous  tant  que  vous  êtes,  par  la  grâce  qui  m'a  été 
donnée ,  de  ne  pas  aspirer  à  savoir  plus  qu'il  ne  faut  savoir ,  mais 

cendum  non  est  vel  fuisse  quod  jam  non  sit,  vel  futurum  esse  quod  nonduin 
sit,  coseterni  esse  non  possuni. 

Qiiapropler,  si  Deus  semper  dominus  fuit,  semper  habuit  creaturani  suo  do- 
minatui  servienlem  ;  veruniiamen  non  de  ipso  geniiam  ,  sed  ab  ipso  de  nihilo 
factam  ;  nec  ei  cooeiernam  :  erai  quippe  ante  illani ,  quamvis  nullo  tenipore 
sineilla  ;  non  eam  spaiio  transcurrente,  sed  manenie  perpeiuitate  praecedens. 
Sed  boc  si  respondero  eis  qui  requirunt  quomodo  semper  creator,  semper  do- 
minus fuit ,  si  creaiura  serviens  non  semper  fuit  ;  aut  quomodo  creata  est ,  et 
non  poiius  creatori  coseterna  est ,  si  semper  fuit  :  vereor  ne  facilius  judicer 
affirmare  quod  nescio,  quam  docere  quod  solo.  Redeo  igiiurad  idquod  Crea- 
tor nosler  scire  nos  voluit  :  illa  vero  quse  vel  sapieiitioribus  in  liac  vita  scire 
permisil,  vel  omnino  pcrfeciis  in  alia  vita  scienda  servavit,  ullra  vires  meas 
esse  confiteor.  Sed  ideo  puiavi  sine  affirmaiione  iracianda  ,  ut  qui  baec  le- 
gunt ,  videant  a  quibus  quœstionum  periculis  debeant  temperare ,  nec  ad  om- 
nia  seidoneos  arbiirenlur  ;  poiiusque  intelligant  quam  sit  Apostolo  obiempe- 
randum  praecipienli  salubriter,  ubi  ait  :  Lico  auieni  per  gratiam  quœ  data  est 
mihiy  omnibus  qui  sunt  in  vobis,  non  plus  saper e  quam  oportet  saper e;  sed  sa- 
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de  mesurer  avec  sobriété  voire  science  à  la  foi  que  Dieu  vous  a 
départie.  »  Si  l'on  mesure,  en  effet,  aux  forces  de  l'enfant  les 
aliments  qu'on  lui  donne,  il  devient  en  croissant  capable  d'une 
plus  forte  nourriture;  si  les  aliments  excèdent  la  mesure  de  ses 
forces ,  il  succombe  avant  de  croître. 

XVI.  Quels  siècles  se  sont  écoulés  avant  la  création  du  genre 
humain,  c'est,  je  l'avoue,  ce  que  j'ignore;  mais  ce  dont  je  suis 
certain ,  c'est  que  rien  de  créé  n'est  coéternel  au  Créateur.  L'A- 
pôlre  même  parle  de  temps  éternels ,  non  des  temps  à  venir,  mais, 
chose  plus  étrange ,  des  temps  passés.  «  Nous  sommes ,  dit-il , 
appelés  a  l'espérance  de  la  vie  éternelle  que  Dieu  toujours  lidèle  à 
sa  parole  a  promise  avant  les  temps  éternels,  et  il  a  manifesté  son 
Verbe  en  son  temps.  »  Voila  donc  des  temps  éternels  auxquels  il 
remonte ,  qui  cependant  ne  sont  point  coéternels  à  Dieu.  Car  non- 
seulement  il  était  avant  les  temps  éternels,  mais  encore  il  a  pro- 
mis la  vie  éternelle  qu'il  a  manifestée  en  son  temps,  au  temps 
marqué  ;  et  qu'est-ce  donc ,  sinon  le  Verbe?  Le  Verbe  n'est-il  pas 
la  vie  éternelle?  Et  comment  Dieu  l'a-t-il  promise,  puisqu'il  ne  l'a 
promise  qu'aux  hommes  qui  n'étaient  pas  encore  avant  les  temps 
éternels  ?  C'est  que ,  dans  son  éternité  et  dans  son  Verbe  coéternel 
à  lui-même,  une  immuable  prédestination  avait  décidé  tout  ce 
qui  devait  être  en  son  temps. 
XVII.  Ce  dont  je  suis  encore  certain,  c'est  qu'avantque  le  premier 

père  ad  temperantiam,  sfciit  nnicuique  Deus  partitus  est  mensuram  fidei.  Si  enim 
pro  viribus  suis  alalur  infans  ,  fiel  ul  crescendo  plus  capiat  :  si  autem  vires 
snœ  capacilatis  excédât ,  deficiet  anteqnam  crescat. 

XVI.  Quae  ssecula  prseterierint  antequam  genus  institueretur  humanunt) ,  me 
faleor  ignorare  :  non  tanien  dubito  nihil  omnino  creaturae  Creatori  esse  coae- 
ternuin.  Dicit  etiam  Apostolus  tempora  aeterna,  nec  ea  futura,  sed,  quod  ma- 
gis  est  mirandum  ,  praeterita.  Sic  enim  ait  :  In  spem  viiœ  œternœ ,  quant  pro- 
misit  non  mendax  Deus  anle  tempora  œterna  ;  wanifestavit  autem  temporibus  suis 
Verbum  suum.  Ecce  dixit  reiro  quod  fuerinl  tenipora  aeterna ,  quae  tamen  non 
fuerint  Deo  coaeierna.  Si  quideni  ille  anle  tenipora  aeterna  non  solum  erat, 
verum  eUam'  promisit  vitam  seternam  ,  qiiani  manifeslavil  temporibus  suis,  id 
est  cont^ruis,  quid  aliud  quam  Verbum  suum?  Hoc  est  enim  vita  aeterna.  Quo- 
modo  auieni  promisit,  cum  liominibus  utique  promiserit,  qui  nondum  erant 
anle  tempora  aeterna  ;  nisi  quia  in  ipsius  aeierniiaie,  atque  in  ipso  ejus  Verbo 
eidem  coaeterno,  jam  praedeslinationc  fixum  crat,  quod  suo  tempore  luturum 
crat? 

XVU.  Illud  qnoquc  non  dubito,  anlequaui  primub  iioiuociealus  esset,  num- 
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homme  fût  créé,  aucun  homme  n'avait  jamais  été;  et  que  ce  n'est 
point  le  même  homme ,  ni  un  autre  semblable ,  qui  fut  je  ne  sais 
combien  de  fois  reproduit  par  je  ne  sais  quelles  révolutions.  Et  il 
n'est  point  d'arguments  de  philosophes  capables  d'ébranler  en  moi 
cette  créance,  fût-ce  même  cet  argument,  réputé  le  plus  subtil  de 
tous,  qui  défie  toute  science  de  comprendre  l'infini.  Et  par  con- 
séquent, dit-on,  Dieu  n'a  en  soi  que  des  raisons  finies  de  toutes 
ses  œuvres  finies.  Or,  il  ne  faut  pas  supposer  que  sa  bonté  fût 
jamais  oisive,  si  l'on  craint  que  l'hypothèse  d'une  première  éter- 
nité de  repos  ne  fasse  commencer  dans  le  temps  l'opération  di- 
vine, comme  si  Dieu  eût  mis  la  main  à  l'œuvre  par  honte  de  celte 
oisiveté  sans  commencement.  C'est  pourquoi ,  ajoute-t-on,  il  est 
nécessaire  que  les  mêmes  objets  reparaissent  et  s'écoulent  pour 
revenir;  soit  que  le  monde,  qui  fut  toujours  sans  origine  dans  le 
temps ,  et  créé  néanmoins,  demeure  dans  sa  mutabilité  même  ;  soit 
que  ces  révolutions  ramènent  a  jamais  une  perpétuelle  alternative 
de  ruine  et  de  renaissance  ;  de  peur  qu'un  commencement  assigné 
à  l'œuvre  de  Dieu  ne  suppose  en  lui  comme  un  repentir  et  une 
condamnation  de  cette  éternité  désœuvrée  qu'il  fait  passer  h  l'ac- 
tion. Si  on  lui  attribue ,  d'autre  part ,  une  opération  dans  le  temps, 
perpétuelle  mais  successive,  et  amenant  au  dernier  terme  enfin 
la  formation  de  l'homme  qu'il  crée  pour  la  première  fois  ;  si  cette 
opération  est  l'effet  non  d'une  science  que  l'on  suppose  incapable 

quam  quemquam  hominem  fuisse  :  nec  eunidem  Ipsum ,  nescio  quibus  circui- 
libus,  nescio  quoties  revolutum,  ncc  alium  aliquem  natura  sitnileni.  Neque 
ab  hac  fide  me  philosopliorum  argumenta  déterrent ,  quorum  acutissimum  il- 
Jud  putatur,  quod  dicunt,  nuUa  infinita  ulla  scienlia  posse  comprehendi  :  ac 
per  hoc  Deus,  inquiunt,  rerum  quas  facit,  omnium  finilarum  omnes  finitas 
apud  se  raliones  habet.  Bonilas  aulem  ejus  nuniquam  vacua  fuisse  credenda 
est ,  ne  sit  temporalis  ejusoperatio,  cujus  rétro  fuerit  «lerna  cessatio  ,  quasi 
poeninierit  eum  prioris  sine  iniiio  vacaiionis,  ac  propierea  sit  operis  aggressus 
initium.  Et ideo necesse  est,  inquiunt,  eadem  semper  repeli,  eademque  sem- 
per  repetenda  transcurrere  :  vel  manentemundo  mutabiliter ,  qui  licet  num- 
quam  non  fuerit  et  sine  initie  lemporis  lamen  factus  est;  vel  ejus  quoque  or- 
lu  et  occasu  semper  illis  circuiiibus  repeiito,  semperque  repeiendo  :  ne  vide- 
licet,  si  aliquando  primum  Dei  opéra  ccepta  dicaniur ,  priorem  suam  sine  ini- 
tio  vacationem  lamquam  inertem  ac desidiosam,  et  ideosibi  displicentem  dam- 
nasse  quodammodo,  atqueob  lioc  mutasse  credatur.  Si  aulem  semper  quidem 
tcmporalia,  sed  alia  atque  alia  perhibetur  operatus,  ac  sic  aliquando  etiam  ad 
hominem  faciendura  ,  qucm  numquam  antea  feccrat ,  pervenisse  :  non  scieu- 
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en  soi  de  l'infini,  mais  l'expression  d'une  pensée  qui,  pour  ainsi 
dire,  se  produit  sur  l'heure,  et  comme  elle  vient  à  l'esprit,  ne 
semble-t-il  pas  que  le  hasard  et  l'inconstance  décident  des  œuvres 
divines?  Or,  dit-on,  en  admettant  ces  révolutions  a  perpétuité, 
soit  qu'elles  n'attentent  point  à  la  permanence  du  monde ,  soit  que 
le  monde,  engageant  dans  cette  universelle  mobiUté  le  cercle 
même  de  ses  propres  vicissitudes,  reproduise  les  mêmes  objets; 
on  sauve  à  l'inactive  éternité  de  Dieu  l'imputation  d'une  molle 
oisiveté,  et  à  son  action  dans  le  temps,  le  blâme  d'une  téméraire 
imprévoyance.  Car  si  l'on  niait  l'identité  des  objets  éternellement 
reproduits,  il  faudrait  conclure  à  leur  infinie  diversité  qui  excéde- 
rait les  limites  de  la  science  ou  de  la  prescience  divine. 

Arguments  captieux  dont  les  impies  cherchent  à  embarrasser 
notre  foi  simple,  pour  la  détourner  du  droit  chemin  et  l'entraîner 
dans  leurs  égarements.  Mais,  fût-il  impossible  à  la  raison  de  les 
réfuter ,  la  foi  devrait  en  rire.  Or,  de  concert  avec  la  foi ,  grâce 
à  l'assistance  du  Seigneur  notre  Dieu ,  la  raison  manifeste  brise  ce 
cercle  de  révolutions  imaginaires.  La  source  même  de  leur  erreur, 
de  ces  égarements  dans  le  mensonge  qu'ils  préfèrent  au  sentier  de 
rectitude  et  de  vérité,  c'est  qu'ils  étendent  à  l'intelligence  divine, 
immuable,  capable  de  l'infini,  qui  comprend  tous  les  nombres 
sans  succession  de  pensée,  l'étroite  mesure  de  leur  changeante 
humanité.  Aussi,  «  ne  comparant  qu'eux-mêmes  à  eux-mêmes, 

lia,  qua  putant  non  possse  qusecumque  infinita  comprehendi ,  sed  quasi  ad 
horam,  sicul  veniebat  in  meniem,  forluita  quadam  inconstaniia  videatur  fe- 
cisse  quae  tecit.  Porrosi  illicircuitus  admilianiur,  inquiunt,  quibusvel  ma- 
nente  mundo  ,  vel  ipfoquoque  revoluhiles  ortus  suos  et  occasus  eisdem  clr- 
cuitibus  inserente,  eadeni  temporaliarepeiuntur,  nec  ignavnm  otium ,  prae- 
seriim  tara  longse  sine  inilio  diuturnitatis ,  Deo  tribuiiur ,  nec  improvida  le- 
meritas  operum  suorum.  Quoniam  si  non  eadem  repetantur,  non  possuutin- 
finiia  diversitate  variata  uUa  ejus  scienlia  vel  praescienlia  comprehendi. 

Has  argumeniaiioncs  quibusimpii  nostram  simplicera  pielatem,  utcum  illisin 
circuitu  ambulemus,  deviareclaconanluravertere,  si  ratio  refutare  non  posset, 
fides  irridere  deberet.  Hue  accedit,  quod  in  adjulorio  Domini  Dei  nosiri  hos  vo- 
lubilescircuios,  quosopinioconfingit,  raiio  manifesta  conlringit.  Hincenini  ma- 
xime isti  errant,  ut  in  circuitu  falso  ambulare,  quam  vero  et  recto  itinere  malint, 
quod  meniem  divinam  omnino  immutabilem  cujuslibet  infinitatis  capacem ,  et 
innumera  omnia  sine  cogitationis  altornatione  numerantem ,  de  sua  humana , 
mulabili ,  angustaque  meiiuntur.  El  fit  illis  quod  ait  Apostolus  :  comparantes 
enim  semetipsos  sibimetipsis ,  non  intelligunt.  Nani  quia  illis  quidquid  novi  fa- 
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dit  l'Apôtre,  ils  demeurent  sans  lumière.  »  Comme,  en  effet,  tout 
ce  que  leur  mobilité  d'esprit  leur  suggère  de  nouveau ,  ils  l'exé- 
cutent par  une  résolution  nouvelle ,  ainsi ,  incapable  d'embrasser 
Dieu  ,  leur  pensée  n'embrasse  qu'eux-mêmes;  et  ce  n'est  pas  lui, 
mais  eux-mêmes  qu'ils  comparent,  ce  n'est  pas  à  lui,  mais  à  eux- 
mêmes  qu'ils  se  comparent.  Pour  nous ,  il  ne  nous  est  point  per- 
mis de  croire  que  Dieu  soit  diversement  affecté  quand  il  se  repose 
ou  quand  il  agit.  Car  il  ne  faut  pas  même  dire  qu'il  soit  affecté, 
comme  si  sa  nature  était  susceptible  de  quelque  modification  nou- 
velle. Toute  affection  est  une  souffrance,  et  il  n'est  point  de  souf- 
france sans  changement.  Gardons-nous  donc  d'imaginer  dans  le 
repos  de  Dieu ,  langueur ,  mollesse ,  désœuvrement  ;  dans  son 
action ,  travail ,  effort ,  application  ;  il  sait  agir  en  repos ,  et  se 
reposer  en  action  ;  il  peut  à  un  ouvrage  nouveau  appliquer  un  des- 
sein éternel;  ce  n'est  point  par  repentir  de  son  antique  repos  qu'il 
a  mis  la  main  a  l'œuvre.  Que  dis-je?  Ce  repos  antérieur,  cette 
opération  plus  tardive,  je  ne  sais  comment  l'homme  peut  les  con- 
cevoir; d'abord  et  ENSUITE  uc  sout,  qu'à  l'égard  de  ce  qui  passe  du 
néant  à  l'être.  Mais  ,  en  Dieu  ,  une  seconde  volonté  n'a  pas  mo- 
diflé  ou  supprimé  la  première  ;  c'est  en  vertu  d'une  seule  et  même 
volonté,  éternelle  et  immuable,  qu'il  a  produit  toutes  ses  créa- 
tures ;  si  elles  ne  sont  point  d'akord  et  tant  qu'elles  ne  sont  point , 
si  elles  sont  ensuite  et  aussitôt  qu'elles  commencent  d'être ,  c'est 
qu'il  le  veut  ainsi  :  montrant  peut-être ,  par  une  admirable  pro- 

ciendum  venit  in  mentem ,  novo  consilio  faciunt  (  niutabiles  quippe  mentes 
gerunt);  profecto  non  Dcum,  quem  cogitare  non  possunt,  sed  semelipsos 
pro  illo  cogitantes,  non  illum  ,  sed  se  ipsos ,  nec  illi,  sed  sibi  comparant.  No- 
bis  autem  fas  non  est  credere  ,  aliter  Deum  affici  cum  vacat ,  aliter  cum  ope- 
raïur  :  quia  nec  affici  dicendus  est,  tamquam  in  ejus  natura  fiât  aliquid,  quod 
non  ante  fuerit.  Patitur  q»ippe  qui  afficitur,  et  mutabile  est  omne  quod  ali- 
quid patitur.  Non  itaque  in  ejus  vacaiione  cogitetur  ignavia ,  desidia ,  inertîa; 
sicut  nec  in  ejus  opère  labor,  conatus,  indusiria.  Novitquiescens  agere,  et  agens 
quiescere.  Potest  ad  opus  novum,  non  novum,  sed  senipiternum  adhihere  con- 
silium;  nec  pœnitendo  quia  prius  cessa verat,  cœpit  lacère  quod  non  fecerat.  Sed 
et  si  prius cessavit,  et  posterius  operalusest  (quod  ncscioquemadmodum  ab  ho- 
mine  possit  intelligi),  lioc  procul  dubio  quod  dicitur,  prius  et  posterius,  in  rébus 
prius'non  exsisieniibus  et  posterius  exsistenlibus  fuit.  In  illo  autem  non  alteram 
praecedenlem  altéra  subsequens  mutavit  aut  abstulit  volunialem  ,  sed  una  ea- 
demque  sempiterna  et  immutabili  voluntale  res  quas  condidit ,  et  ut  prius  non 
essent  egit ,  quamdiu  non  fuerunt ,  et  ut  posterius  esseni ,  quando  esse  cœ- 
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vidence,  aux  yeux  capables  de  voir,  combien  il  avait  peu  besoin 
de  ses  créatures  et  que  leur  être  n'est  qu'un  don  gratuit  de  sa 
bonté,  puisqu'une  éternité  sans  elles  ne  laissait  aucun  vide  dans 
sa  félicité. 

XVni.  Et  quand  ils  refusent  à  la  science  de  Dieu  de  pouvoir 
comprendre  l'infini,  il  ne  leur  reste  plus  qu'a  s'abîmer  dans  ce 
gouffre  d'impiété  profonde ,  en  disant  que  Dieu  ne  connaît  pas  tous 
les  nombres.  Car  il  est  très-certain  qu'ils  sont  infinis.  Quel  que 
soit  en  effet  le  nombre  que  l'on  ait  voulu  former,  ce  nombre  peut 
non-seulement  s'augmenter  par  l'addition  d'une  unité  ;  mais,  si 
grand  qu'il  soit,  et  si  prodigieuse  que  soit  la  multitude  des  es- 
pèces numériques  qu'il  renferme ,  il  peut  être  doublé ,  il  peut  être 
multiplié  à  l'infini.  Or,  chaque  nombre  a  ses  propriétés  qui  le 
composent  et  il  est  impossible  qu'il  y  ait  deux  nombres  égaux. 
Inégaux  et  divers  entre  eux,  chacun  est  fini  et  tous  sont  infinis. 
Est-ce  donc  cette  infinité  qui  échappe  a  la  connaissance  de  Dieu  ? 
Ou  bien  n'en  peut-il  atteindre  qu'une  certaine  quantité,  ignorant 
le  reste?  Quel  délire!  Et  maintenant ,  oseront-ils  professer  le  mé- 
pris des  nombres  et  soutenir  qu'ils  ne  sont  point  l'objet  de  la 
science  divine,  quand  Platon  avec  cette  autorité  qu'ils  lui  recon- 
naissent leur  montre  Dieu  procédant  par  les  nombres  a  la  création 
du  monde  ;  et  quand  nous  lisons  dans  nos  saints  livres  ces  paroles 
dites  a  Dieu  :  «  Vous  avez  disposé  toutes  choses  selon  la  mesure, 

perunt  :  hinc  eis  qui  talia  videre  possunt  rairabiliter  lorlassis  ostendens,  quam 
non  eis  indiguerit,  sed  eas  gratuila  bonitate  condiderii,  cum  sine  illis  ex  aeler- 
nilate  iniiio  carême  in  non  minore  beatitate  permansit, 

XVIII.  lilud  aulem  aliud  quod  dicunt,  nec  Dei  scientia  qu.ie  infinita  sunt 
posse  compreliendi  ;  restât  eis  ut  dicere  audeant ,  alque  huic  se  voragini  pro- 
fundse  inipietaiis  immergent,  quod  non  omnes  numéros  Deus  noverit.  Eos 
quippe  intiniios  esse ,  certissimum  est  :  quoniarn  in  quocumque  numéro  ûnem 
faciendum  putaveris ,  idem  ipse,  non  dico  uno  addito  augeri,  sed  quamlibet 
sit  magnus  et  quamlibet  ingentem  muUitudinem  continens  in  ipsa  ratione  at- 
que  scientia  iiumerorum,  non  solum  duplicari,  verum  etlam  multiplicari  po- 
test.  lia  vero  suis  quisque  numerus  proprietaiibus  terminatur,  ut  nuUus  eo- 
rum  par  esse  cuicumque  aUeri  possit.  Ergo  et  dispares  inter  se  alque  diversi 
sunt ,  cl  singuli  quique  finiti  sunt ,  et  omues  infinili  sunt.  liane  numéros  prop- 
ter  infinitatem  nescit  onmes  Deus;  et  usque  ad  quamdam  summam  numero- 
rum  scientia  Dei  pervenit,  celeros  ignorât?  Quis  hoc  eiiam  dcmentissimus 
dixerit?  Nec  audebunt  isii  contemnere  numéros ,  et  eos  dicere  ad  Dei  scienliam 
non  pertinere ,  apud  quos  Plalo  Deum  magoa  aucloritale  commendal  mundun» 
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le  nombre  el  le  poids.  >  —  «  Il  produit,  dit  le  prophète,  les  siè- 
cles par  nombre.  »  Et  le  Sauveur  dans  l'Évangile  :  «  Le  nombre 
des  cheveux  de  votre  tête  est  compté.  >  Loin  de  nous  de  douter 
que  tout  nombre  ne  soit  connu  de  celui  «  dont  l'intelligence ,  au 
témoignage  du  psaume  que  nous  chantons ,  surpasse  !e  nombre.» 
Ainsi,  quoiqu'il  ne  soit  point  de  nombre  possible  pour  les  nombres 
infinis,  l'infiaité  du  nombre  ne  saurait  être  incompréhensible  a 
celui  dont  l'intelligence  défie  le  nombre.  Si  donc  tout  compréhen- 
sible est  tini  dans  l'intelligence  qui  comprend  ,  il  est  cerlain  que 
toute  infinité  est ,  d'une  manière  ineffable ,  finie  en  Dieu ,  car  il 
n'est  point  d'infinité  incompréhensible  à  sa  sagesse.  Or  si  l'infinité 
des  nombres  ne  peut  être  infinie  pour  l'intelligence  divine  qui  la 
comprend ,  que  sommes-nous  donc  ,  vils  insectes ,  pour  prétendre 
poser  des  limites  à  la  connaissance  de  Dieu ,  et  soutenir  que  si  les 
mêmes  révolutions  ne  ramenaient  périodiquement  les  mêmes  ob- 
jets, il  lui  serait  impossible  d'avoir  la  prescience  de  ses  ouvres 
avant  de  les  produire  et  d'en  avoir  la  science  après  les  avoir  pro- 
duites ?  Lui  dont  la  science ,  simple  dans  sa  multiplicité ,  uniforme 
dans  sa  variété ,  a  de  tous  les  incompréhensibles  une  compréhen- 
sion tellement  incompréhensible ,  que ,  voulût-il  produire  des  œu- 
vres nouvelles  et  aussi  différentes  que  possible  de  ses  œuvres  an- 
térieures, il  ne  pourrait  s'affranchir  de  l'ordre  de  sa  prévision; 

numeris  fabricantem  :  et  apud  nos  Deo  diclum  legitur ,  Omnia  in  mensura,  et 
numéro  ,  et  pondère  disposuislî?  De  quo  dicil  et  propheta  ,  Qui  profert  nume- 
rose  sœculum.  Et  Salvator  in  Evangelio,  Capilli ,  inquit,  vestri  omnes  numerati 
sunt.  Absil  itaque  utdubitemus,  quod  ei  nolus  sit  oninis  nuraerus,  cujus  in- 
telligeniiœ ,  sicut  in  Psalmo  canilur  ,  non  est  numerus.  Infinitas  iiaque  numeri, 
quamvis  inlinitorum  nunierorum  nullus  sit  numerus  ,  non  est  tamen  incora- 
preliensibilis  ei  cujus  intelligentise  non  est  numerus.  Quapropter  si ,  quidquid 
scientia  compreliendilur,  scientis  compreliensione  finitur;  profecio  et  oninis 
infinitas quodam  ineffabili  modo  Deo  finita  est,  quia  scieniiae  ipsius  incom- 
prelionsibilis  non  est.  Quare  si  infinitas  numerorum  scientiae  Dei,  qua  com- 
prehendiiur ,  esse  non  potest  inûnila  ;  qui  tandem  nos  sumus  liomuncuii ,  qui 
ejus  scientiae  limites  figere  praesumamus  ,  dicentes  quod ,  nisi  eisdem  circui- 
libus  lemporum  eadem  temporalia  repetantur,  non  potest  Deus  cuncta  quse 
fecit  vel  praescire  ut  faciat,  vel  scirecum  fecerit?  cujus  sapieniia  simpliciier 
multiplex  et  uniforraiier  multiiormis  ,  tam  incomprehensibili  compreliensiouc 
omnia  incouiprehensibilia  comprehendit,  ut  quaecumque  nova  et  dissimilia  coa- 
sequeniia  prsbcedentibus  si  semper  lacère  vellet ,  inordinata  et  improvisa  ha- 
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et  ce  ne  serait  point  en  lui  soudaineté  de  prévision,  mais  éternité 
de  prescience. 

XIX.  Or,  cette  chaîne  qui  relie  si  étroitement  les  âges  dans  la 
succession  continue  et  la  diversité  ordonnée  de  leur  cours,  l'im- 
mortalilé  bienheureuse  des  âmes  délivrées  à  jamais  de  la  misère 
planant  seule  au-dessus  de  celte  instabilité  ;  est-ce  là  ce  qu'il  faut 
entendre  par  «  les  siècles  des  siècles?  ^  ou  bien  l'Écriture  veut- 
elle  désigner  les  siècles  qui  ont  dans  la  sagesse  de  Dieu  une  éter- 
nelle permanence,  causes,  pour  ainsi  dire,  efficientes  de  ceux 
que  le  temps  précipite?  Ici  je  n'ose  rien  affirmer  ;  car  «  le  siècle  » 
ne  signifie  peut-être  pas  autre  chose  que  «  les  siècles  >  —  c  le 
siècle  du  siècle  »  que  €  les  siècles  des  siècles  »  comme  «  le  ciel  du 
ciel  >  n'a  pas  un  autre  sens  que  <  les  cieux  des  cieux.  »  En  effet , 
Dieu  a  appelé  ciel  le  tirmament  qui  s'étend  au-dessous  des  eaux; 
et  cependant  le  Psalmiste  s'écrie  :  «  Que  les  eaux  supérieures  aux 
cieux,*  glorifient  le  nom  du  Seigneur.  »  Faut-il  donc,  pour  com- 
prendre «  ces  siècles  des  siècles,  »  choisir  entre  ces  deux  sens? 
En  faut-il  chercher  un  troisième?  Cette  question  est  un  abîme. 
Mais  peu  importe  à  la  question  présente  ,  que  nous  différions  la 
discussion  de  l'autre ,  soit  que  la  force  nous  manque  pour  la  ré- 
soudre, soit  que  ,  dans  l'obscurité  de  ces  redoutables  problèmes, 
la  crainte  de  toute  décision  téméraire  redouble  encore  notre  pru- 

bere  nonposset;  nec  ea  prsevideret  ex  proximo  tempore,  sed  seterna  pra- 
scieniia  contineret. 

XIX.  Quod  uirum  ita  faciat,  et  cominuata  sibi  connexione  copulentur  qu» 
appellantur  ssecula  sseculorura ,  alia  tamen  atque  alia,  ordinata  dissimilitudioe 
procurrentia ,  eis  dunlaxat  qui  ex  miseria  liberanlur  in  sua  beata  iramortali- 
tate  sine  line  manentibus  ;  an  if  a  dicantur  saecnla  saeculorum ,  ul  intelligantur 
ssecula  ia  sapientia  Dei  inconcussa  stabilitate  manentia ,  istorum  quae  cum 
tempore  transeunt  tamquam  efiicientia  sceculorum ,  defmire  non  audeo.  For- 
tassis  Ciùm  pcssit  dici  saiculum ,  quse  sunt  saecula  ;  ut  nihil  aliud  perhibea- 
lur  S3eculum  saeculi ,  quam  saecula  saeculorum  :  sicut  nihil  aliud  dicitur  cœlum 
cœli,  quam  cœli  cœlorum.  Nam  cœlum  Deus  vocavit  firmamenlum  super  quod 
sunt  aquae,  et  tamen  Psalmus,  Et  aquœ,  inquit,  quce  super  cœtos  sunt,  laudent 
nomen  Domini.  Quid  ergo  istorum  duonim  sit,  an  prseter  hsec  duo  aliquid  aliud 
de  sseculis  saeculorum  possii  intelligi,  profundissima  quaestio  est  :  neque  hoc 
quod  nunc  agimus  inipedit,  si  indiscussa  intérim  differatur  ;  sive  aliquid  in  ea 
definlre  valeamus,  sive  nos  faciat  cautiores  diligentior  ipsa  tractatio,  ne  in  tanla 
obscuritate  reruni  afûrmare  aliquid  teniere  audeamus.  Nunc  enim  contra  opi- 
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dence.  Il  ne  s'agit  maintenant  que  de  l'hypothèse  de  ces  révolutions 
éternellement  périodiques.  Or,  quel  que  soit  le  véritable  sens  de 
l'expression  «  siècles  des  siècles,  »  il  ne  s'ensuit  rien  pour  ou 
contre  cette  hypothèse.  En  effet ,  que  par  <  siècles  des  siècles  »  il 
faille  entendre  non  la  reproduction  identique,  mais  la  succession 
continue  des  âges  dans  l'ordre  admirable  de  leur  cours ,  sans  que 
nul  retour  funeste  menace  l'immuable  béatitude  des  âmes  déli- 
vrées; ou  que  les  «  siècles  des  siècles  »  soient  l'Eternité  motrice  du 
Temps,  ces  révolutions  qui  'ramènent  à  jamais  les  mêmes  objets 
sont  de  pures  chimères,  que  réfute  surtout  la  vie  éternelle  des 
saints. 

XX.  Quelle  oreille  pieuse  pourrait  sans  indignation  se  laisser 
dire  qu'après  avoir  achevé  au  milieu  de  lamentables  infortunes  le 
trajet  de  cette  vie  (s'il  faut  toutefois  appeler  vie  une  mort  réelle , 
et  si  profonde  que  l'amour  de  cette  mort  même  nous  fait  craindre 
la  mort  qui  nous  délivre)  ;  oui ,  qu'après  cette  carrière  d'angoisses 
et  d'épreuves,  close  par  les  expiations  de  la  sagesse  et  de  la  vraie 
religion  ;  lorsqu'enfin ,  élevés  en  la  présence  de  Dieu ,  il  nous  sera 
permis  de  goûter  la  béatitude  dans  la  contemplation  de  sa  lumière 
incorporelle  et  la  participation  de  son  immuable  immortalité  dont 
l'amour  dès  ici-bas  nous  dévore;  il  faudra,  cependant,  un  jour, 
renoncer  a  tant  de  gloire ,  et ,  précipités  du  faîte  de  l'éternité ,  de 
la  vérité ,  de  la  félicité ,  rentrer  dans  les  liens  de  cette  mortalité 

nionem  disputamus ,  qua  illi  circaitus  asseruuiur,  quibus  semper  eadem  per 
intervalla  temporum  necesse  esse  repeli  exisiimantur.  Qiiaelibet  autem  illarum 
sententiarum  de  saeculis  saeculorurn  vera  sit ,  ad  hos  circuitus  niliii  pertinet  : 
quoniam  sive  saecula  saeculorum  sint ,  non  eadem  repetita,  sed  allerum  ex  al- 
tero  connexione  ordinatissima  procurrenlia,  liberatorum  beatiludine  sine  ullo 
recursu  miseriarum  certissima  permanente,  sive  saecula  saeculorum  aeterna 
sint  temporalium  tamquam  dominaniia  subJitorum,  circuitus  illi  eadem  revol- 
veates  locum  non  habent,  quos  maxime  refellit  œterna  vita  sanclorum. 

XX.  Quorum  enim  aures  piorum  ferant,  poit  eraensara  lot  tantisque  cala- 
mitatibus  vitam  (si  tamen  ista  vita  dicenda  est,  quae  polius  mors  est,  ita  gravis, 
ut  mors  qu3e  ab  bac  libérât,  mortis  hujus  amore  limeatur),  post  tam  magna 
mala  tamque  multa  et  horrenda,  tandem  aliquândo  per  veram  religionem 
atque  sapieniiara  expiaia  atque  fiuita,  ita  pervenire  ad  conspecium  Dei,  atque 
ita  fieri  beatum  contemplalione  incorporeae  lucis  per  participationem  immuta- 
bilis  immortalitaiis  ejus,  cujus  aiiipiscendae  amore  flagramus,  ut  eam  quan- 
doque  necesse  sit  deseri,  et  eos  qui  deserunt,  ab  illa  seternitaie,  veritate,  feli- 
citaie  degeclos,  tartarese  mortalitaii,  turpi  stultitiae,  miseriis  exsecrabilibus 
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infernale  ,  de  celle  honteuse  ignorance  ,  de  ces  criminelles  lénè- 
bres,  où  Dieu  sera  de  nouveau  perdu,  la  vérité  prise  en  haine  , 
le  bonheur  cherché  dans  le  bourbier  de  l'impureté  ;  et  qu'ainsi ,  à 
certaines  périodes  déterminées,  comme  il  est  toujours  advenu  ,  il 
adviendra  toujours  ;  et  cela ,  afin  que  ces  périodes  ,  ramenant  sans 
cesse  l'alternative  éternelle  de  nos  béatitudes  menteuses  et  de  nos 
véritables  misères,  permettent  a  Dieu  de  connaître  ses  ouvrages, 
Dieu  à  qui  ils  interdisent  et  le  repos  sans  action  ,  et  la  connais- 
sance des  inflnis  qu'il  créerait  d'une  création  éternelle  ;  —  misé- 
rables folies!  qui  peut  les  entendre?  qui  peut  les  croire?  qui  peut 
les  souffrir?  Et  si  telle  était  la  vérité  ,  il  y  aurait  non-seulement 
plus  de  prudence  à  la  taire ,  mais ,  si  j'ose  exprimer  ainsi  ma  pensée, 
plus  de  science  a  l'ignorer.  Car  si  notre  ignorance  à  cet  égard  est 
une  condition  de  notre  béatitude  future,  pourquoi  donc  surcharger 
ici-bas  notre  misère  de  celte  fatale  connaissance?  Si  plus  tard  il 
nous  est  impossible  de  nous  y  soustraire,  maintenant  du  moins 
restons  dans  notre  ignorance,  plus  heureux  de  l'espérance  actuelle 
que  de  la  possession  future  du  souverain  bien ,  car  aujourd'hui 
c'est  la  vie  éternelle  qui  est  proposée  a  notre  attente  ;  et  alors  ce 
sera  la  béatitude  sans  l'éternité ,  la  béatitude  même ,  dont  il  nous 
faudra  craindre  la  perte. 

Dira-t-on  qu'aucun  homme  n'atteindra  jamais  à  la  béatitude 
future ,  si  dans  l'épreuve  de  cette  vie  il  n'est  initié  a  la  connais- 

implicari ,  ubi  Deus  amitlatur,  ubi  odio  veritas  habeatur,  ubi  per  iminundas 
nequilias  bealiludo  quœratur  ;  et  hoc  itiJein  atque  iiidcin  sine  ullo  fine  prio- 
rum  et  posteriorum  cerlis  iniervallis  et  dimensionibus  saeculorum  lactum  et 
futurura;  et  hoc  propierea,  ut  possinl  Dec,  circuitibus  deliniiis  euuiibus  sem- 
per  atque  redeuntibus  per  nosiras  falsas  beatitudines  et  veras  niiserias,  alter- 
naiim  quideni ,  sed  revolutione  incessabili  sempiierjoas,  nota  esse  opéra  sua  ; 
quoniam  neque  a  laciendo  quiescere,  neque  scieiido  possii  ea  quae  infinila  sunt, 
indagare?  quis  ha:c  audiai?  quis  crcdat?  quis  ferat?  Quœ  si  vera  essent,  non 
solum  tacerentur  prudeutius,  veiuni  etiam  (ut  quoraodo  valeo  dicam  quod 
volo)  dociius  nescireiitur.  Nam  si  ba;c  illic  in  meuioria  non  habebimus,  et  ideo 
beaii  erinius,  cur  hic  per  eorum  scieniiam  gravatur  amplius  nosira  miseria? 
Si  autem  ibi  ea  necessario  scituri  sunius,  hic  saltem  nescianius,  ut  hic  lelicior 
sit  exspectaiio,  quain  illic  adeptio  sunmii  boni  :  quando  hic  aeterna  vitacon- 
sequenda  exspectalur;  ibi  autem  beata,  sed  non  aeterna,  quandoque  amitteoda 
cognoscitur. 

Si  autem  dicunt,  neminem  posse  ad  illam  beaiitudinem  pervenire,  nisi  hos 
circuitus,  ubi  beaiitudo  et  miscria  vicissira  alternant,  in  hujus  vilae  eruditione 
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sance  de  ces  révolutions  qui  ramènent  tour  à  tour  la  béatitude  et 
la  misère  ?  Mais  alors  comment  osez-vous  reconnaître  que  plus  on 
aime  Dieu,  plus  il  est  facile  d'atteindre  à  la  béatitude,  vous  qui 
d'ailleurs  professez  une  doctrine  si  propre  a  ralentir  l'amour?  Et 
qui  n'aimerait  d'amour  plus  lent  et  plus  tiède  Celui  qu'il  sait  devoir  ' 
quitter  un  jour,  Celui  dont  il  devra  contredire  la  vérité  et  la  sa- 
gesse, après  avoir  puisé,  selon  sa  mesure,  à  cette  source  ineffa- 
ble de  lumière  et  de  bonheur?  Car  n'est-il  pas  vrai  quon  ne  stHirait 
môme  rester  fidèle  à  une  amitié  humaine ,  si  l'on  prévoit  qu'un 
jour  l'on  doit  être  l'ennemi  de  son  ami?  Loin  ,  loin  de  nous  ,  de 
croire  véritables  ces  menaces  d'une  véritable  misère  :  misère  sans 
fin,  misère  destinée  aux  fréquentes  et  perpétuelles  interruptions 
d'une  trompeuse  félicité!  Eh!  quoi  de  plus  faux,  quoi  de  plus 
trompeur  que  cet  heureux  état  où  notre  misère  future  nous  sera 
voilée,  au  sein  des  plus  vives  lumières,  si  elle  ne  vient  troubler 
notre  sécurité,  au  faîte  même  des  célestes  béatitudes?  Car,  si 
nous  devons  ignorer  alors  le  malheur  qui  nous  menace ,  notre 
misère  ici-bas  est  moins  aveugle  puisqu'elle  connaît  la  béatitude 
qui  nous  attend.  Que  si  ce  sinistre  retour  ne  nous  est  pas  un  mys- 
tère ,  l'âme  coule  plus  heureusement  ses  jours  de  misère  que  ses 
jours  de  félicité  :  car  le  terme  des  uns  est  son  élévation  à  la  féli- 
cité, et  celui  des  autres,  sa  rechute  dans  la  misère.  Ainsi  l'avenir 
de  notre  infortune  est  un  bonheur,  et  l'avenir  de  notre  félicité,  un 
malheur.  D'ovi  il  suit  que ,  dans  celte  vie,  la  souffrance  des  maux 

cognoverit  ;  quomodo  ergo  falenlur,  quanto  plus  quisque  amaverit  Deum,  tanio 
eum  facilius  ad  beaiitudinem  perventurum ,  qui  ea  docent  quibus  ainor  ipse 
torpescat?  Nam  quis  non  remissius  et  tepidius  amet  eum,  quem  se  cogita!,  ne- 
cessario  deserturum,  ei  contra  ejus  veritatem  sapieniiamque  sensurnm,  et  hoc 
eum  ad  ejus  plenam  pro  sua  capacilate  nolitiani  beatitudinis  perfectioiie  per- 
venerit  ;  quando  nec  hominem  amicum  possit  quisque  araare  fideliter,  oui  se 
futurum  noverit  inimicum?  Sed  absil  ut  vera  sini,  quae  nobis  minantur  verain 
miseriam  numquam  finiendam  ,  sed  interposilionibus  falsae  beatitudinis  ssepe 
ac  sine  fine  rurapendam.  Quid  enim  illa  beatitudine  falsius  atque  fallacius,  ubi 
nos  futuros  miseros,  aul  in  tanla  veritatis  luce  nesciamus,  aut  in  sunima  feli- 
citatis  arce  limeamus?  Si  enim  venluram  calamitatem  ignoraturi  sunius,  peri- 
tior  est  hic  nostra  miseria,  ubi  venturam  beaiitudinem  novimus.  Si  auieni  nos 
illic  clades  imminens  non  latebit,  beatius  lempora  iransigit  anima  miser 
quibus  transactis  ad  beaiitudinem  sublevetur,  quam  beata  quibus  iransactis  ia 
miseriam  revolvatur.  Atque  ita  spes  nostrae  infelicitatis  est  felix  et  felicitatis 
T.  II.  15 
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présents ,  et  dans  l'autre ,  la  crainte  des  maux  à  venir,  nous  con- 
damnent plutôt  à  une  misère  éternelle  qu'elles  ne  nous  laissent 
capables  d'élre  un  instant  heureux. 

Mais  tout  cela  n'est  que  mensonge;  la  piété  le  crie,  la  vérité  le 
prouve  ;  car  c'est  la  vérité  même  qui  nous  promet  cette  vraie  féli- 
cité dont  1  elernelle  et  confiante  possession  ne  sera  traversée 
d'aucune  misère;  suivons  la  voie  droite  qui  pour  nous  est  le 
Christ  ;  guide  et  sauveur,  qui  détournera  des  vains  et  absurdes 
égarements  de  l'impiété  le  fidèle  pèlerinage  de  notre  âme.  Si 
Porphyre,  quoique  platonicien,  rejette  l'opinion  de  sa  secte  sur 
ces  perpétuelles  migrations  des  âmes ,  soit  que  la  vanité  de  cette 
opinion  le  frappe,  soit  que  déjà  il  respire  malgré  lui  l'air  du  chris- 
tianisme; si,  comme  je  l'ai  constaté  au  dixième  livre,  il  préfère 
soutenir  que  l'âme  a  été  envoyée  au  monde  pour  connaître  le  mal, 
et,  de  retour  dans  le  sein  du  Père,  libre  et  pure  désormais ,  planer 
au-dessus  de  ses  atteintes;  combien  plus,  nous  chrétiens  ,  devons- 
nous  détester  et  fuir  ces  chimères  ennemies  delà  foi.  Ce  vain  cercle 
de  révolutions  étant  brisé ,  quelle  nécessité  nous  oblige  de  croire 
que  le  genre  humain  est  sans  commencement  dans  le  temps  , 
puisque  justice  est  faite  de  ces  révolutions  qui  ne  produisent  rien 
de  nouveau ,  rien  qui  n'ait  été  déjà  et  qui  ne  doive  être  encore  à 
l'avenir  ?  Si  en  effet  l'âme  est  délivrée  pour  ne  plus  retourner  à  ses 

inlelix.  Unde  lit,  ut  quia  hic  mala  prâesentia  patimur,  ibi  metuimus  immioen- 
lia,  verius  semper  miseri  quam  beati  aiiquando  esse  possiraus. 

Sed  quoniam  haec  falsa  suni  claraanle  pietate,  convincente  veritate  (illa 
enim  nobis  veraciler  promiitilur  vera  félicitas ,  cujus  erit  semper  reiinenda , 
et  nuUa  infelicitate  rumpenda  certa  securitas)  ;  viam  rectam  sequentes ,  quae 
nobis  est  Cbristus,  eo  duce  ac  salvatore  a  vano  et  inepio  impiorum  circuitu 
iter  fidei  mentemque  avertamus.  Si  enim  de  isiis  circuitibus  et  sine  cessatione 
alternaïUibus  itionibus  et  reditionibus  animarum  Porphyrius  Platonicus  suo- 
rum  opinionem  sequi  noluit,  sive  ipsius  rei  vanilate  permotus,  sive  jam  tera- 
pora  chrisiiana  reveritus  ;  et  quod  in  librp  decimo  commemoravi,  dicere  ma- 
luit ,  animam  propter  cognoscenda  raala  traditam  mundo ,  ut  ab  eis  liberata 
atque  purgata ,  cum  ad  Patrem  redieril ,  nihil  ulterius  laie  patialur  :  quando 
magis  nos  istam  inimicam  christianae  fidei  falsitatem  detestari  ac  devitare  de- 
bemus?  His  autem  circuitibus  evacuatis  atque  frustratis,  iulia  nécessitas  nos 
compellit,  idée  putare  non  habere  initium  temporis  ex  qu<'  e^se  coîperit  geïiu3 
humanum,  quia  per  nescio  quos  circuilus  nibil  sit  in  rebu^  novi,  quod  oojfcfl 
antea  certis  intervallis  temporuro  l'uerit,  et  postea  sit  futururù-  Si  imn  lib«- 
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misères,  c'est  une  délivrance  jusqu'alors  inconnue ,  c'est  quelque 
chose  de  nouveau ,  c'est  quelque  chose  de  grand  qui  survient  en 
elle;  c'est  la  félicité  qui  ne  doit  pas  finir,  l'élernelle  félicité.  Si 
donc  une  nature  immortelle  est  susceptible  d'une  nouveauté  in- 
dépendante de  toute  révolution  passée  ou  future,  pourquoi  serait- 
il  impossible  qu'il  en  fût  ainsi  des  natures  mortelles?  Dira-t-on 
qu'il  n'y  a  pas  pour  l'âme  nouveauté  de  béatitude  parce  qu'elle 
retourne  à  son  antique  condition  ;  mais  assurément  c'est  une  nou- 
veauté que  son  aifranchissement  d'une  misère  où  elle  n'avait  jamais 
été ,  et  c'est  une  nouveauté  que  cette  misère  qui  en  elle  n'avait 
jamais  été.  Que  si  celte  nouveauté  n'entre  pas  dans  Tordre  de  la 
divine  providence,  si  elle  est  un  caprice  du  hasard,  que  devien- 
nent donc  ces  révolutions  déterminées  et  mesurées,  qui  n'amènent 
rien  et  ramènent  tout?  Que  si  cette  nouveauté  n'est  pas  en  dehors 
de  l'ordre  providentiel,  soit  que  l'âme  ait  été  envoyée  ou  qu'une 
déchéance  l'ait  précipitée  ici-bas,  quelque  chose  de  nouveau  peut 
se  produire  qui  n'ait  jamais  été,  et  qui  néanmoins  ne  déroge  en 
rien  k  l'ordre  temporel.  Et  si  l'âme  a  pu  par  ignorance  se  faire 
une  misère  nouvelle,  infailliblement  prévue  de  la  divine  provi- 
dence qui  a  décidé  également  et  sa  détention  dans  l'ordre  actuel 
et  sa  délivrance  future ,  par  quelle  témérité  le  néant  humain  ose- 
t-il  refuser  à  la  divinité  la  puissance  de  créer  des  choses  nouvelles 
pour  le  monde,  et  non  pour  elle,  qui,  les  créant  enfin,  lésa 

raïur  anima  non  reditura  ad  miserias,  sicut  numquam  antea  liberata  est,  fit  in 
illa  aliquid  quod  antea  numquam  facium  est,  et  hoc  quidem  valde  magnum,  id 
est,  quae  numquam  desinat  aeterna  félicitas.  Si  autem  in  natura  immortali  fit 
tanta  novitas,  nuUo  repetita,  nulio  repetcnda  circuitu,  cur  in  rébus  morlalibus 
fieri  non  posse  contenditur?  Si  dicunt  non  fieri  in  anima  beaiitudinis  novita- 
lem,  quoniam  ad  eam  reverlitur  in  qua  seraper  fuit,  ipsa  certe  Jiberatio  nova 
fit,  cum  de  miseria  liberaïur  in  qua  numquam  fuit,  et  ipsa  miseriae  novitas  in 
ea  facta  est  quae  numquam  fuit.  Haec  autem  novitas  si  non  in  rerum ,  quae 
divina  providentia  gubernantur,  ordinem  venit ,  sed  casu  polius  evenit ,  ubi 
sunt  iili  déterminât]  dimensique  circuitus,  in  quibus  nulla  nova  fiunt,  sed 
repetuntur  eadem  quae  fuerunt?  Si  autem  et  haec  novitas  ab  ordinatione  pro- 
videntiae  non  excluditur,  sive  data  sit  anima,  sive  lapsa  sit,  possunt  fieri  nova, 
quae  neque  antea  facta  sint,  nec  tamen  a  rerum  ordine  aliéna  sinl.  Et  si  potuit 
anima  facere  per  imprudentiam  sibi  novam  miseriam,  quae  non  esset  impro- 
visa divinae  providentiae ,  ut  banc  quoque  in  rerum  ordine  includeret,  et  ab 
hac  eam  non  improvide  liberaret  ;  qua  tandem  temeritate  humanae  vanitatis 
audemus  negare  divinitatem  facere  posse  res,  non  sibi,  sed  mundo  novas,  quas 
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pr«^vues  toujours?  Mais,  en  reconnaissant  que  lésâmes  délivrées 
ne  retourneront  plus  a  leurs  misères ,  niera-t-on  qu'il  arrive  en 
cela  rien  de  nouveau  parce  que  le  passé,  le  présent  et  l'avenir  ne 
sont  qu'un  long  enchaînement  de  semblables  délivrances?  Il  faut 
du  moins  accorder  que  de  nouvelles  âmes  se  produisent  à  qui  cette 
misère  est  nouvelle,  et  nouvelle  celle  délivrance.  Car  ces  âmes 
dont  il  se  fait  chaque  jour  de  nouveaux  hommes,  ces  âmes  que  la 
conduite  d'une  vie  sage  assure  d'être  à  jamais  délivrées  de  la  prison 
des  corps  humains  pour  ne  plus  retomber  dans  la  misère,  préten- 
dra-l-on  qu'elles  sont  éternelles  dans  le  passé;  mais  il  faut  dire 
aussi  qu'elles  sont  infinies.  En  effet,  quelque  nombre  fini  d'âmes 
(jue  l'on  suppose,  ce  nombre  ne  pourrait  suffire  a  cet  infini  de 
siècles  où  sans  cesse  il  naît  des  hommes  dont  les  âmes  sont  éter- 
nellement à  délivrer  de  ces  chaînes  mortelles  qu'elles  ne  doivent 
plus  désormais  reprendre.  Comment  enfin  dans  le  cercle  des  choses 
que  l'on  tient  pour  fini ,  afin  que  la  connaissance  de  Dieu  le  puisse 
embrasser,  admettrait-on  un  nombre  d'âmes  infini? 

Donc ,  ces  chimériques  révolutions  étant  anéanties ,  qui  fai- 
saient a  l'âme  une  loi  de  son  perpétuel  retour  dans  les  mêmes 
misères  ,  quoi  de  plus  conforme  à  la  piété  que  de  croire  qu'il  n'est 
pas  impossible  à  Dieu  de  produire  des  créations  nouvelles,  et  de 
sauver  par  son  ineffable  prescience  l'immutabilité  de  sa  volonté? 

neque  aniea  lecerit,  nec  umquam  habuerit  improvisas  ?  Si  autem  dicunt  libe- 
raïas  quidem  animas  ad  miseriam  non  reversuras ,  sed  cuni  iioc  fit ,  in  rébus 
nihil  novi  fieri,  quoniam  seraper  aliae  alque  alise  liberatae  sunt,  et  liberanlur, 
et  libcrabunlur  :  hoc  certe  concédant ,  si  ita  est,  novas  animas  fieri,  quibus 
sit  et  nova  niiseria  et  nova  liberaiio.  Nam  si  antiquas  eas  dicunt  esse,  et  relror- 
sum  senipiternas,  ex  quibus  quoiidie  novi  fiant  homines ,  de  quorum  corpo- 
ribus,  si  sapienler  viKcrint,  ita  iiberentur,  ut  numquam  ad  niiserias  revolvan- 
lur,  consequenter  dictuii  suniinfiniias.  Quanluslibel  nanique  finilus  numerus 
l'uisset  animarum,  infinitis  rétro  saeculis  sufiicere  non  valeret,  ut  ex  illo  semper 
fièrent  iiorainos,  quorum  essent  animas  ab  ista  semper  mortalitate  liberandae, 
numquam  ad  eam  deinceps  rediiurae.  Nec  ullo  modo  explicabunt,  quomodo  in 
rébus,  quas,  ut  Deo  nolœ  esse  possint,  finilas  voluni,  inUniius  sit  numerus 
animarum. 

Quapropter  quoniam  circuitus  i!li  jam  explosi  sunt,  quibus  ad  easdem  mise- 
rias  necessario  putabatur  anima  rediiura  ;  quid  restât  convenientius  pietati , 
quam  credere  non  esse  impossibile  Deo,  et  ea  quae  numquam  fecerit  nova  fa- 
cere,  et  ineffabili  praescienlia  voluniatem  muiabilem  non  habere?  Porro  autem 
nlrum  animarum  liberataruni  nec  ulterius  ad  miserias  rediturarum  numéros 
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Or,  le  nombre  des  âmes  éternellement  affranchies  peut-il  s'accroître 
à  jamais?  C'est  une  question  que  je  laisse  à  ceux  qui  abondent  en 
raisonnements  si  subtils  pour  limiter  les  infinis  ;  quant  à  moi  je 
conclus  par  ce  dilemme  :  ou  le  nombre  des  âmes  se  peut  multiplier 
à  jamais;  et  dès  lors ,  pourquoi  déclarer  impossible  la  création  de 
ce  qui  n'était  pas  précédemment  créé,  si  le  nombre  de  ces  âmes 
affranchies,  nul  d'abord  ,  a  commencé  d'être  pour  ne  plus  finir; 
ou  ce  nombre  est  déterminé  pour  ne  plus  désormais  s'accroître, 
et  dès  lors  ce  nombre ,  quel  qu'il  soit ,  n'a  jamais  été  antérieure- 
ment, et  il  est  impossible  qu'il  croisse  et  arrive  au  dernier  terme 
de  sa  grandeur  sans  un  commencement  quelconque  ;  et  ce  commen- 
cement aussi  n'avait  jamais  été  antérieurement.  Afin  donc  qu'il 
fût,  le  premier  homme  a  été  créé,  avant  qui  nul  autre  n'était. 

XXI.  Après  avoir  résolu,  autant  qu'il  m'a  été  possible,  ce 
terrible  problème  où  il  s'agit  d'accorder  l'éternité  de  Dieu  avec 
la  nouveauté  des  êtres  qu'il  a  créés  sans  nouveauté  de  volonté,  il 
n'y  a  point  de  difficulté  à  concevoir  que  c'est  évidemment  au 
meilleur  plan  que  Dieu  s'est  arrêté  en  plaçant  la  source  des  géné- 
rations humaines  en  un  seul  homme,  créé  le  premier,  plutôt  qu'en 
plusieurs.  Les  autres  animaux ,  soit  ceux  qu'il  a  faits  sauvages  et 
amis  de  la  solitude,  comme  l'aigle,  le  milan,  le  lion,  le  loup; 
soit  ceux  a  qui  il  a  donné  l'instinct  de  la  société  et  qui  préfèrent 

possil  seniper  augeri ,  ipsi  viderini ,  qui  de  lerum  intiniiaie  cohibenda  lani 
subiiliier  dispuiant  :  nos  vero  ratiocinalionem  nostram  ex  utroque  latere  ler- 
minamus.  Si  enini  potest,  quid  caussae  estul  negetur  creari  poluissequodnum- 
quam  antea  creatum  esset,  si  liberataruiu  animaruin  numerus,  qui  numquani 
anlea  fuit,  non  solum  lactus  est  seniel,  sed  nuraquam  lieri  desinet?  Si  auleui 
oportet  ul  cei  tus  sit  libefatarum  aliquis  nunicrus  animarum,  qua;  ad  miseriam 
numquaui  redeant,  neque  isie  numerus  ullerius  augealur;  eUam  ipse  sine 
dubio  quicunique  erit,  ante  ulique  numquani  fuit  :  qui  proleclo  crescere,  et 
ad  suae  quanliiaiis  lenniuum  pervenire  sine  aliquo  non  possit  inilio;  quod 
iniiium  eo  modo  aaiea  numquani  luit.  Hoc  ergo  ut  esset,  crealus  est  homo,  ante 
quem  nuilus  luit. 

XXI.  Ilac  igitur  quaeslione  difHcillima  proptcr  aeternitatem  Dei  nova  creaniis 
sine  novilaïc  aliqua  voiuntaiis,  quantum  potuimus,  explicaia,  non  est  arduum 
videre  multo  fuisse  melius  quod  factum  est ,  ul  ex  uno  homine  quem  primum 
condidit ,  multiplicaret  i^enus  humanum ,  quam  si  id  inchoasset  a  pluribus. 
Nam  cum  animantes  alias  solitaiias ,  et  quodammodo  solivagas ,  id  est ,  quae 
solitudinem  magis  appelant,  siculi  sunt  aquiiai,  milvi,  Icônes,  lupi,  et  quui- 
cuiuque  ila  sunt  ;  alias  congrcges  instituerit,  qua;  congregatse  atque  in  gregibus 
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vivre  en  troupes ,  comme  les  colombes ,  les  étourneaux ,  les  cerfs, 
les  daims;  il  ne  les  a  pas  reproduits  d'un  seul  individu  ;  mais  il  les 
a  fait  être  plusieurs  à  la  fois.  Quant  à  l'homme  ,  qu'il  créait  in- 
termédiaire entre  l'ange  et  la  bête ,  l'homme  qui ,  soumis  au  Créa- 
teur ,  son  Seigneur  véritable ,  vouant  au  commandement  divin 
une  pieuse  obéissance,  fût  passé  dans  la  société  des  anges,  et, 
sans  traverser  la  mort ,  eût  à  jamais  obtenu  la  bienheureuse  im- 
mortalité; tandis  que,  rebelle  au  Seigneur  son  Dieu,  l'orgueilleux 
et  criminel  abus  de  sa  liberté  le  livre  a  la  mort  et  le  ravale  jusqu'à 
la  bête ,  esclave  de  la  convoitise  et  destiné  hors  de  cette  vie  à  d'é- 
ternels supplices;  Dieu  l'a  fait  un  et  seul,  non  toutefois  pour  le 
laisser  isolé  de  toute  société  humaine,  mais  afin  qu'il  eût  plus  pro- 
fondément à  cœur  l'union  fraternelle  et  le  lien  social;  car  ce  n'est 
pas  seulement  par  la  ressemblance  de  la  nature ,  c'est  encore  par 
le  sang  et  l'affection  qu'il  lie  les  hommes  ;  la  compagne  même  de 
l'homme,  la  femme,  il  ne  l'a  pas  voulu  créer  comme  l'homme, 
mais  de  l'homme,  afin  que  d'un  seul  homme  jaillit  le  fleuve  des 
générations  humaines. 

XXII.  Et  Dieu  n'ignorait  pas  que  l'homme  devait  pécher,  et, 
désormais  tributaire  de  la  mort,  engendrer  des  hommes  destinés 
à  mourir  ;  des  hommes  qui  porteraient  si  loin  la  fureur  du  crime, 
que,  dans  leur  famille ,  des  brutes  privées  de  volonté  raisonnable, 

malint  vivere,  ul  surit  columbi,  slurni,  cervi,  damulae,  et  cetera  hujusmodi  : 
utrumque  taraen  genus  non  ex  siogulis  propagavit,  sed  plura  siuiul  jussit 
exsistere.  Hominein  vero,  cujus  naturam  quodammodo  mediam  inter  Angeles 
bestiasque  condebat,  ut,  si  Creaiori  suo  lamquam  vero  Domino  subdiius  prae- 
ceptuin  ejus  pia  obedienlia  custodirei,  in  consoriium  iransiret  angelicum,  sine 
morte  média  beatam  imraortalitateni  absque  uUo  fennino  consecutus;  si 
autem  Dominum  Deum  suum  libéra  voluntate  superbe  atque  inobedienier  usus 
offenderet,  morli  addiclus  bestialiter  viveret,  libidinis  servus  aeternoque  post 
moriem  supplicio  desiinatus  ;  unum  ac  singulum  creavit ,  non  utique  solum 
sine  liumana  societate  deserendum,  sed  ut  eo  modo  vehementius  ei  commen- 
daretur  ipsius  societalis  unllas  vinculumque  concordiae,  si  non  tantum  inter  se 
naturse  similitudiue ,  verum  etiam  cognalionis  aflectu  honiines  neclerentur; 
quando  nec  ipsam  quidem  feminam  copulandam  viro,  sicut  ipsum  creare  illi 
placuit,  sed  ex  ipso,  ut  omne  ex  homine  uno  diilunderetur  genus  humanum. 
XXII.  Nec  ignorabai  Deus  hominein  peccaturum,  et  morti  jani  obnoxium 
morituros  propagaturum ,  eoque  progressuros  peccaudi  immanitate  morlales , 
ut  tutius  atque  pacatius  inter  se  rationalis  voluntatis  expertes  bestise  sui  ge- 
neris  viverent,  quarum  ex  aquis  et  terris  pluriura  pullulavit  exordium,  quam 
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sorties  de  la  terre  et  des  eaux  plusieurs  a  la  fois ,  vivraient  entre 
elles  d'une  vie  plus  paisible  et  plus  sûre,  que  l'homme  venu  d'un 
seul ,  l'homme  que  son  origine  même  exhorte  à  la  concorde.  Car 
jamais ,  lions  et  dragons  se  sont-ils  fait  une  aussi  cruelle  guerre 
que  les  hommes?  Mais  Dieu  prévoyait  aussi  qu'appelé  par  sa  grâce 
à  l'adoption,  délié  du  péché  et  justifié  par  l'Esprit-Saint ,  la  der- 
nière ennemie,  la  mort,  étant  détruite,  le  peuple  fidèle  jouirait, 
dans  la  société  des  saints  anges ,  de  l'éternelle  paix  ;  et  qu'a  ce 
peuple  d'élite  profiterait  celte  considération,  que  Dieu,  pour  té- 
moigner aux  hommes  combien  l'unité  en  plusieurs  lui  est  agréable, 
lire  d'un  seul  homme  la  source  du  genre  humain. 

XXIII.  Dieu  a  donc  fait  l'homme  a  son  image.  Car  il  lui  a  donné 
«ne  âme  qui  par  le  privilège  de  la  raison  et  de  l'intelligence  l'élève 
au-dessus  de  tous  les  animaux  de  la  terre ,  des  eaux  et  de  l'air,  en 
qui  celte  âme  n'est  point.  Et  après  avoir  formé  l'homme  d'argile, 
quand  il  l'eut  animé  de  cette  âme  dont  je  parle ,  soit  qu'il  l'ait 
communiquée  par  son  soufûe,  soit  que  ce  souffle  ait  été  l'acte 
créateur,  et  que  ce  soufÛe  même  qu'il  produit,  il  en  ait  voulu 
faire  l'âme  de  l'homme;  d'un  os  pris  au  côté  de  l'homme  il  forme 
la  femme  pour  concourir  avec  l'homme  à  l'œuvre  de  la  génération  : 
en  tout  cela,  il  agit  en  Dieu.  Car  ici  il  faut  nous  déshabituer  de  nos 
pensées  charnelles  ;  il  ne  faut  pas  voir  la  main  de  l'ouvrier  qui 
réalise  avec  une  matière  quelconque  l'idéal  de  son  art.  La  main  de 

homines,  quorum  genus  ex  uno  est  ad  commendaiidara  concordiam  propaga- 
tum.  Neque  enim  umquam  inier  se  leones,  aul  inter  se  dracones,  qualia  homi- 
nes, bella  gesserunt.  Sed  praevidebat  etiam  gratia  sua  populum  pioruin  in 
adoptionem  vocandum,  reinissisque  peccalis  justificalum  Spiritu  sancio  sanciis 
Angelis  in  aeterna  pace  sociandura ,  novissima  inimica  morte  destructa  :  oui 
populo  esset  liujus  rei  consideratio  prot'utura ,  quod  ex  uno  homine  Deus  ad 
commendandum  hominibus,  quam  ei  grata  sit  etiam  in  pluribus  unitas,  genus 
instiiuisseï  humanum. 

XXIII.  Fecit  ergo  Deus  honninem  ad  iniaginem  suam.  Talem  quippe  illi  ani- 
mam  creavit,  qua  per  raiionem  atque  inielligentiam  omnibus  esset  prœsiantior 
animalibus  terrestribus  et  naiatilibus  et  volaiilibus,  quae  mentem  luijusmodi 
non  haberent.  Et  cum  virum  lerreno  lormasset  ex  pulvere,  eique  aniinam 
qualem  dixi ,  sive  quam  jam  lecerai  sufllando  indidisset,  sive  potius  sufDando 
fecisset,  euraque  flalum  quem  sulflando  fecit,  (nam  quid  est  aliud  sufflare, 
quam  llalum  facere?)  animam  honriinis  esse  voluisset,  etiam  conjiigem  i!li  in 
adjuiorium  generandi  ex  ejus  laiere  osse  delracio  fecit ,  ut  Deus.  Neque  enim 
haec  carnali  consuetudine  cogitanda  sunt,  ut  videre  solemus  opifices  ex  mate- 
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Dieu ,  c'est  la  puissance  de  Dieu  ,  invisible  artisan  du  visible.  Mais 
cela  n'est  que  fable  pour  ceux  qui  mesurent  aux  ouvrages  journa- 
liers, la  puissance ,  la  sagesse  de  Dieu,  qui  sait,  qui  peut  sans  se- 
mences créer  les  semences  mêmes.  Quant  a  ces  opérations  primi- 
tives qu'ils  ignorent,  leur  pensée  n'a  que  des  témoignages  infi- 
dèles ;  mais  si  l'expérience  ne  leur  eût  rien  raconté  des  phéno- 
mènes de  la  conception  et  de  la  naissance  de  l'homme  ,  ces  faits 
leur  paraîtraient  bien  pins  incroyables,  quoique  la  plupart  pré- 
fèrent les  attribuer  aux  forces  naturelles  qu'à  l'action  de  la  sa- 
gesse divine. 

■XXIV.  Or  nous  n'avons  rien  a  démêler  ici  avec  ceux  qui  ne 
croient  pas  que  ce  monde  soit  l'œuvre  de  l'intelligence  divine  et 
l'objet  de  sa  providence.  Quant  a  ces  hommes  qui ,  sur  la  foi  de 
leur  Platon,  attribuent  non  pas  au  Dieu  souverain,  artisan  du 
monde ,  mais  a  d'autres  divinités  inférieures  ses  créatures ,  la  créa- 
lion,  par  lui  ordonnée  ou  permise,  de  tous  les  animaux  mortels, 
entre  lesquels  l'homme  s'élève  au  premier  rang,  parent  de  ces 
dieux  mêmes;  si  le  préjugé  superstitieux  qui  croit  leur  devoir  des 
sacrifices  comme  auteurs  de  l'existence  est  loin  des  Platoniciens, 
ceux-ci  ne  tarderont  pas  a  ^jurer  l'erreur  qui  rapporte  a  ces  dieux 
la  création.  Que  le  moindre  atome  ,  en  effet,  que  le  dernier  être 
mortel  ait  pour  créateur  un  autre  que  Dieu  ,  c'est  ce  qu'il  n'est 
permis  ni  de  croire  ni  de  dire ,  quoique  l'acte  en  lui-même  de- 

ria  quacumque  terrena  corporalibus  membris,  quod  ariis  induslria  poluerint, 
l'abricantes.  Manus  Dei  potentia  Dei  est,  qui  eiiam  visibilia  invisibilité!'  opera- 
lur.  Sed  baec  fabulosa  potius  quam  vera  esse  arbilraniur,  qui  viriuleni  ac  sa- 
pienliam  Dei ,  qua  novit  et  potesi  etiarn  sine  seminibus  ipsa  certe  facere  se- 
mina,  ex  bis  usitatis  et  quotidianis  metiunUir  operibus;  ea  vero  quœ  prirailus 
inslitula  sunt,  quoniam  non  noveruni ,  infideliter  cogitant  :  quasi  non  haec 
ipsa  quae  noverunt  de  humanis  conceptibus  atquepyrtubus,  si  inexpertis  nar- 
rareniur,  incredibiliora  vidercnlur  ;  quamvis  et  ea  ipsa  plerique  magis  naturse 
corporalibus  caussis,  quam  operibus  divinae  mentis  assignent. 

XXIV.  Sed  cum  liis  nuliuni  nobis  est  in  bis  libris  negolium ,  qui  divinaiu 
nieritem  facere  vel  curare  isia  non  credunl.  Illi  auiem  qui  Plaioni  suo  cre- 
dunt,  i!on  ab  illo  summo  Deo  qui  labricatns  est  niundum,  sed  ab  aliis  minori- 
bus,  quos  quideni  ipse  creaverit,  perniissu  sive  jussu  ejus  animalia  facta  esse 
cuncla  niorlalia ,  in  quibus  bonio  praecipuuin  diisque  ipsis  cognaium  teneret 
locum  ;  si  superstitione  careont ,  qua  qu*runt  unde  juste  videantur  sacra  et 
bacrificia  lacère  quasi  conditoribus  suis,  facile  carebunt  eiiara  hujus  opinionis 
enorc.  Neque  eniiu  las  est  ullius  iiaturx  quaiiilibct  niininodc  luortalisquc  créa- 
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meure  incompréhensible.  Quant  aux  anges,  à  qui  ces  philosophes 
donnent  plus  volontiers  le  nom  de  dieux ,  s'ils  prêtent  au  déve- 
loppement de  la  vie  dans  le  monde ,  un  concours  que  Dieu  or- 
donne ou  permet,  néanmoins  il  ne  faut  pas  plus  leur  attribuer  la 
création  des  élres  qu'aux  laboureurs  celle  des  moissons  ou  des 
fruits. 

XXV.  Car  il  y  a  une  forme  extérieure  qui  est  comme  le  vête- 
ment de  la  matière,  forme  que  l'industrie  ou  l'art  peuvent  repro- 
duire, soit  que  l'homme  tourne  un  vase  d'argile,  soit  qu'il  repré- 
sente sur  la  toile  ou  la  pierre  les  corps  animés;  et  il  y  a  une  autre 
forme  dont  les  causes  efficientes  dépendent  des  profonds  et  incom- 
préhensibles décrets  de  Celui  qui  en  soi  a  la  vie  et  l'intelligence, 
à  qui  non-seulement  les  formes  naturelles  des  corps ,  mais  aussi 
les  âmes  des  animaux  doivent  l'existence  que  lui  ne  doit  qu'a  lui- 
même.  Or  on  peut  accorder  à  la  main  de  l'homme  l'imitation  de 
la  première  forme  ;  quant  à  la  seconde  ,  le  Créateur  et  l'artisan 
suprême  qui  n'a  eu  besoin  ni  de  monde  ni  d'anges  pour  créer  le 
monde  et  les  anges  ,  Dieu  seul  s'en  est  réservé  le  secret.  Car  cette 
puissance  divine,  créatrice  et  incréée,  qui  arrondit  la  forme  du 
ciel  et  du  soleil,  est  la  même  qui  a  décrit  la  rotondité  de  la  pomme 
et  l'orbite  de  l'œil ,  toutes  ces  formes  naturelles  enfin  que  les  créa- 
tures ne  reçoivent  en  naissant  d'aucune  action  extérieure ,  mais 
de  la  puissance  intime  de  celui  qui  a  dit  :  «  Je  remplis  le  ciel  et 

torem  nisi  Deum  credere  ac  dicere,  et  antequam  possit  inteliigi.  Angeli  au- 
lem,  quos  illi  deos  libentius  appellant,  etiarasi  adiiibent  vel  jussi  vel  permissi 
operationem  suara  rébus  quse  gignuntur  in  mundo ,  tamen  tam  non  eos  dici- 
mus  creaiores  animalium,  quam  nec  agricolas  Irugum  atque  arborum. 

XXV.  Cum  enim  alla  sit  species  quae  adhibetur  exirinsecus  cuicumquo  ma- 
teriae  corporali,  sicut  operantur  homines  figuli  et  fabri  alque  id  genus  opilices, 
qui  eiiani  pingunt  et  effingunt  formas  similes  corporibus  animalium  ;  alla  vero 
quae  intrinsecus  efïicienies  caussas  habet  de  secreto  et  occulto  natur»  viventis 
atque  inielligentis  arbitrio,  quse  non  solum  naturales  corporum  species,  verum 
etiam  ipsas  animantium  animas,  dum  non  fit,  facit  :  supradicta  iila  species  arti- 
Ucibus  quibusque  tribuatur  ;  hsec  autem  altéra  nonnisi  uni  artifici  creatori  et 
condilori  Deo,  qui  mundum  Ipsum  et  Angelos  sine  uUo  mundo  et  sine  ullis 
Angelis  fecit.  Qua  enim  vi  divina,  et,  ut  ita  dicam,  elfectiva,  quae  fieri  nescit, 
sed  facere,  accepit  speciem,  cum  mundus  fleret,  rotunditas  cœli  et  rotunditas 
solis;  eadem  vi  divina  et  effectiva,  quae  fieri  nescit,  sed  facere,  accepit  speciem 
rotunditas  oculi  et  rotunditas  pomi,  et  cetcrae  figurae  naturales  quas  videmus 
iu  rébus  quibuMm«  nascenlibus  non  exirinsecus  adhiberi ,  sed  intima  Créa* 
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la  terre,  »  et  dont  la  sagesse  sait  «  atteindre  d'une  extrémité  îi 
l'autre  avec  force ,  et  disposer  tout  avec  douceur.  >  Or  quelle 
coopération  les  anges ,  créés  dès  le  principe ,  ont-ils  prêtée  au 
Créateur  quant  au  reste  de  ses  œuvres ,  je  l'ignore  :  je  n'ose  leur 
attribuer  un  pouvoir  que  peut-être  ils  n'ont  pas,  et  ne  dois  leur 
refuser  celui  qu'ils  ont.  Toutefois,  cette  production,  cette  for- 
mation de  tous  les  êtres ,  ce  par  quoi  ils  sont  ce  qu'ils  sont,  je  ne 
l'attribue  qu'à  Dieu  seul ,  et  je  ne  crains  pas  de  déplaire  aux  anges, 
car  c'est  à  ce  Dieu  qu'ils  se  reconnaissent  avec  actions  de  grâces 
redevables  de  tout  leur  être.  Et  non-seulement  nous  ne  disons  pas 
que  le  laboureur  soit  créateur  d'aucun  fruit ,  car  il  est  écrit  :  e  Et 
celui  qui  plante  n'est  rien,  et  celui  qui  arrose  ;  mais  Dieu  seul  qui 
donne  l'accroissement.  »  Et  nous  ne  le  disons  pas  de  la  terre  elle- 
même  ,  bien  qu'elle  nous  semble  une  mère  féconde ,  dont  le  sein 
soulève  toutes  les  substances  qui  ont  brisé  leurs  germes,  et  con- 
tient toutes  celles  qui  lui  sont  attachées  par  racines  ;  car  n'est-il 
pas  écrit  ?  «  Dieu  lui  donne  un  corps  tel  qu'il  lui  plaît  et  'a  chaque 
semence  le  corps  qui  lui  est  propre.  »  Et  nous  n'attribuerons  pas 
non  plus  à  la  mère  la  création  de  son  enfant,  mais  a  celui  qui  dit 
k  l'un  de  ses  serviteurs  :  «  Avant  de  te  former  dans  le  sein  mater- 
nel ,  je  te  connaissais.  >  Et  quoique  l'imagination  de  la  mère  peut 
produire  sur  son  fruit  certaines  impressions  particulières  (  Jacob 
avec  des  verges  bigarrées  varie  la  couleur  de  ses  troupeaux),  la 

toris  potentia ,  qui  dixit ,  Cœlum  et  terram  ego  impleo  :  et  cujus  sapientia  est 
quse  attingit  a  fine  usque  ad  finem  fortiter,  et  disponit  omnia  suaviter.  Proinde, 
facti  primitus  Angeli  cujusmodi  ministerium  praebuerint  Creatori  cetera  fa- 
cienti,  nescio  ;  nec  tribuere  illis  audeo  quod  forle  non  possunt,  nec  debeo  de- 
rogare  quod  possunt.  Creatiooem  lamen  conditionemque  omnium  naturarum, 
qua  fit  ut  omnino  naturae  sint ,  eis  quoque  faventibus  illi  Deo  tribuo ,  cui  se 
eliam  ipsi  debere  quod  sunt  cura  gratiarum  actione  novei  unt.  Non  solum  igi- 
tur  agricolas  non  dicimus  fruciuum  quorumque  crealores ,  cum  legamus,  Ne- 
que  qui  plantât  est  aliquid,  neque  qui  rigat  ;  sed  qui  incrementum  dat  Deus  :  sed 
ne  ipsam  quidera  terram  ,  quamvis  mater  omnium  fecunda  videatur,  quœ  ger- 
minibus  erumpentia  promovet,  et  fixa  radicibus  coniinet,  cum  itidem  legamus, 
Deus  illi  dat  corpus  quomodo  voluerit,  et  unicuique  seminum  proprium  corput. 
Ita  nec  feminam  sui  puerperii  creatricem  appellare  debemus,  sed  potiusillum 
qui  cuidam  suo  famulo  dixit,  Priusquam  te  formarem  in  utero,  novi  te.  Et 
quamvis  anima  sic  vel  sic  affecta  prsegnanlis  valeat  aliquibus  velut  induere 
qualitatibus  fetum ,  sicut  de  virgis  variatis  fecit  Jacob ,  ut  pecora  colore  varia 
gignerentur  ;  naturam  tamen  illam  quse  gignitur,  tam  ipsa  non  fecit,  quam  nec 
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mère  ne  crée  pas  plus  son  fruit,  qu'elle  ne  se  crée  elle-même. 
Quelques  causes  donc,  corporelles  ou  séminales,  soit  concours  des 
anges,  des  hommes ,  ou  autres  êtres  animés ,  soit  union  des  sexes, 
qui  interviennent  dans  la  génération  des  espèces  ;  quelque  puis- 
sance que  les  désirs  ou  les  mouvements  de  l'âme  des  mères  exer- 
cent sur  le  fruit  si  tendre  de  leur  sein,  pour  en  modifier  les  traits 
ou  la  couleur  ;  ces  natures  mêmes,  si  susceptibles  qu'elles  soient 
d'être  affectées  dans  leur  êlre  d'impressions  différentes,  n'en  sont 
pas  moins  l'ouvrage  unique  du  Dieu  suprême  ;  ce  Dieu  dont  la 
puissance  cachée  pénétrant  toutes  choses  de  son  incorruptible 
présence  donne  l'être  à  tout  ce  qui  est ,  à  tout  être  quel  qu'il  soit, 
de  quelque  manière  qu'il  soit,  et  qui,  sans  lui,  serait  dépourvu 
non-seulement  de  telle  ou  telle  apparence,  mais  de  tout  être.  Or, 
si  dans  le  domaine  de  la  forme  dont  la  main  de  l'homme  peut  revê- 
tir des  objets  corporels ,  nous  n'attribuons  pas  aux  ouvriers  et 
aux  architectes  la  fondation  de  Rome  et  d'Alexandrie,  mais  aux 
rois  Romulus  et  Alexandre,  qui  ont  conçu,  décidé  et  ordonné 
l'existence  de  Rome  et  celle  d'Alexandrie  ;  combien  plutôt  devons- 
nous  attribuer  a  Dieu  seul  la  création  de  toutes  les  natures ,  lui 
qui  ne  fait  rien  que  de  la  matière  qu'il  a  faite,  et  qui  n'emploie 
que  le  concours  d'ouvriers  qu'il  a  créés.  Que  dis-je?  s'il  retirait  de 
ses  œuvres  sa  puissance  créatrice ,  elles  retourneraient  à  leur  an- 
tique néant;  antique,  non  de  temps,  mais  d'éternité.  Est-il  donc 

ipsa  se  fecit.  Quaelibet  igilur  corporales  vel  séminales  caussae  gignendis  rébus 
adhibeantur,  sive  operalionibus  Angelorum  aut  hominuni,  aut  quorumque  ani- 
malium,  sive  marium  feniinarunique  raixiionibus;  quselibet  etiam  desideria 
motusve  animse  malris  valeant  aliquid  lineameniorum  aut  colorum  adspergere 
teneris  mollibusque  conceptibus ,  ipsas  oranino  naturas ,  quae  sic  vel  sic  in  suo 
génère  afficianlur,  non  facit  nisi  summus  Deus  :  cujus  occulta  potentia  cuncia 
penetrans  incontaniinabili  praeseniia  facit  esse  quidquid  aliquo  modo  est ,  in 
quanlumcumque  est;  quia  nisi  facienie  illo,  non  laie  vel  taleesset,  sed  pror- 
sus  esse  non  posset.  Quaproptcr,  si  in  illa  specie  quam  lorinsecus  corporalibus 
opifices  rébus  iinponnnt ,  urbem  Konnani  et  urbein  Alexandriam  non  fabros 
et  archilectos,  sed  reges,  quorum  voluniale,  consilio,  imperio  fabricatae  sunt, 
illam  Romulum,  illam  Alexandrum  habuisse  dicimus  conditores  :  quanlo  po- 
ilus nonnisi  Deum  deberaus  condilorem  dicere  naturarum ,  qui  neque  ex  ea 
materia  facit  aliquid  quam  ipse  non  fecerit,  nec  operarios  habet  nisi  quos  ipse 
creaverit;  el  si  potentiam  suam,  ut  ita  dicam,  fabricatoriam  rébus  subirahat, 
ita  non  erunt,  sicut  ante  quam  lièrent  non  fuerunt?  Sed  anie  dico,  aeterni- 
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un  autre  créateur  des  temps  que  celui  qui  a  fait  les  choses  dont  le 
mouvement  détermine  le  cours  des  temps? 

XXVI.  Platon ,  il  est  vrai ,  n'attribue  aux  dieux  inférieurs , 
créatures  du  Dieu  suprême,  la  création  des  autres  animaux  qu'en 
ce  sens  que  le  corps  mortel  est  leur  œuvre  et  l'âme  immortelle  le 
don  du  souverain  Créateur.  Il  leur  refuse  donc  la  création  de 
l'âme  et  ne  leur  accorde  que  celle  du  corps.  Ainsi,  comme  Por- 
phyre prétend  que  pour  arriver  a  la  perfection  de  l'âme  il  faut  fuir 
tout  corps,  comme  il  pense  avec  Platon  son  maître  et  les  autres 
Platoniciens  que  les  âmes  flétries  par  une  vie  honteuse  et  crimi- 
nelle, rentreront,  pour  l'expier,  en  des  corps  mortels  ,  corps  de 
brutes,  selon  Platon  ,  corps  humains  selon  Porphyre  ;  il  suit  que 
ces  dieux  qu'ils  veulent  nous  faire  adorer  comme  auteurs  et  créa- 
teurs de  notre  être,  ne  sont,  de  leur  aveu  même,  que  les  fu- 
nestes ouvriers  qui  forgent  nos  chaînes  et  bâtissent  nos  prisons  , 
les  gardes  qui  nous  chargent  de  liens,  les  geôliers  de  notre  la- 
mentable esclavage.  Que  les  Platoniciens  cessent  donc  de  montrer 
le  corps  à  l'âme  comme  un  supplice,  ou  qu'ils  cessent  de  nous 
recommander  le  culte  de  ces  dieux  dont  ils  nous  invitent  a  fuir 
et  a  conjurer  de  tous  nos  elforls  l'œuvre  en  nous.  Et  toutefois  il  y 
a  là  une  double  erreur.  Il  est  faux  qu'un  retour  à  cette  vie  soit 
le  châtiment  des  âmes;  et  il  est  faux  que  tout  ce  [qui  vit  au  ciel 

late ,  non  leiiipore.  Quis  enim  alius  creator  est  lemporum ,  nisi  qui  lecil  ea , 
(juorum  motibus  currerent  terapora? 

XXVI.  Ita  sane  Plato  minores  et  a  summo  Dec  factos  deos  efl'ectores  esse 
voluit  aninialium  ceterorun»,  ut  imraorlalem  partem  ab  ipso  sumerent,  ipsi 
vero  morlalem  attexerent.  Proinde  animarum  noslrarum  eos  crealores  esse 
noluit,  sed  corporum.  Unde  quoniam  Porphyrius  propier  animse  purgaiioneni 
dicit  omne  corpus  fugiendum  ,  siinulque  cum  suo  Plaione  aliisque  Platonicis 
sentit  eos,  qui  jmmoderatc  ac  inhoneste  vixerint,  propier  luendas  pœnas  ad 
corpora  redire  mortalia  ,  Plalo  quidem  etiam  ad  bestiarum  ,  Porphyrius  tan- 
lummodo  ad  iiominura  ;  sequitur  eos,  ut  dicanteos  istos,  quos  a  nobis  voiunt 
quasi  parentes  et  conditores  noslros  coli,  nihil  esse  aliud  quam  l'abros  compe- 
(ium  carcerumve  nostrorum;  nec  insiitutores ,  sed  inclusores  ailigatoresque 
nostros  ergaslulis  aerumnosis  et  gravissimis  vinculis.  Aut  ergo  desinant  Plato- 
nici  pœnas  animarum  ex  istis  corporibus  coniniiiiari  ;  aut  eos  nobis  deos  colen- 
dos  non  praedicent,  quorum  in  nobis  operationem  ut,  quantum  possumus,  fu- 
giamus  et  evadamus ,  hortantur  ;  cum  tamen  sit  utrumque  l'alsissimum.  Nam 
ueque  ita  luunt  pœnab  animae,  cum  ad  islam  vilam  dcnuo  revolvuntur  ;  et  om- 
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et  snr  la  terre  ail  un  autre  Créateur  que  le  créateur  du  ciel  et  de 
la  terre.  Car  si  cette  vie  corporelle  n'est  qu'un  supplice,  comment 
Platon  peut-il  prétendre  que  ce  monde  n'eût  pu  atteindre  au  der- 
nier degré  de  beauté  et  d'excellence,  s'il  n'eût  été  rempli  de  tous 
ces  êtres  animés ,  de  toutes  ces  générations ,  mortelles  et  immor- 
telles? Si  donc  notre  création  même  dans  l'ordre  même  des  êtres 
mortels  est  un  bienfait  divin,  comment  donc  serait-ce  un  sup- 
plice de  ressaisir  avec  nos  corps  le  bienfait  de  la  divinité?  Et  si , 
comme  Platon  le  répète  sans  cesse ,  Dieu  renfermait  dans  l'éter- 
nité de  son  intelligence  les  types  de  l'univers  et  de  tous  les  êtres 
animés,  comment  n'aurait-il  pas  lui-même  créé  toutes  choses? 
Quoi  donc  !  dédaignerait-il  d'être  l'artisan  de  ces  œuvres  qui  récla- 
ment tout  l'art  de  sa  sagesse  ineffable  et  ineffablement  louable? 

XXVII.  C'est  donc  à  juste  titre  que  la  vraie  religion  le  recon- 
naît et  le  proclame  créateur  de  l'univers  et  de  tous  les  êtres  ani- 
més, c'est-à-dire  créateur  des  âmes  et  des  corps.  Et  celui  des 
habitants  de  la  terre  qui  tient  le  premier  rang,  l'homme,  fait  à 
son  image ,  pour  la  raison  que  j'ai  signalée  et  peut-être  pour  une 
autre  encore  meilleure,  mais  cachée,  l'homme,  dis-je,  a  été  fait 
un,  mais  non  laissé  seul.  Nul  être,  en  effet,  plus  sociable  par  na- 
ture et  nul  que  le  vice  rende  plus  farouche.  Et  pour  prévenir  ou 
guérir  ce  mal  de  la  discorde,  la  nature  humaine  ne  pouvait  invo- 

nium  vivcnlium  sive  in  coelo,  sive  in  terra,  nullus  est  conditor,  nisi  a  quo  facla 
sunt  cœlum  et  terra.  Nam  si  nulla  caussa  est  vivendi  in  hoc  corpore,  nisi  prop- 
ler  pudenda  supplicia;  quomodo  dicit  idem  Plato  aliter  mundum  fieri  non  po- 
tuisse  pulcherrimum  atque  optimum ,  nisi  omnium  animalium  ,  id  est  immor- 
taliuni  et  niortalium,  generibus  impleretur?  Si  autem  nosira  instilulio,  qua 
vel  morlales  conditi  sumus,  divinum  muiius  est;  quomodo  pœna  est  ad  ista 
corpora,  id  est  ad  divina  bénéficia,  reraeare?  Et  si  Deus,  qnod  assidue  Plato 
commémorât,  sicut  universi  niundi,  ita  omnium  animalium  species  aeterna  in- 
lelligeniia  continebat ,  quomodo  non  ipse  cuncta  condebat?  An  aliquorum  esse 
artilex  noUet,  quorum  efiiciendorum  ariem  ineffabilis  ejus  et  ineffabiliier  lau- 
dabilis  mens  haberet  ? 

XXVII.  Merito  igiiur  vcra  religio,  quae  mundi  universi  eiim,  animalium  quo- 
que  universorum,  hoc  est  et  animarum  et  corporum,  conditorcm  agnoscii  et 
prsedicat.  In  quibus  terrenis  prsecipuus  ab  illo  ad  ejus  imaginem  homo  propter 
eam  caussam,  quam  dixi,  et  si  qua  forte  alia  major  latet,  facius  est  unus,  sed 
non  relictus  est  solus.  Nihil  enim  est  quam  hoc  genus  tam  discordiosum  viiio, 
tam  sociale  nalura.  Neque  coramodius  contra  vitium  discordiae  vel  cavendum 
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quer  un  témoignage  plus  éloquent  que  le  souvenir  de  ce  premier 
père,  que  Dieu  a  fait  la  source  unique  de  l'humanité;  précepte 
souverain,  destiné  à  maintenir,  dans  la  multiplicité  des  généra- 
tions, l'unité  de  la  concorde.  La  naissance  même  de  la  femme, 
tirée  des  flancs  de  l'homme ,  nous  avertit  encore  combien  l'union 
de  l'homme  et  de  la  femme  doit  être  chère.  Ces  œuvres  de  Dieu 
ne  sont  étranges  que  parce  qu'elles  sont  les  premières.  Ceux  qui 
refusent  d'y  croire  ne  doivent  croire  à  aucun  prodige.  Car  tout 
prodige  cesserait  de  l'être  s'il  était  produit  par  le  cours  ordinaire 
de  la  nature.  Eh  !  que  peut-il  se  produire  d'inutile ,  quoique  sou- 
vent la  cause  se  dérobe ,  sous  cette  haute  administration  de  la 
divine  Providence  ?  «  Venez ,  dit  le  saint  prophète ,  et  voyez  les 
œuvres  du  Seigneur  ;  quels  prodiges  il  a  répandus  sur  la  terre  !  » 
Pourquoi  la  femme  a-t-elle  été  tirée  du  flanc  de  l'homme  ;  et  que 
figure  ce  premier  prodige,  c'est  ce  que  je  dirai  plus  tard ,  en  tant 
que  Dieu  me  prêtera  son  assistance. 

Maintenant,  en  fermant  ce  livre,  dans  ce  premier  homme, 
créé  dès  l'origine,  voyons,  non  pas  encore  à  la  lumière  de  l'évi- 
dence ,  mais  du  moins  selon  l'ordre  de  la  prescience  de  Dieu ,  la 
source  commune  des  deux  sociétés  ou  des  deux  Cités  qui  se  par- 
tagent le  genre  humain.  Car  de  cet  homme  devaient  descendre  les 
futurs  compagnons  des  mauvais  anges,  dans  leurs  supplices,  et 

ne  exsisteret,  vel  sanandum  cum  exslitisset,  natura  loquereiur  humana,  quam 
recordationem  illius  parenlis ,  quem  propterea  Deus  creare  voluit  unum ,  de 
quo  multiludo  propagaretur,  ut  liac  admonitione  etiatn  in  multis  concors  uni- 
tas  servareiur.  Quod  vero  femina  illi  ex  ejus  latere  facta  est,  etiam  liinc  satis 
significatum  est  quam  chara  mariii  et  uxoris  debeat  esse  conjunciio.  Haec 
opéra  Dei  propterea  sunt  utique  inusiiala ,  quia  prima.  Qui  autem  ista  non 
credunt ,  nuUa  facta  prodigia  debent  credere  :  neque  enim  et  ipsa ,  si  usitato 
naturae  curriculo  gignerentur ,  prodigia  dicerenlur.  Quid  autem  sub  tanta  gu- 
bernatione  divinse  provideniiae,  quamvis  ejus  caussa  laieat,  frustra  gigniturî 
Ait  quidam  psalmus  sacer  :  Venite,  et  videte  opéra  Dominij  quœ  posuit  prodi- 
gia super  terram.  Cur  ergo  ex  latere  viri  femina  facla  sit,  et  hoc  primum  quo- 
dammodo  prodigium  quid  prsefiguraverit,  alio  loco,  quantum  me  Deus  adjuve- 
rit,  dicam. 

Nunc  quoniam  liber  iste  claudendus  est,  in  hoc  primo  homine,  qui  primitus 
factus  est,  nondum  quidem  secundum  evidentiam,  jam  tamen  secundum  Dei 
praescientiam  exorlas  fuisse  existimemus  in  génère  humano  societates  tam- 
quam  civitates  duas.  Ex  illo  enim  futuri  erant  homines,  alil  malis  angelis  in 
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des  bons  anges,  dans  leur  béatitude.  Profond  mystère  de  la  justice 
divine!  si,  en  effet,  il  est  écrit  :  «  Toutes  les  voies  du  Seigneur 
sont  miséricorde  et  vérité ,  »  sa  grâce  ne  peut  être  injuste  ,  ni  sa 
justice  cruelle. 

sopplicio ,  alii  bonis  in  praemio  sociandi ,  quaravis  occullo  Dei  judicio ,  sed  ta- 
men  justo.  Cum  enim  scriptum  sit,  Universœ  viœ  Dotnini,  misericordia  ef  Ve- 
ritas :  nec  injusta  ejus  gratia,  nec  crudelis  potest  esse  justitia. 
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LIVRE  TREIZIEME. 

La  mort  est  la  peine  du  péché  d'Adam. 

l.  Sorti  de  ces  redoutables  problèmes  de  l'origine  du  temps  e 
de  la  naissance  du  genre  humain,  je  reviens  à  cette  question  déji 
soulevée  de  la  chute  du  premier  homme,  ou  plutôt  des  premier 
hommes,  question  de  l'origine  et  de  la  transmission  de  la  mor 
dans  l'humanité  :  l'ordre  de  mon  sujet  l'exige.  Et  d'abord  Diei 
n'avait  pas  créé  l'homme  dans  une  condition  égale  a  celle  de  l'ange 
l'ange  que  le  péché  même  ne  saurait  dévouer  a  la  mort.  Fidèle 
la  loi  de  l'obéissance,  l'homme  eût  passé  sans  l'intermédiaire  de  1 
mort,  à  l'immortalité  angélique,  à  l'éternité  bienheureuse.  Rebelle 
il  devait  être  frappé  d'un  juste  arrêt  de  mort  :  je  l'ai  déjà  dit,  a' 
livre  précédent. 

IL  Mais  il  s'agit  de  méditer  plus  profondément  sur  la  natur 
même  de  la  mort.  Quoique  l'âme  humaine  ait  la  certitude  d'êtr 
immortelle,  toutefois  elle  aussi  a  sa  mort  qui  lui  est  propre 
Elle  est  immortelle ,  en  ce  sens  qu'elle  ne  cesse  point  de  vivre  f 
de  sentir  à  sa  manière.  Et  le  corps  est  mortel ,  parce  qu'il  peu 

LIBER  DECIMUS  TERTIUS. 

In  quo  docetur,  niortem  in  hominibiis  esse  pœnalem,  ortamque  ex  Adami  peccato. 

I.  Expedilis  de  nostri  saeculi  exortu  et  de  inltio  generis  humani  difficlllim: 
quseslionibus,  nunc  jam  de  lapsu  primi  bominis,  imo  primorum  hominum 
et  de  origine  ac  propagine  moriis  humanae  disputalionem  a  nobis  institulai 
reriim  ordo  deposcit.  Non  enini  eo  modo  quo  Angelos,  condiderat  Deus  ht 
mines;  ut  cliam  si  peccassent,  mori  omnino  non  possent  :  sed  ita  ut  perlui 
ctos  obedientise  munere  sine  interventu  moriis  angelica  immorlalitas  et  beai 
aeternitas  sequereiur;  inobedientes  aulem  mors  plecleret  damnaiione  jusiij 
sima  :  quod  etiam  in  libro  superlore  jam  dixinius. 

II.  Sed  de  ipso  génère  moriis  video  mihi  paulo  diligentius  dlsserendun 
Quamvis  enim  humana  anima  veraciier  immortalis  perhibeatur,  habet  lame 
quamdam  etiam  ipsa  morlem  suam.  Nam  ideo  diciiur  imraorlalls,  quia  mod 
quodam  quantulocuraque  non  desinit  vivere  atque  sentire  :  corpus  autem  ide 
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être  délaissé  de  toute  vie  et  qu'il  ne  vit  jamais  par  lui-même.  Or  la 
mort  de  l'ânie  arrive,  quand  Dieu  la  délaisse ,  comme  celle  du 
corps  quand  il  est  délaissé  de  l'àme.  Ainsi  la  mort  de  l'un  et  de 
l'autre,  la  mort  de  tout  l'homme,  c'est  l'âme,  qui,  délaissée  de 
Dieu,  délaisse  le  corps.  Dieu  cesse  d'être  sa  vie,  et  cesse  d'être 
la  vie  du  corps.  Or  cette  mort  de  tout  l'homme  est  suivie  de  celle 
que  l'autorité  des  saintes  lettres  appelle  la  seconde  mort,  et  c'est 
elle  que  le  Sauveur  désigne,  quand  il  dit  :  «  Craignez  celui  qui  a 
pouvoir  de  perdre  le  corps  et  l'âme  dans  l'éternel  supplice.  »  Mais 
cela  ne  se  pouvant  accomplir  qu'au  temps  où  l'âme  et  le  corps  se- 
ront unis  d'un  indissoluble  lien,  ne  peut-il  pas  sembler  étrange 
que  le  corps  meure  d'une  mort  qui  n'est  plus  l'éioignement  de 
l'âme,  mais  la  présence  même  de  l'âme,  donnant  au  corps  la\ie 
et  le  sentiment  pour  souffrir?  Car  dans  l'éternité  de  la  condam- 
nation suprême,  la  véritable  mort  de  l'âme,  c'est  de  ne  plus  vivre 
de  Dieu.  Et  comment  serait-ce  la  mort  du  corps,  puisque  la  pré- 
sence de  l'âme  le  fait  vivre?  Autrement  pourrait-il  être  sensible 
aux  tortures  corporelles  qui  suivront  la  résurrection?  Faut-il  dire 
que  la  vie  quelle  qu'elle  soit  étant  un  bien  et  la  douleur  un  mal,  le 
corps  ne  vit  plus  quand  l'âme  est  pour  lui  plutôt  un  principe  de 
souffrance  que  de  vie?  Dieu  est  donc  la  vie  de  l'àme  quand  l'âme 
vil  bien  ;  car  elle  ne  peut  bien  vivre  qu'en  tant  que  Dieu  opère  en 
elle  ce  qui  est  bien.  Et  l'âme  est  la  vie  du  corps,  tant  que  le  corps 

moriale ,  quoniam  deseri  omni  viîa  poiest ,  ncc  per  ?e  ipsuin  aliquaienus  vivil. 
Mors  igiiur  animai  fit,  ciini  eam  deseril  Deus  :  sicut  corporis,  cum  id  descrit 
anima.  Ergo  ulriusque  rei ,  id  esl  loUus  hoiiiinis ,  mors  est  cum  anima  a  Deo 
dcseria  deserit  corpus.  Ita  eniin  née  ex  Deo  vivit  ipsa ,  nec  corpus  ex  ipsa. 
Ilujiismodi  autem  loiius  liominis  uiortem  illa  sequitur,  qnam  secimdam  mor- 
tciii  divinorum  eloquiorum  appellai  aueloritns.  Hanc  Salvalor  signilîcavil,  ubi 
ail  :  Eiim  iimele ,  qui  luibetpoiesialem  et  corpus  et  anmam  penlere  in  [lelieiinam. 
Qiiod  cum  anie  non  fnt,  quam  cum  anima  corpori  sic  fueril  copulata,  ut  nulla 
diremplione  separenlur;  mirum  videri  poiest  quomodo  corpus  ea  morte  di- 
calur  occidi ,  qua  non  ab  anima  deserilur,  sed  animalum  seniiensque  cruciatur. 
Nam  in  illa  pœna  ultima  ac  sempiierna,  de  qua  diligenlius  suc  loco  dissercn- 
duni  est,  recie  mors  animœ  dicitur,  quia  non  vivit  ex  Deo  :  mors  autem  cor- 
poris quonam  modo,  cum  vivîit  ex  anima?  non  enini  aliter  poiest  ipsacorpo- 
r.ilia,  (juae  posl  resurrectionem  fulura  sunt,  sentire  tormenta.  An  quia  vita 
qualiscumqiîe  aliquod  bonum  est,  dolor  autem  malum,  ideo  nec  viverc  corpus 
diccndum  est,  in  quo  anima  non  vivendi  caussa  est,  sed  dolendi?  Vivit  itaque 
anima  ex  Deo,  cum  vivil  bene  ;  non  enim  poiest  bene  vivere,  nisi  Deo  in  se 
T.  H.  IG 


242  LA  CITÉ  DE  DIEU. 

vit  de  l'âme,  soit  que  l'âme  vive  de  Dieu  ou  non.  Car  la  vie  de 
l'impie,  en  son  corps,  n'est  pas  la  vie  de  l'âme,  mais  celle  du 
corps;  vie  que  le  corps  peut  même  emprunter  à  l'âme  morte, 
c'est-à-dire  délaissée  de  Dieu,  vie  propre  et  inhérente  à  l'âme,  d'où 
lui  vient  son  immortalité.  Or  dans  les  suprêmes  rigueurs  de  la 
justice,  quoique  l'homme  ne  doive  point  cesser  de  sentir,  toute- 
fois comme  ce  sentiment  ne  sera  ni  le  charme  de  la  volupté ,  ni  le 
bien-être  du  repos,  mais  l'aiguillon  des  douleurs  vengeresses,  ce 
n'est  pas  sans  raison  qu'il  est  plutôt  appelé  une  mort  qu'une  vie. 
Et  l'Écriture  l'appelle  une  seconde  mort  parce  que  cette  mort  ar- 
rive après  la  première  séparation  des  natures  unies  entre  elles, 
soit  l'âme  et  Dieu ,  soit  le  corps  et  l'âme.  C'est  donc  de  cette  pre- 
mière mort  du  corps  que  l'on  peut  dire  qu'elle  est  bonne  pour  les 
bons  et  mauvaise  pour  les  méchants ,  et  comme  la  seconde  ne 
saurait  être  bonne  aux  bons ,  il  suit  qu'elle  n'est  bonne  à  per- 
sonne. 

m.  Ici  naît  une  question  qu'il  ne  faut  pas  éluder  :  Cette  mort 
qui  opère  la  séparation  de  l'âme  et  du  corps  est-elle  en  effet  un 
bien  pour  les  bons?  Et  s'il  en  est  ainsi ,  comment  conclure  qu'elle 
soit  une  peine  du  péché  ?  Car,  sans  le  péché,  les  premiers  hommes 
ne  l'eussent  point  subie.  Comment  donc  peut-elle  être  bonne  aux 
bons,  si  elle  n'a  pu  arriver  qu'à  des  méchants?  D'autre  part,  si 
elle  ne  pouvait  arriver  qu'à  des  méchants ,  elle  devrait  non  pas 

opérante  quod  bonum  est  :  vivit  auiem  corpus  ex  anima,  cuin  anima  vivit  in 
corpore;  seu  vivai  ipsa,  seu  non  vivat  ex  Deo.  Impioruni  namque  in  corpori- 
bus  viia ,  non  animaruni ,  sed  corporura  vita  est  :  quam  possunt  eis  aniraae 
etiam  moriuae ,  hoc  est  a  Deo  desertœ ,  quantulacumque  propria  viia  ,  ex  qua 
et  immorlales  sunt,  non  desistenie,  conferre.  Verum  in  damnalione  novissima 
quamvis  horao  sentire  non  desinat,  tamen  quia  sensus  ipse  nec  voluplate  sua- 
vis,  nec  quieie  salubris,  sed  dolore  pœnalis  est,  non  immerilo  mors  est  potius 
appellala  quam  vita.  Ideo  auiem  secunda,  quia  post  illam  primam  est,  qua  fit 
cohserentiura  diremptio  naturarum,  sive  Dei  et  animiE,  sive  animae  etcorpo- 
ris.  De  prima  igiiur  corporis  morie  dici  polest,  quod  bonis  bona  sit,  malis 
niala.  Secunda  vero  sine  dubio  sicut  nullorum  bonorum  est ,  ila  nulli  bona. 

III.  Non  auiem  dissimulanda  nascilur  quaesiio,  utrum  rêvera  mors,  qua  se- 
parantur  anima  et  corpus,  bonis  sit  l)ona.  Quia  si  iia  est,  quomodo  poterit  ob- 
tineri  quod  etiam  ipsa  sit  pœna  peccali?  Ilanc  enim  primi  homines,  nisi  pec- 
cavissent,  perpessi  utique  non  fuissent.  Quo  igitur  paciobona  esse  possit  bonis, 
quae  accidere  non  possel  nisi  malis  ?  Sed  rursus  si  nonnisi  malis  posset  acci- 
dere,  non  deberel  bonis  bona  esse,  sed  nuUa.  Cur  enim  esset  alla  pœna,  in 
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être  bonne,  mais  n'être  pas  pour  les  bons.  Car,  pourquoi  une 
peine,  où  rien  n'est  à  punir?  Il  faut  donc  avouer  que,  créés  pour 
ne  subir  aucun  genre  de  mort  s'ils  ne  péchaient  point,  les  premiers 
hommes  pécheurs  ont  été  frappés  d'une  mort  si  réelle  qu'elle  dut 
alteindre  leur  postérité  même.  Car  d'eux,  rien  ne  pouvait  naître 
qui  fût  différent  d'eux.  La  grandeur  du  crime  a  décidé  cette  con- 
damnation qui  a  si  profondément  altéré  leur  être,  que  la  mort, 
peine  du  péché  dans  les  premiers  hommes,  est  devenue  pour  les 
générations  suivantes  une  condition  naturelle.  L'homme,  en  etfet, 
ne  naît  pas  de  l'homme  comme  le  premier  homme  est  né  de  la 
poussière.  La  poussière  n'est  que  la  matière  de  l'homme  primitif; 
l'homme  qui  engendre  est  le  père  de  l'homme.  Ainsi  la  chair  n'est 
pas  même  nature  que  la  terre,  quoique  la  chair  soit  formée  de  la 
terre.  Mais  il  y  a  identité  parfaite  entre  Thomme-père  et  l'homme- 
fils.  Donc  tout  le  genre  humain,  qui  par  la  femme  devait  s'épan- 
cher en  générations,  était  dans  le  premier  homme,  quand  le 
couple  criminel  reçut  l'arrêt  de  sa  condamnation.  Et  tel  il  fut,  non 
pas  au  moment  de  sa  création ,  mais  au  moment  de  son  crime  et 
de  son  châtiment ,  tel  il  se  reproduit  dans  les  mêmes  conditions 
originelles  de  mort  et  de  péché.  Non  que  la  faute  ou  le  châtiment 
ait  réduit  le  premier  pécheur  a  cette  stupidité  ,  à  cette  faiblesse 
d'esprit  et  de  corps  que  nous  remarquons  chez  les  enfants,  sem- 
blables aux  petits  des  animaux  dans  leur  entrée  h  la  vie ,  puisque 

quibus  non  esseni  uUa  punienda?  Quapropler  faiendum  est,  primos  quidem 
honiines  iia  fuisse  insliiulos,  ut,  si  non  peccassent,  nulluni  mortis  experiren- 
tur  genus  :  sed  eosdem  priuios  peccatores  ita  fuisse  morte  mulctaios,  ut  eliam 
quidquid  de  eorum  siirpe  esset  exorlum  ,  eidem  pœnse  teneretur  obnoxium. 
Non  enim  aliud  ex  eis,  quam  quod  ipsi  fuerant,  nascerelur.  Pro  magnitudine 
quippe  culpae  iliius  naturam  damnatio  mutavit  in  pejus;  ut  quod  pœnaliter 
praecessit  in  peccaniibus  honùnibus  priuùs ,  etiam  naiuraliter  sequereiur  in 
nascentibus  céleris.  Nequc  enim  iia  homo  ex  homine,  sicut  homo  ex  puivere. 
Pulvis  namque  honàni  faciendo  materies  fuit  :  horao  autem  homini  gignendo 
parens.  Proinde  quod  est  terra ,  non  hoc  est  caro  ;  quamvis  ex  terra  tacta  sit 
caro.  Quod  est  autem  parens  liomo  ,  hoc  est  et  proies  bomo.  In  primo  igitur 
homine  per  feminam  in  progeniem  transilurum  universum  genus  humanuni 
fuit,  quando  ilia  conjugum  copula  divinam  sententiam  suae  damnalionis  exce- 
pit  :  et  quod  homo  factus  est,  non  cum  crearetur,  sed  cum  peccaret  et  punire- 
tur,  hoc  genuit,  quantum  quidem  allinei  ad  peccaii  et  mortis  originem.  Non 
enim  ad  infantilem  hebetudinem  et  infirmitatem  animi  et  corporis,  quam  vide- 
mus  in  parvulis,  peccato  vel  pœna  ille  redactus  est  :  quae  Deus  voluit  esse  tam- 
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Dieu  a  précipité  leurs  parents  dans  la  vie  et  dans  la  mort  des 
brutes  :  «  L'homme  élevé  en  honneur,  dit  l'Ecriture,  n'a  pas  com- 
pris ;  il  s'est  abaissé  jusqu'aux  brutes  qui  n'ont  pas  l'intelligence  , 
et  leur  est  devenu  semblable.  »  Que  dis-je?  les  plus  tendres  fruits 
des  animaux,  quant  a  l'usage  de  leurs  membres,  quant  à  la  vivacité 
du  sentiment  el  de  l'instinct,  sont  loin  de  la  lenteur  et  de  la  fai- 
blesse des  enfants  :  comme  si ,  semblable  a  la  flèche  qui  part  de 
l'arc  tendu,  la  force  intérieure  à  l'homme  l'élevait  au-dessus  du 
reste  des  animaux  d'un  vol  d'autant  plus  sublime ,  que,  plus  long- 
temps ramenée  en  soi ,  elle  a  différé  son  essor.  Ce  n'est  donc  pas 
jusqu'à  ces  informes  essais  de  la  vie  de  l'enfance  que  l'injustice  de 
son  péché  et  la  justice  de  sa  peine  ont  rejeté  ou  précipité  le  pre- 
mier homme  ;  mais  la  nature  humaine  en  lui  a  été  tellement  alté- 
rée et  corrompue  qu'il  dut  souffrir  en  ses  membres  toutes  les  ré- 
voltes de  la  concupiscence  et  tendre  ses  mains  aux  liens  de  la  mort. 
Criminel  el  puni,  les  êtres  qui  naissent  de  lui,  il  les  engendre 
tributaires  du  péché  el  de  la  mort.  Quand  la  grâce  du  médiateur 
délivre  les  enfants  de  ces  chaînes  du  péché  ils  n'ont  qu'une  mort 
h  soutfrir,  celle  qui  sépare  l'âme  et  le  corps;  mais,  affranchis  de 
la  dette  du  péché,  ils  ne  passent  pointa  la  seconde  mort  et  à  ses 
éternelles  expiations. 

IV.  Me  demandcrat-on  :  Pourquoi  la  mort,  peine  du  péché, 
frappe-t-elle  encore  ceux  dont  le  péché  est  effacé  par  la  grâce? 

(Hiani  primordia  catuloium ,  quorum  parentes  in  besiialem  vitam  mortemque 
(lejeceral;  sicut  scripluin  est,  Homo  cmn  in  honore  esset,  non  intetlexit;  compa- 
ratiis  est  pecoribus  non  inielligentibus ,  et  similis  factus  est  itlis.  Nisi  quod  in- 
ianles  infirniiores  ellam  cernimus  in  usu  moluque  membrorum  et  sensu  appe- 
lenili  alque  vitandi,  quam  siml  aliorum  lenei  rhni  l'élus  animalium  :  lainquam 
se  taaio  aiiollat  excelleniius  supra  cetera  animantia  vis  liumana,  quanto  magis 
impeium  suum,  velul  sagitta,  cum  arcus  exteridilur,  rctrorsum  reducta  dislu- 
ieril.  Non  ergo  ad  ista  infanlilia  rudimenta  praesumptione  illiciia  et  damnaiione 
jusia  prolapsus  vel  inipulsus  est  prinius  lionio  :  sed  hactenus  in  eo  natura  liu- 
mana viliaia  atque  mulaia  est,  ut  repugnantem  paieretur  in  niembris  inobe- 
dieniiam  concupiscer.di,  et  obstringeretur  necessitaie  moriendi  ;  alque  ita  id 
«juod  viiio  pœnaque  facms  est,  id  est,  obnoxios  peccato  moriique  generaret.  A 
<[uo  ppccati  vinculo,  si  per  Medialoris  giatiam  solvuniur  infantes,  hanc  solam 
morlcm  perpeti  possunl,  quœ  animam  sejungii  a  corpore  :  in  secundam  vero 
illam  tine  iine  pœnalem  libcraii  a  peccaii  obligatione  non  transeunt. 

lY.  Si  quem  vero  movel,  cur  vel  ipsam  patiantnr,  si  et  ipsa  pœna  peccaii 
est,  quorum  per  gratiam  reatus  aboleiur;  jam  isia  quaestio  in  alio  nostro 
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Question  déjà  Irailée  el  résolue  daus  iiiuii  ouvrage  :  Du  Baitémi; 
DES  Enfants,  où  j'ai  dit  que  celte  épreuve  de  la  séparation  de 
l'âme  et  du  corps  subsistait,  quoique  le  lien  du  péché  fût  rompu, 
parce  que  le  sacrement  régénérateur  suivi  sur-le-champ  de  l'im- 
mortahté  corporelle  retrancherait  le  nerf  de  la  foi ,  qui  n'est  foi 
qu'à  la  condition  d'attendre  dans  l'espérance  ce  que  l'on  ne  voit 
pas  encore  dans  la  réalité.  C'est  la  force'et  la  constance  de  la  foi 
qui ,  surtout  aux  siècl(5s ♦précédents  ,  dut  étouffer  la  crainte  de  la 
mort,  et  les  glorieux  athlètes  de  ces  luttes  divines,  les  saints 
martyrs  n'eussent  recueilli  ni  palme,  ni  couronne,  parce  qu'il  n'y 
eût  pas  eu  de  combat  a  livrer ,  si ,  au  sortir  du  bain  de  la  régéné- 
ration, leur  sainteté  les  eût  affranchis  de  la  mort  corporelle.  Eh! 
qui  n'accourrait  puiser  avec  les  petits  enfants  la  grâce  du  Chritt 
dans  le  baptême  pour  conjurer  la  dernière  épreuve?  Ainsi ,  loin 
d'être  éprouvée  par  la  récompense  invisible ,  la  foi  même  ne  serait 
plus,  dès  ia  qu'elle  chercherait  et  recevrait  sans  retard  la  récom- 
pense de  ses  œuvres.  Et  maintenant  c'est  une  grâce  du  Sauveur 
plus  précieuse  et  plus  admirable  qui  fait  servir  la  peine  du  péché 
au  triomphe  de  la  justice.  Dans  le  principe ,  il  fut  dit  a  l'homme  : 
«  Situ  pèches,  tu  mourras;  j  aujourd'hui  il  est  dit  au  martyr  : 
«  Meurs,  pour  ne  point  pécher;  »  dans  le  principe  il  fut  dit  :  «  Si 
\ous  violez  le  commandement,  vous  mourrez  de  mort;  >  il  est  dit 
aujourd'hui  :  <  Si  vous  déclinez  la  mort ,  vous  violerez  le  comman- 

opere,  quod  scripsimus  de  Baptismo  parvuloruui ,  iraciata  acsoliUa  osl  :  ubi 
diciuni  est ,  ad  hoc  relinqui  aiiiinac  experiinentuïn  scparaiionis  a  corporo, 
quamvis  ablato  jani  criaiinis  ncxu;  quoniani,  si  regeneraiionis  Sacraïuciiluiii 
continuo  sequeretur  inimorlalitas  corpoiis  ,  ipsa  iiîles  crvcrvarci ur,  quae  luuc 
esi  fuies ,  quando  exspcctaluc  ia  spe  quod  in.rc  nonduin  vidclur.  Fidci  auieni 
robore  aiquecerlamiiic,  in  niajoribus  duniaxat  :cl;iiibus,  eliam  niurlis  fueial 
superaiidus  limer,  quod  in  sanciis  marlyribus  maxime  eminuil  :  cujns  profoclo 
cerlarainis  nulla  esset  Victoria,  nulla  gloria;  quia  nec  Ipsum  omnino  possci 
esse  ceriamen,  si  posi  lavacrum  regencj adonis  jani  sa»cii  non  posscnt  morlom 
pcrpeii  corporalem.  Cum  parvulis  autem  baplizandis  quis  non  ad  Cjiristi  gra- 
liam  propterea  potius  cuireret,  ne  a  corpore  solverciiir?  Atquc  iia  non  invisi- 
bili  prœniio  probaretur  fides  ;  sed  jani  née  fuies  csseï,  confesiini  sui  operis 
quEerendo  el  suniendomercedem.  Nunc  vero  majore  et  miisbiliore  graiia  Sal- 
vaioris  in  usus  jusiiiiae  peccaii  pœna  conversa  est.  Tup.c  eniin  dicium  est  ho- 
ir.ini,  Moricris,  si  peccaveris  :  mine  dicilur  mariyri,  Murerc,  ne  pccccs.  Tune 
dicium  est,  Si  .niandatum  iransgressi  fuerilis,  morte  moriemini  ;  nunc  dicilur, 
Si  morlem  rccusaveritis  ,  inanduuni  liansgredicmini.  Quod  luuc  linunium 
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dément.  »  Ce  qu'il  fallait  craindre  alors  afin  de  ne  pas  pécher,  il 
faut  l'embrasser  aujourd'hui  sous  peine  de  péché.  Ainsi ,  par  l'in- 
effable miséricorde  de  Dieu,  la  peine  du  crime  devient  l'arme  de 
la  justice;  et  le  supplice  du  pécheur,  le  mérite  du  juste.  Alors  on 
recueillit  la  mort  comme  salaire  du  péché,  aujourd'hui  on  ac- 
complit la  justice  en  mourant.  Mais  il  n'en  est  ainsi  que  pour  les 
saints  martyrs  a  qui  le  persécuteur  laisse  le  choix  ou  de  renoncer 
a  la  foi  ou  de  souffrir  la  mort.  Car  les  justes  aiment  mieux  souffrir, 
en  croyant,  ce  que  les  premiers  injustes  ont  souffert,  pour  ne  pas 
croire.  Ceux-là  en  ne  péchant  pas  eussent  conjuré  la  mort  ;  ceux- 
ci  pèchent ,  s'ils  la  conjurent.  Ceux-là  sont  morts,  parce  qu'ils  ont 
péché;  ceux-ci  ne  pèchent  point,  parce  qu'ils  meurent.  La  faute 
des  uns  a  amené  la  peine  ,  la  peine  des  autres  prévient  la  faute. 
Non  que  la  mort,  de  mal  soit  devenue  bien,  mais  Dieu  fait  à  la 
foi  cette  grâce  infinie,  que  la  mort ,  ennemie  de  la  vie,  devient  la 
voie  de  la  vie  même. 

V.  Voulant  montrer  toute  la  puissance  malfaisante  du  péché, 
en  l'absence  de  la  grâce ,  l'apôtre  ne  craint  pas  d'appeler  <  force 
du  péché  »  la  loi  même  qui  le  défend.  «  Le  péché,  dit- il ,  est  l'ai- 
guillon de  la  mort ,  et  la  loi  est  la  force  du  péché  :  »  exacte  vérité. 
La  défense  de  l'action  illégitime  en  accroît  le  désir  quand  l'amour 
de  la  justice  n'est  pas  assez  fort  pour  lui  prêter  un  attrait  qui 

fuerat,  ut  non  peccaretur  ;  nunc  suscipiendum  est,  ne  peccelur.  Sic  per  inef- 
fabilem^Dei  misericordiam ,  etipsa  pœna  vitiorum  transit  in  arma  virtutis,  et 
fit  jusii  nieritum  etiam  supplicium  peccatoris.  Tune  enim  mors  est  acquisiia 
peccando,  nunc  impletur  jusiitia  moriendo.  Verum  hoc  in  sanclis  martyribus, 
quibus  alterutrum  a  persecutore  proponitur,  ut  aut  deserant  fidem,  aut  suffe- 
rant  mortera.  Justi  enim  malunt'credendo  perpeti,  quod  sunt  primi  iniqui  non 
credendo  perpessi.  Nisi  enim  peccassent  illi ,  non  morerentur  :  peccabunt  au- 
tem  isti,  nisi  moriantur.  Morlui  sunt  ergo  illi,  quia  peccaverunt  :  non  peccant 
isli,  quia  moriuntur.  Facium  est  per  illorum  culpam,  ut  veniretur  in  pœnam  : 
fit  per  istoruni  pœnara,  ne  veniatur  in  culpam  ;  non  quia  mors  bonura  aliquod 
facla  est,  quse  antea  malum  fuit;  sed  tantam  Deus  fidei  praesiitit  gratiam, 
ut  mors,  quam  vitae  constat  esse  contrariam,  instrumentum  fieret  per  quod 
transirelur  ad  vitam. 

V.  Apostolus  cum  vellet  ostendere ,  quantum  pcccalum,  gratia  non  subve- 
niente,  ad  noccndum  valeret,  etiam  ipsam  legem  qua  prohibetur  peccatum, 
non  dubitavit  dicere  virtutem  esse  peccaii.  Aculeus,  inquit,  mortis  est  pecca- 
tum; virtus  auteiii  peccati,  lex.  Verissime  omnino.  Augct  enim  prohibitio  desi- 
derium  operis  illiciti,  quando  justitia  non  sic  diligitur,  ut  peccandi  cnpidilas 
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l'emporte  sur  la  passion  du  péché.  Or  la  véritable  justice  ne  peut 
être  aimée,  elle  ne  peut  plaire ,  sans  l'assistance  de  la  grâce  divine. 
Mais  de  peur  que  l'expression  de  «  force  du  péché  »  ne  fit  regarder 
la  loi  comme  un  mal  ;  agitant  ailleurs  la  même  question ,  l'apôtre 
dit  :  «  Assurément  la  loi  est  sainte;  le  commandement  est  saint, 
juste  et  bon.  Quoi  donc?  ajoute-t-il ,  ce  qui  est  bon ,  pour  moi  est 
devenu  la  mort?  Non  !  non  !  Mais  le  péché  ,  pour  se  prouver  lui- 
même,  se  sert  d'un  bien  comme  d'un  instrument  de  mort,  afin 
que  par  la  loi ,  le  pécheur  et  le  péché  comblent  la  mesure.  »  La 
mesure  est  comblée ,  en  ce  sens ,  qu'une  prévarication  est  ajoutée 
quand  la  concupiscence  redouble  ,  et  méprise  la  loi  même.  Pour- 
quoi rappeler  ce  texte?  Pour  établir  que ,  si  la  loi  n'est  pas  un  mal 
quand  elle  irrite  la  concupiscence  du  péché  ,  la  mort  n'est  pas  un 
bien  quand  elle  augmente  la  gloire  de  la  souffrance  ,  quand  l'une, 
délaissée  pour  l'iniquité,  fait  les  pécheurs,  quand  l'autre,  em- 
brassée pour  la  vérité,  fait  les  martyrs.  Ainsi  la  loi  est  bonne  parce 
qu'elle  est  la  prohibition  du  péché;  la  mort  est  mauvaise, 
parce  qu'elle  est  le  salaire  du  péché.  Mais  comme  les  impies  font 
un  mauvais  usage  des  maux  et  même  des  biens;  comme  les  justes 
en  font  un  bon  des  biens  et  même  des  maux ,  il  suit  que  les  mé- 
chants usent  mal  de  la  loi  quoique  la  loi  soit  un  bien  ,  et  les  bons 
usent  bien  de  la  mort  quoique  la  mort  soit  un  mal. 
VI.  Quant  a  la  mort  corporelle,  cette  séparation  de  l'âme  et  du 

ejus  delectatione  vincatur.  Ui  autem  diligaïur  et  delectet  vera  jusliiia,  nonnisi 
divina  subvenit  gralla.  Sed  ne  proplerea  lex  pularelur  malum  quoniam  virius 
est  dicia  peccali;  ideo  ipso  alio  loco  versans  hujusmodi  quaeslioneni,  iiiffuit, 
Lex  quidem  sancta,  et  mandalum  sanclum  et  jiistum  et  bonum.  Quod  ergo  bonum 
est,  inquit,  7mlii  factum  est  mors?  Absit.  Sed  peccatum,  ut  appareat  peccatum, 
per  bonum  milii  operalum  est  mortem,  ut  fiat  supra  modum  peccator  aut  pecca- 
tum per  mandalum.  Supra  modum,  dixit  ;  qnia  etiani  praevaricaiio  additur,  cura 
peccandi  aucia  libidiiie  etiam  lex  ipsa  conlemniiur.  Cur  hoc  commcriiorandum 
pulavimiis?  Quia  scilicet  siciit  lex  non  est  malum,  quando  auget  ppccantium 
concupiscentiam  ;  ita  nec  mors  bonum  est,  qnando  auget  patienlium  gloriam  : 
cum  vel  illa  pro  iniquiiaie  deseriiur,  et  effici'.  prœvaricaiores;  vel  ista  pro  ve- 
rilate  suscipilur,  cl  eflicii  martyres.  Ac  per  hoc  lex  quidem  bona  est,  quia  pro- 
hibiiio  est  peccali  ;  mors  autem  mala,  quia  siipendiuni  est  peccali  :  sed  quem- 
admodum  injusii  maie  utuntur  non  taiitum  nialis,  sed  etiam  bonis;  ita  justi 
bene  non  latiium  bonis,  sed  eli;ira  malis.  Iline  lit  ul  et  mali  maie  lege  ulanlur, 
q'ianivissil  lex  bonum  ;  ei  boni  bene  niorianlur,  qu.^mvis  sit  mors  malum. 
VF.  Quapropîcr,  quod  altinet  ad  corforis  n  o»  tem,  id  est  sepnrationeni  ani- 
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corps  que  souftrent  ceux  qu'on  appelle  mourants ,  elle  n'est  bonne 
à  personne.  C'est  une  crise  terrible  que  cette  dissociation  violente 
des  deux  agents,  unis  et  liés  dans  la  vie;  et  la  nature  gémit  tant 
que  la  lutte  se  prolonge ,  jusqu'à  l'entière  extinction  du  sentiment , 
fruit  intérieur  de  l'embrassement  de  l'âme  et  de  la  chair.  Souvent 
une  seule  blessure,  ou  le  rapide  essor  de  l'âme ,  devance  l'agonie 
et  prévient  par  sa  célérité  même  les  angoisses  de  la  souffrance. 
Quelle  que  soit  donc  dans  les  mourants  la  crise  oij  un  sentiment  si 
douloureux  accompagne  le  sentiment  qui  se  relire ,  la  souffrance 
pieuse  et  résignée  augmente  le  mérite  de  la  patience ,  elle  n'ôle 
rien  au  caractère  de  la  peine.  Ainsi  la  mort  que  la  famille  perpé- 
tuée du  premier  homme  transmet  comme  la  peine  delà  naissance, 
devient,  si  la  justice  et  la  piété  en  acquittent  le  tribut ,  la  gloire 
de  la  renaissance  ;  salaire  du  péché ,  quelquefois  elle  lui  obtient 
d'être  aflVanchi  de  ses  propres  créances. 

VIL  Quiconque ,  en  effet,  même  sans  avoir  été  plongé  au  bain 
de  la  régénération,  meurt  pour  confesser  le  Christ,  cette  mort  ne 
contribue  pas  moins  à  la  rémission  de  ses  péchés  ,  que  s'il  eût  été 
lavé  a  la  source  sacrée  du  baptême.  Celui  qui  a  dit:  «  Nul  n'entrera 
au  royaume  des  cieux  qu'il  ne  renaisse  de  l'eau  et  du  Saint-Esprit,  » 
prononce  ailleurs  cette  exception  :  c  Quiconque  me  confessera 
devant  les  hommes ,  je  le  confesserai  aussi  devant  mon  père  qui 
est  dans  les  cieux.  »  Et  ailleurs  :  t  Qui  perdra  sa  vie  pour  moi ,  la 

mse  a  corpore,  cum  eam  paiiuntur  qui  morientes  appellantur,  nulli  bona  est. 
Habet  enim  asperum  sensum  et  conlra  naluram  vis  ipsa  qua  ulrumquc  divelli- 
lur,  quoil  fuerat  in  vivente  conjunclum  alque  conscrlum  ,  quamdiu  moratur , 
donec  oninis  adimaïur  sensus,  qui  ex  ipso  ineiat  animae  carnisque  complexii. 
Quam  lolam  niolesiiain  nonnumquam  unus  ictus  corporis  vel  animae  raplus 
inlercipit,  nec  eam  sentiri  prasveniente  celeritate  permitlit.  Quidquid  tamen 
illud  est  in  moricniibus,  quod  cum  gravi  sensu  adimil  sensum,  pie  fidelitcrque 
lolerando  auget  meriiutii  patientise,  non  aufert  vocabulum  pœnae.  lia  cura  ex 
hominis  primi  perpeiuaia  propagine  procul  dubio  sit  mors  pœna  nasceniis;  la- 
men  si  pro  pielale  juslitiaque  pendalur,  fil  gloria  renascenlis  :  et  cum  sil  mors 
peccati  relribulio,  aliquando  iinpetrat  ut  nihil  relribualur  peccato. 

VII.  Nam  quicumque  eiiom  non  percepto  regeneraiionis  lavacro  pro  Christi 
confessione  nioriuniur,  tanlum  eis  valet  ad  dimitienda  peccala,  quantum  si 
abluerenlur  sacro  fonte  Baplismatis.  Qui  enim  dixit ,  Si  quis  non  renatus  fuerit 
ex  aqua  cl  Sphitu  sancto,  Jwn  intrabit  in  reijnum  cœlorum  :  alia  sententia  islos 
iecil  cxceptos,  ubi  non  niinus  gcncralilcr  dixit,  Qui  me  coufessus  fueril  coram 
honnnibiis,  con/iicbor  et  e<jo  cum  coram  Votre  mco  qui  in  cœlis  est;  cl  alio  loco, 
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trouvera.  >  Voila  pourquoi  il  est  écrit:  «  Précieuse  devant  le  Sei- 
gneur est  la  mort  de  ses  saints.  »  Et  quoi  de  plus  précieux  qu'une 
mort  qui  remet  les  péchés  et  comble  les  mérites  ?  El  le  mérite  n'est 
pas  égal  en  celui  qui ,  ne  pouvant  retarder  sa  mort ,  reçoit  le  bap- 
tême, et,  toutes  fautes  effacées  ,  sort  de  la  vie;  ou  en  celui  qui, 
pouvant  différer  de  mourir,  embrasse  la  mort  pour  confesser  Jésus- 
Christ,  plutôt  que  d'attendre  son  baptême  en  le  reniant.  Et  assu- 
rément cette  lâcheté  qui  eût  renié  Jésus-Christ  aurait  été  remise 
dans  l'eau  salutaire,  puisque  le  crime  suprême  y  a  trouvé  le  par- 
don, — -  le  crime  des  bourreaux  de  Jésus-Christ  ! 

Mais  combien  est  puissante  la  grâce  de  cet  esprit  qui  souffle  où 
il  veut,  pour  inspirer  a  ces  hommes  un  si  grand  amour  de  Jésus- 
Christ,  qu'au  péril  de  la  vie  même,  un  immense  espoir  de  pardon 
les  réduise  à  l'impuissance  de  le  renier  ?  Celte  précieuse  mort  des 
saints,  prévenus  par  celle  de  Jésus-Christ,  avance  infinie  de  la 
grâce  qui  leur  fait  donner  sans  crainte  leur  propre  vie  pour  le 
gagner  lui-même ,  cette  mort  des  saints  montre  que  l'antique  peine 
du  péché  est  devenue  comme  une  semence  de  plus  riches  moissons 
de  justice.  Toutefois  il  ne  s'ensuit  pas  que  la  mort  doive  paraître 
un  bien ,  si  la  divine  miséricorde,  et  non  sa  propre  vertu ,  l'utilise 
avec  tant  de  gloire  ;  si  jadis  désignée  a  la  crainte  pour  que  le  péché 
fût  prévenu ,  elle  l'est  aujourd'hui  à  l'acceptation  pour  que  le  péché 

Qui  perdiilerit  anhnam  suam  propler  me,  inveniet  eam.  llinc  est  quod  scriptuna 
est,  Pretiosa  in  conspectu  Domini  viors  sanctorum  ejus.  Quid  enim  preliosius 
quam  mors,  per  quani  lit  ut  et  delicla  oninia  dimittantur,  et  mérita  cumulatius 
augeanlur?  Neque  enim  lanli  sunt  meriii ,  qui,  cutu  morlein  dillerrc  non 
possent,  baplizali  sunt,  delclisque  omnibus  peccaiis  ex  iiac  vita  emigraruni , 
quanti  sunt  hi  qui  morlem,  cum  possent,  ideo  non  disluierunt,  quia  malue- 
runt  Clirislum  confitendo  finire  viiam,  quam  eum  negando  ad  ejusBaplismum 
pervenirc.  Quod  utique  si  fecissent,  etiam  lioc  eis  in  illo  lavacro  dimitteretur, 
quod  timoré  morlis  negaverant  Cliristum  ;  in  quo  lavacro  et  illis  facinus  tam 
immane  dimissum  est,  qui  occiderant  Clirislum.  Sed  quando  sine  abundantia 
gratise  Spiritus  illius,  qui  ubi  vult  spirat,  tantum  Cliristum  amare  possent,  ut 
eum  in  tanto  vitae  discrimine  tanta  sub  spe  veniae  negare  non  possent?  Mors 
igitur  pretiosa  sanctorum ,  quibus  cum  tanta  gralia  est  praemissa  et  pracrogala 
mors  Chrisii,  ut  ad  eum  acquirendum  suam  non  cunctarentur  impenderc,  in 
cos  usus  redactum  esse  monslravit,  quod  ad  pœnam  peccanlis  antea  fuerat 
constitutum,  ut  inde  jusliiisc  fructus  uberior  nascereiur.  Mors  crgo  non  ideo 
bonum  videri  débet,  quia  in  tanlam  utililalcra  non  vi  sua,  sed  divina  opiiula- 
lionc  conversa  est;  ulqua;  tune  mctuenda  proposiia  esi,  ne  poccaïuni  cora- 
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soil  évité  ;  commis,  qu'il  soit  effacé ,  et  que  la  palme  de  la  justice 
devienne  la  récompense  légitime  d'une  telle  victoire. 

VIII.  Pensons-y  bien ,  quiconque  meurt  glorieusement  pour  la 
foi  et  la  vérité ,  conjure  la  mort.  On  accepte  une  partie  de  la  mort 
pour  éviter  toute  la  mort ,  et  surtout  pour  prévenir  la  seconde  qui 
ne  finira  jamais.  On  accepte  la  séparation  de  l'âme  et  du  corps ,  de 
peur  que  la  séparation  de  l'un  et  de  l'autre,  précédée  de  la  sépa- 
ration de  l'âme  et  de  Dieu ,  n'accomplisse  la  première  mort  de 
tout  l'homme  et  n'amène  l'éternité  de  laseconde.  Ainsi  la  mort,  en 
tant  que  souffrance,  en  tant  que  force  destructive,  n'est  bonne  à 
personne  ;  on  ne  la  subit  avec  gloire  qu'en  vue  d'un  bien  à  con- 
server ou  a  obtenir.  Mais  quand  les  hommes  sont  dans  la  mort,  ce 
n'est  pas  sans  raison  qu'on  peut  la  dire  mauvaise  aux  méchants  et 
bonne  aux  bons.  Car,  séparées  du  corps ,  les  âmes  des  justes  sont 
dans  le  repos,  celles  des  impies,  dans  les  tourments,  jusqu'à  ce 
que  les  corps  des  unes  revivent  pour  l'éternelle  vie ,  et  les  corps 
des  autres  pour  la  mort  éternelle  ou  la  seconde  mort. 

IX.  Or,  ce  temps  où  les  âmes  séparées  du  corps  sont  dans  la 
paix  ou  dans  les  souffrances,  est-il  après  la  mort?  est-il  la  mort 
même?  S'il  est  après  la  mort,  ce  n'est  plus  la  mort ,  déjà  passée , 
c'est  la  vie  ultérieure,  la  vie  inhérente  à  l'âme  ,  qui  est  bonne  ou 
mauvaise.  Car  la  mort  n'était  un  mal  qu'au  moment  où  elle  était , 

miliereiur,  nunc  suscîpienda  proponatur,  utpeccalum  non  commit tatur,  com- 
missumque  deleatur,  magnseque  victorise  débita  juslitise  palraa  reddalur. 

VIII.  Si  cnim  dihgenlius  consideremus,  etiam  cum  quisque  pro  veritale  fide- 
h"lcr  et  laudabiliier  moriiur,  mors  cavetur.  Ideo  quippe  aliquid  ejus  siiscipitur, 
ne  tota  contingat,  et  secunda  insuper,  quœ  numquam  flniatur,  accédai.  Susci- 
pitur  enim  animae  a  ^-orpore  separatio,  ne  Deo  ab  anima  separato  etiam  ipsa  se- 
paretur  a  corpore,  ac  sic  totius  hominis  prima  morte  compléta,  secunda  exci- 
pial  sempiterna.  Quocirca  mors  quidem  ,  ut  dixi,  cum  eam  morientes  patiun- 
lur,  curaque  in  eis  ut  morianiur  facit,  nemini  bona  est,  sed  laudabiliter  tole- 
ratur  pro  lenendo  vel  adipiscendo  bono.  Cum  vero  in  ea  sunt,  qui  jam  mor- 
lui  nuncupanlur,  non  absurde  dicitur  et  mails  mala,  et  bonis  bona.  In  requie 
enim  sunt  animae  piorum  a  corpore  separaïae  ;  impiorum  autem  pœnas  luunt  : 
donec  istarum  ad  geiernam  vitam,  illarum  vero  ad  aelernam  mortem  ,  quaa  se- 
cunda dicitur ,  corpora  reviviscant. 

IX.  Sed  in  lempus ,  quo  animœ  a  corpore  separatae  aut  in  bonis  sunt ,  aut 
in  malis,  utrum  post  mortem  potius,  an  in  morte  dicendum  est?  Si  enim  post 
mortem  est,  jam  non  ipsa  mors,  quœ  transacla  atque  praeterita  est,  sed  posl 
eam  vita  prœsens  animae,  bona  seu  mala  est.  Mors  autem  lune  eis  mala  erai , 
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c'est-h-dire  au  moment  des  souffrances  qui  l'annoncent,  dans  cette 
crise  douloureuse  ,  mal  suprême  dont  les  bons  usent  bien. 
Mais,  accomplie;  la  mort  peut-elle  être  bonne  ou  mauvaise ,  puis- 
qu'elle n'est  plus?  El  si  l'on  y  réfléchit  sérieusement,  on  voit  que 
les  angoisses  dernières,  dans  les  mourants,  ne  sont  pas  la  mort 
même.  Car  tant  qu'ils  ont  le  sentiment,  ils  vivent,  et  s'ils  vivent 
encore,  il  faut  reconnaître  qu'ils  sont  aux  portes  plutôt  que  dans 
le  sein  de  la  mort  ;  car  c'est  sa  venue  qui  enlève  au  corps  ce  sen- 
timent que  les  approches  de  la  mort  changent  en  angoisses.  Com- 
ment donc  appeler  mourants  ceux  que  la  mort  ne  possède  pas 
encore ,  ceux  qui  se  débattent  dans  les  suprêmes  convulsions  de 
l'agonie?  Et  cependant ,  c'est  avec  raison  qu'on  les  dit  mourants, 
car,  la  mort  étant  venue,  ce  n'est  plus  mourants,  mais  morts 
qu'on  les  appelle.  Nul  n'est  donc  mourant,  s'il  n'est  vivant;  car 
en  cette  extrémité  même  où  sont  réduits  ceux  que  nous  disons 
rendre  l'âme,  celui  que  son  âme  n'a  pas  encore  quitté  vit  encore. 
Il  est  donc  tout  a  la  fois  mourant  et  vivant,  c'est-à-dire  qu'il  ap- 
proche de  la  mort  et  s'éloigne  de  la  vie;  il  est  encore  dans  la  vie 
parce  que  l'âme  est  présente  au  corps,  et  il  n'est  pas  encore  dans 
la  mort ,  parce  que  l'âme  ne  s'est  pas  retirée  du  corps.  Et,  après 
ce  départ,  s'il  n'est  pas  même  alors  dans  la  mort,  si  la  mort  est 
derrière  lui,  quand  dira-t-on  qu'il  est  dans  la  mort?  car  nul  ne 

quando  erat,  hoc  est,  quacdo  eam  paliebantur ,  cum  inorereniur  :  quoniam 
gravis  et  molestus  eis  inerat  sensus;  quo  malo  bene  uluntur  boni.  Peracia 
autem  mors  quonam  modo  vel  bona ,  vel  mala  est ,  quae  jani  non  est?  Porro , 
si  adhuc  diligentius  attendamus,  nec  illa  mors  esse  apparebit,  cujus  graveni  ac 
moleslum  in  morienlibus  diximus  sensum.  Quamdiu  enim  seniiunt,  adhuc  uti- 
qne  vivunt  ;  et  si  adhuc  vivunt,  ante  mortem  quam  in  morte  polius  essedi- 
cendi  sunt  :  qnia  illa  cumvenerit,  aufertomnem  corporis  sensum,  qui  ea  pro- 
pinquante  molestus  est.  Ac  per  hoc,  quomodo  morientes  dicamus  eos  qui  non- 
dum  morlui  sunt,  sed  imminente  morte  jam  exirema  et  mortifera  afflictione 
jaciantur,  explicare  difficile  est  :  etiamsi  recte  isii  appellantur  morientes;  quia 
cum  mors  quae  jam  impendet,  advenerit,  non  morientes,  sed  mortui  nuncu- 
paniur.  NuUus  est  ergo  moriens,  nisi  vivens;  quoniam  cum  in  lanla  est  exlre- 
miiale  viise,  in  quanta  sunt  quos  agere  animam  dicimus,  profecto  qui  non- 
dum  anima  caruit,  adhuc  vivit.  Idem  ipse  igitur  simul  et  moriens  est  et  vi- 
vens :  sed  moriiaccedens,  vitadecedens;  adhuc lamen  invita,  quia  inesl ani- 
ma corpori  ;  nondum  autem  in  morte,  quia  nondum  abscessit  a  corpore.  Sed 
si  cura  abscesserit,  nec  tune  in  morte,  sed  post  mortem  polius  erit  ;  quando 
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sera  mourant,  si  nul  ne  peut  êlre  à  la  fois  mourant  et  vivant. 
Tant  que  l'âme  est  au  corps ,  peut-on  nier  la  vie?  Ou  s'il  faut  ap- 
peler mourant  celui  qui  déjà  sent  en  son  corps  l'action  de  la  mort, 
et  si  nul  ne  peut  être  a  la  fois  vivant  ou  mourant,  quand  donc 
est-on  vivant?—  Je  l'ignore. 

X.  En  effet,  du  moment  où  l'on  a  commencé  d'être  en  ce 
corps  qui  doit  mourir,  rien  ne  se  passe  en  nous  qui  ne  conspire  la 
venue  de  la  mort.  Car,  pendant  la  durée  de  celte  vie,  s'il  faut 
toutefois  l'appeler  vie,  l'instabilité  de  notre  être  ne  fait  que  tendre 
h  la  mort.  Personne  qui  ,  après  l'année ,  n'en  soit  plus  proche 
qu'avant  l'année ,  demain  qu'aujourd'hui ,  aujourd'hui  qu'hier, 
l'instant  qui  va  suivre  que  l'instant  présent,  et  l'instant  présent 
que  celui  qui  précède.  Car  tout  le  temps  que  l'on  vit  est  retranché 
de  celui  qu'on  doit  vivre ,  et  de  jour  en  jour  ce  qui  reste  diminue , 
en  sorte  que  le  temps  de  celle  vie  n'est  a  la  rigueur  qu'une  course 
vers  la  mort ,  course  qui  ne  se  laisse  ni  interrompre  ,  ni  ralentir; 
tous  sont  emportés  d'une  égale  vitesse,  et  Tintensité  de  l'impul- 
sion ne  diffère  point.  Celui  dont  la  vie  est  plus  courte  n'a  pas  de 
jours  plus  rapides  que  celui  dont  la  vie  est  plus  longue.  Mais 
l'égale  soustraction  des  moments  égaux  ,  dérobés  à  l'un  et  à  l'au- 
tre ,  montre  que  le  terme  était  plus  rapproché  de  l'un ,  plus  distant 
de  l'autre,  puisque  tous  deux  couraient  d'une  égale  célérité.  Autre 

sit  in  morte  quis  dixerit?  Nani  neque  ullus  morienserit,  si  moriens  et  vivcns 
simul  esse  nullus  poiest  :  quamdiu  quippe  anima  in  corpore  est,  non  possu- 
mus  negare  viventem.  Anl  si  moriens  potius  dicendus  est,  in  cujus  jam  cor- 
pore  agitur  ut  moriaiur,  nec  simul  quisquam  poiest  esse  vivons  cl  moriens  , 
quando  sit  vivens  nescio. 

X.  Exquoenim  quisque  in  isto  corpore  moriiuro  esse  cœperil,  numqiiam 
in  eo  non  agitur  ut  mors  veniat.  Hoc  cnim  agit  cjus  mulabiliias  toio  tcmpore 
vitse  bujus  (si  tamen  vila  dicenda  est),  ut  veniatur  in  morlem.  Nemo  quippe 
est  qui  non  ei  post  annum  sit,  quam  ante  annum  fuit,  et  cras  qnani  hodie,  et 
hodie  quam  lieri,  et  paulo  post  quam  nunc,  et  nunc  quam  paulo  aisie  propin- 
quior.  Qnoniam  quidquid  tcmporis  vivitur,  de  ?patio  vivendi  demilur  ;  et  quo- 
lidie  fit  minus  minusque  quod  restât  :  ut  omnino  nihil  sit  aliud  tcmpus  vilse 
hujus,  quarn  cursus  ad  mortem,  in  quo  nemo  vel  paululum  stare,  vel  aliquanto 
tardius  ire  permittilur  :  sed  omnes  urgentur  pari  motu,  nec  divers»  impel- 
luntur  accessu.  Neque  enim  cui  vita  brevior  fuit,  celerius  diem  duxit.  quam  ille 
cui  longior  :  sed  cum  œqualiter  et  cequalia  momenta  raperentur  anibobus,  al- 
ler babuit  propius,  aller  rcmotius  quo  non  impari  velocitale  ambo  currebant. 
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chose  est  de  faire  plus  de  chemin  ,  autre  chose  de  marcher  plus 
lentement.  Ainsi  quand  avant  d'atteindre  la  mort,  on  parcourt  de 
pins  longs  espaces  de  temps,  on  ne  va  pas  plus  lentement,  mais 
on  fait  plus  de  chemin.  Si  donc  chacun  de  nous  commence  de 
mourir ,  ou  d'être  dans  la  mort ,  du  moment  où  commence  en  lui 
l'action  de  la  mort  même ,  c'est-a-dire  la  soustraction  continue 
de  la  vie  ;  comme  la  fin  de  cette  soustraction  est  la  fin  de  la  mort , 
l'homme  alors  étant  au  delà  de  la  mort  et  non  dans  la  mort,  il  suit 
que  du  moment  où  l'on  commence  d'être  dans  le  corps,  on  est 
dans  la  mort.  Car,  où  tend  chaque  jour,  chaque  heure ,  chaque 
instant,  si  ce  n'est  h  consommer  l'action  de  la  mort,  en  sorte  que 
le  temps  soit  «  après  la  mort,  »  qui,  pendant  la  diminution  suc- 
cessive delà  vie ,  était  dans  la  mort?  Donc  à  dater  du  moment  où 
il  est  dans  ce  corps  plutôt  mourant  que  vivant ,  l'homme  n'est  ja- 
mais dans  la  vie,  s'il  est  vrai  qu'il  ne  puisse  être  a  la  fois  dans  la 
vie  et  dans  la  mort.  Et  pourtant  n'est-il  pas  vrai  qu'il  est  a  la  fois 
dans  la  vie  et  dans  la  mort?  dans  la  vie  jusqu'à  ce  qu'elle  dispa- 
raisse ;  dans  la  mort ,  car  il  meurt  sans  cesse  tant  que  sa  vie  diminue. 
En  eiïet,  s'il  n'est  pas  dans  la  vie,  qu'est-ce  donc  que  ce  retran- 
chement qu'il  subit  jusqu'à  ce  que  la  vie  s'évanouisse?  S'il  n'est 
pas  dans  la  mort ,  qu'est-ce  donc  que  cette  soustraction  même  de 
la  vie?  Quand  la  vie  est  toute  retranchée  du  corps,  n'est-ce  pas 
alors  qu'il  est  exact  de  dire  :  «  après  la  mort.  >  N'était-ce  pas  la 
mort,  tant  qu'il  y  avait  a  retrancher  de  la  vie?  car,  la  vie  étant 

Aliud  est  autcm  amplius  viae  peregisse,  aliud  lardins  ambulasse.  Qui  ergo  us- 
que  atl  mortem  producliora  spaiia  lemporis  agit,  non  leniius  pergit,  sed  plus 
ilineris  conlicil.  Porro  si  ex  illo  quisque  incipit  mori,  lioc  est  esse  in  morte,  ex 
quo  in  illo  agi  eœperit  ipsa  mors,  id  est  vitac  detraciio  ;  quia,  cum  detrahendo 
linita  fuerii,  posi  mortem  jam  erit,  non  in  morte  :  profecto  ex  quo  esse  inci- 
pit in  hoc  corpore,  in  morte  est.  Quid  enim  aliud  diebus,  horis,  momenlisque 
singulis  agilur  ,  donec  ea  consumpta  mors  quae  agebatur,  implealur;  et  inci- 
piat  jam  lempus  esse  post  mortem,  quod  cum  vita  detraheretur,  eratin  morte? 
Nuraquam  igiiur  in  vita  homo  est,  ex  quo  est  in  corpore  isto  moriente  potius 
quam  vivente,  si  et  in  vita  et  in  morte  simul  non  potest  esse.  An  poilus  et  in 
vita  et  in  morte  simul  est  :  in  vita  scilicet  in  qua  vivit,  donec  tota  detrahaïur  ; 
in  morte  autem,  qua  jam  moriiur,  cum  viia  detrahiiur?  Si  enim  non  est  in 
vita,  quid  est  quod  detrahiiur,  donec  ejus  flat  perfecta  consumptio?  Si  autem 
non  est  in  morte,  quid  est  viiœ  ipsa  detraciio?  Non  enim  frustra,  cum  vita 
fuerit  corpori  iota  deiracla,  post  mortem  jara  dicitur,  nisi  quia  mors  erat,  cum 
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toute  retranchée  ,  si  l'homme  n'est  plus  «  dans  la  mort ,  »  mais 
€  après  la  mort ,  »  quand  sera-t-il  dans  la  mort,  si  ce  n'est  tant 
que  le  retranchement  s'opère  ? 

XI.  S'il  est  absurde  de  prétendre  qu'avant  d'arriver  a  la  mort 
un  homme  soit  déjà  dans  la  mort,  (car  de  quelle  mort  approche-t-il 
en  achevant  le  cours  de  sa  vie,  s'il  est  déjà  dans  la  mort?)  comme 
surtout  il  serait  fort  étrange  de  dire  qu'il  est  tout  à  la  fois  vivant 
et  mourant,  quand  il  ne  saurait  tout  à  la  fois  veiller  et  dormir;  je 
demande  quand  il  sera  mourant.  Car  avant  que  la  mort  vienne ,  il 
n'est  pas  vivant,  mais  mourant;  et  quand  elle  sera  venue,  il  ne 
sera  pas  mourant ,  mais  mort.  Deux  termes  bien  distincts ,  l'un  , 
avant  la  mort;  l'autre,  après  la  mort.  Quand  donc  sera-t-il  dans  la 
mort  (car  c'est  alors  qu'il  est  mourant) ,  mais  dans  une  situation 
telle  qu'à  ces  trois  temps  :  Avant  la  mort ,  dans  la  mort ,  après  la 
mort,  correspondent  ces  trois  états  :  vivant,  mourant  et  mort? 
Quand ,  dis-je ,  un  homme  est-il  mourant  ou  dans  la  mort ,  non 
pas  vivant ,  c'est-à-dire  «  avant  la  mort  ;  »  non  pas  mort ,  c'est-à- 
dire"  après  la  mort,  »  mais  mourant  ou  dans  la  mort?  Il  est  fort 
difficile  de  le  déterminer.  Car  tant  que  l'âme  est  au'  corps ,  sur- 
tout s'il  conserve  le  sentiment ,  l'homme  vit ,  qui  est  âme  et  corps  ; 
et  par  conséquent,  il  faut  dire  qu'il  est  «  avant  la  mort  »  et  non 
<  dans  la  mort  ;  »  mais  quand  l'âme  en  se  retirant  aura  enlevé  au 
corps  tout  sentiment ,  désormais  l'homme  est  c  après  la  mort ,  » 

detraheretur.  Nam  si  ea  deiracla  non  est  homo  in  morte,  sed  post  mortem  ; 
qnando  ,  nisi  cum  delrahitur,  erit  in  morte  ? 

XI.  Si  autem  absurdum  est  ut  hominem ,  antequam  ad  mortem  perveniat, 

jamesse  dicamus  in  morte;  (cui  enim  propinquat  peragendo  vitae  suœ  leni- 

pora,  sijam  in  illa  est?)  maxime  quia  nimis  est  insolens,  ut  simul  et  vivens  esse 

dicatur  et  moriens,  cum  vigilans  et  dormiens  simul  esse  non  possit  :  quaeren- 

dum  est  quanJo  erit  moriens.  Eienim  antequam  mors  veniat,  non  est  moriens, 

sed  vivens  :  cum  vero  mors  venerit,  mortuus  erit,   non  moriens.  Iliud  ergo 

est  adhuc  ante  mortem,  Iioc  jam  post  mortem.  Quando  ergo  in  morte  ?  (tune 

enim  est  moriens  :  )  ut  quemadmodum  tria  sunt  cum  dicimus,  Anle  mortem, 

in  morte,  post  mortem  ;  iia  tria  singulis  singula,  Vivens,  moriens,  mortuusque 

reddantur.  Quando  iiaque  sit  moriens,  id  est  in  morte,  ubi  neque  sit  vivens, 

quod  est  ante  mortem,  neque  mortuus,  quod  est  post  mortem,  sed  moriens,  id 

est  in  morte,  dii'ficillime  deliniiur.  Quamdiu  quippe  est  anima  in  corpore, 

maxime  si  etiam  sensus  adsit,  procui  dubio  vivit  homo,  qui  constat  ex  anima 

et  corpore  ;  ac  per  hoc  adhuc  ante  mortem,  non  in  morte  esse  dicendus  est  : 

cum  vero  anima  abscesserit,  omnemque  abstulerit  corporis  sensum,  jam  post 
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il  est  mort.  C'est  donc  entre  ces  deux  moments,  qu'il  passe;  car 
s'il  vit  encore,  il  est  «  avant  la  mort;  »  s'il  a  cessé  de  vivre,  il  est 
«  après  la  mort.  »  11  est  donc  impossible  de  le  saisir  mourant  ou 
dans  la  mort.  C'est  ainsi  que  dans  le  cours  des  temps ,  on  cherche 
le  présent  et  on  ne  le  trouve  pas  ;  car  le  passage  du  futur  au  passé 
est  sans  espace.  Cette  raison  ne  pourrait-elle  pas  aussi  établir  la 
présomption  qu'il  n'y  a  point  de  mort  du  corps?  S'il  en  est  une, 
quand  donc  est-elle,  puisqu'elle  n'est  en  personne  et  que  personne 
n'est  en  elle?  Vit-on?  elle  n'est  pas  encore;  car  on  est  avant  la 
mort,  on  n'est  pas  dans  la  mort.  A-t-on  cessé  de  vivre?  elle  n'est 
plus  ;  on  est  après  !a  mort ,  on  n'est  pas  dans  la  mort.  Et  pourtant , 
si ,  avant  ou  après ,  la  mort  n'est  point ,  que  veut  dire  :  avant  la 
mort ,  ou  après  la  mort?  Paroles  vides ,  si  la  mort  n'est  point.  Ah  ! 
que  n'avons-nous  assez  bien  vécu  dans  le  Paradis  pour  que  la  mort, 
en  effet,  ne  fût  pas!  Et  non-seulement  elle  existe  aujourd'hui, 
mais  elle  est  si  pénible  que  les  termes  manquent  pour  l'expliquer, 
comme  les  moyens  pour  la  fuir. 

Conformons-nous  donc  à  l'usage ,  nous  le   devons  ;  disons  : 

«  Avant  la  mort  ;  »  avant  que  la  mort  arrive ,  comme  l'Écriture  a 

dit  :  «  Avant  sa  mort,  ne  louez  aucun  homme.  »  Quand  la  mort 

'  'ue,  disons  :  Après  la  mort  de  tel  ou  tel ,  tel  ou  tel  fait  s'est 

MSOQS  encore ,  autant  qu'il  est  possible ,  du  temps  présent  : 

morlem  morluusque  perhibelur.  Périt  igilur  inter  utrumque,  quo  morieiis, 
vei  in  inorie  sit  :  quoniam  si  adhuc  vivii,  an  te  mortem  est  ;  si  vivere  desiitit , 
jam  posl  mortem  est.  INumquam  ergo  moriens ,  id  est  in  morte  esse  conipre- 
hendilur.  Ita  eliani  in  transcursu  temporum  quœritur  praesens,  nec  inveniiur  : 
quia  sine  ullo  spaiio  est,  per  quod  transitur  ex  futuro  in  praeteritum.  Nonne 
ergo  videndum  est,  ne  ista  ratione  mors  corporis  nulla  esse  dicatur?  Si  enim 
est,  quando  est  quse  in  nullo,  et  in  qua  ullus  esse  non  potest  ?  quandoquidem 
si  vivilur,  adhuc  non  est  ;  quia  hoc  anie  mortem,  non  in  morte  :  si  auiem  vi- 
vere jam  cessatum  est,  jam  non  est  ;  quia  et  hoc  post  morlem  est,  non  in  morte. 
Sed  rursus  si  nulla  mors  est  ante  vel  post,  quid  est  quod  dicilur  anle  mortem, 
sive  post  mortem  ?  nam  et  hoc  inaniter  dicilur,  si  morà  nulla  est.  Atque  ulinam 
in  paradiso  bene  viveudo  egissemus,  ut  rêvera  nulla  esset  mors.  INunc  auiem 
non  solum  est ,  verum  eiiam  lam  molesta  est,  ut  nec  ulla  explicari  locutione 
possit,  nec  ulla  ratione  viiari. 

Loquamur  ergo  secundum  consuetudinem  ;  non  enim  aliter  debemus  ;  et 
dicamus ,  Ante  mortem  ,  prius  quam  mors  accidat  ;  sicut  scriptum  est ,  Anle 
morlem  ne  laudes  hominem  quemquam.  Dicamus  etiam  cum  acciderit,  Post  mor- 
tem illius  vel  illius  factum  est  illud  vel  illud.  Dicamus  et  de  prsesenti  tempore 
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En  mourant,  cet  homme  a  fait  son  testament  ;  en  mourant,  il  .' 
fait  tel  ou  tel  legs  à  tel  ou  tel  ;  quoiqu'il  n'ait  pu  disposer  ainsi ,  s'i 
n'était  vivant,  «  avant  la  mort,  »  et  non  «  dans  la  mort.  »  Par!  ni 
encore  le  langage  de  l'Écriture  qui  dit  sans  hésiter  que  les  mort 
sont  î  dans  la  mort  »  et  non  t  après  la  mort.  >  N|y  lisons-nou 
pas  :  «  Il  n'est  personne  dans  la  mort  qui  se  souvienne  de  vous. 
Car  jusqu'à  ce  qu'ils  revivent ,  il  est  fort  exact  de  dire  qu'ils  son 
dans  la  mort ,  comme  on  est  dans  le  sommeil ,  jusqu'^  l'instant  d 
réveil.  Et  toutefois  nous  appelons  dormant  l'homme  qui  se  repos 
dans  le  sommeil ,  sans  pouvoir  appeler  mourant  l'homme  plong 
dans  la  mort.  Car  on  ne  meurt  plus  de  la  mort  du  corps,  quan 
on  est  séparé  de  son  corps.  Et  c'est  préciséraont  ici  que  j'ai  trouv 
toute  l'insuffisance  du  langage  pour  expl!'[;.cr  comment  le  mou 
rant  même  est  dit  vivre;  et  l'homme  mon,  ihomme  «  après  ! 
mort,  »  être  encore  dans  la  mort.  Et  comment  peut-il  être  «  aprè 
la  mort ,  >  s'il  est  encore  «  dans  la  mort ,  »  quand  surtout  nous  n 
pouvons  pas  l'appeler  mourant,  dans  le  sens  où  nous  appelon 
dormant,  celui  qui  est  dans  le  sommeil  ;  languissant,  celui  qu 
est  dans  la  langueur  ;  dolent ,  celui  qui  est  'ians  la  douleur  ;  vivant 
celui  qui  est  dans  la  vie?  Est-ce  donc  avant  qu'ils  ressusci-lent  qu> 
les  morts  sont  dits  être  dans  la  mort,  sa". s  toutefois  p-mvo"'  ""' 
appelés  mourants?  Serait-il  doncinvraisemldahle  et  absir 
tribuer,  non  pas  a  la  logique  humaine,  mais  à  une  inlentiou  v. 

ut  possumus ,  velut  cum  ita  loquimur ,  Moriens  il!o  tesiatus  ««t,  et  illis  a(q»i 
illisillud  alqiie  illud  moriens  dereliquit  :  quamvis  hoc  nisi  vivons  oinriino  fa 
cere  non  posset,  etpotius  lioc  anle  niorlem  fecerit,  non  in  morte.  Loquamu 
etiain  sicul  loquilur  Scriptura  divina,  quaeniornios  quoque  non  posl.raoricM 
sed  in  morte  esse  non  dubitat  dicere.  Mine  enim  est  illud  :  Qmniam  non  et 
VI  morte,  qui  memor  s'il  tut.  Donoo  enim  rcvivisi  an! ,  rerlc  dicunlur  esse  ii 
morte;  sicut  in  somiio  esse  quisqae,  donec  evigilei,  dicitL'r  :  quamvis  in  somi) 
posiios  dic.imus  dormientes,  nec  lamen  eo  modo  possnmus  dicere  eos  qii 
jam  surit  moriui,  morientes.  Non  enim  adlinc  moriuntur  qui,  quantum  attine 
ad  corporis  morteni,  de  qua  nunc  disserimus,  jam  sunt  a  corporiJjus  soparali 
Sed  lioc  est  quod  dixi  explicari  aliqua  locuiione  non  posse,  quonam  modo  vf 
niorienies  dicantur  vivere,  vel  jam  mortui  eliam  post  mortem  adliuc  essedi 
canlur  in  niorie.  Quomodo  enim  posl  morlem  si  adhuc  in  morte  ?  Praisenjc 
cum  eos  ncc  morientes  dicamus,  sicuii  eos  qui  in  somno  sunt  dioiraus  dor 
rnientes;  et  qui  in  languore,  langucntes;  et  qui  in  dolore,  uiique  dolentes  ;f 
qui  in  vita,  vivcnies  :  at  vcro  moriui  priusquam  resurgant,  esse  dicunlur  i, 
morte  ,  nec  tamen  possunt  appellari  morientes.  Unde  non  importune  nequ 
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vine  rimpossihiliié  grarnmalicale  de  décliner  régulièi  cmenl  en  la- 
tin les  modes  de  ce  verbe  :  MOPilTCJR.  ORITUR  forme  nalurelle- 
menl  ORTUS  EST ,  expression  du  temps  passé  ;  et  ainsi  des  autres 
verbes  qui  expriment  les  vicissitudes  du  passé.  Si  nous  les  deman- 
dons aMORlTUR,  il  répond  :  MORTUUSESÏ,  en  doublant  la 
lettre  U.  Car  on  dit  MORTUUS ,  comme  on  dit  FATUUS ,  AR- 
DUUS,  CONSPICUUS  qui  n'ont  aucun  rapport  au  passé,  et,  en 
tant  que  noms ,  se  déclinent  en  dehors  du  temps.  Mais  ici ,  comme 
pour  décliner  l'indéclinable,  on  transforme  le  nom  en  participe 
passé.  Il  est  donc  fort  rationnel  que  le  verbe  lui-même ,  comme 
l'action  qu'il  exprime,  demeure  indéclinable.  Aidés  toutefois  de  la 
grâce  de  notre  Rédempteur,  nous  pouvons  du  moins  décliner  la 
seconde  mort.  Elle,  en  effet,  est  beaucoup  plus  terrible;  et,  de 
tous  les  maux ,  le  pire,  cette  mort  qui  ne  procède  plus  de  la  sé- 
paration de  l'âme  et  du  corps  ,  mais  de  l'éternel  embrasseraent 
de  l'un  et  de  l'autre  dans  les  souffrances  éternelles.  C'est  alors  que 
les  hommes  ne  seront  plus  t  avant  la  mort  »  et  «  après  la  mort,» 
mais  toujours  <  dans  la  mort,  »  c'est-a-dire  ,  jamais  vivants,  ja- 
mais morts,  mais  mourants  sans  fin.  Ce  sera,  en  effet,  le  suprême 
malheur  pour  l'homme  dans  la  mort ,  que  la  mort  même  ne 
meure  plus! 

incongrue  arbitrer  P-ccidisse,  eisi  non  huniana  industria,  judicio  fortasse  di- 
vino,  ut  hoc  vcrbum  quod  est,  moritur,  in  lalina  lingua  nec  grammalici  decli- 
nare  poluerint,  e;i  régula  qua  colora  lalia  dcclinanlur.  Namque  ab  eo  quod  69,1 
oriiur,  fil  verbnm  praeleriii   lemporis,  orlus  est  :  et  si  qua  similia  sunt,  per 
lomporis  praeleriii  pariicipia  declinantur.  Ab  eo  vero  quod  est  moritur,  si 
(juœramus  praeleriii  lemporis  vcrbum,  responderi  assolel,  mortuus  est,  uilit- 
tora  geminaïa.  Sic  enim  diciiur  moriuus,  quomodo  fatuus,  arduus,  coiispi- 
ouns,  et  si  qua  similia,  quae  non  sunt  praeleriii  lemporis,  sed  quoniam  nouiina 
sunf,  sine  icmpore  declinaniur.  Illud  aulem  ,  quasi  ut  declinelur  quod  dedi- 
nari  non  polest,  pro  pariicipio  pnMeriii  lemporis  ponilur  nomeii.  Convenien- 
h'v  ilaque  faciuni  en,  ut,  quemadmodum  id  qiiodsigiiKicat,  non  polesl  nger.do, 
ila  ipsum  verbum  declinari  loquendo  non  possit.  Agi  tamen  potest  in  adjulo- 
rio  graiiai  l\edemptoris  noslri,  ut  saltem  secundam  mortem  decliuare  possi- 
raus.  Illaenim  Cîlgravior,  et  omnium  malorum  pessima,  qnœnon  fit  separa- 
lione  animae  et  corporis,  sed  in  aeiernam  pœiiam  poiius  utriusque  complexu. 
Ibi  e  contrario  non  f  runl  bomincs  ante  moriem  alque  posi  moriem  ,  sed  sem- 
por  in  moi  le  ;  ac  per  lioc  numquam  vivenles,  nuniquam  moriui,  sed  sine  fine 
morientes.  Numquam  eniiu  erii  bomini  pojus  in  morie,  qnam  ubi  erit  mors 
ipsa  sine  morle. 

T.  ir.  17 
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XII.  Ainsi  quand  on  demande  de  quelle  mort  Dieu  menaça  les 
premiers  hommes,  s'ils  transgressaient  le  commandement  imposé 
par  lui,  s'ils  ne  gardaient  point  l'obéissance;  quelle  mort,  celle 
de  l'âme  ou  du  corps ,  ou  de  tout  l'homme  ;  ou  de  celle  qu'on 
nomme  la  seconde  mort  ;  il  faut  répondre  :  de  toutes.  Car  la  pre- 
mière comprend  celle  de  l'âme  et  du  corps;  la  seconde  les  com- 
prend toutes.  Toute  la  terre  se  compose  de  plusieurs  terres,  toute 
l'Église  de  plusieurs  Églises;  ainsi  toute  la  mort  de  toutes  les 
morts.  Si  donc  la  première  mort  en  comprend  deux ,  celle  de 
lame  et  celle  du  corps,  quand  l'âme  ,  sans  Dieu  et  sans  corps,  est 
livrée  aux  souffrances  d'une  expiation  temporaire  ;  la  seconde  mort, 
c'est  l'âme  séparée  de  Dieu ,  et  réunie  a  son  corps  pour  souffrir 
des  peines  éternelles.  Donc ,  lorsque  Dieu  dit  au  premier  homme 
qu'il  a  placé  dans  le  Paradis ,  en  lui  montrant  le  fruit  défendu  : 
«  Du  jour  qne  vous  en  aurez  mangé  ,  vous  mourrez  de  mort ,  »  ce 
n'est  pas  seulement  la  première  moitié  de  cette  première  mort, 
quand  l'âme  est  privée  de  Dieu;  ni  la  seconde  moitié  ,  quand  le 
corps  est  privé  de  l'âme  ;  ce  n'est  pas  cette  première  mort  tout 
entière  ,  ce  supplice  de  l'âme  séparée  de  Dieu  et  du  corps;  mais, 
c'est  toutes  morts  jusqu'à  la  dernière ,  jusqu'à  la  seconde,  qui 
n'est  suivie  d'aucune  autre,  c'est  toute  mort  possible  que  cette 
menace  comprend. 

XIII.  Car,  aussitôt  après  la  transgression  du  commandement, 

XII.  Cum  ergo  requiritur,  quam  mortem  Deus  primis  hominibus  fuerit  com- 
minatus,  si  ab  eo  mandatum  transgrederenlur  acceptuni,  necobedienliam  cus- 
todirent  ;  uirum  animae,  an  corporis,  an  tolius  hominis,  an  illani  quae  appellatur 
secunda  :  respondendum  est,  Omnes.  Prima  enim  ex  duabus  constat  ;secunda 
ex  omnibus  tota.  Sicut  enim  universa  terra  ex  inultis  terris,  et  universa  Eccle- 
sia  ex  multis  constat  Ecclesiis  ;  sic  universa  mors  ex  omnibus.  Quoniam  prima 
constat  ex  duabus ,  wna  animaî,  abera  corporis  :  ut  sit  prima  lotius  bominis 
mors ,  cum  anima  sine  Deo  et  sine  corpore  ad  tempus  pœnas  luit  ;  secunda 
vero,  ubi  anima  sine  Deo  cura  corpore  pœnas  œternas  luit.  Quando  crgo  dixit 
Deus  primo  illi  bomini,  querti  in  paradiso  constituerat ,  de  cibo  vetito,  Qua- 
ciimqiie  die  etlerilis  ex  eo,  morte  moriemini  :  non  tantum  primae  morlis  partem 
priorem,  ubi  anima  privatur  Deo;  ncc  laiituni  posleriorem,  ubi  corpus  priva- 
lur  anima  ;  ncc  solum  ipsani  lolam  primaui,  ubi  anima  et  a  Deo  et  a  corpore 
separata  puniiur  :  scd  quidquid  mortis  est  usque  ad  novissimam,  quse  secunda 
dieitui',  qua  est  nulla  poslerior,  comminatio  illa  complexa  est. 

XIII.  Nam  postcaquam  praecepli  fada  lransgre.«sio  est,  confestim  gratia 
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la  grâce  divine  se  relire  ,  et  ils  demenrenl  coiîfondus  de  la  nudiié 
de  leur  corps.  Les  premières  feuilles  de  figuier  qui  se  présentent 
à  eux  dans  leur  trouble ,  ils  en  couvrent  ces  membres  dont  na- 
guère ils  ne  rougissaient  pas.  Ils  sentent  donc  en  leur  chair  dés- 
obéissante un  mouvement  inconnu ,  représailles  vengeresses  de 
la  justice  contre  leur  propre  désobéissance.  L'âme  enivrée  de 
l'abus  de  sa  propre  liberté,  dédaigne  le  service  de  Dieu,  elle 
corps  son  premier  serviteur,  la  dédaigne.  Elle  abandonne  volon- 
tairement son  Seigneur ,  et  elle  ne  dispose  plus  a  sa  volonté  de 
son  esclave;  elle  n'a  i)lus  sur  sa  chair  cet  empire  absolu  qu'elle 
eût  conservé  toujours ,  si  elle-même  fût  demeurée  soumise  a  Dieu. 
Dès  ce  moment  commence  celte  convoitise  de  la  chair  contre 
l'esprit ,  cette  guerre  intérieure  avec  laquelle  nous  naissons  ;  ori- 
ginaires de  la  mort ,  portant  dans  nos  membres  et  dans  la  nature 
corrompue  ce  combat  où  la  victoire  lui  reste  ;  triste  hérédité  du 
premier  crime. 

XIV.  Dieu ,  en  effet ,  a  créé  l'homme  droit  ;  Dieu  ,  auteur  de  la 
nature  et  non  du  vice;  mais  volontairement  corrompu,  et  juste- 
ment condamné,  l'homme  a  transmis  avec  le  sang  sa  corruption 
et  sa  peine.  Car  nous  étions  tous  en  lui,  quand  tous  nous  étions 
lui  seul;  lui,  tombé  dans  le  péché,  par  la  femme,  tirée  de  lui 
avant  le  péché.  La  forme  particulière  de  chaque  existence  n'était 
pas  encore  créée,  nul  de  nous  n'était  pas  en  possession  de  sa  vie 

(leserente  divina,  de  corporum  suoruni  nuditaie  confusi  sunt.  Unde  etiani  foliis 
liculneis,  quae  forte  a  perlurbatis  prima  comperta  sunt,  pudenda  texeruni  :  quae 
prius  eadein  membra  erant,  sed  pudenda  non  erant.  Sensenini  ergo  novum 
moium  inob edientis  carnis  suae,  tamquam  reciprocain  pœnam  inobedienliiBSua;. 
Jam  quippe  anima  libertate  in  perversum  propria  deleclala,  et  Deo  dedignata 
servire,  prislino  corporis  serviiio  destituebatur  :  et  quia  siiperiorem  Doniinum 
suc  arbitrio  deseruerat,  int'eriorem  famulum  ad  suum  arbitrium  non  tenebai  : 
necomni  modohabcbatsubdiiamcarnem,  sicut  semper  babere  potuisset,  si  Deo 
subdita  ipsa  raansisset.  Tune  ergo  cœpit  caro  concupiscere  adversus  spiritum  : 
cum  qua  controversia  nati  sumus,  trahentes  originem  morlis ,  et  in  membris 
nosirii  viiiataque  nalura  contenlionem  ejus  sive  vicloriam  de  prima  praevari- 
calione  gesianies. 

XIV.  Deuî  enim  creavit  hominem  rectum ,  naturarum  auctor,  non  ulique 
viiiorum  :  sed  sponte  depravatus  jusleque  damnatus,  depravatos  damnatosque 
generavit.  Omnes  enim  l'uimus  in  illo  uno,  quando  omaes  fuinius  iile  unus, 
qui  per  feminam  lapsus  est  in  peccatum,  quae  de  illo  fada  est  ante  peccHuni. 
Nondum  erat  nobis  singillalira  creala  et  distributa  forina,  in  qua  singuli  vive- 
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propre;  mais  le  germe  d'où  nous  devions  sortir  était  déjà,  cette 
nature  génératrice,  qui,  altérée  par  le  péché,  chargée  des  liens 
de  la  mort,  sous  une  juste  condamnation,  astreint  à  une  même 
condition  rhomm.e  qui  nait  de  l'homme.  Ainsi,  de  l'abus  du  libre 
arbitre  sort  l'ère  de  malheurs  et  une  longue  chaîne  de  misères  se 
déroule  qui  conduit  le  genre  humain  dépravé  dans  sa  source  et 
comme  flétri  dans  sa  racine,  jusqu'à  la  seconde  mort,  jusqu'à  la 
mort  sans  fin,  dont  celui-là  seul  est  excepté  que  la  grâce  divine 
affranchit. 

XV.  Or,  comme  il  a  été  dit  :  «  Vous  mourrez  de  mort ,  i  et  non 
de  «  morts ,  »  si  nous  ne  voulons  entendre  que  la  seule  mort  de 
l'âme  abandonnée  de  sa  vie ,  qui  est  Dieu  même  (  et  ce  n'est  pas 
l'abandon  de  Dieu  qui  la  rend  infidèle  ,  mais  son  infidélité  qui 
cause  l'abandon  de  Dieu;  car,  pour  le  mal  de  l'homme,  la  vo- 
lonté humaine  prévient  Dieu;  pour  le  bien  de  l'homme,  la  volonté 
de  Dieu  prévient  l'homme,  soit  qu'il  le  tire  du  néant ,  soit  qu'il  le 
relire  des  abîmes  de  la  chute);  si  donc  nous  ne  voulons  entendre 
que  cette  mort  dans  ces  menaçantes  paroles  de  Dieu  :  «  Du  jour 
que  vous  en  aurez  mangé ,  vous  mourrez  de  mort  :  »  comme  s'il 
disait  :  Du  jour  que  vous  m'aurez  abandonné  par  désobéissance, 
je  vous  abandonnerai  par  justice;  assurément,  par  cette  mort,  il 
les  menaçait  de  toutes  celles  qui  devaient  infailliblement  la  suivre. 
Car  à  ce  mouvement  de  rébellion  qui  s'élève  en  la  chair  contre 

remus;  sed  jani  nalura  erat  seminalis,  ex  qua  propagaremur  :  qua  scilicet 
propler  peccatum  viiiaia,  et  vinculo  moriis  obsiricta,  justeque  daranala,  noji 
alîerius  condiliouis  liorao  ex  homine  nascerciur.  Ac  per  hoc  a  liberi  arbilrii 
malo  usu  séries  liujus  calamilalis  exorta  est,  quae  hurnanum  genus  origine  de- 
pravaîa,  velui  radiée  corrupta,  usque  ad  secundae  nioriis  exiiium,  quae  non 
habet  finem,  solis  eis  exceplis  qui  per  graiiain  Dei  liberantur,  miseriarum  con- 
nexione  perducit. 

XV.  Quamobrem  eiianisi  in  eo  quod  diciuni  est,  Morte  moriemini,  qtioniam 
non  est  dicium  ,  Moriibus  ,  eam  solam  inielliganius ,  quae  lit  cuni  anima  <Jese- 
rilur  sua  viia ,  quod  illi  Deus  est  :  (non  enim  deseiia  est  ut  desereret,  sed  ul 
deserereiur,  dcseruil  :  ad  malum  quippe  ejus  prior  est  volunlas  ejus;  ad  bonuni 
vero  ejus  prior  est  voluntas  Crealoris  ejus,  sive  ul  eani  faceret  quae  nulia  eral, 
sive  ul  reficial  quse  lapsa  perieral)  :  etianisi  ergo  hanc  intelligamus  Deum  de- 
uunliagse  njoileui,  in  co  quod  ail,  Qua  die  ederilis  ex  illo ,  morte  moriemini; 
lamquani  dicerei,  Qua  die  me  dcseruerilis  per  inobedieniiam,  deseram  vos  per 
jusiiiiaai  :  piofeclo  in  ea  morte  ctiam  ccieri«  (îenunUatse  sunl,  quae  procul 
duliio  (ueram  secuiina'.  jN;im  in  eo  quoil  inobediens  moins  in  carne  anim.ie 
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l'âme  rebelle,  a  la  honte  qui  les  porte  à  couvrir  leur  nudité,  les 
premiers  coupables  sentent  cette  première  mort  où  Dieu  délaisse 
l'âme.  Cette  mort,  Dieu  lui-même  la  déclare  quand  il  dit  h  l'hom- 
me qui  se  cache  dans  le  délire  de  l'épouvante  :  «  Adam ,  où  es- 
tu?  »  Dieu  n'ignore  pas  où  est  l'homme,  il  ne  le  cherche  pas,  mais 
il  lui  demande  avec  reproche  où  il  peut  être ,  si  Dieu  n'y  est  pas. 
Plus  tard  ,  quand  brisé  par  l'âge  ,  épuisé  de  vieillesse,  le  corps  est 
à  son  tour  délaissé  de  Târae  ,  cette  autre  mort ,  nouveau  châtiment 
du  péché  de  l'homme,  vient  vérifier  la  menace  :  « '^u  es  terre, 
et  tu  retourneras  en  terre,  »  afin  que  ces  deux  morts  accom- 
plissent la  première  ,  qui  est  la  mort  de  tout  l'homme,  et  que  doit 
suivre  à  la  fin  des  temps  la  seconde  mort ,  s'il  n'est  délivré  par  la 
grâce.  Car  le  corps  qui  est  de  terre  ne  saurait  retourner  en  terre, 
sans  la  mort  qui  lui  est  propre,  s'il  n'était  délaissé  de  sa  vie, 
c'est-à-dire  de  l'âme.  Il  est  donc  constant  pour  les  chrétiens  sincè- 
rement attachés  à  la  foi  catholique  que  la  mort  même  du  corps 
n'est  pas  une  loi  de  la  nature,  car  Dieu  n'a  créé  aucune  mort  pour 
l'homme  :  mais  le  châtiment  légitime  du  péché,  c'est  la  vengeance 
du  crime  que  Dieu  poursuit,  quand  il  dit  a  riiomnie  en  qui  dès 
lors  nous  étions  tous  :  »  Tu  es  terre ,  et  lu  retourneras  en  terre.  » 
XVI.  Mais  ces  philosophes,  ennemis  calomnieux  contre  les- 
quels je  défends  la  Cité  de  Dieu,  c'est-a-dire  son  Eglise,  s'imagi- 
nent  être  sages  de  tourner  en   ridicule   notre  doctrine  sur  la 

inobedienlis  exoilus  est,  propier  ([ui'.ni  pudeiiila  lexeiunl,  seiisa  ei:^l  iiiori  un;» 
in  qua  deseruit  animam  Deus.  Ea  sigailicala  est  verbis  ejus ,  quaiulo  timoré 
démenti  sese  abscondenti  hoinini  dixit,  Adam,  ubi  es?  non  uiiquo  ignorando 
qiiaerens,  sed  increpando  admonens,  ut  aitenderet  ui)i  essot  in  quo  non  essiît 
Deus.  Cum  vero  corpus  anima  ipsa  desernil  ;ciate  corruplnm  ci  scnociiUe  con- 
fcclum,  venit  in  cxperimentum  mors  idiera  ,  de  qua  Deus  peccaluin  adiiuc 
puniens  homini  dixcrat,  Terra  es,  et  in  terrant  ibis  :  ut  ex  !ïis  duabus  mors  illa 
prima,  quse  lotius  est  hominis,  compleretur,  quam  secunda  in  uldmo  sequi'ur, 
nisi  liomo  per  graiiam  liberetur.  iNeqiie  cnim  corpus  quod  de  terr;i  est,  redircl 
in  lerram,  nisi  sua  morte,  quse  illi  accidit  cum  deserilur  s'ia  vila,  id  est  anima. 
Unde  constat  inter  Chrislianos  veraciter  catholicam  lenente^  (idem ,  eliam 
ipsam  nobis  corporis  mortem ,  non  lege  naturœ,  qua  nullam  moricm  iiomini 
Deus  fecit ,  sed  merito  infliciam  esse  peccati  :  (juoniam  peccatum  vindicans 
Deus,  dixit  homini,  in  q«o  tune  omises  cramus,  Terra  es,  et  la  lerram  ibis. 
XVI.  Sed  philosophi ,  contra  quorum  calumnias  doicidiinus  civitatem  Dei , 
hoc  est  ejus  Eccleslam,  sapientcr  sibi  viilcnlur  irridere  quod  dicii.'ius,  aaiaue  a 
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séparation  de  l'âme  et  du  corps  ,  que  nous  regardons  comme  l'un 
des  châtiments  de  l'âme ,  parce  que ,  suivant  eux ,  elle  n'atteint  la 
perfection  de  la  béatitude  qu'au  moment  où,  dépouillée  de  tout 
corps,  elle  revient  a  Dieu ,  simple  ,  seule ,  et  pour  ainsi  dire  nue. 
Ici  peut-être ,  si  leurs  propres  ouvrages  ne  me  fournissaient  au- 
cune réfutation  de  cette  opinion ,  j'aurais  une  discussion  labo- 
rieuse a  soutenir  pour  démontrer  que  ce  n'est  point  le  corps,  mais 
le  corps  corruptible  qui  est  à  charge  a  l'âme.  Et  de  là  celte  parole 
de  l'Écriture ,  rappelée  au  hvre  précédent  :  t  Le  corps  corruptible 
appesantit  l'âme,  i»  L'Écriture  ajoute  :  «  corruptible;  »  car  ce 
n'est  pas  le  corps  en  soi ,  mais  le  corps  tel  que  le  péché  et  la  jus- 
tice l'ont  fait  qu'elle  représente  comme  un  fardeau  pour  l'âme.  Et 
l'Écriture  n'eût-elle  rien  ajouté,  nous  ne  devrions  pas  l'entendre 
autrement.  Mais  quand  Platon  déclare  hautement  que  les  dieux, 
créatures  du  Dieu  suprême,  ont  des  corps  immortels;  quand  il 
introduit  ce  Dieu  même,  créateur  des  autres  dieux  ,  leur  promet- 
tant comme  une  faveur  insigne ,  de  demeurer  éternellement  avec 
leurs  corps,  sans  que  jamais  aucune  mon  les  en  détache,  qu'est- 
ce  a  dire?  Ces  sophistes,  aujourd'hui ,  pour  inculper  la  foi  chré- 
tienne, feignent  d'ignorer  ce  qu'ils  savent!  et  peu  leur  importe 
de  combattre  leurs  propres  sentiments ,  pourvu  qu'ils  ne  cessent 
de  nous  contredire  !  Car  voici ,  dans  la  version  de  Cicéron ,  les 
paroles  mêmes  que  Platon  prête  au  Dieu  souverain  s'adressant  à 

corpore  separaiionem  inter  pœnas  ejus  esse  deputandam  :  quia  videlicet  ejus 
perfectam  beaiitudinem  lune  ilii  fieri  exislimant,  cum  oaini  prorsus  corpore 
exuta  ai  Deuin  simplex  el  sola  et  quodaniinodo  nuda  redieril.  Ubi  si  riihil,  quo 
i&ta  refellereliîr  opitiio,  in  enrum  lilteris  invenirem,  operosius  milù  dispuian- 
dum  esset,  quo  demonstrarem  non  corpus  esse  anima?,  sed  corruplibile  corpus 
onerosum.  Unde  illud  est  quod  de  Scripturis  nostris  in  superiori  libro  comme- 
inoravimus,  Corpus  enini  corruplibile  aggravât  animani.  Addendo  uiique  cor- 
ruplibile,  non  qualicumque  corpore,  sed  quale  faclum  est  ex  peccato  consé- 
quente vindicia,  aniinarn  perhibuit  aggravari.  Quod  etianisi  non  addidissct, 
nihil  aliud  intelligere  deberemus.  Sed  cum  apertissime  Fl;ilo  deos  a  sunirao 
Deo  factos  habere  immortalia  corpora  prœdicet,  eisque  ipsum  Deum,  a  quo 
facii  sunt ,  inducat  pro  magno  benpficio  pollicentem  ,  quod  in  œternum  cum 
suis  corporibus  permanebunt,  nec  ab  eis  u  la  niorîe  solveniur  :  quid  est  quod 
isti  ad  exagitandani  christiaiiam  fidcm  fingunt  se  ncscire  quod  sciunl  ;  aut 
ciiam  sibi  répugnantes  adversum  se  ipsos  mainnt  dicere,  dum  nobis  non  desi- 
nant  contradicere?  îSempe  Platonis  hœc  verba  sunt,  sicut  ea  Cicero  in  lalinum 
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ces  dieux  qu'il  a  créés  :  «  Vous ,  dieux  des  dieux ,  considérez  de 
quelles  œuvres  je  suis  l'auleur  et  le  père.  Elles  ne  sauraient  périr 
sans  ma  volonté;  quoique  tout  élre  composé  de  parties  soit  sujet  à 
dissolution.  Mais  il  est  d'un  méchant  de  vouloir  briser  le  lien 
formé  par  la  raison.  Ainsi,  ayant  commencé  d'être,  vous  ne 
pouvez  naturellement  échapper  à  la  mort,  ni  a  la  dissolution; 
cependant  vous  ne  serez  jamais  dissous;  aucune  destinée  funeste 
ne  prévaudra  contre  ma  volonté.  Ma  volonté  est  un  lien  plus  fort 
pour  assurer  votre  perpétuité  que  ceux  qui  viennent  d'unir  les 
parties  constitutives  de  votre  élre.  »  Voilà  donc  les  dieux,  suivant 
Platon,  mortels  par  la  liaison  de  l'âme  et  du  corps,  immortels 
par  le  décret  et  la  volonté  de  Dieu  leur  créateur.  Si  donc  c'est 
une  peine  pour  l'âme  d'être  liée  à  un  corps  quel  qu'il  soit,  com- 
ment Dieu  cherchant  à  les  rassurer  pour  ainsi  dire  contre  la 
mort,  c'est-à-dire  contre  la  dissolution  corporelle,  leur  prome 
l'immortalité ,  non  pas  en  vertu  de  leur  nature ,  composée  et  non 
simple ,  mais  en  vertu  de  son  irrésistible  volonté  qui  peut  faire 
que  ce  qui  a  commencé  ne  finisse  point,  que  ce  qui  est  uni  ne  se 
dissolve  point  et  demeure  incorruptible? 

Et  ce  sentiment  que  Platon  professe  sur  les  astres  est-il  véri- 
table ;  c'est  une  autre  question  ;  car  il  ne  faut  pas  lui  accorder 
que  dans  ces  globes  élincelants  qui ,  le  jour  ou  la  nuit,  répandent 
sur  la  terre  une  lumière  corporelle ,  vive  une  âme  particulière  , 

verlit,  quibus  inducit  summum  Deum  deos  quos  fecit  alloqueniem  ac  dicen- 

tem  :  Vos  qui  deorum  satu  orli  estis,  attendile  quorum  operum  erjo  parens  effec- 
torque  sum.  Hœc  sunt  indhsolubilia  me  iiwilo  :  quamquam  omne  coUifjalum  solvi 
'  potest.  Sed  haudquaquam  boni  est,  ratione  vinclum  telle  dissolvere.  Sed  quoniam 
estis  orli,  immorlales  vos  quidem  esse  et  indissolubiles  tion  potestis  :  nequaquam 
lamen  dissolvemini j  neque  vos  ulla  moriis  fata  périment,  nec  erunî  valeniiora 
qnam  concillum  meum,  quod  majus  est  vinculum  ad  perpetuitatem  vestram,  quant 
illa  quibus  estis,  tum  cum  gignebamini ,  collicjaii.  Ecce  deos  Plato  dicit  et  cor- 
poris  aiiiroseque  colligaiione  niortaies,  ei  lanien  immoriales  Dei  a  quo  facti 
sunt  voluntale  atque  consilio.  Si  ergo  animse  pœna  est  in  qualicunique  corpore 
colligari,  quid  est  quod  eos  alloquens  deus  taniquam  sollicilos,  ne  forte  n^o- 
rlantur,  id  est  dissolvantur  a  corpore,  de  sua  facit  imnicrtalitate  seeuros  ;  non 
propler  eorum  naiuram,  quse  sit  conipacta,  non  fcimplex,  sed  propler  suura 
inviciissimam  voluntatem,  qua  polens  est  lacere,  ut  nec  oria  occidant,  nec 
connexa  solvaniur,  sed  incorruptibiliter  persévèrent? 

Et  hoc  quidem  uU'um  Plato  verum  de  sidei  ibus  dicat,  alia  quacstio  est  : 
neque  enim  ei  coniinuo  conccdendum  est,  globos  isios  iuminura  sive  orbiculos 
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une  âme  intellectuelle  et  bienheureuse  ;  ce  que  Platon  affirme  en- 
core expressément  de  l'Univers,  animal  immense,  s'il  faut  l'en 
croire,  en  qui  tous  les  autres  animaux  seraient  contenus.  Mais,  je 
le  répète ,  c'est  une  autre  question  ,  que  je  n'ai  pas  dessein  de 
discuter  ici.  Et  cette  opinion  ,  je  ne  l'ai  rapportée  que  contre  ces 
Platoniciens,  si  fiers  de  leur  nom  ou  de  leur  doctrine,  qu'ils  rou- 
giraient d'être  chrétiens  ;  leur  orgueil  repousse  ce  nom  qu'il  fau- 
drait partager  avec  la  multitude;  ils  le  repoussent  comme  un 
déshonneur;  insolents  porteurs  de  manteaux  ,  plus  leur  nombre 
est  petit,  plus  leur  superbe  est  grande.  Cherchant  le  point  où  ils 
puissent  combattre  la  doctrine  chrétienne ,  ils  attaquent  l'éternité 
des  corps,  comme  s'il  y  avait  contradiction  à  vouloir  la  félicité  de 
l'âme  et  à  désirer  son  éternelle  union  avec  le  corps;  lien  d'an- 
goisses, h  les  entendre,  et  cependant  Platon  ,  leur  auteur  et  leur 
maître,  prétend  que  c'est  un  don  particulier  que  le  Dieu  souverain 
fait  aux  dieux  son  ouvrage  ,  en  leur  accordant  de  ne  pas  mourir , 
c'est-à-dire  d'être  inséparablement  liés  a  leurs  corps. 

XVII.  Ces  philosophes  soutiennent  encore  que  des  corps  ter- 
restres ne  peuvent  être  immortels;  et  cependant  cette  terre ,  mem- 
bre central  de  leur  Dieu ,  non  du  Dieu  souverain  ,  mais  d'un 
grand  Dieu  toutefois  ,  c'est-h-dire  ce  monde  visible ,  ils  n'hésitent 
pas  kla  déclarer  éternelle.  Si  donc  le  Dieu  souverain  leur  a  fait , 

luce  corporea  super  terras,  seu  die,  seu  nocle  fulgenies,  suis  quibusdam  pro- 
pdis  aniniis  vivere,  eisque  inielleciualibus  ei  beatis,  quod  eiiam  de  ipso  uni- 
verso  raundo,  lamquam  uno  animal!  niaxiino,  quo  cuncia  cetera  continerenlur 
animalia,  insianter  affirmât.  Sed  liaec,  ut  dixi ,  aiia  quacslio  est,  quani  nunc 
disculiendam  non  suscepinius.  Hoc  lanlum  contra  istos  coniiaemorandum  pu- 
tavi,  qui  sePlalonicos  vocari  vel  esse  glorianlur,  cujus  superbia  nominis  eru- 
bescunt  esse  Clirisliani,  ne  commune  illis  cum  vulgo  vocabulum,  vilem  facial 
palliatorum,  lanto  magis  inflatam,  quanlo  niagis  exiguam  paucilalem  :  et  quae- 
rentes  quid  in  doctrina  christiaiia  reprehendant,  exagitant  œiernilatem  corpo- 
rum,  tamquam  hœc  sint  inter  se  contraria,  ut  et  beatitudineni  quaeramus 
animae,  et  eam  semper  esse  vclimus  in  corpore,  velut  aerumnoso  vlnciilo  colii- 
gatam  :  cum  eorum  auctor  et  magisier  Plato,  donura  a  Deo  summo  diis  ab  illo 
faclis  dicit  esse  concessum ,  ne  aliquando  moriantur,  id  est  a  corporibus , 
quibus  eos  connexuit,  separenlur. 

XVII.  Coniendunt  etiam  isti,  terrestria  corpora  sempiterna  esse  non  posse, 
cum  ipsam  universam  terram  dei  sui,  non  quidem  summi,  sed  tamen  magni, 
id  est  totius  hujus  niundi,  membrum  in  medio  positum  et  sempiternum  csso 
non  dubitent.  Cum  ergo  Deus  ille  summus  feccril  cis  alterum  quera  puiant 
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suivant  eux,  un  autre  Dieu ,  ce  monde ,  supérieur  aux  autres  di- 
vinités; s'ils  regardent  ce  Dieu  comme  un  animal ,  corps  immense 
en  qui  une  âme  raisonnable  ou  intellectuelle  est  renfermée ,  et 
disposant  des  quatre  éléments,  comme  de  membres,  situés  chacun 
suivant  l'ordre  et  la  convenance  ;  membres  dont,  a  leur  gré,  pour 
prévenir  la  mort  d'un  tel  Dieu ,  ils  déclarent  la  liaison  indissoluble 
et  éternelle;  si  en  un  mot  la  terre ,  nombril  de  ce  vaste  corps  ,  est 
éternelle ,  pourquoi  donc  les  corps  des  autres  animaux  terrestres 
ne  pourraient-ils,  parla  volonté  de  Dieu,  être  éternels?  C'est, 
disent-ils,  qu'il  faut  rendre  la  terre  à  la  terre  d'où  les  corps  des 
animaux  sont  tirés  ;  et  par  conséquent  il  est  nécessaire  que  cette 
terre  organisée  se  dissolve  et  meure,  pour  retourner  a  la  terre 
matrice ,  à  la  terre  immuable  et  éternelle.  Or,  qu'un  autre  vienne 
en  dire  autant  du  Feu ,  et  prétendre  qu'il  faut  rendre  au  feu 
universel  ces  corps  sortis  de  lui  pour  devenir  les  animaux  célestes; 
'  l'immortalité  que  Platon  semble  promettre  à  ces  dieux  au  nom  de 
Dieu  même  va-t-elle  donc  succomber  au  choc  de  cette  discussion  ? 
Ou,  s'il  n'en  est  pas  ainsi ,  est-ce  parce  que  Dieu  ne  le  veut  pas, 
Dieu  dont  aucune  puissance ,  dit  Platon  ,  ne  peut  vaincre  la  vo- 
lonté? Qui  empêche  donc  que  Dieu  n'ait  la  même  volonté  à  l'é- 
gard des  corps  terrestres ,  puisqu'il  peut  faire  que  ce  qui  a 
commencé  existe  sans  fin  ;  que  ce  qui  est  uni ,  demeure  indisso- 

deum,  id  est  istum  mundum  ,  cetcris  diis  qui  infra  eiim  sunl  priseferendum , 
'  eumdemque  esse  exisiiment  animantem,  anima  scilicet,  sicut  asserunl,  raiio- 
nali  vel  inlellectuali  in  tam  magna  mole  corporis  ejus  inclusa;  ipsiusque  cor- 
poris  tamquani  meinbra  locis  suis  posiia  atque  digesla,  quatuor  constituent 
elementa,  quorum  juncturara,  ne  umquam  deus  eorum  tam  magnus  moriatur, 
insolubilem  ac  sempiternam  velint  :  quid  caussae  est,  ut  in  corporc  majoris 
animaniis  taniquam  médium  membrum  seterna  sit  terra,  et  aliorum  animan- 
lium  terrestrium  corpora  ,  si,  Deus  sicut  illud  vclit,  œterna  esse  non  poi^sint? 
Sed  terrae,  inquiunt,  terra  reddenda  est,  uade  animalium  icrrcstria  sumpta 
sunt  corpora  :  ex  quo  fit,  inquiunt,  ut  ea  sit  necesse  dissolvi  et  emori  ;  et  eo 
modo  terrae  stabili  ac  sempiiernœ ,  unde  fuerant  sumpia ,  resiitui.  Si  quis  hoc 
eliara  de  igné  similiter  aîfirmet,  et  dicat  reddenda  esse  universo  igni  corpora, 
quae  inde  sumpta  sunt,  ut  cœlestia  fièrent  animalia  ;  nonne  immortaiitas,  quiun 
laiibus  diis ,  velut  Oeo  summo  loquente,  promisit  Plalo ,  tamquara  violentia 
dispulationis  hujus  intercidet  ?  An  ibi  propterea  non  fit ,  quia  Deus  non  vult , 
cojus  voluntaiem,  ut  ait  Piato,  nuUa  vis  vincii?  Quid  eri;o  prohibet,  ut  hoc 
eiiam  de  lerreslribus  corporibus  Deus  possit  eliicere,  quandoquidem  ut  nec 
ea  quae  cria  sunl,  occidant,  nec  ea  quae  sunt  juncia  solvanlur,  ncc  ea  quse  sunt 
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lubie;  que  ce  qui  est  tiré  des  éléments  ne  retourne  pas  aux  élé- 
ments ;  et  celte  puissance  Platon  l'accorde  a  Dieu.  Pourquoi  donc 
lui  refuserait-il  celle  de  préserver  de  la  mort  les  êtres  terrestres? 
Est-ce  donc  a  la  volonté  des  Platoniciens ,  et  non  pas  à  la  foi  des 
Chrétiens,  qu'il  faut  mesurer  la  puissance  divine?  Ainsi  les  philo- 
sophes auront  pu  connaître  les  conseils  et  la  puissance  de  Dieu , 
imjténélrables  aux  prophètes;  ainsi  la  lumière  manque  aux  pro- 
phètes inspirés  de  l'Espril-Saint  qui  leur  découvre ,  autant  qu'il 
lui  plaît ,  les  volontés  de  Dieu  ;  et  elle  éclaire  les  philosophes , 
livrés  à  la  merci  des  conjectures  humaines? 

Encore  devaient-ils  se  mettre  assez  en  garde,  non-seulement 
contre  l'ignorance ,  mais  plutôt  contre  l'orgueil  obstiné ,  pour  ne 
pas  se  contredire  eux-mêmes  jusqu'à  soutenir  d'une  part  de  toutes 
les  forces  de  leurs  raisonnements  que  l'âme  ne  saurait  être  heu- 
reuse si  elle  ne  fuit  tout  corps  quel  qu'il  soit,  et  d'autre  part  que 
la  félicité  suprême  appartient  aux  âmes  des  dieux,  liées  néanmoins 
à  des  corps  éternels  ;  celles  des  dieux  célestes  à  des  corps  de  feu, 
celle  de  Jupiter,  qui,  dans  leur  système,  n'est  autre  que  ce 
monde ,  à  tous  les  éléments  matériels  dont  se  compose  cette 
sphère  immense,  de  la  terre  aux  cieux.  Cette  âme,  si  l'on  en 
croit  Platon,  du  point  miUeu  de  la  terre  que  les  géomètres  appel- 
lent centre ,  rayonne  et  s'étend ,  suivant  certaine  mélodie  des 

ex  elementis  sumpta  reddantur,  atque  ut  anhnae  in  corporibus  consiitutae  nec 
umquam  ea  deserant,  et  cum  eis  immortalitate  ac  sempilerna  bealitudine  per- 
fruanlur,  posse  Deum  facere  conûielur  Plalo?  Cur  ergo  non  possit,  ut  nec 
terreslria  moriantur?  An  Deus  non^est  potens  quousque  Christiani  credunt, 
sed  quousque  Platonici  voluni?  Niniirum  quippe  consilium  Dei  et  poiestatem 
poluerunl  philosophi,  nec  potueruut  nosse  Prophetae?  cum  polius  e  contrario 
Dei  Prophelas  ad  enuniiandani  ejus,  quantum  dignaïus  est,  voluntatera,  Spi- 
ritus  ejus  docuerit;  pliilosophos  auiem  in  ea  cognoscenda  conjectura  bumana 
deceperit. 

Verum  non  usque  adeo  decipi  debuerunt ,  non  solum  ignorantia,  sed  hiagis 
eiiam  pervicacia ,  ut  et  sibi  apenissime  refragentur,  magnis  disputaiionum 
viribus  asserenies,  animae,  ut  beala  esse  possit,  non  terrenum  lantum ,  sed 
omne  corpus  esse  fugiendum;  ei  dcos  rursus  dicentes  habere  bealissimas  ani- 
mas, et  tamen  aeternis  corporibus  illigatas,  cœl<^sies  quidem  igneis,  Jovis  antera 
ipsius  animara,  queni  mundum  istum  volunt,  omnibus  omnino  corporels  ele- 
mentis, quibus  bœc  tota  moles  a  terra  in  cœlurn  surgit,  inclusam.  Hanc  enim 
animam  Plato  ab  intimo  tcrrœ  meeiio,  quod  geometrae  centrum  vocant,  per 
omnes  partes  ejus  usque  ad  cœli  summa  et  cxtrema  diftundi  et  extcndi  per 
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nombres,  jusqu'aux  dernières  hauteurs  du  ciel  ;  d'où  il  suit  que  ce 
monde  est  un  animal  souverainement  grand ,  souverainement  heu- 
reux, éternel ,  dont  l'âme  élevée  au  plus  haut  degré  de  sagesse  et 
de  bonheur,  demeure  a  jamais  fidèle  a  son  corps ,  et  dont  le  corps , 
quoique  formé  de  tant  d'éléments  divers,  ne  peut  retarder  ni  ap- 
pesantir celte  âme  où  il  puise  incessamment  la  vie.  Voiih  donc  ce 
qu'ils  permettent  à  leurs  imaginations ,  et  ils  n'accorderont  pas  à 
la  volonté  divine  la  puissance  d'immortaliser  des  corps  terrestres, 
où  les  âmes  vivent  à  l'avenir  éternellement  heureuses,  sans  en 
être  appesanties,  sans  en  être  séparées  par  la  mort?  Et  cependant, 
à  les  en  croire  ,  il  en  est  ainsi  pour  les  dieux ,  dans  des  corps  de 
feu  ,  et  pour  Jupiter ,  le  Roi  de  ces  dieux ,  dans  tous  les  éléments 
corporels.  Si  l'âme ,  en  effet ,  ne  peut  être  heureuse  qu'en  fuyant 
tout  corps ,  que  ces  dieux  fuient  donc  les  globes  célestes,  que  Ju- 
piter fuie  du  ciel  et  de  la  terre  !  S'ils  ne  le  peuvent ,  les  voilà  mal- 
heureux? Mais  les  philosophes  reculent  devant  cette  alternative  ; 
n'osant  attribuer  à  leurs  dieux  le  divorce  du  corps  et  de  l'âme  de 
peur  qu'on  ne  les  accuse  d'adorer  des  mortels  :  ou  la  privation  de 
la  béatitude,  de  peur  d'avouer  le  malheur  de  leurs  dieux.  Il  n'est 
donc  pas  vrai  que  pour  obtenir  la  félicité  il  faille  se  dérober  à  tout 
corps,  mais  seulement  à  ce  corps  périssable,  fâcheux,  pesant, 
qui  meurt  chaque  jour;  non  tel  que  la  bonté  de  Dieu  l'a  fait  aux 
premiers  hommes,  mais  tel  que  la  peine  du  péché  l'a  forcé  d'être. 

numéros  musicos  opinalur,  ut  sit  iste  mundus  animal  maximum,  beatissimum, 
serapiierniim,  cujus  anima  et  perfectam  sapienliae  felicitatem  leneret,  cl  cor- 
pus proprium  non  relinqueret  ;  cujusque  corpus  et  in  aeternum  ex  illa  viveret, 
et  eam  qrtamvis  non  siuiplex,  sed  toi  corporibus  taniisque  compaclum,  hebe- 
tare  atque  tardare  non  posset.  Cum  igiiur  suspicionibus  suis  ista  permittant , 
cur  nolunt  credere,  divina  voliinlale  atque  poieniia  iiiimorlalia  corpora  fieri 
posse  lerrena ,  in  quibus  animae  nulia  ab  eis  morte  separafae ,  nuliis  eorum 
oneribus  aggravaiœ,  sempiterne  ac  féliciter  vivant;  quod  deos  suos  posse  asse- 
runt  in  corporibus  igneis ,  Jovemque  ipsuni  regem  eorum  in  omnibus  corpo- 
rels démentis?  Nam  si  animae,  ut  beata  sit,  corpus  est  omne  fugiendum, 
fugiant  dii  eorum  de  globis  siderum,  fugiat  Jupiter  de  cœlo  et  terra  :  aut  si 
non  possunt,  miseri  judicentur.  Sed  neulrum  isii  volunt,  qui  neque  a  corpo- 
ribus seiiaraiionem  audent  dare  diis  suis,  ne  i'.ios  mortales  colère  videantur; 
nec  beaiitudinis  privaiionem,  ne  infelioes  eos  e:se  faleantur.  Non  ergo  ad  bea- 
tiludinem  consequendam  cmnia  fugienda  sunt  corpora;  sed  corrupiibilia,  mo- 
lesta, gravia,  moribunda  ;  non  qualia  fecit  prirais  li(»minibus  bonitas  Dei,  sed 
qualia  esse  compulit  pœna  peccati. 
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XVIII.  Mîiis,  disent-ils,  il  est  nécessaire  que  le  poids  naturel 
des  corps  les  fixe  a  terre  ou  les  y  précipite  :  par  conséquent  ils  ne 
sauraient  être  dans  le  ciel.  A  la  vérité  les  premiers  hommes 
étaient  sur  la  terre,  sous  les  délicieux  ombrages  du  paradis.  Mais 
il  faut  répondre  à  l'objection  ,  en  considération  du  corps  avec  le- 
quel Jésus-Christ  monta  au  ciel ,  ou  en  considération  de  ceux  qui 
attendent  les  saints  à  la  Résurrection.  Que  l'on  soumette  donc  la 
pesanteur  des  corps  eux-mêmes  à  un  examen  plus  sérieux.  Si ,  en 
effet ,  des  métaux  qui  ne  pourraient  reposer  sur  l'eau  sans  plonger 
a  l'instant ,  se  transforment  en  vases  que  l'industrie  humaine  rend 
capables  de  surnager,  ira-t-on  contester  à  Dieu  les  secrets  de  sa 
toute-puissance?  Et  si  Platon  accorde  à  sa  volonté  souveraine  de 
pouvoir  affranchir  de  toute  fin  ce  qui  a  commencé  ,  de  toute  dis- 
solution ce  qui  est  uni,  quand  d'ailleurs  l'union  de  l'incorporel  au 
corps  est  infiniment  plus  merveilleuse  que  celle  d'un  corps  à  une 
autre  substance  corporelle  ;  sera-t-il  plus  difficile  à  Dieu  de  dé- 
gager une  masse  d'argile  du  poids  qui  la  précipite,  et  d'assurer  a 
des  esprits  parfaitement  heureux  la  liberté  de  mouvoir  des  corps 
terrestres,  il  est  vrai,  mais  incorruptibles,  de  les  mouvoir,  dès 
qu'il  leur  plaît,  où  i!  leur  plaît ,  avec  une  agilité  inconnue  ?  Que  si 
les  anges  peuvent  enlever  d'où  ils  veulent  et  placer  où  ils  veulent 
des  animaux  terrestres  quels  qu'ils  soient ,  ne  le  peuvent-ils  donc 
qu'a  la  condition  de  les  soulever  avec  effort?  Pourquoi  donc  les 

XVIII.  Sed  necesse  est,  inquiunt,  ui  terrena  corpora  naturale  ppndiis  vd 
in  terra  leneat,  vel  cogat  ad  terrain  :  et  idco  in  cœlo  esse  non  possint.  Priini 
quidem  illi  tiomines  in  terra  erant  nemorosa  atque  fructuo?a ,  qua)  paradisi 
iiomen  obtinuit  :  sed  quia  et  ad  lioc  respondenduni  est ,  vel  propter  Chrisli 
corpus  cum  quo  adscendit  in  ccelum,  vel  propter  sanctorum  qiialia  in  resurrec- 
lione  fulura  sunt,  intueantur  paulo  attentius  pondéra  ipsa  terrena.  Si  enim  ars 
humana  efficit  ut  ex  metallis,  quse  in  aquis  posiia  coritinuo  submerguntur, 
quibusdam  modis  vasa  fabricata  ctiani  natare  possint;  quanto  credibiiius  et 
ellicacius  occultus  aliquis  modus  operationis  Dei ,  cujns  omnipotentissinia  vo- 
luntate  Plaio  dicil  nec  orta  interirc,  née  coliigata  posse  dissolvi,  cum  inulto 
rnirabilius  incorporea  corporeis ,  quam  qusecumque  corporea  qiiibuscumque 
corporibus  copulentur,  potesl  molibus  praesiare  terrenis,  ut  nullo  in  ima  pon- 
dère deprimantur  ;  ipsisquc  aniinis  perfeciissiine  beatis,  ut  quanivis  terrena, 
tamen  incorruplibilia  jam  corpora  ubi  vohint  potiant,  et  quo  voUint  agant,  situ 
niotuque  facillimo?  An  vero  si  boc  Angeli  faciant,  ei  qnœlibet  animalia  lerres- 
tria  rapiant  unde  libet ,  constiluantque  ubi  libet,  aut  eos  sine  labore  non 
posse,  aut  onera  senlirc  credendum  esi?  Cur  ergo  çanctonim  perlccios  et 
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esprits  des  saints  élevés  dans  la  gloire ,  ne  pourraient-ils  libre- 
ment porter  ou  arrêter  leurs  corps  a  leur  gré?  Le  poids  des  corps , 
comme  l'expérience  nous  l'apprend,  est  en  raison  de  leur  masse  ; 
plus  il  y  a  de  matière ,  plus  la  pesanteur  est  grande  ;  et  cependant 
l'âme  sent  plus  léger  le  fardeau  du  corps  robuste  et  sain  que  du 
corps  amaigri  et  débile.  Et  quoique  l'homme  vigoureux  de  santé 
soit  aux  épaules  d'autrui  plus  pesant  que  le  même  homme  con- 
sumé de  langueur,  toutefois  il  est  plus  agile  h  mouvoir,  à  porter 
son  corps,  dans  la  sanlé,  qui  lui  donne  plus  de  masse,  que  dans 
les  souffrances  de  la  maladie  ou  de  la  faim  qui  l'épuisent.  Tant  il 
est  vrai  que  sur  l'état  des  corps,  même  corruptibles  et  mortels, 
le  poids  et  la  densité  ont  moins  d'influence  que  le  tempérament 
*et  l'équilibre.  Et  quelles  paroles  pourraient  mesurer  la  distance 
infinie  qui  sépare  ce  que  maintenant  nous  appelons  la  santé  et 
rimraorlahté  future  ?  Cessez  donc ,  philosophes ,  d'invoquer  la  pe- 
santeur des  corps  pour  contredire  notre  foi.  Ne  pourrais-je  encore 
leur  demander  pourquoi  ils  refusent  de  croire  qu'un  corps  puisse 
être  dans  le  ciel,  quand  le  globe  terrestre  se  balance  sans  point 
d'appui?  Mais  peut-être  pourraient-ils  trouver  un  argument  plus 
spécieux  dans  l'attrait  qui  fait  graviter  toute  pesanteur  vers  le 
centre  du  monde?  Voila  donc  ce  que  je  réponds  :  Si  les  dieux  in- 
férieurs auxquels  Platon  a  délégué  la  formation  de  l'homme,  ont 

beaios  divino  munere  spirilus  sine  ulla  difBcuhate  posse  ferre  quo  voluerint, 
et  sistere  ubi  voluerint  sua  corpora  non  credamus?  Nam  cum  terrenorum  cor- 
porum,  sicut  onera  in  gestando  sentire  consuevimus,  quarito  major  est  quan- 
liias,  tanto  major  sit  et  gravitas,  ita  ut  plura  pondo  quam  pauciora  plus  pre- 
niant  :  membra  lamen  suae  carnis  leviora  portai  anima  cum  in  sanitaie  robusta 
sunt ,  quam  in  languore  cum  macra  sunt.  Et  cum  aliis  gestantibus  onerosior 
sit  sanus  et  validus ,  quam  exilis  et  morbidus  ;  ipse  tamen  ad  suum  corpus 
movendum  atque  porlandum  agilior  est,  cum  in  bona  valetudine  plus  habet 
molis,  quam  cum  in  peste  vel  famé  minimum  roboris.  Tanium  valet  in  babcndis 
iHiam  terrenis  corporibus,  quamvis  adlmc  corruplibilibus  atque  mortalibus, 
non  quantitatis  pondus,  sed  temperalionis  modus.  Et  quis  verbis  explicet, 
quantum  distet  inter  praisentem,  quam  dicimus  saniiaicm,  et  immortalitatem 
futuram?  Non  iiaque  nostram  (idem  redarguaut  philosophi  de  ponderibus  cor- 
porum.  Nolo  enim  quaerere,  cur  non  credant  terrenum  posse  esse  corpus  in 
cœlo,  cum  terra  universa  libretur  in  nihilo.  Fortassis  enim  de  ipso.medio 
uiundi  loco,  eo  quod  in  eum  coeant  quaeque  graviora,  eiiam  argumentatio  ve- 
risimilior  habeatur.  lUud  dico  :  si  dii  minores,  quiljus  inter  animalia  terres- 
iria  cetera  eiiam  hominem  faciendum  commisit  Piaio,  potuerunt,  sicut  dicit. 
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pu  séparer  du  feu  la  vertu  de  brûler  sans  lui  interdire  Celle  de 
briller  par  les  yeux;  ce  Dieu  souverain,  celte  volonté  toute-puis- 
sante à  qui  Platon  accorde  d'affranchir  de  toute  fin  ce  qui  a  com- 
mencé, et  de  toute  dissolution  des  substances  liées  ensemble, 
aussi  différentes,  aussi  étrangères  l'une  a  l'autre  ,  que  le  corps  et 
l'esprit  ;  lui  refuserez-vous  de  pouvoir  ôler  la  corruption  a  la  chair 
de  l'homme  en  lui  donnant  l'immortalité ,  conserver  sa  nature 
dans  la  convenance  et  l'harmonie  de  ses  organes,  en  l'allégeant 
du  poids  de  cette  argile?  Mais  c'est  à  la  fin  de  cet  ouvrage  que  je 
veux,  s'il  plaît  à  Dieu,  approfondir  les  questions  de  la  foi  en  la 
résurrection  des  morts  et  en  leur  immortalité  corporelle. 

XIX.  Je  reviens  maintenant  à  mes  explications  sur  les  corps 
des  premiers  hommes ,  et  j'affirme  que  celte  mort ,  bonne  pour 
les  bons,  cette  mort  connue  non-seulement  d'un  petit  nombre  par 
l'intelligence  ou  la  foi,  mais  de  tous  par  l'expérience ,  cette  mort 
qui  séparant  l'âme  et  le  corps ,  fait  que  ce  corps  animé  qui  évi- 
demment vivait,  cesse  évidemment  de  vivre,  non,  cette  mort 
n'eût  pu  les  atteindre ,  si  leur  péché  n'eût  mérité  ce  salaire.  Car 
bien  que  les  âmes  des  justes  trépassés  vivent  en  paix  ,  ce  dont  il 
n'est  point  permis  de  douter,  il  est  si  vrai  néanmoins  qu'il  vaudrait 
mieux  pour  elles  vivre  avec  leurs  corps  sains  et  robustes ,  que 
ceux  qui  font  de  l'absence  du  corps  une  condition  de  la  félicité 

ab  igné  removere  urendi  qualitatem,  lucendi  relinquere  quae  per  oculos  emi- 
caret;  itane  Deo  summo  concedere  dubilabimus,  cujus  ille  voluntati  potes- 
latique  ne  morianlur  concessit  quae  orta  sunt,  et  tara  diversa,  lam  dissirnilia, 
id  est  corporea  et  incorporea,  sibimet  connexa,  nulla  possint  dissolulione 
sejungi,  ul  de  carne  liominis,  cui  donat  imniortalitatera ,  corruptioneni  au- 
feral,  naturam  relinquat,  congruenliam  figurae  membrorumque  detineat,  de- 
Iraliat  pondcris  larditatetn?  Sed  de  fide  resurreciionis  mortuorum,  et  de  cor- 
poribus  eorum  imniorialibus  diligentius,  si  Deus  voluerit,  in  fine  hujus  operis 
disserenduni  est. 

XIX.  Nunc  de  corporibus  primorura  hominura  quod  instituimus  explicemus  : 
quoniam  nec  mors  isla,  quae  bona  perhibelur  bonis,  nec  tantum  paucis  intelli- 
geniibus  sive  credeiitibus,  sed  omnibus  nota  esi,  qua  fil  animae  a  corpore  sepa- 
latio,  qua  certe  corpus  animanlis,  quod  evidenicr  vivebat,  evidenter  emorilur, 
eis  potuissel  accidere,  ni^i  peccali  meritum  sequeretur.  Licet  enim  justorura 
ac  pioriim  animae  defunctorum,  quod  in  requie  vivant,  dubilarc  fas  non  sil, 
usque  adeo  lamen  eis  melius  esset  cura  suis  corporibus  bene  valenlibus  vivere, 
ul  eliara  illi  qui  ouini  modo  esse  sine  corpore  beatissimum  existiraant ,  Iianc 
opinionem  suam  senlenlia  répugnante  convincant.  iNeque  enini  quisquani  au- 
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parfaite  ,  condamnent  eux-mêmes  cette  opinion  par  leurs  propres 
sentiments.  Qui  d'entre  eux,  en  effet,  oserait  préférer  leurs  sages 
aux  dieux;  ces  sages,  mortels  ou  déjà  morts,  c'est-a-dire  sortis 
de  leurs  corps  ou  assurés  d'en  sortir  un  jour,  à  ces  dieux  immortels 
qui,  dans  Platon ,  reçoivent  du  Dieu  suprême,  comme  un  immense 
bienfait,  la  promesse  d'une  vie  indissoluble,  d'une  éternelle  union 
avec  leurs  corps?  Or,  suivant  Platon ,  la  plus  haute  faveur  oîi , 
après  une  vie  pieuse  et  juste,  l'homme  puisse  prétendre,  c'est 
d'être,  au  sortir  de  son  corps,  reçu  dans  le  sein  de  ces  dieux  qui 
n'abandonnent  jamais  le  leur:  «  Afin  de  remonter,  hbre  de  tout 
souvenir,  aux  régions  terrestres,  avec  le  désir  nouveau  de  rentrer 
dans  les  liens  corporels:  >  paroles  admirées  dans  Virgile  qui  les 
emprunte  au  dogme  platonique.  C'est  en  effet  l'opinion  de  Platon 
que  les  âmes  humaines  ne  peuvent  pas  résider  toujours  dans  leurs 
corps,  dont  la  nécessité  de  la  mort  les  sépare  ;  et  que  d'autre  jtart 
elles  ne  peuvent  pas  toujours  demeurer  sans  corps,  mais  qu'elles 
tournent  dans  un  cercle  éternel  de  mort  et  de  renaissance.  Voilà 
donc  ce  qui  distingue  le  sage  du  reste  des  hommes;  c'est  qu'après 
sa  mort ,  élevé  au  ciel ,  il  repose  un  peu  plus  longtemps  dans  l'astre 
où  sa  place  est  marquée ,  pour  retourner,  oublieux  de  ses  misères 
passées,  vaincu  par  le  désir  d'avoir  un  corps ,  aux  travaux  et  aux 
souffrances  de  l'humanité;  tandis  que  les  hommes  qui  auront  vécu 

débit  illorum  sapientes  homines,  sive  raoriiuros,  sive  jam  inortuos,  id  est,  aut 
carentcs  corporibus,  aut  corpora  relicluros,  diis  imraortalibus  anteponere, 
quibus  Deus  summus  apud  Plaionem  munus  ingens,  indissolubilem  scilicet 
vitam,  id  est  seiernum  cuin  suis  corporibus  consonium,  pollicelur.  Optime 
auteni  cum  hominibus  agi  arbitralur  idem  Plaio,  si  taraen  hanc  vitam  pie  jus- 
tcqne  peregerint,  ut  a  suis  corporibus  separaii,  in  ipsorum  deorum,  qui  sna 
corpora  nuraquam  deserunt,  recipianiur  sinum  : 

Scilicet  immemores  supera  ut  coavexa  revisant, 
Rursus  et  incipiaiit  in  corpora  velle  reverli. 

Quod  Virgilius  ex  Plalonico  dogmaie  dixisse  laudalur.  Ita  quippe  animas  raor- 
tab'um,  nec  in  suis  corporibus  semper  esse  posse  existimat,  sed  moriis  neces- 
sitate  dissolvi;  nec  sine  corporibus  durare  perpeiuj,  sed  alternaniibus  vicibus 
indesinenier  vivos  ex  niortuis,  et  ex  vivis  nioriuos  lier!  puiat  :  ut  a  ceteris 
hominibus  hoc  videantur  dilferre  sapienies,  quod  post  mortem  feranlur  ad 
sidéra,  ut  aliquanto  diulius  in  astre  sibi  congruo  quisque  requiescat,  alque 
inde  rursus  miseriifi  prislinae  oblitus  et  cupiditate  habendi  corporis  victus, 
redeat  ad  labores  œrumnasque  morlaiium;  illi  vero  qui  stultam  duxerint 
vilam ,  ad  corpora  suis  raeritis  débita ,  sive  hominum ,  sive  besliarum ,  de 
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(l'une  vie  slnpide  retrouveront  incessamment  les  corps  dus  à  leurs 
mérites,  corps  d'hommes  ou  de  brutes.  Ainsi,  en  leur  refusant 
des  corps  avec  lesquels  elles  puisent  vivre  dans  une  immortelle 
union ,  Platon  assujettit  même  les  âmes  vertueuses  et  sages  à  celte 
condition  de  ne  pouvoir  ni  résider  toujours  dans  leurs  corps,  ni 
demeurer  sans  leurs  corps  dans  une  éternelle  pureté.  Ce  dogme  de 
Platon,  Porphyre,  contemporain  de  l'ère  chrétienne,  le  répudie 
avec  honte,  je  l'ai  dit  aux  livres  précédents,  et  non-seulement  il 
exclut  l'âme  humaine  du  corps  de  la  brute,  mais  il  veut  qu'affran- 
chie à  jamais  de  tout  lien  corporel ,  l'âme  du  sage,  fuyant  tout 
corps ,  demeure  éternellement  heureuse  dans  le  sein  du  Père. 
Ainsi  craignant  de  céder  la  victoire  a  Jésns-Christ  qui  promet  aux 
saints  la  vie  éternelle,  lui  aussi  proclame  l'éternelle  félicité  des 
âmes  purifiées,  sans  aucun  retour  a  leurs  anciennes  misères  ;  et 
pour  lutter  contre  Jésus-Christ,  il  nie  la  résurrection  des  corps 
incorruptibles,  et  déclare  que  les  âmes  vivront  éternellement  sans 
ces  corps  d'argile  ,  que  dis-je?  sans  aucune  espèce  de  corps.  Et, 
cette  opinion,  quelle  quelle  soit,  ne  l'a  pas  décidé  à' relever  ses 
disciples  de  l'adoration  des  divinités  corporelles.  N'est-ce  donc  pas 
que,  pour  n'être  unies  à  aucun  corps,  il  ne  croit  point  ces  âmes 
humaines  meilleures  que  les  dieux?  Que  si  ces  sophistes  n'osent 
pas,  comme  ils  ne  l'oseront  pas,  je  l'affirme,  préférer  les  âmes 
aux  dieux,  souverainement  heureux  malgré  leur  union   à   des 

proxliîio  revolvantur.  In  liac  itaque  durissinia  conditione  consliiuit  etiam 
bonas  alque  sapienles  animas  ,  quibus  non  lalia  corpora  disiributa  sunt,  cum 
quibus  semper  alque  immorialilcr  vivereril,  lit  ncque  in  corporibus  perma- 
nere,  neque  sine  bis  possini  in  œlerna  puritate  durare.  De  quo  Plalonico  dog- 
maie  jam  in  libris  superioribus  diximus  cliristiano  tempore  erubuisse  Porpliy- 
rium,  et  non  soluni  ab  bumanis  rminiis  reniovisse  corpora  besliarum  ,  verum 
eiiain  sapieniium  animas  lia  voluissc  de  corporeis  nexibus  liberari,  ut  corpus 
omne  fugientes  bcata;  apud  Palrem  sine  fine  leneantur.  Itaque  ne  a  Cliristo 
vinci  videretur  viiam  sanctis  poUicenie  perpeiuam,  etiam  ipse  purgaïas  animas 
sine  ullo  ad  miserias  pristinas  rediiu  in  œlerna  iebcilaie  consiituil  :  et  ut 
Cliristo  adversaretur,  resurreciionom  incorrupiibilium  corporum  n;  gans,  non 
solmn  sine  terrenis,  sed  sine  uilis  omnino  corporibus  eas  asseruit  in  senipi- 
tornuni  esse  victuras.  Née  lanien  isla  qaalicumque  opinione  praecepit  saliem 
ne  diis  corporatis  religionis  obsequio  subJereniur.  Quid  ita,  nisi  quia  eas 
quanivis  nulii  corpori  sociatas,  non  credidit  iliis  esse  mcliores?  Qiiapropler, 
si  non  audcbunl  isii ,  sicut  eos  ausuros  esse  non  arbiiror,  diis  beatissimis,  et 
tamen  in  aelernis  corporibus  consiiiutiSj  bumanas  animas  anleponere;  cur  eis 
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corps  élernels,  pourquoi  donc  la  foi  cliiélienne  leur  paraît-elle 
absurde  quand  elle  enseigne  que  sans  le  péché,  les  hommes, 
créés  pour  n'être  jamais  séparés  de  leurs  corps,  et  recevant  en 
récompense  du  commandement  gardé  le  don  de  l'immortalité , 
eussent  à  jamais  vécu  avec  leurs  corps;  et  que  les  saints,  à  la  ré- 
surrection ,  reprendront  ces  mêmes  corps  compagnons  de  leurs 
labeurs  ici-bas,  assurés  désormais,  dans  leur  chair,  contre  toute 
corruption,  toute  langueur  ;  dans  leur  béatitude ,  contre  toute  af- 
tlictiou ,  toute  adversité? 

XX.  Ainsi,  au\  âmes  des  lidèles  trépassés  la  mort  est  légère  , 
parce  que  leur  chair  repose  en  espérance  ,  quelque  outrage  qu'ait 
reçu  cette  chair  inanimée.  Car,  n'en  déplaise  à  Platon ,  ces  âmes 
soupirent  après  leurs  corps,  non  par  oubli  du  passé,  mais  par 
souvenir  des  promesses  de  celui  qui  ne  trompe  jamais  et  qui  leur 
assure  le  compte  de  leurs  cheveux.  La  résurrection  de  ces  corps. 
Quelles  ont  tant  souffert,  où  elles  ne  souffriront  })lus  à  l'avenir, 
elles  l'attendent  avec  un  désir  tempéré  de  patience.  Cette  chair, 
en  effet,  qu'elles  ne  haïssaient  pas,  quand  il  fallait  contre  les  ré- 
voltes de  son  infirmité  s'armer  des  droits  de  l'esprit,  combien  leur 
est-elle  précieuse,  devenue  spirituelle?  Et  s'il  est  permis  d'appeler 
charnel  l'esprit  esclave  de  la  chair,  la  chair  esclave  de  l'esprit  peut 
être  légitimement  appelée  spirituelle ,  non  qu'elle  se  transforme 
en  esprit  comme  plusieurs  l'infèrent  de  ces  paroles  :  <  Le  corps 

viJeiiir  absurcium,  quod  fnUs  clirisiiana  praedical,  cl  prinios  homiuos  ita  fuisse 
condilos,  ui  si  non  peccassent,  nuUa  rnorle  a  suis  corporibus  solvorcnlur,  sed 
pro  meriiis  obedientiai  cusiodiiui  immorialiiatc  douaii,  cuni  eis  viverent  in 
aeierriuni;  ei  lalia  sanclos  in  rcjurreciione  habilurosea  ips;i,  in  quibiis  jiicla- 
boraverunt,  corpora,  ut  r.cc  coruni  carni  oliquid  corruplionis  vcl  difiicultalis, 
n-.'c  eoruin  bealiludini  ."iliquid  doloris  et  infelicilalis  possil  accidere? 

XX.  Proindc  nuuc  sancionini  aniniœ  defuiictoruni  ideo  non  babcnl  gravem 
niorlein  ,  qua  soparatae  suai  a  corporibus  suis,  quia  caro  eorun»  requiescil  in 
spe,  quaslibet  sine  ullo  j;ini  sensu  conlumelias  accepisse  videatur.  Non  enini, 
sicut  Flaloni  visunn  est,  corpora  oblivioiie  desiderant  :  sod  potius,  quia  nicnd- 
niMuni  (juid  sibi  al»  eo  s'il  piomissum  ,  qui  ncminom  lailii,  qui  cis  eiiau»  de 
capiilorum  suoruui  iniegiiiaic  sccuriiaien)  dédit,  resurreciioneni  corporum, 
in  quibus  mulia  dura  perpesi-i  sunt ,  nilul  in  eis  ullerius  laie  sensuri,  deside- 
labiliter  et  paiicnlcr  exspeciant.  Si  eniui  carncm  suaui  non  odorant,  quando 
eaiu  suae  nienii  iufirmilato  resislenieni,  s.pirituali  jure  cocrccbant,  quanto 
niagis  eaui  diligunl  eliam  ipsani  spirilualem  iuluraniï  Sicul  enim  spirilus  carui 
sei  viens  non  incongrue  camalis,  iia  caro  spiritui  scrviens  recie  appeilabilur 
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est  semé  animal  pour  ressusciter  spirituel ,  »  mais ,  parce  que  sou- 
mise à  l'esprit,  avec  une  souveraine  et  admirable  facilité  d'obéis- 
sance qui  garantit  au  désir  même  de  l'immortalité  la  certitude 
d'être  accompli ,  elle  ne  sent  plus  les  épines  de  la  douleur  et  le 
fardeau  de  cette  périssable  argile.  Car  alors  elle  ne  sera  pas  seu- 
ment  telle  qu'elle  est  aujourd'hui  dans  la  meilleure  santé,  mais  en- 
core tout  autre  qu'elle  n'était  dans  les  premiers  hommes  avant  le 
péché.  Bien  qu'en  effet  ils  ne  dussent  pas  mourir,  s'ils  n'eussent 
péché  ,  ils  avaient  toutefois  besoin  d'aliments,  en  tant  qu'hommes 
dont  le  corps  n'était  pas  encore  spirituel ,  mais  animal  et  terres- 
tre. Le  dépérissement  et  la  vieillesse  ne  les  conduisaient  point,  il 
est  vrai,  à  la  nécessité  de  mourir;  car  une  grâce  admirable  de 
Dieu  leur  faisait  puiser  la  vie  a  cet  arbre  fertile  planté  avec  l'arbre 
défendu  au  milieu  du  paradis;  ils  empruntaient  cependant  leur 
nourriture  aux  fruits  de  tous  les  arbres,  un  seul  excepté,  un  seul 
interdit,  non  comme  substance  mauvaise,  mais  afin  de  glorifier 
ce  bien  de  pure  et  simple  obéissance ,  suprême  vertu  de  la  créa- 
ture raisonnable  qui  demeure  dans  son  ordre  de  soumission  à 
Dieu  son  créateur.  Si  donc  en  cueillant  le  fruit  de  l'arbre  défendu , 
il  ne  s'agissait  pas  de  cueillir  un  mal ,  le  mal  était  de  cueilhr.  Or, 
ils  se  nourrissaient  de  tous  les  autres  fruits  pour  éloigner  du  corps 
animal  l'angoisse  de  la  faim  et  de  la  soif ,  et  ils  goûtaient  de  ceux 

spiritualis  ;  non  quia  in  spiritum  convertetur,  sicut  nonnuUi  putant  ex  eo  quod 
scriptum  est,  Seminatur  corpus  animale,  resurget  corpus  spirituale  :  sed  quia 
spiritui  summa  et  mirabili  obteniperandi  facilitate  subdetur,  usque  ad  immor- 
talitatis  indissolubilis  securissimam  voluntateni  omni  molestiae  sensu ,  omni 
corruptibililate  et  tardilàte  detracta.  Non  solum  enim  non  erit  taie,  quale  nunc 
est  in  quavis  oplima  valetudine  ;  sed  nec  taie  quidem ,  quale  fuit  in  primis 
hominibus  ante  peccatum.  Qui  licet  niorituri  non  essent,  nisi  peccassent  ;  ali- 
mentis  tamen  ut  homines  utebantur,  nondum  spiriiualia ,  sed  adhuc  animalia 
corpora  terrena  gestanies.  Quae  licet  senio  non  veterascerent ,  ut  necessitate 
perducerentur  ad  moriem  (  qui  staïus  eis  de  ligno  vitae,  qiiod  in  medio  para- 
diso  cum  arbore  vetita  simul  erat,  mirabili  Dei  gratia  praestabatur)  :  tamen  et 
alios  sumebant  cibos  prspter  unam  arborem,  quae  fuerat  interdicta,  non  quia 
ipsa  erat  malum ,  sed  propter  commendandura  purae  et  simplicis  obedieniiae 
bonum,  quae  magna  virtus  est  nitionalis  creaiurae  sub  Creatore  Domino  con- 
Stitutae.  Niim  ubi  nuUura  malum  tangebaïur,  prolecto  si  prohibitum  tange- 
rçtur,  sola  inobedienlia  peccabatur.  Alebantur  ergo  aliis  quae  sumebant ,  ne 
animalia  corpora  molestiae  aliquid  esuriendo  ac  sitiendo  sentirent  :  de  ligno 
autem  vitae  propterea  gustabatur,  ne  mors  eis  undecuraque  subreperet,  vel 
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de  l'arbre  de  vie  pour  conjurer  de  tontes  parts  l'iavasion  de  la 
mort  sur  les  ruines  de  la  vieillesse  que  le  temps  précipite.  Partout 
ailleurs,  l'aliment;  ici  le  mystère.  Ce  fruit  de  vie ,  n'est-il  pas, 
dans  le  paradis  terrestre ,  comme  dans  le  paradis  spirituel ,  la 
sagesse  de  Dieu  dont  il  est  écrit  :  c  C'est  un  arbre  de  vie  pour  qui 
l'embrasse.  > 

XXI.  Aussi,  tout  ce  paradis  même  où  la  tradition  véritable  de 
la  Sainte  Écriture  place  les  premiers  auteurs  du  genre  humain, 
plusieurs  l'entendent  spirituellement,  et  traduisent  ces  arbres 
chargés  de  fruits  en  œuvres  de  vie,  en  vertus  morales  ;  comme  si 
ces  expressions,  purement  symboliques,  ne  reposaient  sur  aucune 
réalité  visible  et  corporelle.  Quoi  donc  !  il  faut  nier  comme  im- 
possible le  paradis  terrestre ,  parce  que  l'on  peut  le  prendre  en  un 
sens  spirituel  ?  Ainsi ,  deux  femmes  n'auront  pas  existé,  Agar  et 
Sara,  mères  des  deux  fils  d'Abraham,  nés,  l'un  de  l'esclave, 
l'autre  de  la  femme  libre;  parce  que  l'apôtre  découvre  ici  la  figure 
des  deux  Testaments?  et  il  ne  sera  pas  vrai  que,  sous  la  verge  de 
Moïse,  l'eau  soit  sortie  delà  pierre,  parce  que  la  pierre  peut  figurer 
Jésus-Christ  même?  €  La  pierre,  dit  encore  l'apôtre,  était  Jésus- 
Christ.  »  Non,  il  n'est  point  défendu  de  voir  dans  le  paradis  ter- 
restre ,  la  vie  des  bienheureux  ;  dans  ses  quatre  fleuves,  les  quatre 
vertus,  la  prudence ,  la  force,  la  tempérance  et  la  justice  ;  dans 
ses  arbres,  toutes  les  sciences  utiles  ;  dans  leurs  fruits ,  les  œuvres 

seneclute  confecta  decursis  leraporum  spatiis  interireni  :  lamquam  cetera 
essent  alimento,  illud  sacramenlo  ;  ut  sic  fuisse  accipiatur  ligiium  viiae  in  pa- 
radiso  corporali,  sicut  in  spirituali,  hoc  est  intelligibili  paradiso,  Sapientia 
Dei ,  de  qua  scriplum  est ,  Lignutn  vilœ  est  amplectentibus  eam. 

XXI.  Unde  nonnulli  lotum  ipsum  paradisum,  ubi  primi  homines  parentes 
generis  humant  sanctae  Scriptnrae  veritate  fuisse  narraniur,  ad  inteUigibilia 
referunt,  arboresque  illas  et  ligna  fructifera  in  virlutes  vitse  moresque  conver- 
tunt  :  taraquam  visibilia  et  coi-poralia  il!a  non  fucrint,  sed  intelligibiiium  signi- 
ficandorura  caussa  eo  modo  dicta  vel  scripta  sint.  Quasi  propterea  non  potuerit 
esse  paradisus  corporalis,  quia  potest  etiam  spiritualis  inteUigi  :  tamquam  ideo 
non  fuerini  dune  mulieres,  Agar  et  Sara,  et  ex  illis  duo  fiiii  Abrahse,  unus  de 
ancilla,  alius  de  libéra,  quia  duo  Testameuta  in  eis  figuraia  dicit  Apostolus  : 
aul  ideo  de  nuUa  pelra  Moyse  percutiente  aqua  delluxerit,  quia  potest  illic  figu- 
rata  significaiione  eiiam  Christus  intelligi,  eodeni  apostolo  dicenle,  Petra  autem 
erat  Christus.  Nemo  iiaque  prohibel  inlelligere  paradisum,  vitam  beatorura; 
quatuor  ejus  fluniina,  quatuor  virtutes,  prudentiam,  forlitudinem,  teniperan- 
tiam,  alque  justitiam;  et  ligna  ejus,  omnes  utiles  disciplinas;  et  lignorum 
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pieuses;  dans  l'arbre  de  vie ,  la  sagesse,  mère  de  tous  biens;  dans 
l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal ,  l'expérience  du  comman- 
dement transgressé.  Caria  peine  que  Dieu  décerne  contre  le  pé- 
cheur est  un  bien,  en  tant  que  justice;  elle  n'est  pas  un  bien 
pour  l'homme  qui  la  subit.  Et  tout  cela  peut  encore  mieux  s'enten- 
dre comme  prophéties  de  l'Église.  Ainsi ,  le  paradis  c'est  l'Église 
elle-même,  selon  le  témoignage  du  cantique  des  cantiques;  les 
quatre  fleuves  du  paradis,  sont  les  quatre  évangiles;  les  arbres 
fruitiers,  les  saints;  les  fruits,  leurs  œuvres;  l'arbre  dévie,  le 
Saint  des  saints,  le  Christ;  l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du 
mal ,  le  libre  arbitre  de  la  volonté.  L'homme  en  effet  contemp- 
teur de  la  volonté  divine  ne  saurait  faire  de  lui-même  qu'un  usage 
funeste;  et  il  apprend  ainsi  combien  il  est  différent  de  s'atlacher 
au  bien  commun  de  tous,  ou  de  se  complaire  en  son  propre  bien. 
Car  celui  qui  s'aime  ne  se  donne  qu'à  lui-même,  et  il  est  inévita- 
ble que,  débordant  de  tristesses  et  de  craintes,  s'il  sent  toutefois 
ses  maux  ,  il  s'écrie  avec  le  psalmisle  :  t  Mon  âme ,  se  retournant 
vers  elle-même ,  s'est  troublée  ;  >  et  reconnaissant  son  crime  : 
t  Seigneur,  c'est  en  vous  que  je  garderai  toute  ma  force.  »  Que 
l'on  adopte  ces  explications  du  paradis  au  sens  spirituel ,  celles-ci 
et  autres  semblables,  rien  n empêche,  pourvu  toutefois  que  l'on 
lie  déroge  en  rien  à  la  foi  que  réclame  la  profonde  sincérité  du 
récit  historique. 

fructus,  mores  piorum  ;  et  lignum  vitae,  ipsara  bonorum  omnium  raatrem  sa- 
pieiUiam;  et  lignum  scientiae  boni  et  niali,  transgressi  mandali  experimen- 
lum.  Pœnam  enim  pcccaioribus  bene  uiique,  quoniam  juste,  constiluit  Deus, 
sed  non  bono  suo  exporitur  homo.  Possunt  liaec  eiiam  in  Ecclesia  intelligi,  ut 
ea  melius  accipiamus  lamquam  propheiica  indicia  prœcedeulia  futurorum  : 
paradisum  scilicet  ipsam  Ecclesiani,  sicui  de  illa  legitur  in  Cantico  canticorum  : 
quatuor  autera  paradisi  fluu.ina,  quatuor  Evangclia;  ligna  fructifera,  sanclos; 
fructus  autem  eoruni,  opéra  eorum;  lignum  vila;,  Sanctum  sauctorum,  uiiquo 
Chi  islum  ;  lignum  scientiae  boni  et  mail ,  proprium  voluniatis  arbitrium.  iNec 
se  ipso  quippe  homo  divina  voluntate  contempla  nisi  perniciose  uii  potesi  : 
atque  ita  discit ,  quid  intejsit,  utrum  inliaereat  communi  omnibus  bono,  an 
proprio  delecleiur.  Se  quippe  amans  donatur  sibi,  ut  indc  tinioribus  mœrori- 
busque  conipletus  caniei  in  Psalmo,  si  lamen  mala  sua  sentit,  Ad  me  ipsum 
turbata  est  anima  mea  :  correctusque  jam  dicat  :  Forlitudinem  meam  ad  te 
cusiodiam.  Uacc,  et  si  qua  alia  commodius  dici  [»ossunt  de  intelligcndo  spiri- 
lualiier  paradisn,  ncinine  probibenie  dicanlur  :  dum  tanien  et  illius  bisloria; 
voriias  lidelissiuja  reruui  gesiaium  nar/aiione  commendaia  credaïui'.  ,. 


[LIVRE  XIll.  277 

XXII.  Donc  les  corps  des  justes,  tels  qu'ils  seront  après  la 
résurrection,  n'auront  besoin  d'aucun  arbre  pour  détourner  les 
ravages  de  la  maladie  et  de  la  viellesse,  avant-coureurs  de  la  mort, 
m  d'aucun  aliment  corporel  pour  conjurer  l'impression  doulou- 
reuse de  la  faim  et  de  la  soif.  Revêtus  du  privilège  de  l'immorta- 
lité ,  inviolable  et  certain  ,  il  leur  sera  loisible  de  prendre  à  leur 
gré  des  aliments,  sans  que  la  nécessité  les  y  porte.  A  l'exemple 
des  anges,  qui  ,  dans  leurs  apparitions  visibles  et  sensibles,  ont 
voulu  parfois  s'associer  en  apparence  aux  besoins  de  l'homme.  Et 
il  ne  faut  pas  supposer  que  cette  action  des  anges  n'ait  été  qu'il- 
lusion ,  quand  ils  demandaient  aux  hommes  l'hospitalité,  quoique 
ceux-ci  ignorant  quels  hôtes  ils  recevaient  aient  pu  leur  prêter  les 
besoins  de  l'humanité.  «  Vous  m'avez  vu  manger,  dit  l'ange  à  To- 
bie,  mais  vos  yeux  seuls  voyaient:  »  c'est-a-dire ,  vous  pensiez 
que,  commrae  vous,  je  prenais  des  aliments  pour  réparer  mes 
forces.  Que  si  cependant  il  est  permis  d'adopter  sur  les  anges 
telle  autre  opinion  comme  plus  probable,  du  moins  la  foi  chré- 
tienne n'hésite-t-elle  pas  à  affirmer  que  le  Christ  lui-même  après  sa 
résurrection  ,  quoique  déjà  revêtu  d'une  chair  s[)iriluelle  et  toute- 
fois véritable,  ait  partagé  avec  ses  disciples  le  pain  et  le  breuvage. 
Ce  n'est  pas,  en  effet,  la  faculté,  mais  la  nécessité  do  manger  et 
de  boire  qui  disparaîtra  du  corps;  —  corps  spirituel,  non  qu'il 
cesse  d'être  corps ,  mais  en  tant  que  vivifié  par  l'esprit. 

XXII.  Coipora  ergo  justorum  quae  in  rcsurreclione  fulura  sunt,  neqae  ullo 
ligno  indigebunt,  quo  fiât  ut  riullo  morbo  vel  seneciulc  inveientia  morianlur; 
ncque  ullis  aliis  corporalibus  aliinenlis,  qiiibus  esuriendi  ac  siiieiuli  qualis- 
cumque  rnolestia  devitetur  :  quoniam  corto  et  omnimodo  inviolabili  munere 
immorialiiatis  induentur,  ut  nonnisi  velint,  possibiliiaie,  non  nocessiiatc  vcs- 
caniur.  Qucd  Angeli  quoque  visibiliicr  et  tractabilitcr  apparenies ,  non  quia 
indlgebant,  sed  quia  volebant  et  poteranl,  ut  boaiinibus  congrucrent  sui  lui- 
iiisterii  quadara  humanitale,  leceruiil.  Neque  cnim  in  phantasinale  Angclos 
edisse  credendum  est,  quando  eos  bomines  Ijospitio  suscepcrunt  :  quanivis 
ulrum  Angeli  essent  ignorantibus,  consimili  nobis  indigenlia  vesci  vidercntur. 
Unde  est  quod  ait  angélus  in  libro  Tobiae,  Videbatis  me  mamlucare,  sed  visu 
veslro,  videbatis  :  id  est,  necessiiate  reficiendi  corporis,  f>icut  vos  faciiis,  nie 
cibuin  suiuere  putabatis.  Sed  si  lorte  de  Angelis  aliud  credibilius  dispulari 
poiest,  cerie  fides  cbrisiiana  de  ipso  Salvaiore  non  dubitai,  q«od  etinm  post 
resurreciioncm ,  jam  quideni  in  spiriiuali  carne,  sed  lamen  vera,  cibuin  ac 
potum  cum  discipulis  sunipsit.  Non  enirn  polcstas,  s-ed  cgcitas  edendi  ac  bi- 
bendi  talibus  corporibus  aufcreiur.  Unde  el  spiriiualia  erunt  ;  non  quia  cor- 
pora  esse  désistent,  sed  quia  spiriiu  viviiicanle  subsisteni. 
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XXIII.  Et  les  corps ,  qui  ont  une  âme  vivante ,  et  non  encore  un 
esprit  vivifiant,  on  les  appelle  corps  animaux;  corps,  et  non  pas 
âmes  ;  ainsi  des  corps  appelés  spirituels;  gardons-nous  de  croire 
qu'ils  deviennent  esprits  :  ils  conservent  la  substance  de  la  chair, 
mais  l'esprit  vivifiant  les  affranchit  de  la  pesanteur  et  de  la  corrup- 
tion charnelle.  L'homme  ne  sera  plus  alors  terrestre ,  mais  céleste  ; 
non  que  ce  corps  tiré  de  la  terre  cesse  d'être  lui-même ,  mais  c'est 
que,  par  le  don  de  Dieu,  changeant  de  quahté,  sans  perdre  sa 
nature ,  ce  corps  devient  capable  d'habiter  le  ciel  même.  Or,  le 
premier  homme,  l'homme  terrestre,  formé  de  la  terre,  est  créé 
en  âme  vivante,  et  non  en  esprit  vivifiant  ;  c'était  le  prix  réservé  à 
son  obéissance.  Donc,  ce  corps  qui  avait  besoin  d'aliments  contre 
les  souffrances  de  la  faim  et  de  la  soif,  ce  corps  qui  ne  possédait 
pas  l'indestructible,  l'absolue  immortalité ,  que  l'arbre  de  vie  dé- 
fendait de  la  nécessité  de  la  mort  et  maintenait  dans  le  printemps 
de  la  jeunesse,  ce  corps  n'était  pas  spirituel ,  il  était  animal,  cela 
n'est  pas  douteux  ;  et  toutefois  il  ne  devait  pas  mourir,  si ,  au 
mépris  des  prédictions  et  des  menaces  de  Dieu ,  son  crime  ne  l'eût 
précipité  dans  le  châtiment.  Et  maintenant,  repoussé  de  l'arbre 
de  vie  ,  livré  comme  une  proie  au  temps  et  'a  la  vieillesse ,  les  ali- 
ments qui ,  hors  du  paradis  même,  ne  lui  sont  pas  refusés,  sou- 
tiennent cette  même  vie  que ,  dans  un  corps  animal ,  mais  destiné, 
pour  prix  de  son  obéissance  ,  à  devenir  spirituel ,  l'innocence  du 

XXIII.  Nam  sicut  corpora  ista ,  quse  habent  animaiu  viventem ,  nondum 
spiritum  vivificantem,  animalia  dicuntur  corpora  ;  nec  tamen  animae  sunt,  sed 
corpora  :  iia  illa  spiritualia  vocantur  corpora;  absit  lamen  ut  spiritus  ea  cre- 
damus  fulura,  sed  corpora  carnis  habiiura  substantiam,  sed  nuliam  tardilaiem 
corruplionemque  carnalem  spiritu  viviUcanie  passura.  Tune  jam  non  lerrenus, 
sed  cœlestis  homo  erit  :  non  quia  corpus  quod  de  let  ra  factum  est,  non  ipsum 
erit  ;  sed  quia  dono  cœlesli  jam  taie  erit,  ut  eiiani  cœlo  incolendo  non  amissa 
nalura,  sed  mutata  qualitate  conveniat.  Priraus  autem  homo  de  lerra  terrenus, 
in  animara  viventem  facius  est,  non  in  spiritum  vivificantem ,  quod  ei  per 
obedieniae  merilum  servabalur.  ideo  corpus  ejus,  quod  cibo  ac  potu  egebat, 
ne  famé  afliceretur  ac  siii,  el  non  immorlaliiate  illa  absolula  alque  indissolu- 
bili,  sed  ligno  vitae  a  moriis  necessitale  prohibebaïur,  atque  in  juvenlutis  flore 
tenebatur,  non  spirituale ,  sed  animale  fuisse ,  non  dubium  est  :  nequaquam 
tamen  moriturum,  nisi  in  Dei  prsedicentis  minantisque  senlentiam  delinquendo 
corruisset.  Et  alinieniis  quidem  eiiam  extra  paradisum  non  negatis ,  a  ligno 
tamen  vitae  prohibilus,  tradiius  csset  tempori  velustaiique  liniendus,  in  ea 
duntaxat  vila,  quam  in  corpore  licet  animali,  donec  spirituale  obedientiœ  me- 
rito  ficret,  possel  in  paradiso,  nisi  peccasset,  iiabere  perpetuam.  Quapropier, 
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paradis  eût  pu  prolonger  à  jamais.  Et  quand  nous  entendrions 
aussi  de  cette  mort  évidente  qui  rompt  le  lien  de  l'âme  et  du  corps, 
ces  paroles  de  Dieu  :  «  Du  jour  où  vous  aurez  mangé  de  ce  fruit , 
vous  mourrez  de  mort;  »  il  ne  doit  pas  néanmoins  sembler  étrange 
que  ce  lien  n'ait  pas  été  brisé  le  jour  même  où  fut  cueilli  le  fruit 
défendu  et  mortel.  Car  c'est  ce  même  jour  où  la  nature  en  nos 
premiers  pères  change  et  s'altère  ,  où  la  justice  qui  leur  interdit 
l'accès  de  l'arbre  de  vie  les  réduit  a  la  nécessité  de  la  mort  corpo- 
relle ,  nécessité  que  nous  apportons  en  naissant.  Aussi ,  l'apôtre  ne 
dit  pas  :  Le  corps  doit  mourir  à  cause  du  péché  ;  —  mais  :  «  Le 
corps  est  mort  à  cause  du  péché  ;  et  l'esprit  est  vie  à  cause  de  la 
justice  ;  »  et  il  ajoute  :  «  Que  si  l'Esprit  de  Celui  qui  a  ressuscité 
Jésus-Christ  d'entre  les  morts  habite  en  vous ,  Celui  qui  a  ressuscité 
Jésus-Christ  d'entre  les  morts  donnera  aussi  la  vie  à  vos  corps 
mortels,  par  son  esprit  qui  habite  en  vous.  »  Et  le  corps ,  qui  est 
maintenant  en  âme  vivante,  sera  dès  lors  en  esprit  viviiiant; 
toutefois  l'apôtre  l'appelle  mort,  en  tant  que  lié  par  la  nécessité 
de  mourir.  Mais  dans  le  paradis ,  il  était  tellement  en  âme  vivante, 
quoique  non  pas  en  esprit  vivifiant,  que  l'on  ne  pouvait  lui  appli- 
quer l'expression  de  mort;  car  il  fallait  qu'il  commît  le  crime  pour 
être  soumis  à  la  nécessité  de  mourir.  Et,  lorsque  Dieu,  par  cette 
parole  :  f  Adam ,  où  es-tu  ?  »  déclare  la  mort  de  l'âme  délaissée 

etiamsi  mortem  istam  manil'estani,  qua  fit  animœ  a  corpore  separalio,  intelli- 
gamus  simul  significatara  in  eo  quod  Deus  dixerat,  Qua  die  ederitis  ex  illo, 
morte  moriemini;  non  ideo  débet  absurdum  videri,  quia  non  ce  prorsus  die  a 
corpore  sunt  soluti ,  quo  cibum  interdiclum  mortif'erumque  sumpseriint.  Eo 
quippe  die  mutnta  in  deterius  viiiataque  natura,  atque  abgno  vilae  separalione 
justissima,  moriis  in  eis  etiam  corporalis  nécessitas  l'acta  est,  cuni  qua  nos  nc- 
cessitaie  nali  sumus.  Propler  quod  Apostolus  non  ait ,  Corpus  quidem  mori- 
turum  est  propler  peccatam  ;  sed  ait,  Corpus  (luidem  mortuum  est  propler  pec- 
catunx ,  spiritus  auiem  vila  est  propler  juslitiam.  Deinde  subjungit  :  Si  aulem 
Spiritus  ejus  qui  suscitavit  Christvm  a  morluis,  habitat  in  vobis;  qui  suscitavit 
Chrisium  a  morluis,  vivi/icabit  et  morlalia  corpora  vestra,  per  inhabitantem 
Spiricum  ejus  in  vobis.  Tune  ergo  erit  corpus  in  spirilum  vivificanieiri,  quod 
nunc  est  in  animain  viventeni  ;  et  tanien  moriuum  (iicit  Apostolus ,  quia  jara 
BQOriendi  necessitate  conslriclum  est.  Tune auiera  ita  erat  in  animam  viveniem, 
quamvis  non  in  spirilum  vivificantem ,  ut  lamcn  mortuum  dici  recie  non 
posset;  quia  nisi  perpeiralione  peccati  necessitaieni  moriendi  babere  non 
posset.  (^um  vero  Dciis  et  dicendo,  Adam,  ubi  es?  raortcm  significavcrit 
animae ,  quae  fada  esi  illo  deserenie  ;  et  dicemlo,  Terra  es ,  et  in  tcrram  ibis , 
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de  Dieu ,  comme  par  cette  autre  parole  :  «  Tu  es  terre,  et  en  terre 
lu  retourneras,  ^  il  déclare  la  mort  du  corps  délaissé  de  l'âme,  il 
faut  croire  que  s'il  ne  dit  rien  de  la  seconde  mort,  c'est  qu'il  a 
voulu  la  tenir  secrète  jusqu'à  la  révélation  du  Testament  nouveau 
où  cette  seconde  mort  est  publiée,  afin  que  la  première  mort, 
commune  a  tous,  parût  évidemment  venir  du  péché,  commun  a 
tous  en  un  seul  ;  quant  à  la  seconde  mort ,  elle  n'est  pas  commune 
h  tous  a  cause  de  ceux  que  «  Dieu,  dit  l'apôtre,  a  appelés  selon 
son  décret  ;  qu'il  a  connus  dans  sa  prescience,  et  prédestinés  à  de- 
venir conformes  a  l'image  de  son  fds,  afin  qu'il  fût  l'aîné  de  plu- 
sieurs frères  ;  »  et  ces  frères  ,  la  grâce  de  Dieu ,  par  le  médiateur, 
les  délivre  de  la  seconde  mort. 

Le  premier  homme  a  donc  été  créé  dans  un  corps  animal ,  et 
c'est  le  témoignage  de  l'apôtre ,  quand  voulant  distinguer  du 
corps,  animal  maintenant,  ce  même  corps,  spirituel  dans  la  ré- 
surrection :  «  Il  est  semé  plein  de  corruption,  dit-il,  et  il  se  lèvera 
incorruptible  ;  il  est  semé  avec  ignominie  ,  et  il  se  lèvera  glorieux  ; 
il  est  semé  dans  l'anéantissement ,  il  se  lèvera  vigoureux  ;  il  est 
semé  corps  animal ,  il  se  lèvera  corps  spirituel.  Comme  il  y  a  corps 
animal ,  ajoute-t-il,  il  y  a  aussi  corps  spirituel.  »  Et  pour  montrer 
ce  que  c'est  qu'un  corps  animal  :  «  Il  est  écrit ,  dit-il  :  Le  premier 
homme  a  été  créé  en  âme  vivante.  »  Ainsi,  quoique  en  parlant  du 

irioriem  significaverii  corporis,  quae  illi  lit  anima  discedente  :  propterea  de 
morte secuiida  nihil  dixisse  credendus  est,  quia  occultain  esse  voluit  propler 
dispensationem  Tcsianienti  novi,  ubi  secunda  mors  apertissimc  declaratur  ; 
ut  prius  isla  mors  prima,  qu*:  communis  est  omnibus,  prodcretur  ex  illo 
venisse  peccato ,  quod  in  uno  commune  factum  est  onmibus  :  mors  vero  se- 
cunda non  uiique  communis  est  omnibus,  propter  eos  qui  secundum  proposiium 
vocati  sunt,  quos  ante  prœscivit,  et  prœdesttnavit,  sicut  ail  Apostolus,  conformes 
imaginis  Filii  stii ,  ut  sit  ipse  primogenilus  in  mullis  fralribus,  quos  a  secunda 
morte  per  3Iediatorem  Dei  gratia  liberavit. 

in  corpore  ergo  animali  primuin  hominem  factum,  sic  Apostolus  loquitur. 
Volens  enim  ;ib  spiriluali  quod  in  resurreclione  futurum  est,  hoc  quod  nunc 
est  iiniraale  discernere  :  Seminalur,  inquit,  in  corruptione,  surqet  in  incorrup- 
tione;  seminalur  in  contumelia,  surget  in  gloria;  seminalur  in  infirmitate,  sur- 
get  in  virtute;  semitiatur  corpus  animale,  surget  corpus  spirituale.  Deinde  ut  hoc 
probaret,  Si  est,  inquit,  corpus  auimate,  est  et  spirituale.  Et  ut  quid  esset  cor- 
pus animale  ostenderet,  Sic,  inquit,  scriplum  est  :  Factus  est  primus  liomo  in 
animam  viventem.  Isto  igilur  modo  voluit  ostendere  quid  sit  corpus  animale  , 
quamvis  Scriplura  non  dixerit  de  primo  liomine,  qui  est  appellaïus  Adam  , 
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premier  homme  qui  fut  appelé  Adam,  i'Écriturene  dise  point ,  au 
moment  où  l'âme  lui  fut  inspirée  par  le  souftle  de  Dieu  :  et  l'homme 
a  été  créé  dans  un  corps  animal ,  mais  :  <  L'homme  a  été  créé  en 
âme  vivante,  »  il  est  évident  néanmoins  que  ces  paroles  désignent 
le  corps  animal.  Quant  au  corps  spirituel ,  il  montre  comment  il 
faut  l'entendre  en  ajoutant  :  *  Mais  le  second  Adam ,  en  esprit 
vivifiant;  >»  expressions  qui  marquent  le  Christ,  dont  la  résur- 
rection est  si  réelle ,  qui  ne  peut  plus  désormais  mourir.  Il  con- 
tinue :  c  Or ,  ce  n'est  pas  le  corps  spirituel  qui  précède  ,  mais  le 
corps  animal ,  puis  le  spirituel  ;  »  d'où  il  suit  plus  clairement  en- 
core que  c'est  bien  le  corps  animal  qu'il  désigne  en  ces  termes  : 
Le  premier  homme  fut  créé  en  âme  vivante  ;  —  et  le  corps  spiri- 
tuel, quand  il  ajoute  :  «  Mais  le  second  Adam,  en  esprit  vivifiant.» 
Ainsi,  d'abord  le  corps  animal,  le  corps  du  premier  Adam  ,  qui 
toutefois,  sans  le  péché  ,  ne  devait  pas  mourir  ;  notre  corps ,  ce- 
lui de  la  nature  dégradée  et  corrompue,  tel  que  l'a  fait  le  péché 
qui  le  soumet  k  la  nécessité  de  la  mort;  tel  que  le  Christ  l'a  daigné 
prendre  pour  nous,  non  par  nécessité,  mais  par  puissance;  —  et 
puis,  le  corps  spirituel ,  tel  qu'il  est  déjà  dans  le  Christ,  comme 
dans  notre  chef,  tel  qu'il  sera  dans  ses  membres  a  la  dernière  ré- 
surrection des  morts. 
L'apôlre  signale  ensuite  la  dilférence  de  ces  deux  hommes  :  «  Le 

quando  illi  anima  flatu  Dei  crcala  est ,  Et  faclus  est  homo  in  corpore  animali  ; 
sed,  Factus  est  homo  in  animam  viventem.  In  eo  ergo  quod  scriptnm  est,  Fo- 
etus est  primus  homo  in  animam  viventem,  voluit  Apostolus  inteliigi  corpus  lio- 
roinis  animale.  Spirituale  autem  qucmadmodum  intelligenduni  essct,  osiendit 
addendo,  Novissimus  autem  Adam  in  spiritum  vivificantem  :  procul  dubio  Cliri- 
stum  significans,  qui  jam  ex  morluis  ita  resurrexit,  ut  mori  omnino  deinceps 
non  possit.  Denique  sequitur  et  dicit  :  Sed  non  primum  quod  spirituale  est,  sed 
ijuod  animale  ;  postea,  spirituale.  Ubi  muito  apcrtius  dcclaravit,  se  animale  cor- 
pus insinuasse  in  co  quod  scriptum  est,  faciuni  esse  primum  bominem  in  ani- 
mam viventem  :  spirituale  autem  in  eo  quod  ait,  Novissimus  Adam  in  spiritum 
vivificantem.  Prius  est  enim  animale  corpus ,  quale  habuil  primus  Adam  , 
quamvis  non  moriturum,  nisi  pcccasset;  quale  nunc  hubemus  et  nos,  hacte- 
nus  ejus  mutata  viliataque  natura,  quaienus  in  illo,  posleaquam  peccavit,  ef- 
fectum  est,  unde  baberet  Jam  moriendi  necessilalem  ;  quale  pro  nobis  eliam 
Cbrislus  primiius  baberc  dignatus  est,  non  quidem  necessifatc,  sed  poieslate  : 
postea  vero  spirituale,  quale  jam  prœcessit  in  Chrislo  tamquam  in  capile  no- 
stro,  secuturum  est  autem  in  membris  ejus  ultima  rcsurreciione  mortuorum. 
Adjungit  deinde  Apostolus  duoru m  islorura  bominura  cvidentissimara  diffc- 
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premier  homme  est  l'homme  terrestre,  l'homme  formé  de  la  terre  ; 
le  second  est  l'homme  céleste,  l'homme  venu  du  ciel;  terrestres 
sont  les  enfanis  de  l'homme  terrestre  ;  célestes  seront  les  enfants 
de  l'homme  céleste  ;  et  comme  nous  revêlons  l'image  de  l'homme 
terrestre ,  revêtons  aussi  l'image  de  l'homme  du  ciel.  >  Et  tel 
est  l'enseignement  de  l'apôtre,  afin  que  le  sacrement  régénérateur 
commence  en  nous  l'œuvre  de  notre  renaissance  :  «  Tous  tant 
que  vous  êles,  dit-il  ailleurs,  baptisés  en  Jésus-Christ,  vous  avez 
revêtu  Jésus-Christ  ;  >  mais  elle  ne  sera  réellement  accomphe 
qu'a  l'heure  où  ce  qui  est  animal  en  nous  par  la  naissance  devien- 
dra spirituel  par  la  résurrection.  J'emprunte  encore  les  paroles  de 
l'apôtre  :  «  L'espérance  nous  sauve.  »  Or,  l'homme  terrestre  que 
nous  revêtons,  cette  filiation  du  crime  et  de  la  mort,  c'est  la  gé- 
nération qui  nous  le  transmet  ;  mais  l'image  de  l'homme  céleste, 
ce  don  de  la  grâce  et  de  la  vie  éternelle  reçu  dans  la  régénération, 
ce  n'est  que  par  le  Médiateur  de  Dieu  et  des  hommes,  Jésus-Christ 
homme,  que  nous  pouvons  la  revêtir.  Il  est  l'Homme  céleste  que 
nous  montre  l'apôtre,  parce  qu'il  est  venu  du  ciel  se  revêtir  du 
corps  de  notre  terrestre  mortalité  afin  de  le  revêtir  à  son  tour  de 
sa  céleste  immortalité.  Et  ceux  dont  il  est  le  Précurseur,  il  les  ap- 
pelle aussi  célestes ,  parce  qu'ils  deviennent  ses  membres  par  sa 
grâce  ,  pour  être  avec  eux  un  même  Christ,  tête  et  corps.  C'est 

rentiam,  dicens  :  Primus  liomo  de  terra,  terrenus;  secundus  homo  de  cœlo,  cœ- 
lestis.  Qualis  terrenus,  taies  et  terreni  :  qualis  cœlestis,  taies  et  cœlesies.  Et  quo- 
modo  induimus  imaginem  terreni,  induamus  et  imaginem  ejus  qui  de  cœlo  est.  Hoc 
Apostolus  ila  posuit,  ut  nunc  quideni  in  nobis  secundum  Sacramentum  regc- 
neraiionis  fiât  ;  sicut  alibi  dicit,  Quotquot  in  Christo  baptizati  estis,  Christum 
induistis  :  re  auiem  ipsa  lune  perlicieiur ,  cum  et  in  nobis  quod  est  animale 
nascendo,  spirituale  factum  fuerit  resurgendo.  Ut  enim  ejus  itidem  verbis  ular, 
Spe  suivi  f'acii  sumus.  Induimus  autem  imaginem  terreni  hominis  propagatione 
prsevaricalionis  et  mortis,  quam  nobis  intulii  generatio  :  sed  induimus  imagi- 
nem cœlestis  hominis  gratia  indulgenliae  vitseque  perpétuas ,  quod  nobis  prae- 
stal  regeneratio,  nonnisi  per  Mediaiorem  Dei  et  hominum  hominem  Jesum 
Christum  :  quem  cœlestem  hominem  vult  inieliigi,  quia  de  cœlo  venil,  ut  ler- 
rense  mortalitaiis  corpore  vesiiretur,  quod  cœlesii  immortalitale  vesiiret.  Cœ- 
lestes  vero  idco  appellat  et  ahos,  quia  liunt  per  graiiam  membra  ejus,  ut  cum 
illis  sit  unus  Christus,  velut  capul  et  corpus.  Hoc  in  eadem  Episiola  eviden- 
lius  ita  ponit  :  Per  hominem  mors,  et  per  hominem  resurrectio  mortuorum.  Si- 
cut enim  in  Adam  omnes  moriuntur,  sic  et  in  Clirisio  omnes  vivificabunlur.  Jam 
uiique  in  corpore  spirituali,  quod  erit  in  spiritum  vivificantem.  Non  quia  cm- 
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ce  qu'il  déclare  dans  la  même  épîlre  en  termes  plus  évidents  en- 
core :  «  Par  un  homme  la  mort ,  et  par  un  homme  la  résurrection 
des  morts.  Tous  meurent  en  Adam ,  tous  revivront  en  Jésus- 
Christ;  >  c'est-a-dire  en  un  corps  spirituel ,  en  esprit  vivifiant. 
Non  que  tous  ceux  qui  meurent  en  Adam  deviennent  les  membres 
de  Jésus-Christ;  beaucoup  plus,  au  contraire,  seront  pour  l'éter- 
nité frappés  de  la  seconde  mort.  Mais  l'expression  «  tous  >  signifie 
que  dans  ce  corps  animal  nul  ne  meurt  qu'en  Adam ,  et  que  nul , 
dans  le  corps  spirituel,  ne  revit  qu'en  Jésus-Christ.  Gardons-nous 
donc  de  penser  qu'à  la  résurrection  nous  aurons  un  corps  sem- 
blable à  celui  du  premier  homme  avant  le  péché.  Et  cette  expres- 
sion :  «  terrestres,  les  enfants  de  l'homme  terrestre ,  »  ne  doit  pas 
s'entendre  du  corps  tel  que  le  péché  l'a  fait.  Il  ne  faut  pas  croire 
qu'avant  le  péché  le  corps  de  l'homme  fût  spirituel  et  que  la  peine 
du  péché  le  rendit  animal.  Cette  opinion  supposerait  bien  peu 
d'attention  aux  paroles  du  grand  Docteur  :  t  S'il  y  a  corps  animal, 
il  y  a  aussi  corps  spirituel.  Il  est  écrit:  Le  premier  homme,  Adam 
fut  créé  en  âme  vivante.  »  Est-ce  donc  après  le  péché  qu'il  en  ar- 
rive ainsi ,  quand  il  est  évident  que  tel  fut  le  premier  état  de 
l'homme,  d'après  le  témoignage  du  bienheureux  apôlre,  témoi- 
gnage qu'il  emprunte  a  la  loi  pour  définir  le  corps  animal  ? 

XXIV.  C'est  donc  par  inadvertance  que ,  dans  ce  passage  de 
l'Écrilure,  où  on  ht  :  e  Dieu  souffla  contre  le  face  de  l'homme  un 

nés  qui  in  Adam  moriuntur,  membra  erunt  Christi  (  ex  îllis  enim  multo  plures 
secunda  in  aeterniim  morte  plectenlur);  sed  ideo  dictuui  est,  omnes  aique 
omnes,  quia  sicut  nemo  corpore  aniinali  nisi  in  Adam  moritur,  ila  nemo  cor- 
pore  spirituali  nisi  in  Ciirislo  vivificatur.  Proinde  nequaquam  putandum  est, 
nos  in  resurrectione  taie  corpus  liabiluros,  quale  habuit  homo  primas  ante  pec- 
calum.  Neque  illud  quod  dicium  est,  Qualis  tenenus,  taies  et  terreni;  secun- 
dum  illnd  intelligendum  est,  quod  factum  est  admissione  peccali.  Non  enim 
existimandum  est,  eura  prius  quam  peccasset,  spirituale  corpus  habuisse,  et 
peccati  merito  in  animale  mutaium.  Ut  enim  hoc  putetur  ,  parum  attenduntur 
lanti  verba  doctoris,  qui  ait,  Si  est  corpus  animale,  est  et  spirituale;  sicut  scri' 
ptum  esty  Faclus  est  primus  homo  Adam  in  animam  viventetn.  Numquid  hoc  post 
peccalum  tacium  est ,  cum  sit  ista  hominis  prima  condiiio ,  de  qua  beaiissi- 
mus  Aposiolus  ad  corpus  animale  monstrandum ,  hoc  testimonium  Legis  as- 
sumpsit? 

XXIV.  Unde  et  illud  parum  considerate  quibusdam  visum  est,  in  eo  quod 
legitur,  Inspiravit  Deus  in  faciem  ejus  spiritum  vHœ,  el  factus  est  homo  in  ani- 
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esprit  de  vie ,  et  l'homme  fut  créé  en  âme  vivante ,  »  plusieurs 
entendent  non  pas  l'âme  donnée  au  premier  homme,  mais  celle 
qu'il  avait  déjà,  vivifiée  par  le  Saint-Esprit.  Voici  la  raison  de 
leur  sentiment  :  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  après  sa  résurrec- 
tion ,  souffle  en  disant  à  ses  disciples  :  <  Recevez  le  Saint-Esprit.  > 
Et  d'une  même  action,  ils  concluent  a  un  effet  semblable ,  comme 
si  l'Évangéliste  ajoutait  :  Et  les  disciples  furent  créés  en  âme  vi- 
vante. S'il  l'eût  dit,  que  faudrait-il  entendre ,  sinon  que  l'esprit  de 
Dieu  est  a  certains  égards  la  vie  des  âmes,  et  que  sans  lui  les  âmes 
raisonnables  doivent  passer  pour  mortes ,  quoique  les  corps  vi- 
vent de  leur  présence?  Mais  il  n'en  fut  pas  ainsi  au  moment  de  la 
création  de  l'homme ,  et  ces  paroles  du  livre  sacré  l'attestent  : 
*  Dieu  fit  l'homme  poussière  de  la  terre,  »  ce  que  d'autres  ont  cru 
exphquer  plus  clairement  ainsi  :  «  Et  Dieu  forma  l'homme  du  li- 
mon de  la  terre ,  »  parce  qu'il  est  écrit  aux  versets  précédents  : 
«  Or,  une  fontaine  s'élevait  de  la  terre  et  en  arrosait  toute  la  sur- 
face; »  de  là  ,  ce  limon  humain,  ce  composé  de  terre  et  d'eau. 
Car  aussitôt  l'Écriture  ajoute  :  Et  Dieu  forma  l'homme  poussière 
de  la  terre,  selon  le  texte  grec  sur  lequel  l'Écriture  a  été  traduite 
en  langue  latine.  Que  l'on  rende  par  formavit  ou  par  finxit  l'ex- 
pression grecque  eV>^a«-2v ,  peu  importe  à  la  question,  fnxit  est 
néanmoins  le  terme  propre.  Mais  la  crainte  de  l'équivoque  a  dé- 

mam  viventenij  non  tune  animam  primo  homini  daiam ,  sed  eam  quae  jam  in- 
erat,  Spirilu  sancto  vivificatam.  Movet  eniin  eos,  quod  Dominus  Jésus  postea- 
quam  resurrexit  a  mortuis,  insufllavit,  dicens  discipulis  suis,  Accipite  Spiriium 
sanctum.  Unde  taie  aliquid  existimant  faclum,  quale  tune  factura  est  :  quasi  et 
hic  secutus  Evangelista  dixerit,  Et  faeii  sunl  in  animam  viventem.  Quod  qui- 
dem  si  dictum  esset,  hoc  intelligeremus,  quod  animarum  qusedam  vita  sit  Spi- 
ritus  Dei,  sine  quoanimae  rationales  inortuae  depuiandae  sunt,  quamvis  earum 
prœsentia  vivere  corpora  videantur.  Sed  non  ila  factura,  quando  est  conditus 
iiomo,  salis  ipsa  libri  verba  tesiantur,  qu*  ita  se  habent  :  Et  fvrmavit  Deus  ho- 
niinem  pulverem  de  terra.  Quod  quidam  planius  interpretandum  putantes  dixe- 
runt,  Et  finxit  Deus  hominem  de  limo  terrœ.  Quoniam  superius  dictum  fuerat , 
Fons  autem  adscendebat  de  terra,  et  irrigabat  omnem  faciem  terrœ  :  ut  ex  hoc 
limus  inielligendus  videretur  ,  humore  scilicet  tcrraque  coneretus.  Ubi  enim 
hoc  dictum  est,  continue  sequitur,  Etformavit  Deus  hominem  pulverem  de  terra: 
sicut  graeci  codices  habent,  unde  in  latinam  linguam  Scriptura  isla  conversa  est. 
Sive  autem /brmauî7 ,  sive  finxit,  quis  dicere  voluerit ,  quod  grasce  diciiur 
i'TrXaaêv,  ad  rem  nihil  intercst  :  magis  tamen  propric  dicitur,  finxit.  Sed  ambi- 
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cidé  ceux  qui  ont  préféré  le  mot  formavit  ;  car ,  dans  la  langue 
latine,  l'usage  a  plutôt  approprié  l'expression  fingere  aux  feintes 
du  mensonge.  C'est  donc  cet  homme  formé  de  la  poussière  ou  du 
limon  de  la  terre,fc'est-a"dire  de  la  poussière  humectée,  cet  homme, 
dis-je,  et,  pour  me  servir  des  expressions  littérales  de  l'Écriture, 
cet  homme  poussière  de  la  terre ,  qui  devint ,  comme  l'apôtre 
l'enseigne,  corps  animal  quand  il  reçut  l'âme,  t  Et  l'homme  fut 
fait  en  âme  vivante;»  c'est-à-dire  celte  poussière  pétrie  devint  âme 
vivante. 

Mais,  dit-on,  il  avait  déjà  une  âme;  autrement  le  texte  sacré 
ne  l'appellerait  pas  homme;  car  l'homme,  ce  n'est  pas  le  corps 
seul  ;  ce  n'est  pas  l'âme  seule  ;  l'homme ,  c'est  l'être  composé  de 
l'âme  et  du  corps.  Or,  c'est  la  vérité  que  l'âme  n'est  pas  tout 
l'homme,  mais  la  partie  supérieure  de  l'homme;  et  que  le  corps 
n'est  pas  tout  l'homme ,  mais  la  partie  inférieure  de  l'homme  ;  c'est 
l'un  et  l'autre  qui ,  réunis,  portent  le  nom  d'homme,  nom  que 
chacun  d'eux  en  particulier  conserve  quand  on  parle'de  l'un  ou 
de  l'autre  en  particulier.  Et  quelle  loi  pourrait  abroger  dans  le 
discours  ordinaire  cette  locution  habituelle  :  —  Cet  homme  est 
mort,  et  maintenant  il  est  dans  le  repos  ou  dans  les  supplices;  — 
quoique  l'on  ne  puisse  ainsi  parler  que  de  l'âme ,  et  :  —  Cet 
homme  est  enseveli  en  tel  ou  tel  lieu  ;  —  quoique  cela  ne  se 
puisse  entendre  que  du  corps.  Dira-t-on  que  tel  n'est  pas  le  lan- 

guitas  visa  est  devitanda  eis,  qui  formavit  dicere  mahieruni,  eo  quod  in  latina 
lingua  illud  magis  oblinuit  consueludo,  ut  lu  dicaniur  (ingère,  qui  aliquid  men- 
dacio  simulante  componunt.  Hune  igilur  forinaium  iioniioem  de  terra  pul- 
vere,  sive  limo  (erat  enim  pulvis  humecius)  ;  hune,  inquani,  ut  expressius  di- 
cam,  sicut  Scriplura  locuta  est,  pulverem  de  terra,  animale  corpus  faclum  esse 
docet  Aposlolus,  cum  animam  accepit.  Et  factus  est  isle  Iwmo  in  animatn  viven- 
tem  :  id  est,  formatus  iste  pulvis  factus  est  in  animam  vivcntem. 

Jam,  inquiuni,  habebat  animam,  alioquin  non  appellaretur  homo  :  quoniam 
homo  non  est  corpus  solum,  vel  anima  sola,  sed  qui  ex  anima  constat  et  cor- 
pore.  Hoc  quidem  verum  est,  quod  non  totns  homo,  sed  pars  melior  honiinis 
anima  est;  nec  tolus  liomo  corpus,  sed  inferior  hominis  pars  est  :  sed  cum  est 
utrumque  conjunclum  simul,  habet  hominis  nomen  ;  quod  lamen  et  singula 
non  amiiiunt,  etiam  cum  de  singulis  loquimur.  Quis  enim  dicere  prohibetur 
quolidiani  quadam  legesermonis,  Homoille  delunciusest,  et  nunc  in  requie  est 
vel  in  pœnis;  cum  de  anima  sola  possit  hoc  dici  :  ei,  Illo  aui  illo  loco  homo  ille 
sepulius  est  ;  cum  hoc  nisi  de  solo  corpore  non  possit  intelligi  ?  An  dicturi  sunt, 
sic  loqui  Scripiuram  non  solere  divinam  ?  Imo  vero  illa  iia  nobis  in  hoc  ailes- 
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gage  ordinaire  des  divines  Écritures?  Mais  au  contraire,  l'Iîcri- 
ture  accorde  si  expressément  ici  son  témoignage  à  nos  paroles, 
que  lors  même  que  ces  deux  substances  sont  unies  dans  l'homme 
vivant,  elle  appelle  homme  néanmoins  chacune  en  particulier; 
l'âme,  homme  intérieur;  le  corps,  homme  extérieur;  comme  s'il  y 
avait  deux  hommes,  quand  en  effet  l'un  et  l'autre  ne  sont  qu'un 
homme.  Mais  il  faut  comprendre  sur  quoi  l'Écriture  dit  l'homme 
fait  à  l'imagé  de  Dieu  ,  sur  quoi  elle  le  dit  terre  et  devant  retour- 
ner en  terre.  Elle  parle  d'abord  selon  l'âme  raisonnable,  telle  que 
le  souffle ,  ou  ,  si  l'on  pséfere  ce  mot  :  <  l'inspiration  »  de  Dieu  l'a 
créée  en  l'homme;  elle  parle  ensuite  selon  le  corps,  selon  l'homme 
que  Dieu  forma  de  la  poussière ,  à  qui  une  âme  fut  donnée  pour 
devenir  corps  animal ,  c'esl-a-dire  âme  vivante. 

Ainsi,  quand  le  Seigneur  souffle  et  dit  à  ses  disciples  :  «  Rece- 
vez le  Saint-Esprit ,  »  il  nous  enseigne  que  l'Esprit  saint  n'est  pas 
seulement  l'Esprit  du  Père,  mais  aussi  celui  de  son  Fils  unique, 
car  le  même  esprit  est  l'Esprit  du  Père  et  du  Fils ,  avec  l'un  et 
l'autre  Trinité  ,  Père ,  Fils  et  Saint-Esprit ,  créateur  et  non  créa- 
ture. En  effet ,  ce  souffle  sensible  sorti  des  lèvres  corporelles , 
n'était  pas  la  substance  et  la  nature  du  Saint-Esprit,  mais  plutôt 
un  signe ,  je  le  répète  ,  pour  nous  apprendre  que  l'Esprit  saint  est 
commun  au  Père  et  au  Fils  ;  car  ils  n'ont  pas  chacun  un  esprit  ; 
il  n'est  qu'un  esprit  pour  tous  deux.  Or,  l'Écriture  désigne  toujours 

latur,  ut  eiiam  cum  duo  ista  conjuncta  sunt  et  vivit  homo,  tamen  eiiam  sin- 
gula  hominis  vocabulo  appellet  ;  aniinam  scilicet  interioreni  horainem,  corpus 
vero  exteriorem  hominem  vocans,  lamquam  duo  sint  homines,  cum  simul 
utrumque  sil  homo  unus.  Sed  inlelligendum  est,  secundum  quid  dicatur  hoaio 
ad  imaginem  Dei,  et  homo  lerra  atque  iturus  in  terram.  Illud  enira  secundum 
animam  raiionalem  dicitur,  qualem  Deus  insufflando  vel,  si  commodiusdicitur, 
inspirando  indidit  homini,  id  est  hominis  corpori  :  hoc  autem  secundum  corpus, 
qualem  hominem  Deus  finxit  ex  pulvere ,  cui  data  est  anima,  ut  fieret  corpus 
animale,  id  est  homo  in  animam  viventem. 

Quapropter  in  eo  quod  Dominus  fecit,  quando  insufïlavit  dicens, ' A cc/p//e  Spi- 
riium  sancium,  nimirum  hoc  intelligi  voluit,  quod  Spiritus  sancius  non  lanlum 
sitPairis,  verum  eliam  Unigeniii  ipsius  Spiritus.  Idem  ipse  quippe  Spiritus  est 
et  Patris  ei  Filii,  cum  quo  est  Triniias  Pater  et  Filius  et  Spiritus  sanctus,  non 
creatura,  sed  Creator.  Neque  enim  flatus  ille  corporeus  de  carnis  ore  procé- 
dons substanlia  erat  Spiritus  sancii  atque  natura,  sed  potius  significatio,  qua 
intelligeremus ,  ut  dixi ,  Spirilum  sanctum  Patri  esse  Filioque  communem  : 
quia  non  sunt  eis  singulis  singuli,  sed  unus  amborum  est.  Semper  autem  iste 
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l'Esprit  saint  par  le  mot  grec  Trvsûpa  -,  c'est  ainsi  que  le  Seigneur 
l'appelle,  quand,  l'exprimant  par  le  souffle  de  sa  bouche,  il  le 
donne  a  ses  disciples,  et,  en  aucun  passage  des  livres  saints,  ja- 
mais, que  je  sache,  il  ne  se  présente  sous  un  autre  nom.  Mais  au 
verset  de  la  Genèse  où  nous  lisons  :  «  Et  Dieu  forma  l'homme, 
poussière  de  la  terre ,  et  il  souffla  contre  sa  face,  >  ou  «  Il  lui  in- 
spira un  esprit  de  vie  ;  »  le  grec  ne  dit  point  7TveOp,x ,  nom  du  Saint- 
Esprit,  mais  mo-h,  terme  affecté  plutôt  a  la  créature  qu'au  Créa- 
teur; aussi  plusieurs  écrivains  latins  ont-ils,  pour  marquer  la 
différence,  préféré  traduire  cette  expression  par  souffle  que  par 
esprit.  Et  il  est  aussi, au  texte  grec,  dans  ce  passage  d'Isaïe  où 
Dieu  dit  :  •  J'ai  créé  tout  souffle,  »  c'est-a-dire  ,  et  sans  aucun 
doute,  toute  âme.CemotTrvo/j  a  donc  en  latin  pour  synonymes  ordi- 
naires :  souffle ,  esprit,  inspiration,  aspiration,  quand  il  s'agit  même 
de  Dieu  ;  mais  Trvsûfxa  n'a  jamais  d'autre  sens  que  celui  d'esprit  ;  soit 
l'esprit  de  l'homme  :  «  Qui  des  hommes,  dit  l'apôtre,  sait  ce  qui 
est  de  l'homme,  que  l'esprit  de  l'homme  qui  est  en  lui?  »  —  soit 
l'esprit  de  la  brute ,  ainsi  qu'il  est  écrit  au  livre  de  Salomon  : 
«  Qui  sait  si  l'esprit  de  l'homme  monte  en  haut  dans  le  ciel ,  et  si 
l'esprit  de  la  brute  descend  en  bas  dans  la  terre?  »  —  soit  même 
cet  esprit  corporel  qui  a  aussi  le  nom  de  vent  :  «  le  feu ,  la  grêle , 
la  neige ,  la  glace ,  esprit  de  la  tempête  !  »  s'écrie  le  psalraiste;  — 

Spiritus  in  Scripturis  sanctis  graeco  vocabulo  TTvsùaa  dicitur,  sicut  euna  et  hoc 
loco  Dominus  appellavit,  quando  eum  corporalis  sui  oris  flatu  significans,  di- 
scipiilis  suis  dédit  :  et  locis  omnibus  divinorum  eloquiorum  non  miin  aliier 
umquam  nuncupatus  occurrit.  Hic  vero,  ubi  legilur  ,  Ei  finxit  Deus  hominem 
pulverem  de  terra,  et  insufjlavil,  sive  inspiravit  in  faciem  ejus  spiritnm  vitœ;  non 
ait  graecus  miùiLo.,  quod  solet  dici  Spiritus  sancius,  sed  wvo'àv  :  quod  nomen  in 
creatura  quam  in  Creatore  frequentius  legilur  :  unde  nonnulli  etiam  Laiini, 
propter  differenliam,  hoc  vocabulum  non  spiritum,  sed  tlalum  appellare  ma- 
luerunt.  Hocenim  est  in  graeco  eiiara  illo  loco  apud  Isaiam,  ubi  Deus  dicit , 
Omnetn  flatum  ego  feci,  omnem  animara  sine  dubilaiione  significans.  Quod  ita- 
que  graece  irvori  dicitur,  noslri  aliquando  flatum,  aliquando  spiritum,  aliquando 
inspiraiionem,  vel  adspirationem,  quando  eiiam  Dei  dicitur,  interprétât!  sunt  : 
'TTvsùji.a,  vero  numquam  nisi  spiritum  ;  sive  hominis,  de  quo  ait  Apostolus,  Quis 
enim  scit  hominum  quœ  sunt  hominis,  nisi  spiritus  hominis  qui  in  ipso  est  ?  sive 
pecoris,  sicut  in  Salomonis  libro  scriptum  est,  Quis  scit  si  spiritus  hominis  ad- 
scendat  sursum  in  cœlum,  et  spiritus  pecoris  der.cendat  deorsum  in  terrain?  sive 
istum  corporeum,  qui  etiam  ventus  dicitur  :  nam  ejus  hoc  nomen  est,  ubi  in 
Psalmo  canitur,  Ignis,  grando,  nix,  glacies,  spiritiis  tempestatis  :  sive  jara  non 
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soit  enfin  l'Esprit  créateur,  qui  est  celui  dont  notre  Seigneur  dit 
dans  l'Evangile  :  «  Recevez  le  Saint-Esprit,  »  en  l'exprinoant  par 
le  souffle  de  sa  bouche,  etc.  :  «  Allez ,  baptisez  toutes  les  nations 
au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit,  »  paroles  où  la 
Trinité  elle-même,  hautement  et  excellemment  se  déclare.  Nous 
lisons  encore  :  «  Dieu  est  Esprit.  »  Et  ainsi  en  vingt  pages  de 
l'Écriture  où  les  Grecs  emploient  Trvsû^a,  et  nonTrvo^rj,  les  Latins 
«  esprit ,  >  et  non  «  souffle.  »  Ainsi ,  quand,  au  verset  de  la  Genèse 
où  il  est  écrit  :  c  Dieu  inspira  à  l'homme  un  esprit  de  vie,  »  ou 
plutôt  :  t  souffla  contre  sa  face  un  esprit  de  vie  ,  »  le  grec  porte- 
rait TTVïGua  et  non  t^vqïi^  il  ne  s'ensuivrait  pas  toutefois  que  nous 
dussions  entendre  ici  l'Esprit  créateur,  qui,  dans  la  Trinité,  est 
proprement  appelé  le  Saint-Esprit;  car  évidemment,  comme  je 
l'ai  déjà  remarqué,  Trveûpa  ne  se  dit  pas  seulement  du  Créateur, 
mais  aussi  de  la  créature. 

Mais  ,  dit-on,  l'Écriture  n'ajouterait  pas  ces  mots  :  «  de  vie,  » 
«  Esprit  de  vie,  »  —  si  elle  ne  voulait  désigner  le  Saint-Esprit. 
Elle  n'ajouterait  pas  non  plus  «  vivante  :  i  —  <  L'homme  fut  créé 
en  âme  vivante ,  »  si  elle  ne  voulait  exprimer  la  vie  de  l'âme  ,  qui 
lui  est  divinement  communiquée  par  le  don  de  l'Esprit  de  Dieu. 
L'âme,  dit-on  encore  ,  vivant  d'une  vie  qui  lui  est  propre  ,  qu'é- 
tail-il  besoin  d'ajouter  «  vivante ,  »  sinon  pour  signifier  cette  vie 

creaium,  sed  Creaioreni,  sicutesi  de  quo  dicit  Dominus  in  Evangelio,  Accipiie 
Spiritum  sanchim;  cuni  corporel  suioris  siguUicans  flaïu.  Et  ubi  ait,  Ite,  ba- 
plizale  onmes  génies  in  nomine  Valus  et  Filii  et  Spiritus  sancli  :  ubi  ipsa  ïrini- 
las  excellentissime  et  evidentissirae  commendala  est.  El  ubi  iegitur,  Deus  spi- 
ritus est.  Et  aliis  pluriiuis  sacraïuia  Lilterarum  locis.  In  bis  quippe  omnibus 
tesiinioniis  Scriplurarura  ,  quantum  ad  Graecos  aiiinet,  non  ttvot,v,  videuius 
scripiuni  esse,  s-ed  T:veû|j.a  :  quantum  autcm  ad  Laiinos,  non  flatum,  sed  spi- 
I  iiuiii.  Quapropter  in  eo  quod  scriplum  est,  Impiravit,  vel,  si  niagis  proprie  di- 
cendum  est,  Insufflavii  in  fucicm  cjus  spirilum  vilœ;  si  graecus  non  ttvow,  sicut 
ibi  legiiur,  sed  •JtvsD;;.*  posuisset,  née  sic  csset  consequens,  ut  Cieatorem  Spi- 
litum,  qui  proprie  dicilur  in  Trinilate  Spiritus  sanctus,  intelligere  cogereniur  ; 
quandoquideni  iTV£ù(jt.a ,  ut  diclum  est ,  non  solura  de  Creatorc,  sed  etiain  do 
creaiura  dici  solere  maniiestum  est. 

Sed  cuni  dixissel,  inquiunt,  spirilum,  non  addcrcl  vilœ ,  nisi  illic  Spirilum 
sancluni  vellét  inielligi  :  et  cum  dixisset,  Faclus  est  liomo  in  animam ,  non 
adderet,  ?'H'(?;i/ei?i,  nisi  aniniae  vitaui  signiiicaret,  quœilli  divinilus  imperlitur 
dono  Spiritus  Dei.  Cum  enim  vivat  anima,  inquiunt,  proprio  su*  vitae  modo, 
(juid  opus  erai  addere  viventem,  nisi  ut  ea  vita  inlelligeretur,  quaî  illi  per  Spi- 
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que  le  Saint-Esprit  lui  donne?  Or,  qu'est-celà  dire?  Et  n'est-ce 
pas  ici  montrer  autant  de  diligence  a  soutenir  des  conjectures 
humaines  que  de  négligence  à  méditer  les  Écritures  divines?  Eu 
coûte-t-il  donc  beaucoup ,  sans  aller  plus  loin ,  de  lire  au  même 
livre  quelques  versets  plus  haut  :  «  Que  la  terre  produise  des 
âmes  vivantes,  »  quand  tous  les  animaux  terrestres  sont  créés,  et 
quelques  pages  au  delà  ,  toujours  au  même  livre ,  en  coûte-t-il 
beaucoup  de  remarquer  ces  paroles  :  «  Et  tout  ce  qui  a  esprit  de 
vie,  et  tout  homme  qui  était  sur  la  terre  mourut,  »  quand  l'Écri- 
ture raconte  le  déluge ,  oîi  tout  être  vivant  périt.  Si  donc  nous 
retrouvons  et  une  âme  vivante  et  un  esprit  de  vie  ,  même  dans  les 
brutes,  suivant  le  langage  ordinaire  des  saints  livres,  comme  pré- 
cisément au  verset  où  nous  lisons  :  «  Tout  ce  qui  a  esprit  de  vie,» 
le  grec  emploie  iz-jo-h  et  non  Trvsûaa,  que  ne  disons-nous  aussi  : 
Qu'était-il  besoin  d'ajouter  «  vivante,  >  puisque  l'âme  ne  saurait 
être  si  elle  ne  vit;  ou  ,  après  t  esprit ,  »  d'ajouter  «  de  vie?  >  Mais 
il  est  clair  que  ces  locutions  :  «  esprit  de  vie ,  âme  vivante ,  » 
l'Écriture  s'en  sert,  suivant  son  langage  habituel ,  pour  marquer 
dans  les  animaux  ou  les  corps  animés ,  ce  sentiment  corporel  dont 
l'âme  est  le  principe.  Et  dans  la  création  de  l'homme,  nous  ou- 
blions encore  que  l'Écriture  demeure  tout  à  fait  fidèle  à  son  style 
accoutumé  ,  quand  elle  nous  enseigne  qu'en  recevant  l'âme  rai- 
sonnable, non  pas  émanée  de  la  terre  ou  des  eaux,  comme  l'âme 

rilum  sanctum  daiur?„Hoc  qiiiJ  est  aliud  ,  i)isi  diligentcr  pro  Imiuana  suspi- 
cioïie  conlendere,  et  Scripîuias  sanctas  negligenier  aiiendere?  Quid  enim 
magnum  erai  non  ire  longius,  sed  in  eodem  libro  ipso  paulo  supcrius  légère, 
Producat  terra  aniniam  viveutem;  quando  animalia  leiresiria  cuiicla  creala 
suni?  Dcinde  aiiquaniis  inlcrposiiis,  in  eodem  lamen  ipso  libro,  quid  magnum 
erat  adveriere  quod  scripium  est.  Et  omnia  quœ  hubent  spiritum  viiœ,  et  omiiis 
(jut  erat  iuper  ariJani,  moriuus  est;  cum  insinuaret  omnia  quœ  vivebant  io 
Lena  periiste  diluvio?  Si  orgo  et  animani  viventeni,  et  spiriium  vitae  etiam  in 
pocoribus  iiivenimus,  sicul  loqui  divina  Scripiura  corisuevil;  et  cum  hoc 
quoque  loca,  ubi  legitur,  Omnia  quce  liabent  spiritum  vilœ,  non  grœcus  nvsîiiAa, 
seJ  lîv&rlv  dixerii  :  cur  non  dlclmus,  Quid  opus  erat  ul  addcret,  viveniem,  cum 
auiiDa  nisi  vival  e&se  non  possil?  aut,  Quid  opus  erat  ut  adderet,  vilœ,  cum 
di.visset  spiritum?  Sed  iiitclligiiinis  s,;;/n7«?;(  vilœ,  et  animam  viventem  Scriptu- 
ii\ui  suo  more  dixissc,  cum  aniîualia,  id  est  corpora  animaia  ,  velluiinteiligi, 
(piibus  iuessol  por  aulmam  pi  rspicuus  istc  eliam  curporis  scusus.  lu  liominis 
aulem  condilionc  obliviscimur,  queiiiadmodum  loqui  Scripiura  coiisuevcrii, 
Ciiui  suo  prorsus  more  locuta  sit  :  quo  insinuaret  liominem  cliam  raiionali 
r.  11.  19 
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des  autres  créatures  charnelles ,  mais  éclose  au  souffle  créateur 
de  Dieu ,  l'homme  néanmoins  est  créé  pour  vivre  en  un  corps  ani- 
mal, corps  où  réside  une  âme  vivante,  comme  ces  animaux  dont 
l'Écriture  a  dit  :  «  Que  la  terre  produise  toute  âme  vivante  ;  »  et 
quand  elle  dit  également  qu'ils  ont  l'esprit  de  vie ,  le  texte  grec 
portant  toujours  ttvoà  et  non  mec^o^,  assurément  ce  n'est  point  l'Es* 
prit  Saint  ;  c'est  l'âme  vivante  que  cette  expression  désigne. 

Mais,  dit-on  encore,  le  souffle  de  Dieu  sort  de  la  bouche  de 
Dieu  ;  et  si  nous  prenons  ce  souffle  pour  l'âme,  il  faut  nécessaire- 
ment accorder  qu'elle  est  égale  et  consubstantielle  à  cette  sagesse 
qui  dit  :  «  Je  suis  sortie  de  la  bouche  du  Très-Haut.  »  Toutefois  la 
sagesse  ne  dit  pas  qu'elle  est  le  souffle  de  Dieu  ,  mais  qu'elle  est 
sortie  de  sa  bouche.  Or,  comme  il  nous  est  possible  a  nous-mêmes 
de  former  un  souffle  non  de  notre  nature  intime,  mais  de  l'air  répan- 
du autour  de  nous,  qui,  par  l'aspiration,  s'introduit  en  nous  et  sort 
de  nous  par  la  respiration  ;  assurément  le  Dieu  tout-puissant  peut 
bien  tirer,  non  de  sa  nature ,  non  de  la  création  qu'il  domine,  mais 
du  néant,  le  souffle  qu'il  «  inspire  »  au  corps  de  l'homme,  souflïe 
incorporel  sorti  de  l'être  incorporel ,  mais  muable ,  de  l'être  im- 
muable, et  créé,  parce  qu'il  vient  de  l'être  incréé.  Apprenez  en- 
core ,  vous  qui  voulez  parler  des  Écritures  sans  prêter  une  atten- 
tion suffisante  au  langage  des  Écritures ,  apprenez  que  ce  n'est 

anima  accepta,  quara  non  sicut  aliarum  carnium  aquis  et  terra  producenlibus, 
sed  Deo  flanle  creaiaiu  voluit  intclligi  ;  sic  tamen  factum ,  ut  in  corpore  ani- 
mali,  quod  fit  anima  in  eo  vivente,  sicut  illa  animalia  viveret,  de  quitus  dixil, 
Producal  terra  aniniam  viventem  :  et  quae  ilidem  dicit  habuisse  in  se  spirilum 
vitse  ;  ubi  eiiam  in  graeco  non  dixit  ttvîOu.*  ,  sed  wvo-ziv  :  non  ulique  Spirilum 
sanclum,  sed  eorum  animam  lali  exprimens  nomine. 

Sed  enim  Dei  flatus,  inquiunt,  Dei  ore  exisse  inielligitur,  quem  si  animam 
crcdlderimus,  consequens  erit  ut  ejusdem  fateamur  esse  substantise,  paremque 
illius  Sapieatiae,  quae  dicit,  Ego  ex  ore  AUissimi  prodivi.  Non  quidem  dixit  Sa- 
pieniia  ore  Dei  elllatam  se  luisse ,  sed  ex  ejus  ore  prodisse.  Sicut  auteni  nos 
possumus,  non  de  nostra  natura  qua  liomines  sumus,  sed  de  isto  aère  circum- 
iuso,  quem  spirando  ac  respirando  ducimus  ac  reducimus,  flaium  facere  cum 
«ulflamus  :  ita  oranipolens  Deus,  non  de  sua  natura,  neque  de  subjacenli  crea- 
lura,  sed  etiam  de  niiiiio  potuit  facere  flatum,  quem  corpori  hominis  inserendo 
inspirasse  vel  insufflasse  convenientissime  dicius  est,  incorporeus  incorpo- 
reum ,  sed  inimulabilis  niuiabilem  ;  quia  non  crealus  creatum.  Verumtamen 
ut  sciant  isii,  qui  do  Scripluris  loqui  volunt,  et  Scripturarum  iocutiones  non 
advei  tunt,  non  iioc  solum  dici  exire  ex  ore  Dei,  quotî  est  «quaiis  ejusdemque 
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poiol  seulement  ce  qui  est  eoasubslantiel  ou  égal  à  FVfeu  qu'elles 
représentent  sortant  de  sa  bouche  ;  écoutez  ou  lisez  cette  parole 
de  Dieu  même  :  *  Tu  es  tiède ,  tu  n'es  ni  chaud  ni  froid  ;  je  vais  te 
vomir  de  ma  bouche.  » 

Il  n'y  a  donc  aucun  motif  pour  résister  a  ces  paroles  si  claires 
de  l'apôtre,  quand  distinguant  du  corps  spirituel  le  corps  animal , 
du  corps  où  nous  serons  un  jour ,  ie  corps  où  nous  sommes  au- 
jourd'hui ,  il  dit  :  «  Le  corps  est  semé  animal ,  il  se  lèvera  spiri- 
rituel;  il  y  a  corps  animal  et  il  y  a  corps  spirituel  ;  il  est  écrit  : 
Le  premier  homme,  Adam  a  été  créé  en  âme  vivante,  le  second 
Adam  en  esprit  vivifiant.  Or,  ce  n'est  pas  le  corps  spirituel  qui 
précède,  mais  le  corps  animal,  puis  le  spirituel.   Le  premier 
homme  est  l'homme  terrestre ,  l'homme  formé  de  la  terre  ;  le  se- 
cond est  l'homme  céleste ,  l'homme  venu  du  ciel.  Terrestres  sont 
les  enfants  de  l'homme  terrestre,  célestes  seront  les  enfants  de 
l'homme  céleste!  Et  comme  nous  revêtons  l'image  de  l'homme 
terrestre,  revêlons  aussi  l'image  de  l'homme  du  ciel;  *■  paroles  déjà 
citées.  Ainsi,  le  corps  animal,  dans  lequel ,  dit  l'apôtre,  le  premier 
homme,  Adam  fut  créé,  était  constitué,  non  pas  a  ne  pouvoir 
mourir,  mais  a  ne  mourir  pas  si  l'homme  évitait  le  péché.  Car 
celui  que  l'esprit  vivifiant  rendra  spirituel  et  immortel  ne  pourra 
désormais  mourir ,  non  plus  que  l'âme  créée  immortelle ,  quoique 

naturae,  audiant,  vel  legant  quod  Deo  dicente  scripium  est  :  Quoniam  tepidus 
es,  et  neque  calidus  ueqiie  frigidus,  incipiam  te  evomere  ex  vre  meo. 

N^ulla  itaque  causs^a  est,  cur  apertissime  lorfuenii  resistamus  Apostolo,  uM 
'di>  spirilaali  corpore  corpus  an>niale  discerncns,  id  est,  ab  illo  in  quo  fuluri 
sumus,  lioc  in  quo  nup.c  sumus,  ait  :  Seminatur  corpus  animale,  surget  corpus 
spirilucUe  :  si  at  corpus  animale,  est  et  spiritual?,  sicut  scriptum  est,  Factus  est 
primus  homo  Adam  iu.  animam  viveiUem,  novissimus  Adam  in  spiritum  vivificaHn 
tem.  Sed  non  prinuini  quod  spirituate  est,  sed  quod  animale;  postea ,  (juod  spiri- 
tuale.  Primus  homo  de  terra,  terreims;  secundua  homo  de  cœlo ,  cœlestis.  Qualis 
terremis,  taies  et  lerreni  :  qualis  cœlestis,  taies  et  cœlesles.  Et  quomodo  induimus 
inuigii\em  terrent,  induamus  et  imuyinem  ejus  qui  de  cœlo  est.  De  quibus  omnibus 
apostolicis  verbis  superius  locuti  sumus.  Corpus  iuilur  animale,  in  quo  pri- 
nium  bominem  Adam  facium  esse  dicit  Apostolus ,  sic  erat  (aclum ,  non  ut 
mori  oninioo  non  posset  ;  sed  ut  non  mureretur,  nisi  homo  peccasset.  Nam 
illud  quod  spiritu  vivificante  spirituale  erit  et  immortale,  mori  omnino  non 
poleril.  Sicut  anima  creata  est  iminorlalis,  qusB  licet  peccalo  mortua  perbi- 
beatur  carens  quadaia  viia  sua,  hoc  est  Dei  Spiritu,  quo  etiam  sapienter  et 
béate  vivere  poterat  :  taoïea  propria  quadana ,  lieel  misera ,  vita  sua  non  de- 
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le  péché  semble  lui  donner  la  mort  en  lui  retirant  une  part  de  sa 
vie,  l'esprit  de  Dieu ,  c'est-a-dire  le  principe  même  de  la  vie  sage 
et  heureuse;  elle  vit  néanmoins  d'une  vie  misérable,  mais  qui  lui 
est  propre,  car  elle  a  été  créée  immortelle;  comme  les  anges  infi- 
dèles ,  quoique  le  péché  les  ait  frappés  de  mort,  en  ce  sens  qu'ils 
ont  abandonné  la  source  de  la  vie  qui  est  Dieu,  vie  où  ils  pou- 
vaient s'abreuver  de  sagesse  et  de  félicité  ;  et  cependant  ils  n'ont 
pu  descendre  jusqu'à  la  mort  où  l'on  cesse  de  vivre  et  de  sentir, 
car  ils  ont  été  créés  immortels;  aussi ,  après  le  dernier  jugement, 
la  seconde  mort  où  ils  seront  précipités  leur  laissera  la  vie  et  le 
sentiment  pour  souffrir.  Mais  les  hommes ,  appartenant  k  la  grâce 
de  Dieu ,  concitoyens  des  saints  anges  dans  l'éternelle  béatitude , 
seront  tellement  transformés  par  le  don  du  corps  spirituel ,  qu'ils 
ne  relèveront  plus  ni  du  péché  ni  de  la  mort;  et  ce  vêtement  d'im- 
mortalité ,  comme  celui  des  anges ,  ne  pourrait  même  être  enlevé 
par  le  péché.  La  substance  de  la  chair  demeure,  il  est  vrai ,  mais 
la  corruption  et  la  pesanteur  de  la  chair  ont  disparu. 

Reste  une  question  qui  veut  être  discutée,  et,  avec  l'assistance 
du  Dieu  de  vérité,  notre  Seigneur,  résolue.  Si  le  mouvement 
impur  et  rebelle  de  la  chair  est  né  du  péché  de  désobéissance  dans 
les  premiers  hommes  aussitôt  que  la  grâce  divine  les  eut  délaissés, 
mouvement  qui  ouvre  leurs  yeux,  éveille  leur  attention  sur  leur 
nudité ,  mouvement  dont  la  honteuse  résistance  à  l'ordre  de  la 

sinii  vivere  ;  quia  immortalis  est  creata.  Sicut  eiiam  desertores  angeli ,  licet 
sociindum  quemdam  modum  mortui  sint  peccando;  quia  fonlem  vitae  deserue- 
Tunt,  qui  Deus  est,  quera  potando,  sapienler  beateque  poterani  vivere  :  lanieii 
-no»  sic  mori  potuerunt,  ut  omnino  désistèrent  vivere  atque  senlire;  quoniam 
imniertales  creati  suni  :  aique  ita  in  secundam  raortein  post  ultinaura  prœci- 
pitabunlur  judiciura  ,  ut  nec  iliic  vila  careant;  quandoquideni  etiam  sensu, 
cum  lit  doioribus  fuiuri  sunt,  non  carebunt.  Sed  hominesad  Dei  gratiam  per- 
ilinentee  cives  sanciorum  Angelorum  in  beala  vila  manentium,  ita  spiriiualibus 
•corporibus  induenlur,  ut  neque  peccent  aniplius,  neque  raorianlur  :  ea  lanien 
<innnoFtalitate  vesiiii,  quae,  sicut  Angelorum,  nec  peccato  possit  auferri;  natura 
tquidem  manenie  carnis,  sed  nulla  omnino  carnali  corruptibilitate  vel  tarditaie 
iremanenie. 

iîequitur  autem  quaestio  necessario  pertractanda ,  et  Domino  Deo  veritaiis 
:niju\asiie  solvenda.  Si  libido  menjbrorura  inobedientium  ex  peccato  inobe- 
dieniiae  in.illis  primis  hominibus,  cum  illos  divina  gratia  deseruisset,  exorta 
est;  unde  insuam  nudiiatem  oculos  aperuerunt,  id  est,  eam  curiosius  adver- 
lerunt^  et  quia  inipudens  motus  volunialis  arbitrio  resistebat,  pudenda  lexc- 
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volonté  les  porte  k  couvrir  leur  honte;  quelle  eût  été  la  loi  de  la 
génération,  s'ils  fussent  demeurés  dans  l'innocence  primitive?  Mais 
il  faut  clore  ce  livre,  et  d'ailleurs  il  est  impossible  de  resserrer 
dans  les  limites  de  quelques  paroles  une  telle  question.  —  Il  est 
donc  plus  convenable  d'en  remettre  l'examen  au  livre  suivant. 

runt  :  quoniodo  essent  filios  propagaluri,  si,  utcreaii  fuerant,  sine  pnievarica- 
tione  raansissent.  Sed  quia  et  liber  isle  claudendus  est,  née  tanta  quacsiio  in 
sermonis  angustias  coarctanda,  in  eum  qui  sequitur,  commodiore  disposilione 
differatur. 


LIVRE  QUATORZIEME. 

Le  péché  du  premier  homme,  principe  de  la  vie  charnelle  et  des  honteux 
attachements  de  l'âme.  La  honteuse  révolte  de  la  chair  est  le  châtiment  de 
la  première  révolte  contre  Dieu.  Sans  le  péclié,  l'homme  eût  engendre 
sans  honte.  —  (Écrit  vers  l'an  -420.  Voyez  le  I"  livre  contre  l'Ennemi  de  la 
Loi  et  des  Prophètes.) 

l.  Jaloux,  comme  je  l'ai  dit  aux  livres  précédents,  d'unir  les 
hommes  par  la  ressemblance  de  la  nature ,  et  surtout  de  serrer 
entre  eux  le  lien  de  l'unité  fraternelle ,  Dieu  a  voulu  créer  les 
hommes  d'un  seul  homme  ;  et  en  chacun  de  nous  le  genre  hu- 
main ne  serait  pas  destiné  à  mourir ,  si  nos  auteurs ,  l'un  créé  d'au- 
cun autre,  l'autre  créé  du  premier,  n'eussent  encouru  la  mort 
par  leur  désobéissance.  Telle  a  été  la  grandeur  de  leur  crime  qu'il 
a  dépravé  la  nature,  et  transmis  aux  générations  humaines  la  ser- 
vitude du  péché  et  la  nécessité  de  la  mort.  Et  la  mort  exerce  sur 
les  hommes  un  empire  si  terrible  qu'elle  les  précipiterait  tous  dans 
la  seconde  mort ,  dans  la  mort  sans  fin,  supplice  dû  à  leur  péché, 
si  Dieu  n'en  délivrait  plusieurs  par  sa  grâce,  qui  n'est  due  à  per- 


LIBER  QUARTUS  DECIMUS. 

Rursum  de  prinii  lioiiiinis  peccato,  ex  quo  vilie  canialis  et  vitiosorum  affeciuum  caussatn 
proHuxisse  docet  Augustiuus  :  sed  praesertim  libidinrs  erubescendse  rnaliim  pœnani  inot>c- 
dientia'  reciprocam  esse  ostendit,  et  quomodo,  si  non  peccasset  homo,  filios  fuisset  absqiic 
libidinc  ])ropagatiirus,  inquirit. 

L  Diximus  jam  in  superioribus  libris  ad  humanum  genus,  non  solum  nalurae 
Bimiliiudine  sociandum  ,  verum  etiam  quadam  cognationis  necessitudine  in 
unilatem  concordem  pacis  vinculo  colligandum,  ex  homine  uno  Deum  voluisse 
homines  insiiluere  :  neque  hoc  genus  fuisse  in  singulis  quibusque  moriturum, 
nisi  duo  primi,  quorum  creatus  est  uiius  ex  nullo,  altéra  ex  illo,  id  inobedientia 
meruissent  :  a  quibus  admissum  est  tam  grande  peccatum  ,  ut  in  deterius  eo 
natura  mutaretur  humana,  etiam  in  posteros  obligatione  peccati  et  moriis  ne- 
cessitate  transmissa.  Mortis  autem  regnum  in  homines  usque  adeo  dominatum 
est,  ut  omnes  in  secundam  quoque  mortem,  cujus  nulius  est  finis,  pœna  débita 
prsecipiies  ageret,  nisi  inde  quosdam  indebita  Dei  gralia  liberarct.  Ac  per  hoc 
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sonne.  Aussi,  malgré  celte  merveilleuse  variété  de  tialioas répan- 
dues sur  toute  la  terre,  de  croyances  et  de  mœurs  si  dlirérenles  , 
divisées  par  leurs  langues,  leurs  armes,  leurs  costumes,  il  n'existe 
toutefois  que  deux  sociétés  humaines,  ou,  pour  les  appeler  du 
nom  que  leur  donne  l'Écriture ,  deux  cités.  L'une  est  la  cité  des 
hommes  qui  veulent  vivre  en  paix  selon  la  chair;  l'autre  ,  celle 
des  hommes  qui  veulent  vivre  en  paix  selon  l'esprit  ;  et  quand  les 
désirs  de  part  et  d'autre  sont  accomplis ,  chacune  à  sa  manière  est 
en  paix. 

II.  Et  d'abord ,  qu'est-ce  que  vivre  selon  la  chair ,  ou  vivre 
selon  l'esprit?  Quiconque,  en  effet,  soit  inadvertance,  soit  oubli 
du  langage  ordinaire  de  l'Écriture,  ne  jetterait  qu'un  coup  d'œil 
sur  ce  que  je  viens  de  dire,  pourrait  croire  que  tous  ceux  qui  font 
de  la  volupté  corporelle ,  ou  du  bien  du  corps  quel  qu'il  soit ,  le 
souverain  bien  de  l'homme,  vivent  selon  la  chair;  ainsi  les  Épicu- 
riens ou  tels  autres  philosophes,  et  ce  troupeau  d'hommes  qui, 
sans  professer  aucun  système  philosophique,  suivent  leur  grossier 
penchant  et  ne  savent  goûter  d'autres  joies  que  celle  des  sens  ;  et 
l'on  pourrait  croire,  au  contraire,  que,  plaçant  dans  l'âme  le 
souverain  bien  de  l'homme,  les  stoïciens  vivent  selon  l'esprit. 
Qu'est-ce  en  effet  que  l'âme  de  l'homme,  si  ce  n'est  aussi  l'esprit 
de  l'homme?  Mais,  aux  termes  de  l'Écriture ,  les  uns  et  les  autres 

factum  est,  ut  cuna  lot  fantaeque  gentes  per  terrarum  orbem  diversis  rilibus 
raoribusque  viventes,  muliiplici  linguarum,  armorum,  vcslium  sint  varielaie 
distinctae  ;  non  tamcn  amplius  quam  duo  quaedam  gênera  liumanae  socie(alis 
existèrent,  quas  civilaies  duas  secundum  Scripiuras  nosiras  merito  appeliare 
possimus.  Una  quippe  est  hominum  secundum  carnem,  altéra  secundum  spi- 
ritum  vivere  in  sui  cujusque  generis  pace  volentium  ;  et  euro  id  quod  expelunt 
asseqnunlur,  in  sui  cujusque  generis  pace  viveniium. 

II.  Prius  ergo  videndum  est,  quid  sit  secundum  carnem,  quid  secundum 
spi^ritum  vivere.  Quisqiiis  enim  hoc  quod  diximus  prima  fronle  inspicit,  vel  non 
recolens,  vel  minus  advertons  queniadmodum  Scripturae  sanfiae  loquantur, 
poiest  putare  philosophos  quidem  Epicureos  secundum  carnem  vivere ,  quia 
summum  bonum  hominis  in  corporis  volupiaie  posuerunt  ;  et  si  qui  alii  sunt, 
qui  quoquo  modo  corporis  bonum,  summum  bonum  esse  hominis  opinali  sunt; 
etomne  eorum  vulgus,  qui  non  aliquo  dogmaie,  vel  co  modo  pliilosophaniur, 
sed  proclives  ad  libidinem,  nisi  ex  voluplaiibus ,  qina  corporeis  sensibus  ca- 
piunl ,  gaudere  nesciunl  :  Sloicos  aulcm  ,  qui  summum  bonum  hominis  in 
anioio  ponunt,  secundum  spiritum  vivere  ;  quia  et  hominis  animus  quid  est , 
nisi  spiriluft?  Sed  sicut  loquiiur  Scriplura  divina,  secundum  carnem  vivere 
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vivent  éviflemment  selon  la  chair.  L'Écriture,  en  effet ,  appelle 
chair  non-seulement  le  corps  de  tout  animal  terrestre  et  mortel, 
comme  dans  ces  paroles  :  «  Toute  chair  n'est  pas  la  même  chair  ; 
autre  est  la  chair  de  l'homme,  autre  la  chair  des  brutes,  autre 
celle  des  oiseaux ,  autre  celle  des  poissons  ;  »  mais  elle  emploie  ce 
mot  en  plusieurs  sens  différents,  et  entre  autres  pour  désigner 
l'homme  même,  prenant  la  partie  pour  le  tout,  quand  elle  dit  : 
«  Nulle  chair  ne  sera  justifiée  par  les  œuvres  de  la  loi.  »  Et  ici 
que  veut-elle  faire  entendre,  sinon  tout  l'homme;  et  un  peu  après 
elle  ajoute  clairement  :  «  Nul  homme  ne  sera  justifié  par  la  loi.  » 
Et  aux  Galates  :  «  Vous  savez  que  nul  homme  ne  sera  justifié  par 
les  œuvres  de  la  loi.  »  C'est  en  ce  sens  que  nous  Hsons  :  «  Et  le 
Verbe  s'est  fait  chair,  »  c'est- a-dire  homme.  Faute  d'entendre  ces 
paroles,  quelques-uns  ont  pensé  que  le  Christ  n'avait  point  l'âme 
de  l'homme.  La  partie  est  encore  prise  pour  le  tout ,  quand  Marie- 
Madeleine  s'écrie  dans  l'Évangile  :  «  Ils  ont  enlevé  mon  Seigneur, 
et  je  ne  sais  où  ils  l'ont  mis.  »  Elle  ne  parle  que  du  corps  de 
Jésus-Christ  qu'elle  croit  enlevé  de  son  tombeau.  En  tous  ces  pas- 
sages de  l'Écriture,  c'est  donc  évidemment  la  partie  prise  pour  le 
tout;  la  chair,  c'est  l'homme. 

L'Écriture  attache  donc  à  ce  mot  :  chair,  plusieurs  acceptions 
qu'il  serait  trop  long  d'étudier  et  de  recueillir  ;  mais  qu'entend-elle 
par  vivre  selon  la  chair  (ce  qui  certainement  est  un  mal,  quoique 

inique  monsiranlur.  Carnctn  quippe  appellal,  non  solum  corpus  terrcni  aique 
niortalis  animantis  :  veluli  cum  dicit,  ISon  otnnis  caro  eadem  caro;  sed  alia 
qnidem  liomiiu's,  alia  antcm  caro  pecoriSj  alia  volncrum,  alia  piscium  :  sed  aliis 
jnultis  nioôis  significalione  hujus  nominis  uiiiur,  inicr  quos  varios  loculionis 
niodos  ssepe  cUam  ipsum  hominem,  id  est  naluram  hominis,  carncm  nuncu- 
pat,  modo  loculionis  a  parle  tolum,  quale  est,  Ex  operibus  legis  nonjusiifica- 
hiiur  owniîs  caro.  Quid  enim  voltiil  intelligi,  uisi  omnis  hoino?  Qiiod  apcrtius 
paulo  posl  ait,  In  lege  nemojusiificatnr  ;  et  ad  Galalas,  Scientes  quia  nonjustifi.- 
cabitnr  liomo  ex  operibus  Icçjis.  Socundum  lioc  inlelligilur,  Et  verbiim  caro 
factum  est:  id  est,  liomo.  Quod  non  recte  accipionles  quidam,  pulaverunt 
Christo  humanam  aniniam  defuisso.  Sicut  enim  a  tolo  pars  accipilur,  ubi  Ma- 
ri» Magdalenœ  verba  in  Evangelio  Icgunlur  dicenlis,  Abstulerunt  Dominum 
meum,  et  nescio  ubi  posuerunt  cum  ;  cum  de  sola  Christi  carne  loquerelur,  quara 
sopuUam  de  monumenlo  pulabal  ablaiam  :  ila  et  a  parle  lotum,  carne  nomi- 
nata  inlelligilur  homo;  siculi  ea  sunt  qiiœ  supra  commcmoravimus. 

Cum  igilur  muliis  modis,  quos  pcrscroiari  et  coUigere  longum  est,  tUvina 
Scripiura  nuncupct  carnem  :  quid  sil  secundum  carnem  vivere  (quod  profecio 
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la  nature  de  la  chair  ne  soit  pas  un  mal)?  Pour  résoudre  cette 
question ,  méditons  ce  passage  de  l'épître  de  saint  Paul  aux  Ga- 
lates  :  «  Les  œuvres  de  la  chair  sont  évidentes  :  adultère,  forni- 
cation, impureté,  impudicité,  idolâtrie,  empoisonnements,  ini- 
mitiés, contestes,  jalousie,  animosité,  dissension,  hérésies, 
envie,  ivrognerie,  débauches,  et  autres  infamies  ;  sur  quoi  je  vous 
ai  dit  et  vous  redis  encore  que  les  auteurs  de  tels  crimes  ne  possé- 
deront point  le  rojaurae  de  Dieu.  >  Ce  passage  de  l'apôtre,  con- 
sidéré autant  que  mon  sujet  l'exige,  pourra  résoudre  ce  pro- 
blème :  Qu'est-ce  que  vivre  selon  la  chair?  Car  entre  ces  œuvres 
de  la  chair,  qu'il  dit  évidentes,  qu'il  énuraère  et  condamne,  je  ne 
trouve  pas  seulement  celles  qui  se  rattachent  à  la  volupté  sen- 
suelle, comme  la  fornication,  l'impureté,  l'impudicité,  l'ivro- 
gnerie, la  débauche,  j'en  trouve  d'autres  qui  prouvent  même  que 
les  vices  de  l'âme  sont  étrangers  à  cette  volupté.  Qui  ne  voit  en 
effet  que  l'idolâtrie,  les  empoisonnements,  les  inimitiés,  les  que- 
relles, les  jalousies ,  les  animosités,  les  dissensions,  les  hérésies, 
les  haines  sont  plutôt  vices  de  l'âme  que  du  corps?  Ne  peut-il 
arriver  que  l'idolâtrie  ou  l'hérésie  ne  soit  souvent  une  raison  de 
s'abstenir  des  voluptés  de  la  chair?  Et  c'est  précisément  alors  qu'il 
paraît  mettre  un  frein  a  ses  impurs  désirs,  que  l'homme,  par  l'au- 
torité de  l'apôtre  ,  est  convaincu  de  vivre  selon  la  chair  ;  et,  dans 

malum  est ,  cum  ipsa  carnis  natura  non  sit  malum  )  ut  indagare  possimus , 
inspiciamus  diligenter  illum  locura  Epistolae  Pauli  apostoli ,  quam  scripsit  ad 
Galatas,  ubi  ait.  Manifesta  auiem  sunt  opéra  carnis,  (<uœ  sunt  adulleria_,  fnrni- 
cationes ,  immimdiliœ ,  luxuriœ,  iclolorum  servitns,  veneficia,  inimicitiœ ,  conten- 
tiones,  œmulationes,  animosilaies,  dissensiones,  liœreses,  invidiœ,ebrietates,  co~ 
messationes ,  et  liis  similia;  quœ  prœdico  vobis ,  sicut  el  prœdizi ,  quoniam  qui 
talia  ayunt,  regnum  Dei  non  possidebunt.  Iste  lotus  Epistolae  apostolicse  locus, 
quantum  ad  rem  prsesentem  satis  esse  videbitur,  consideratus ,  poterit  banc 
dissolvcre  quaestionem,  quid  sit  secundum  carnem  vivere.  In  operibus  namque 
carnis,  quae  manifesta  esse  dixit,  caque  commemorata  damnavit,  non  illa 
tantum  inveniraus ,  quae  ad  voluptatcm  pertinent  carnis ,  siculi  sunt  fornica- 
tiones,  immunditise  ,  luxuriae,  ebrietates,  commessaiioiies  ;  verum  etiam  illa 
quibus  anirai  vitia  deraonstraniur  a  voluptale  carnis  aliéna.  Quis  enim  servi- 
lutem  quce  idolis  exhibetur,  veneficia,  inimicitias,  contentiones,  aemulaiiones, 
animositaies,  dissensiones,  hœreses,  invidias,  non  potius  intelligat  animi  vitia 
esse  quam  carnis?  Quandoquiilem  fieri  potcst,  ut  propter  idololalriam  vel 
bairosis  alicujus  errorem  a  volupiaiibus  carnis  tempereiur  :  et  tamen  etiam 
lune  bomo,  quamvls  carnis  libidines  continere  aique  cohibere  videatur,  secun- 
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cette  abstinence  même  des  plaisirs  charnels,  la  preuve  réside 
qu'il  pratique  les  œuvres  damnables  de  la  chair.  Les  inimitiés  ne 
sont-elles  pas  dans  Tâme?  Et  quel  homme  dirait  à  son  ennemi, 
réel  ou  supposé  :  «  Tu  as  contre  moi  une  mauvaise  chair,  »  au 
heu  de  dire  :  «  une  mauvaise  volonté.  >  En  un  mot,  comme  nul 
n'hésiterait  à  imputer  à  la  chair  les  «  charnalités  »  (si  ce  mot 
était  reçu  ),  nul  n'hésite  à  imputer  à  l'âme  les  animosités.  Et 
quand  le  docteur  des  nations  appelle ,  selon  la  loi  et  la  vérité , 
toutes  ces  œuvres  de  chair,  c'est  que ,  suivant  la  figure  où  l'on 
exprime  le  tout  par  la  partie,  il  désigne  par  l'expression  «  chair  » 
l'homme  tout  entier. 

III.  Prétendre  que  la  chair  est  cause  de  l'immoralité  et  de  tout 
vice  quel  qu'il  soit,  que  l'âme  vivant  ainsi  n'obéit  qu'aux  impul- 
sions de  la  chair,  c'est  ne  pas  méditer  sérieusement  sur  toute  la 
nature  de  l'homme.  «  Le  corps  corruptible,  il  est  vrai,  appe- 
santit l'âme.  «  Aussi ,  parlant  de  ce  corps  corruptible  dont  il  vient 
de  dire  :  «  Quoique  notre  homme  extérieur  se  corrompe ,  »  l'a- 
pôtre ajoute  :  «  nous  savons  que  si  cette  maison  de  terre  où  nous 
habitons  vient  à  se  dissoudre.  Dieu  nous  assure  une  autre  de- 
meure, une  maison  qui  n'est  pas  de  main  d'homme,  maison 
éternelle  dans  les  cieux.  »  Nous  gémissons  donc  ici-bas ,  aspirant 
à  revêtir  cette  glorieuse  demeure  qui  vient  du  ciel ,  si  toutefois 

dum  carnem  vivere  hac  aposiolica  auctoritate  convincitur;  et  in  eo  quod 
abstinet  a  voluplalibus  carnis,  damnabilia  opéra  carnis  agere  demonstraiur. 
Quis  inimicilias  non  in  animo  habeat?  aut  quis  lia  loqualur,  ut  inimico  suo, 
vel  quem  pulat  iniraicum,  dicat,  Malam  carnem,  ac  non  potius,  Malum  animum 
habes  adversum  me?  Postremo  sicut  carnalitates,  ut  ita  dicam,  si  quis  au- 
disset,  non  dubitasset  carni  Iribuere;  ita  nemo  dubitat  animosilates  ad  animum 
perlinere  :  cur  ergo  haec  omnia  et  bis  similia  Doctor  Genilum  in  fide  et  veri- 
tate  opéra  carnis  appellat,  nisi  quia  eo  locutionis  modo,  quo  totum  significatur 
a  parte,  ipsura  hominem  vult  nomine  carnis  intelligi? 

III.  Quod  si  quisquam  dicit,  carnem  caussam  esse  in  malis  moribus  quorura- 
cumque  vitiorum,  eo  quod  anima  carne  affecta  sic  vivit;  profecto  non  univer- 
sam  hominis  naturam  diligenter  advertit.  Nam  corpus  quidem  corniptibite  ag- 
gravât animam.  Unde  etiam  idem  aposlolus  agens  de  hoc  corrupiibili  corpore, 
de  quo  paulo  ante  dixerat ,  Eisi  exterior  homo  nosler  corrumpilur  :  Scitnns,  in- 
quit,  quia  si  terrena  nostra  domus  habitationis  dissolvatur ,  œdiftcalionem  liabe- 
wîMS  ex  DeOj  domum  non  manufaclam  œternam  in  cœlis.  Etenim  in  hoc  iugemi- 
scimus,  habilaculum  nostnim  quod  de  cœlo  est  superindui  cupientes  :  si  tatnen  et 
induti,  non  midi  inveniamur.  Etenim  qui  sumus  in  hac  habilatione,  ingemiscimus 
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nons  sommes  trouvés  vêtus  et  non  pas  nus.  Car,  tous  tant  que  nous 
sommes  dans  celte  habitation  mortelle ,  nous  gémissons  sous  le 
faix ,  et  néanmoins  nous  ne  désirons  pas  être  dépouillés ,  mais  re* 
vêtus  de  nouveau ,  en  sorte  que  tout  élément  mortel  en  nous  soit 
absorbé  par  la  vie.  Ce  corps  corruptible  nous  appesantit  ;  mais 
comme  ce  n'est  que  la  corruption  et  non  la  substance  du  corps 
qui  nous  accable,  nous  ne  voulons  pas  être  dépouillés  de  ce  corps, 
mais  revêtir  l'immortalité  qui  l'attend.  Car  ce  corps  existera  tou- 
jours, mais  n'étant  plus  corruptible,  il  ne  sera  plus  un  fardeau. 
C'est  donc  en  tant  que  <  corruptible,  »  qu'aujourd'hui  <  le  corps 
appesantit  l'âme,  et  que  cette  prison  d'argile  comprime  l'essor  de 
nos  pensées.  »  Et  néanmoins  quiconque  attribue  au  corps  l'origine 
de  tous  les  maux  de  l'âme  est  dans  l'erreur. 

En  vain  Virgile  traduit  les  sentiments  de  Platon  dans  ces  beaux 
vers  : 

<  Originaires  du  ciel ,  un  feu  divin  pénètre  ces  substances;  mais 
le  faix  de  ce  corps  les  appesantit  :  ces  grossiers  organes,  ces 
membres  envahis  par  la  mort  émoussent  leur  activité.  > 

En  vain  ces  quatre  passions  de  l'âme  bien  connues ,  désir  et 
crainte ,  joie  et  tristesse ,  d'où  il  fait  dériver  la  source-  de  tout  dés- 
ordre et  de  tout  vice  ,  il  prétend  les  attribuer  au  corps  ,  quand  il 
ajoute  :  «  Et  de  la,  tour  à  tour  leurs  craintes  et  leurs  désirs,  leurs 

gravait  :  eo  quoi  nolumus  exspoUari,  sed  supervestiri,  ut  absorbeatur  mortate  a 
vita.  Et  aggravaraur  ergo corruptibili  corpore,et  ipsius  aggravaiionis  caussam, 
non  naturam  substantiamque  corporis,  sed  ejus  corruptionem  scientes,  nolu- 
mus corpore  exspoliari,  sed  ejus  immorlalitate  vestiri.  El  tune  enini  erit,  sed 
quia  corruptibile  non  erit,  non  gravabit.  Aggravât  ergo  nunc  animam  corpus 
corruptibile,  et  deprimit  terrena  mhabitalio  sensum  mulla  cogitantem.  Verumta- 
men  qui  omnia  animae  mala  ex  corpore  puiant  accidisse,  in  errore  sunt. 

Quamvis  enim  Yirgilius  Piaionicam  videatur  luculentis  versibus  explicare 
senteniiam,  dicens, 

Igneus  esi  oUis  vigor  et  cœlestis  origo 
Seminibus,  quantum  non  noxia  corpora  tardant, 
Terrenique  hebetant  artus  moribnndaque  membra  ; 

omnesque  illas  noiissimas  quatuor  animi  perturbationes ,  cupiditalem ,  lirao- 
rem,  laelitiam,  tristitiam ,  quasi  origines  omnium  peccatorum  atque  vitiorum 
volens  intelligi  ex  corpore  accidere,  subjungat  et  dicat , 

Hinc  meluunt  cupiuntque,  dolent  gaudentque  ,  nec  auras 
Suspiciunt,  clausae  tenebris  et  carccre  csl'co  : 

laraen  aliter  se  habet  fides  nostra.  Nam  corruptio  corporis,  quœ  aggravât  ani- 
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douleurs  et  leurs  joies  ;  elles  ne  peuvent  élever  leur  regard  vers 
le  ciel,  captives  des  ténèbres,  dans  leur  prison  aveugle.  »  L'en- 
seignement de  notre  foi  est  tout  différent.  Car  cette  corruption  du 
corps  qui  appesantit  l'âme  n'est  point  la  cause,  mais  la  peine  du 
péché  ;  et  ce  n'est  point  la  chair  corruptible  qui  a  rendu  l'âme 
pécheresse,  mais  l'âme  pécheresse  qui  a  rendu  la  chair  corruptible. 
Et  quoique  de  la  corruption  de  la  chair  naisse  certain  attrait  vers 
le  vice,  certains  désirs  déréglés,  gardons-nous  toutefois  d'attri- 
buer à  la  chair  tous  les  désordres  de  la  vie;  car  ce  serait  justifier 
le  démon,  qui  n'est  point  dans  la  chair.  On  ne  peut  en  effet  appe- 
ler le  démon  fornicateur  ou  ivrogne,  ni  l'accuser  d'aucun  autre 
vice  charnel,  quoiqu'il  soit  le  conseiller  et  l'instigateur  caché  de 
pareils  crimes,  mais  il  est  infiniment  superbe  et  envieux.  Et  cette 
perversité  qui  le  domine  l'a  fait  précipiter  dans  les  ténébreux  ca- 
chots de  l'air,  destiné  à  d'éternels  supplices.  Or,  ces  vices  qui  ont 
l'empire  sur  le  diable,  l'apôtre  les  impute  à  la  chair,  quoique  cer- 
tainement le  diable  n'en  ait  point.  Inimitiés,  querelles,  rivalités, 
animosités,  tout  cela,  suivant  l'apôtre,  est  œuvre  de  chair;  et, 
de  tous  ces  vices  l'orgueil  est  le  principe  et  le  chef;  l'orgueil, 
qui  exerce  sur  le  diable  une  domination  immatérielle.  Est-il  en 
effet  un  plus  mortel  ennemi  des  saints  que  lui?  En  est-il  qui  les 
poursuive  de  querelles  et  d'animosités  plus  vives?  Oij  trouver  plus 
de  haine  et  plus  d'envie?  Tous  ces  vices  sont  en  lui,  sans  la  chair  ; 

mara,  non  peccati  primi  est  caussa,  sed  pœna  ;  nec  caro  corruptibilis  animam 
peccatricem,  sed  anima  peccatrix  fecit  esse  corupiibilem  carnem.  Ex  qua  cor- 
ruptione  carnis  licet  existant  qusedam  incitamenta  viliorum,  et  ipsa  desideria 
vitiosa  :  non  tamen  omnia  vitae  iniquse  vitia  tribuenda  sunt  carni,  ne  ab  his 
omnibus  purgemus  diabolum,  qui  non  habet  carnem.  Elsi  enim  diabolus  forni- 
cator  vel  ebriosus,  vel  si  quid  tiujusmodi  mali  est  quod  ad  carnis  perlinet  vo- 
luplates,  non  potest  dici,  cum  sit  etiam  talium  peccatorum  suasor  et  insiiga- 
tor  occullus  :  est  tamen  maxime  superbus  atque  invidus.  Quae  illum  vitiositas 
sic  obtinuit,  ut  propter  hanc  esset  in  carceribus  caliginosi  liujus  aeris  aeterno 
supplicio  deslinatus.  Haec  autem  vitia  quae  tenent  in  diabolo  principatum,  carni 
tribuit  Apostolus,  quam  certum  est  diabolum  non  habere.  Dicit  enim,  inimici- 
lias,  contentiones ,  semulaliones ,  animositates,  invidias,  opéra  esse  carnis  : 
quorum  omnium  malorum  caput  atque  origo  superbia  est,  quae  sine  carne  ré- 
gnât in  diabolo.  Quis  autem  ilio  est  inimicior  sanctis?  quis  adversus  eos  con- 
lentiosior,  animosior  et  magis  semulus  atque  invidus  invenitur?  Et  haec  omnia 
cum  habeat  sine  carne,  quomodo  sunt  ista  opéra  carnis,  nisi  quia  opéra  sunt 
hominis,  quem,  sicut  dixi,  nomine  carnis  appellat?  Non  enim  habendo  car- 
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comment  donc  l'apôtre  les  nomme-t-il  œuvres  de  chair,  s'il  n'en- 
tend par  la  les  œuvres  de  l'homme  qu'il  désigne,  je  le  répète,  sous 
le  nom  de  chair?  Car  ce  n'est  point  en  tant  qu'il  est  dans  la  chair, 
où  le  diable  n'est  point,  mais  en  tant  qu'il  vit  selon  lui-même  que 
l'homme  devient  semblable  au  diable  ;  le  diable  aussi  a  voulu 
vivre  selon  lui-même,  quand  il  n'est  point  demeuré  dans  la  vérité; 
et  sa  parole  ne  vient  pas  de  Dieu ,  mais  de  lui-même,  lui  menteur 
et  père  du  mensonge.  Car,  le  premier  il  a  menti;  premier  auteur 
du  péché,  il  est  le  premier  auteur  du  mensonge. 

IV.  Donc,  quand  l'homme  vit  selon  l'homme  et  non  selon  Dieu, 
il  est  semblable  au  diable.  Car  l'ange  même  ne  devait  pas  vivre 
selon  l'ange,  mais  selon  Dieu  ,  pour  demeurer  dans  la  vérité  et 
parler  le  langage  de  la  vérité  qui  vient  de  Dieu ,  et  non  le  langage 
du  mensonge  qu'il  tire  de  lui-même.  L'apôlre  dit  encore  ailleurs 
au  sujet  de  l'homme  :  «  Si  la  vérité  de  Dieu  déborde  dans  mon 
mensonge.  »  Ainsi  le  mensonge  est  de  l'homme ,  la  vérité  est  de 
Dieu  :  et  quand  l'homme  vit  selon  la  vérité ,  il  ne  vit  pas  selon 
lui-même  ,  mais  selon  Dieu.  Car  c'est  Dieu  qui  a  dit  :  «  Je  suis  la 
vérité.  »  Quand  il  vit  selon  lui-même ,  c'est-a-dire  selon  l'homme 
et  non  selon  Dieu ,  il  Vit  selon  le  mensonge.  Non  que  l'homme 
soit  lui-même  mensonge  ,  ayant  pour  auteur  et  créateur  Dieu,  qui 
n'est  l'auteur  ni  le  créateur  du  mensonge;  mais  parce  que  l'homme 
a  été  créé  dans  la  rectitude  pour  vivre  non  selon  lui-même,  mais 

nem,  quam  non  habet  diaboius;  sed  vivendo  secundum  se  ipsum,  hoc  est  se- 
cundum  hominem,  facius  est  homo  similis  diabolo  :  quia  et  iile  secundum  se 
ipsum  vivere  voluit,  quando  in  veriiale  non  stelii  ;  ul  non  de  Dei,  sed  de  suo, 
niendacium  loquerelur,  qui  non  solura  mendax,  verum  eiiam  mcndacii  paier 
est.  Primus  est  quippe  mentitus,  et  a  quo  peccaium,  ab  illo  cœpit  esse  men- 
dacium.      |  ' 

IV.  Cum  ergo  vivit  homo  secundum  hominem,  non  secundum  Deum,  simi- 
lis est  diabolo.  Quia  nec  angelo  secundum  angeluni,  sed  secundum  Deum  vi- 
vendum  fuit,  ut  slaret  in  veritate,  et  veritatem  de  illius,  non  de  suo  mendaciuni 
loquerelur.  Nam  et  de  homine  alioloco  idem  Apostolus  ait,  Si  autem  vericas 
Dei  in  meo  mendacio  abundavit.  Meum  dixit  niendacium,  veritatem  Dei.  Cum 
itaque  vivit  homo  secundum  veritatem,  non  vivit  secundum  se  ipsum,  sed  se- 
cundum Deum.  Deus  est  enim  qui  dixit.  Ego  sum  veritas.  Cum  vero  vivit  se- 
cundum se  ipsum  ,  hoc  est  secundum  hominem ,  non  secundum  Deum ,  pro- 
fecto  secundum  mendacium  vivit  :  non  quia  homo  ipsc  mendacium  est,  cum 
sit  ejus  aucior  et  creator  Deus,  qui  non  est  utique  auclor  creaiorque  mendacii  ; 
■sed  quia  homo  lia  facius  est  reclus,  ut  non  secundum  se  ipsum,  sed  secundum 
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selon  son  auteur;  en  d'autres  termes,  pour  faire  plutôt  la  volonté 
de  Dieu  que  la  sienne.  Or,  ne  pas  vivre  dans  les  conditions  où  il 
a  été  créé,  c'est  la  le  mensonge.  Car  il  veut  être  heureux,  même 
en  ne  vivant  pas  comme  il  faut  pour  l'être.  Quoi  de  plus  menteur 
qu'une  telle  volonté?  Aussi  peut-on  dire  avec  vérité  que  tout  péché 
est  mensonge  ;  car  le  péché  ne  vient  que  de  cette  volonté  même 
qui  nous  fait  vouloir  notre  bien  et  répugne  a  notre  mal.  Il  y  a  donc 
mensonge  toutes  les  fois  qu'agissant  en  vue  de  notre  bien ,  nous  ar- 
rivons au  mal ,  qu'en  vue  de  notre  mieux ,  nous  trouvons  le  pire.  Et 
comment  cela,  si  Dieu  n'est  l'unique  source  du  bien  pour  l'homme, 
dont  le  crime  est  d'abandonner  Dieu  et  de  vivre  selon  lui-même, 
dans  sa  stérilité  ? 

Il  existe,  ai-je  dit,  deux  cités  différentes  et  contraires,  celle  des 
hommes  vivant  selon  la  chair,  celle  des  hommes  vivant  selon 
l'esprit,  je  pourrais  dire  aussi  celle  des  hommes  qui  vivent  selon 
l'homme ,  celle  des  hommes  qui  vivent  selon  Dieu.  Saint  Paul  dit 
clairement  aux  Corinthiens  :  «  Puisqu'il  s'élève  encore  parmi  vous 
des  rivalités  et  des  divisions,  n'est-il  pas  évident  que  vous  êtes 
charnels  et  que  vous  marchez  selon  l'homme?  »  Marcher  selon 
l'homme,  c'est  donc  être  charnel  ;  car,  encore  une  fois ,  la  chair 
c'est  l'homme.  Et  ne  vient-il  pas  d'accuser  d'animalité  ceux  qu'il 
appelle  ici  charnels?  «  Qui  des  hommes ,  dit-il ,  sait  ce  qui  est  de 

eum  a  quo  factus  est,  viveret  ;  id  est,  illius  potius,  quam  suam  faceret  volun- 
talem  :  non  autem  ita  vivere,  quemadmodum  est  factus  ut  viveret ,  hoc  est 
mendacium.  Beatus  quippe  vuU  esse,  etiani  non  sic  vivcndo  ut  possit  esse.  Quid 
est  ista  voluntaie  mendacius?  Unde  non  frustra  dici  potest ,  omne  peccaium 
esse  mendacium.  Non  enim  fit  peccaium ,  nisi  ea  voluntate,  qua  volumus  ut 
bene  sit  nobis,  vel  nolumus  ut  maie  sit  nobis.  Ergo  mendacium  est,  quod  cum 
fiât  ut  bene  sit  nobis ,  hinc  potius  maie  est  nobis  ;  vel  cum  fiât  ut  melius  sit 
nobis,  hinc  potius  pejus  est  nobis.  Unde  hoc,  nisi  quia  de  Dec  potest  bene  esse 
honiini,  quem  deliuquendo  deserit  ;  non  de  se  ipso,  secundum  quem  vivendo 
delinquit? 

Quod  itaque  diximus,  hinc  exstitisse  civitates  duasdiversas  iuler  se  aique  con- 
trarias, quod  alii  secundum  carnem,  alii  secundum  spiritum  viverent  ;  potest 
etiam  isto  modo  dici  quod  alii  secundum  hominem ,  alii  secundum  Deum  vi- 
vant. Aperlissirac  quippe  Paulus  ad  Corinthios  dicit  :  Ctim  enim  inter  vos  &int 
œmulalio  et  contentio ,  nome  carnales  estis,  et  secundum  hominem  ambulatis? 
Quod  ergo  est  ambulare  secundum  hominem,  hoc  est  esse  carnalem  ;  quod  a 
carne,  id  est  a  parte  hominis,  intelligiiur  homo.  Eosdem  ipsos  quippe  dixiisu- 
perius  animales,  quos  posiea  carnales,  iia  loqueus  :  Quis  enim  scii,  inquit,  ho- 
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riiomrne  que  l'esprit  de  l'homme  qui  est  en  lui?  Ainsi  nul  ne  sait 
ce  qui  est  de  Dieu  que  l'esprit  de  Dieu.  Or,  nous  n'avons  pas  reçu 
l'esprit  du  monde ,  mais  l'esprit  de  Dieu  ,  afin  de  connaître  les 
dons  de  Dieu.  Et  nous  les  annonçons,  non  dans  le  langage  relevé 
de  la  sagesse  humaine,  mais  dans  le  langage  de  l'esprit,  parlant 
spirituellement  des  choses  spirituelles.  Or,  l'homme  animal  ne 
saisit  pas  ce  qui  est  de  l'esprit  de  Dieu.  Cela  n'est  que  folie  à  ses 
yeux.  »  C'est  donc  à  ces  hommes  plongés  dans  l'animalité  qu'il  dit 
un  peu  plus  bas  :  «  Aussi ,  mes  frères ,  n'ai-je  pu  vous  parler  comme 
à  des  hommes  spirituels,  mais  a  des  hommes  encore  charnels.  » 
Ce  qu'il  faut  toujours  prendre  dans  le  même  sens ,  la  partie  pour 
le  tout.  L'âme  ou  la  chair,  parties  de  l'homme ,  expriment  donc 
le  tout ,  l'homme  même  ;  ainsi ,  autre  n'est  pas  l'homme  animal , 
autre  l'homme  charnel  ;  l'homme  est  l'un  et  l'autre ,  c'est-a-dire 
l'homme  vivant  selon  l'homme.  Et  c'est  de  l'homme  seul  que  nous 
lisons  :  «  Nulle  chair  ne  sera  justifiée  par  les  œuvres  de  la  loi.  » 
C'est  de  l'homme  seul  qu'il  est  écrit:  «  Soixante-quinze  âmes  des- 
cendirent avec  Jacob  en  Egypte.  »  Toute  chair,  ou  tout  homme; 
soixante-quinze  âmes,  ou  soixante-quinze  hommes. L'apôtre  dit  : 
«Le  langage  relevé  de  la  sagesse  humaine  ;  »  et  il  pouvait  dire 
également  :  «  de  la  sagesse  charnelle.  *  Il  dit  encore  :  «  Vous 
marchez  selon  l'homme;  »  et  il  pouvait  dire  :  «  selon  la  chair,  »  ce 

mimm  quœ  sunt  hominis,  nisi  spiritus  liominis,  qui  in  ipso  est  ?  Sic  et  quœ  Dei 
8unt,  nemo  scit  nisi  Spiritus  Dei.  Nos  autem,  inquit,  non  spiritum  liujiis  nutndi 
accepimus,  sed  Spiritum  qui  ex  Deo  est,  ut  sciamus  qiiœ  a  Deo  donata  sunt  no- 
bis  ;  quœ  et  toquimur,  non  in  sapientiœ  liumanœ  doclis  verbis,sed  doctis  spirilu, 
spirilualibus  spiritualia  comparantes.  Animalis  autem  homo  non  percipit  quœ  sunt 
Spiritus  Dei  :  stullitia  est  enim  illi.  Talibus  igitur,  id  est  animalibus,  paulo  post 
dicit,  Et  ego,  fratres,  non  potui  loqui  vobis  quasi  spiritualibus,  sed  quasi  carna- 
libus.  Etilludex  hoc  eodem  loquendi  modo  intelligiiur,  id  est,  a  parte  loium. 
Et  ab  anima  nainque,et  a  carne,  quae  sunt  partes  hominis,  is  potest  toium  si- 
guilicari,  quod  est  homo;  atque  ita  non  est  aliud  animalis  homo,  aliudcarna- 
lis  ;  sed  idem  ipsum  est  utrumque ,  id  est,  secundum  hominem  vivens  homo. 
Sicut  non  aliud  quam  homines  signidcantur,  sive  ubi  legitur.  Ex  operibus  legis 
non justificabitur  omnis  caro  :  sive  quod  scriplum  est,  Sepluaginla  quinque  ani- 
mée descenderunt  cum  Jacobin  JUgyptum.  Et  ibi  enim  per  omnem  carnem  om- 
nis homo,  et  ibi  per  septuaginta  quinque  animas  septuaginta  quinque  homines 
inlelliguntur.  Et  quod  dictum  est,  Non  in  sapientiœ  liumanœ  doctis  verbis,  po- 
luit  dici,  Non  in  sapicniiae  carnalis  :  sicut  quod  dictum  est,  Secundum  iiominem 
ambulatis;  potuit  dlci,  Secundum  carnem.  Magis  auiera  hoc  apparuit  in  his 
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qui  est  encore  plus  clair  après  les  paroles  suivantes  :  «  Et  puisque 
l'un  (lit  :  je  suis  à  Paul  ;  l'autre ,  je  suis  h  Apollon  ,  n'êtes-vous  pas 
encore  des  hommes?  »  Ceux  qu'il  vient  d'appeler  «  animaux  »  et 
e  charnels,  »  il  leur  dit  expressément  :  «  Vous  êtes  des  hommes,  » 
c'est-a-dire  vous  vivez  selon  l'homme  et  non  selon  Dieu;  que  si 
vous  viviez  selon  Dieu ,  vous  seriez  des  dieux. 

V.  Ainsi ,  nos  excès  et  nos  vices  n'exigent  nullement  que  nous 
élevions  contre  la  nature  de  la  chair  une  accusation  injurieuse  au 
créateur;  car,  dans  son  genre,  et  dans  son  ordre,  la  chair  est 
bonne;  mais  délaisser  le  créateur  tout  bon  pour  vivre  selon  un 
bien  créé,  cela  n'est  pas  bon ,  soit  que  l'on  se  décide  à  vivre  selon 
la  chair  ou  selon  l'âme,  ou  selon  tout  l'homme,  qui  se  compose 
de  l'âme  et  du  corps.  Louer,  en  effet,  comme  le  souverain  bien, 
la  nature  de  l'âme,  et  condamner  comme  un  mal  celle  de  la  chair, 
c'est  aimer  l'une  et  fuir  l'autre  charnellement,  au  gré  de  l'imagi- 
nation humaine  et  non  de  la  vérité  divine.  Car  les  disciples  de 
Platon  ne  tombent  pas  dans  le  délire  des  Manichéens;  ils  ne  vont 
]>as  jusqu'à  détester  tout  corps  terrestre  comme  substance  de  mal , 
puisqu'ils  attribuent  les  éléments  constitutifs  de  ce  monde  visible 
et  tangible  avec  leurs  différentes  quahtés,  à  Dieu  en  tant  que  créa- 
teur. Mais,  dans  leur  opinion  ,  telle  est  l'influence  sur  l'âme  de 
CCS  membres  de  terre  et  de  mort,  que  toutes  les  maladies  intérieu- 

qucc  subjuiixit  :  Cura  enim  quis  dicut,  Ego  sum  Pauli;  atius  aulem,  Ego  Apollo  : 
nonr.e  liomines  estis?  Qaoà  dicebal,  Animales  estis,  et,  Carnales  eslis  ;  exprcs- 
sius  dixil,  Hommes  eslis  :  quod  est,  Secujidum  hor.unem  vivilis,  non  secundum 
Deuni  ;  secundum  quem  si  vivcreiis,  dii  esseiis. 

V.  Non  igitur  opus  est  in  peccaiis  viiiisque  noslrisad  Grealoris  injuriam  car- 
nis  accusarc  naturam,  quae  in  genrre  aique  ordine  suo  bona  est  :  sed  deserlo 
Creaiore  bono,  viveresecundun)  creaiuni  bonum,  l'.onest  bonuni  ;  sivequisque 
secundum  carnem,  sive  secundutii  aniiuam,  sive  secundum  toiuni  liominem, 
qui  constat  ex  anima  et  carne  (undc  ei  nomine  solius animai,  et  nomine  so- 
lius  carnis  signific;iri  polest),  eligai  vivere.  Num  qui  velut  summum  bonuiu 
laudal  anini»  naluram,  cl  laaiquam  malum  naturam  carnis  accusât ,  proroclu 
et  animam  carnaiiter  appétit,  et  carnem  carnaliter  fugit  :  quoniam  id  vanilaie 
sentit  humana,  non  veriiaie  diviuu.  Non  quidem  IMalonici,  sicul  Manicba;i  de- 
sipiunt,  ut  tiimquam  niali  naluram  lerrena  corpora  detestcMuur  ;  cuni  oninia 
elemcnta,  quibiis  iste  mundus  visibilis  conlrecUibilisque  compaciuà  est ,  qua- 
litatesque  eorum  Deo  ariiiici  tribuani.  VcrumtaiDen  ex  lerreiiis  arlubus  mori- 
bundisque  meuibr  is  sic  affid  animas  opinanlur,  ut  hinc  eis  sint  morbi  cupidi- 
taluni  et  timorum  et  lîEtiiioc  sive  trisUiiae  :  qu  bus  quatuor  vel  perturbaiioni- 
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res  en  dérivent  ;  désirs  ou  craintes,  joies  ou  tristesses;  quatre  pas- 
sions (traduction  littérale  du  terme  grec),  ou  perturbations 
(comme  parle  Cicéron),  d'où  procède  la  source  de  tonte  corruption 
de  la  vie  humaine.  S'il  est  ainsi,  pourquoi  donc  Énée,  dans  Virgile, 
apprenant  de  son  père  que  lésâmes  retourneront  dans  leurs  corps, 
s'écrie-t-il  étonné  de  celte  opinion  :  <  0  mon  père  ,  faut-il  croire 
que,  de  ces  lieux,  les  âmes  pures  reparaissent  encore  au  jour,  et 
de  nouveau  rentrent  dans  les  chaînes  de  leurs  corps?  Infortu- 
nées !  d'où  leur  vient  ce  fatal  désir  de  la  lumière?  » 

Eh  quoi!  est-ce  donc  de  ces  membres  de  terre  et  de  mort  que 
naît  «  ce  fatal  désir  >  aux  âmes  dont  la  pureté  est  tant  vantée?  Ne 
sont-elles  pas,  de  l'aveu  du  poëte,  purifiées  de  toute  souillure 
corporelle,  quand  le  désir  renaît  en  elles  de  retourner  à  leurs 
corps?  D'où  il  suit  que  cette  opinion  de  l'éternelle  migration  des 
âmes  dans  une  alternative  sans  lin  de  purifications  et  de  vsouillures 
nouvelles ,  fût-elle  aussi  vraie  qu'elle  est  illusoire  ,  il  n'en  serait 
pas  plus  raisonnable  de  chercher  dans  le  corps  terrestre  le  germe 
de  tous  mouvements  illégitimes  et  déréglés  de  l'âme.  Car,  suivant 
les  Platoniciens  eux-mêmes  et  leur  illustre  interprète,  loin  de  venir 
du  corps,  c'est  précisément  dans  l'âme,  libre  de  toute  souillure 
comme  de  tout  lien  corporel ,  que  se  produit  t  ce  fatal  désir  »  qui  la 
ramène  vers  le  corps.  Ainsi,  de  leur  aveu,  ces  alfeclions  de  l'âme, 
désir  et  crainte,  joie  et  tristesse ,  n'ont  pas  la  chair  pour  principe 

bus,  ut  Cicero  appellat,  vel  passionibus,  ut  plcrîque,  verbum  e  verbo  graeco 
cxprimunt,  oiimis  hunianoruin  inoruni  viiiosiias  conlineiur.  Quod  si  ita  est , 
quid  est  quod  ^Eneas  apud  Virgilium,  cum  audisseï  a  paire  apud  inieros,  aai- 
uias  rursus  ad  corpora  redituras,  banc  opinionein  niiralur ,  exclauians  : 

O  patcr,  anue  aliqiias  ad  tctluin  hinc  ire  putandum  est 
Sublimes  aniiiins,  itcrumque  ad  tarda  reverli 
Corpora?  Qiia;  lucis  niiseris  tani  dira  cupide? 

Numquidnani  haïc  lam  dira  cupido  ex  terrenis  arlubus  nioribundisque  luem- 
bris  adhuc  inest  anlmarimi  illi  praidicatissiinte  purilali?  Nonne  ab  liujusniodi 
corporeis,  uidicii,  peslibus  omnibus  eas  asserii  esse  purgalas,  cuni  rursus  in- 
cipiunlin  corpora  vel  le  revcili?  Uude  colligilur,  ciiamsi  iia  se  baberet,  quod 
est  omnino  vanissimum,  vicir-sim  altcmans  incessabililereunliuni  alque  re- 
dtuniium  aniniarun»  munJaiio  cl  inquinaiio,  nonpoluisse  veraciler  dici,  oni- 
nes  culpabilcs  alque  vitiosos  nsolus  animaruni  eis  ex  terrenis  corporibus  ino- 
lesccre  :  siquideni  secunduin  ipsos  illa,  ut  loculor  nohilis  ail,  dira  cupido  usque 
adeo  non  est  ex  corpore ,  ut  ab  omni  corporea  pesic  purgatani ,  et  extra  oinne 
corpus  aniniam  consiitulani,  ipsaiu  compcllat  esse  incorpore.  Unde  eiiain,  ilb's 
T.  11.  20 
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unique  ;  mais  l'âme  aussi  peut  d'elie-même  être  agitée  de  ces  mou- 
vements divers. 

VI.  Ce  qui  importe,  c'est  le  caractère  de  la  volonté  de  l'homme. 
Si  elle  est  déréglée,  ses  mouvements  seront  déréglés;  si  elle  est 
droite,  ils  seront  non-seulement  irréprochables,  mais  encore  di- 
gnes d'éloges.  Car  la  volonté  est  en  tous  ces  mouvements;  que 
dis-je  ?  ils  ne  sont  que  des  volontés.  Et  le  désir,  en  effet,  et  la 
joie,  u'est-ce  pas  la  volonté  qui  consent  a  l'objet  de  notre  gré?  La 
crainte,  la  tristesse,  n'est-ce  pas  la  volonté  qui  s'éloigne  de  l'objet 
de  nos  répugnances?  Mais  quand  le  consentement  n'est  qu'un  élan 
de  la  volonté,  il  prend  le  nom  de  désir;  quand  il  est  accompagné  de 
jouissance,  il  prend  celui  de  joie.  En  tant  qu'elle  s'éloigne  de  ce 
qui  lui  répugne,  avant  ou  après  l'accomplissement,  la  volonté  est 
crainte  ou  tristesse.  Et  en  définitive ,  suivant  la  diversité  des 
objets  qui  l'attirent  ou  la  blessent,  qu'elle  désire  ou  qu'elle  fuit, 
la  volonté  de  l'homme  se  transforme  en  telle  ou  telle  affection. 
Aussi  faut-il  que  l'homme,  vivant  selon  Dieu  et  non  selon  l'homme, 
aime  le  bien  ;  et  il  faut  par  conséquent  qu'il  haïsse  le  mal.  Et 
comme  nul  n'est  mauvais  par  nature,  mais  par  vice,  celui-là  doit 
aux  méchants  une  haine  parfaite ,  qui  vit  selon  Dieu  ;  non  que 
pour  le  vice  il  haïsse  l'homme ,  ou  qu'il  aime  le  vice  a  cause  de 
l'homme  :  il  faut  qu'il  haïsse  le  vice  et  qu'il  aime  l'homme.  Le 

fatenlibus,  non  ex  carne  lantum  afficitur  anima,  ut  cupiat,  meluat ,  laetelur , 
œgrescat;  verum  etiam  ex  se  ipsa  bis  polest  molibus  agitari. 

VI.  Interest  autem  qualis  sit  vobinlas  hominis  :  quia  siperversa  est,  perver- 
ses habebit  hos  motus  ;  si  autem  recta  est,  non  solum  inculpabiles,  verum  etiam 
laudabiles  erunt.  Voluntas  est  quippe  in  omnibus  :  imo  omnes  nibil  aliud  quam 
voluntales  sunt.  Nam  qnid  est  cupiditas  et  laitiiia,  nisi  voluntas  in  eorum  con- 
sensionem  quae  volumus  ?  et  quid  est  metus  atque  tristitia,  nisi  voluntas  in  dis- 
sensionera  ab  bis  quae  nolumus?  Sed  cum  consenlimus  appeiendo  ea  quae  vo- 
lumus, cupiditas;  cum  autem consentimus  fruendo  bis  quae  volumus,  laetitia 
vocatur.  Iiemque  cum  dissentimus  ab  eo  quod  accidere  nolumus,  talis  volun- 
tas metus  est  ;  cum  autem  dissentimus  ab  eo  quod  nolentibus  accidit,  talis  vo- 
luntas tristitia  est.  Et  omnino  pro  varietate  rerum  quae  appeiuntur  alque  fu- 
ginntur,  sicut  allicitur  vel  offenditur  voluntas  bominis,  ita  in  bos  vel  illos  af- 
fectus  mulaiur  et  veriitur.  Quapropicr  bomo  qui  secunium  Deum,  non  secun- 
dum  bominem  vivit,  oportet  ut  sit  ainator  boni  :  undc  fit  conscquens  ut  malum 
oderit.  Et  quoniam  nemo  natura,  scd  quisquis  malus  est,  viiio  malus  est  :  per- 
fectum  odiiim  débet  malis,  qui|secundura  Deum  vivit  ;  ut  nec  proter  vitium  ode- 
rit bominem ,  ncc  amet  vitUim  propter  bominem  ;  sh]  oderit  vitium,  amet 
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vice  guéri,  il  reste  tout  ce  qu'il  doit  aimer,  rien  de  ce  qu'il  doit  haïr. 
VII.  Car  celui  qui  se  propose  d'aimer  Dieu ,  et  d'aimer  son 
prochain  comme  lui-même,  non  pas  selon  l'homme,  mais  selon 
Dieu  ,  ou  l'appelle  assurément,  à  cause  de  cet  amour,  homme  de 
bonne  volonté  :  et  l'Écrilure-Sainle  donne  plus  ordinairement  a 
cette  bonne  volonté  le  nom  de  charité  ;  mais  les  saintes  Lettres  la 
nomment  encore  amour.  Le  chef  dont  l'apôire  recommande  le 
choix  au  peuple  doit  être  amateur  du  bien.  Et  le  Seigneur  lui-même 
ne  demande-l-il  pas  à  l'apôire  Pierre  :  «  As-tu  pour  moi  plus  de 
dilection  que  ceux-ci?  >  Et  l'apôtre  répond:  «  Seigneur,  vous 
savez  que  je  vous  aime.  »  Le  Seigneur  demande  une  seconde  fois 
à  Pierre  s'il  a  non  pas  de  l'amour,  mais  de  la  dilection  pour  lui. — 
Et  Pierre  répond  une  seconde  fois  :  «  Seigneur,  vous  savez  que  je 
vous  aime.  »  Mais  le  Seigneur,  renouvelant  encore  celle  question, 
ne  dit  plus  :  <  As-tu  de  la  dilection  pour  moi,  »  il  dit  :  <  As-tu  de 
l'amour  pour  moi?  >  Et  l'Évangélisle  ajoute  :  •  Pierre  fut  attristé 
de  ce  que  le  Seigneur  lui  demandait  pour  la  troisième  fois  :  As-tu 
de  l'amour  pour  moi?  »  Et  cependant  le  Seigneur  ne  l'avait  inter- 
rogé qu'une  fois  en  ces  termes ,  et  deux  fois  ainsi  :  «  As-tu  de  la 
dilection  pour  moi?  »  d'où  je  conclus  que  le  Seigneur  n'attachait 
pas  a  l'expression  de  <  dilection  >  un  autre  sens  qu'à  celle  «  d'a- 
mour. «  Et  Pierre  répond  invariablement  :  t  Seigneur,  vous  savez 
tout  ;  vous  savez  que  je  vous  aime.  » 

hominem.  Sanato  eniin  vliio,  loium  quod  amare,  niliil  autera  quod  debeat 
odisse,  remanebit. 

VII.  Nam  cujus  propositum  est  amare  Deum,  cl  non  secundum  hominem, 
scd  secuiîcluin  Deum  amare  pioximum  ,  sicut  eliam  se  ipsum  ,  procul  dubio 
liropler  hune  amorem  dicilur  voluntalis  bonae,  quae  usiiaiius  in  Scriptiiris  sa- 
cris  charitas  appeHatur  :  sed  amor  qiioque  secundura  easdem  sacras  LiUeras 
dicilur.  Nam  et  amaiorera  boni  dicil  Aposlolus  esse  clebere,  quem  regendo  po- 
pulo praecepit  eligeadum.  Et  ipse  Dominas  Petrum  aposlohun  inlerrogyns,  cum 
dixisset,  Diligis  me  plus  his?  ilie  respondit,  Domine  ,  tu  scis  quia  amo  te.  Et 
jleruin  Dominus  quœsivit,  non  uirum  amaret,  sed  uirura  diligerei  eum  Petrus  : 
al  i!le  respoiidit  iteru!!i,  Domine,  tu  scis  quia  amo  te.  Teriia  vero  interrogalione 
et  ipse  Doininus  non  ait,  Diligis  me,  sçd,  Amas  me?  ubi  seciilus  ait  Evange- 
lisla,  ContrislaUi);  est  Pclrus,  quia  dixit  ei  tertio,  Amas  me?  cnn  Doininus  non 
lerlio,  scd  semel  dixerit,  Amas  me?  bis  autem  dixerit,  Diligis  me?  Unde  intel- 
ligimus,  quod  eiiain  cum  dicebai  Dominas',  Diligis  me?  nihil  aliud  dicebat , 
quam,  Amas  me?  Petrus  auiem  non  niut?ivit  hujus  unius  rei  verbum,  sed  etiam 
lerlio,  Domine,  ioquiî,  lu  omnia  scis,  tu  sçi$  quia  amo  le. 
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J'ai  cru  devoir  insister  sur  ce  texte;  car  plusieurs  imaginent  une 
différence  entre  la  dilection  ou  la  charité  et  l'amour.  Ils  prétendent 
que  la  dilection  doit  se  prendre  en  bien  et  l'amour  en  mal.  Et 
d'abord  les  auteurs  les  plus  célèbres  dans  la  littérature  mondaine 
n'ont  jamais  connu  cette  distinction ,  cela  est  très-certain.  Mais  je 
demande  aux  philosophes  s'ils  la  connaissent ,  ou  sur  quel  fonde- 
ment ils  l'établissent.  Et  pourtant,  suivant  eux,  l'amour  est  bon, 
et  ils  estiment  infiniment  l'amour  envers  Dieu  même  ;  leurs  livres 
en  font  foi.  Or,  les  écritures  de  notre  religion,  dont  nous  élevons 
l'autorité  au-dessus  de  tout  autre  monument ,  confondent  en  un 
même  sens  les  expressions  d'amour  et  de  dilection  ou  de  charité, 
ce  qu'il  fallait  faire  entendre  :  et  l'amour  se  prend  en  bien,  je  l'ai 
prouvé  ;  mais  qu'on  se  garde  de  croire  que  l'amour  se  prend  en 
bien  et  en  mal  et  la  dilection  exclusivement  en  bien ,  si  l'on  prête 
attention  à  ces  paroles  du  psaume  :  «  Celui  qui  a  de  la  dilection 
pour  l'iniquité ,  a  de  la  haine  pour  son  âme  ;  »  et  à  celles  de  l'apôtre 
Jean  :  «  Si  quelqu'un  a  de  la  dilection  pour  le  monde,  la  dilection 
du  Père  n'est  pas  en  lui.  »  Ainsi ,  voila  en  un  seul  passage  le  mot 
de  dilection  pris  en  bonne  et  liiauvaise  part.  Et  que  l'on  ne  demande 
pas  si  l'amour,  que  j'ai  déjà  signalé  dans  une  bonne  acception  ,  est 
susceptible  d'une  mauvaise,  qu'on  lise  ce  qui  est  écrit. 

La  volonté  droite  est  donc  l'amour  légitime  ,  et  la  volonté 
dépravée ,  l'amour  mauvais.  Or,  si  l'amour  aspire  à  posséder  l'objet 
aimé ,  c'est  désir;  s'il  le  possède,  s'il  en  jouit,  c'est  joie  ;  crainte , 

Hoc  propterea  conimemorandum  piiiavi,  quia  nonnulli  arbitraniur  aliud  esse 
ililectionem  sive  chariialem,  aliud  aniorem.  Dicunt  enim  dileciionem  acci- 
piendam  esse  in  bono,  amorem  in  malo.  Sic  autem  nec  ipsos  auctores  saecu- 
Jarium  litlerarum  locutos  esse,  certissimum  est.  Sed  viderint  philosophi  utruni 
vel  qua  raiione  ista  dicernant.  Amorem  tamen  eos  in  bonis  rébus  et  erga  ip, 
sum  Deum  magni  pondère,  libri  eorum  salis  loquunlur.  Sed  Scripturas  religio- 
nis  noslrae,  quarum  auctoritatem  ceteris  quibusque  litleris  anteponimns,  non 
aliud  dicere  amorem,  aliud  dileciionem  vel  charitatem,  insinuandum  fuit.  Nam 
el  amorem  in  bono  dici,  jam  oslendimus.  Sed  nequis  exisiimet  amorem  quidcm 
vt  in  bono  cl  in  malo,  dileciionem  aulcmnonnisi  in  bono  esse  dicendam,  illiid 
altendai  quod  in  Psaimo  scriplum  est  :  Qui  autem  dilhjit  iniquitatem,  odit  ani- 
mam  sitam.  El  illud  apostoli  Joannis  :  Si  quis  dilcxerit  viundum,  non  est  dilec- 
tio  Patris  in  eo.  Eccc  uno  loco  dileclio  el  in  bono  et  in  malo.  Amorem  aulem 
in  malo  (quia  in  bono  jam  os(endimus)  ne  quisqnam  flagiiet,  légal  quod  scri- 
plum est  :  Ernnt  enim  omines  se  ipsos  amantes,  amalores  pecuniœ.  Recta  itaque 
volunias  est  bonus  amor,  et  volunlas  perversa  malus  amor.  Amor  ergo  inliians 
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s'il  fuit  un  objet  de  répugnance  ;  tristesse ,  s'il  en  a  subi  l'atteinte. 
Toutes  impressions  bonnes  ou  mauvaises,  selon  que  l'amour  est 
bon  ou  mauvais.  Prenons  l'Écriture  k  témoin.  L'apôtre  est  possédé 
du  €  désir»  delà  délivrance  corporelle  pour  être  avec  Jésus-Christ, 
c  Mon  âme,  s'écrie  le  prophète,  brûle  du  désir  de  votre  loi ,  »  ou 
plutôt  encore  :  c  Mon  âme  convoite  les  jouissances  de  voire  loi ,  » 
et  :  f  La  convoitise  de  l'âme  pour  la  sagesse  est  une  voie  au 
royaume.  »  L'usage  toutefois  a  décidé  que  ce  mot  convoitise , 
employé  isolément ,  ne  peut  recevoir  qu'une  mauvaise  acception. 
La  joie  est  en  bonne  part  ici  :  «  Réjouissez-vous  dans  le  Seigneur; 
justes,  tressaillez  de  joie.  >  —  Et  :  «  Vous  avez  versé  la  joie  dans 
mon  cœur.  >  —  Et  :  <  Vous  me  remplirez  de  joie  en  me  dévoilant 
votre  face.  >  La  crainte  est  bonne,  quand  l'apôtre  dit  :  t  Opérez 
votre  salut  avec  crainte ,  avec  effroi. —  c  Ne  cherche  pas  les  hau- 
teurs de  la  science,  mais  crains.  »  —  €  Je  crains,  comme  le  serpent 
séduisit  Eve  par  ses  artifices,  je  crains  aussi  que  vos  âmes  séduites 
ne  s'égarent  loin  de  ce  chaste  amour  qui  est  en  Jésus-Christ.  » 
Quant  à  la  tristesse,  que  Cicéron  appelle  «  maladie,  »  et  Virgile 
«  douleur,  »  en  ce  vers  : 

Et  (le  là  leurs  douleurs  el  leurs  joies  ; 
moi ,  je  préfère  le  mot  t  tristesse ,  «  car  l'usage  réserve  pour  le 
corps  ces  expressions  «  douleur  —  maladie;  »  quant  à  la  iiislesse, 
dis-je,  se  peut-elle  prendre  en  bien  :  c'est  une  question  plus  délicate. 

habere  quod  amatur,  cupiditas  est;  id  aulem  habcns  coque  fruens,  telilia  est  : 
fugiens  quod  ei  adversaïur ,  timor  est  :  idque  si  acciderii  scntiens ,  irislitia  est. 
Proinde  mala  sunt  isla,  si  malus  est  amor  ;  bona,  si  bonus.  Quod  dicimus,  de 
Scripluris  probemus.  Concupiscit  Apostolus  dissoivi,  et  esse  cum  Cliristo  :  et, 
Concupivil  anima  mea  desiderare  judicia  lua;  vcl,  accommodalius  dicilur,  De- 
sideravit  anima  mea  concupiscere  judicia  tua  ;  et,  Concupiscentia  sapienliœ  per- 
ducit  ad  regnum.  Hoc  tamen  loquendi  obiinuit  consueludo  ,  ut  si  cupidiias  vcl 
concupiscentia  dicatur,  nec  addalur  cujus  rei  sit,  non  nisi  in  malo  possit  iri- 
teiligi.  Laetitia  in  bono  est,  Lœtamini  in  Domino,  el  exsultaiejusti  :  et,  Dedisii 
lœiiitam  in  cor  meum  :  et,  Adimptebis  me  lœtiiia  cum  vuliu  tuo.  Timor  in  bono  est 
apud  Apostolum,  ubi  ait,  Cum  timoré  et  tremore  vesiram  ipsorum  salutem  opera- 
mini  :  et,  Noli  allum  sapere,  sed  lime  :  et,  Timeo  aulem,  ne  sicut  serpens  Evam 
seduxit  astutia  sua,  sic  el  vestrœ  mentes  corrvmpantur  a  castitale  quœ  est  in 
Chrislo.  De  Iristiiia  vero,  quam  Ciceromagis  aegriludinem  appellat  dolorcm  au- 
tem  VirgiliuSj'ubi  ait,  c  Dolent  gaudentque,  »  (sed  ideo  nialui  iristiiiam  diccre, 
quia  aegritudo  vel  dolor  usitaiius  in  corporibus  dicilur)  scrupulosior  quaesiio 
est,  utrura  inveniri  possit  in  bono. 
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YIÏI.  11  est  trois  mouvemenls  de  l'âme  (eupathies,  disent  les 
Grecs;  constances,  suivant  l'expression  de  Cicéron),  que  les  Stoï- 
ciens substituent  dans  l'âme  du  sage  aux  perturbations  ;  ainsi ,  au 
Désir,  la  Volonté  ;  à  la  Joie ,  le  Contentement  ;  h  la  Crainte ,  la 
Précaution  ;  quant  à  la  Souffrance  morale  ou  la  Douleur,  que,  pour 
éviter  toute  équivoque,  nous  avons  de  préférence  appelée  tristesse, 
ils  prétendent  que,  dans  l'âme  du  sage  ,  rien  de  semblable  ne  de- 
mande une  dénomination  nouvelle.  Car,  disent-ils,  la  Volonté  se 
porte  au  bien  ,  que  le  sage  pratique;  le  Contentement  naît  du  bien 
obtenu  ;  et  nulle  part  le  bien  ne  se  dérobe  au  sage.  La  Précaution 
évite  le  mal ,  que  le  sage  doit  éviter.  Mais  comme  la  tristesse  est 
produite  par  le  mal  qui  survient ,  et  que ,  dans  leur  opinion  ,  le 
mal  n'atteint  jamais  le  sage ,  ils  ne  cherchent  point  d'équivalent  a 
une  affection  qu'ils  n'admettent  pas  en  lui.  Ainsi ,  dans  leur  lan- 
gage, Vouloir,  Contentement,  Précaution  ,  cela  n'appartient  qu'au 
sage;  et  ils  laissent  'a  l'insensé  le  Désir,  la  Joie ,  la  Crainte  et  la 
Tristesse  ;  d'une  part ,  trois  constances  ;  de  l'autre,  quatre  pertur- 
bations, dit  Cicéron,  ou,  plus  généralement,  passions;  et  cette  dis- 
tinction se  reproduit  en  grec  dans  les  expressions  :  eùTrâSstat  et  TriOvi. 
Comparant  avec  toute  l'attention  possible  ces  locutions  à  celles  de 
l'Écriture ,  je  trouve  cette  parole  du  prophète  :  «  11  n'est  point  de 
contenlement  intérieur  pour  l'impie ,  dit  le  Seigneur.  »  La  joie 
plutôt  que  le  contentement  du  mal  appartenant  à  l'impie ,  car  le 

VIII.  Quas  enim  Gracci  appellanl  eÙTraôeia;,  îaline  auiem  Cicero  conslantias 
nominavit ,  Sioici  1res  esse  voluerunt ,  pro  tribus  periurbationibus  in  animo 
sapieniis,procupidiiaie  Vdlunlaiem,  pro  laciilia  gaudium,  prometu  cauiionem: 
pro  sogriludino  vero  vel  dolore,  quam  nos  vitandae  anibigiiitatis  gratia,  Iristi- 
liani  nialuimus  diccre ,  negaverimt  esse  posse  aliqisid  in  animo  sapieniis.  Vo- 
luntas  quippe,  inquiunt,  appetilbonum,  quod  facii  sapiens;  gaudiuni  de  bono 
adepio  est,  quod  ubique  adipiscitur  sspiens;  caulio  devilat  malum,  quod  débet 
sapiens  deviiare  :  irisiitia  porro  quia  de  nia!o  est,  quod  jam  accidit,  nullurn 
autem  malum  exisiimant  posse  accidere  sapienti;  nibil  in  ejus  animo  pro  illa 
esse  posse  dixerunt.  Sic  ergo  il!i  loquunlur,  ut  vellc,  gaudere,  cavere  negent 
nisi  sapicnlem  ;  sluUum  auiem  nonnisi  cupere,  lœtari,  rnetuerc,  conirisiaii. 
Et  iîlas  très  esse  conslaniias,  bas  auieni  quatuor  periurbationes  secundum  Ci- 
ccronem,  secundum  plurimos  .nulein  passiones.  Gracce  auiem  ill*  1res,  sicut 
dixi,  appeilantur  eùrâOEui;  isi»  auiem  qualiior  TrâOn,  Hœc  loculio  ulrum 
Scripluris  sanclis  congruat ,  cum  qusererem  quantum  potui  diUgenier,  illud 
inveni  quod  ail  Propiieta,  Non  est  gavdcre  mjiiis,  dicit  Domiims  :  lamquam 
inipii  kielari  possinl  polius  quam  gaudere  de  nialis,  quia  gaudium  propric  bo- 
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contentement  est  le  partage  vrai  dos  bons  et  des  jnstos.  Et  dans 
l'Evangile  :  «  Comme  vous  voulez  que  les  hommes  agissent  envers 
vous,  agissez  envers  eux  ;  »  parole  (jui  semble  indiquer  que  rien  de 
mauvais  ou  de  honteux  ne  saurait  être  l'objet  de  la, volonté,  mais 
seulement  du  désir.  Enfin  ,  quelques  interprètes  ,  appuyant  sur  le 
sens  reconnu  de  cette  .parole,  ajoutent  le  mot  «  bien,  »  et  tradui- 
sent ainsi  :  <  Tout  le  bien  que  vous  voulez  qu'ils  vous  fassent.  » 
Ils  ne  veulent  pas  laisser  l'excuse  de  l'erreur  à  quiconque,  dans  la 
licence  de  l'orgie,  consentirait  à  souffrir  la  honte  a  la  charge  de  hon- 
teuses représailles,  et  s'imagineraient  accomplir  ainsi  le  précepte. 
Mais  l'original  grec  ne  porte  pas  le  mot  «  bien  ;  »  on  lit  seulement  : 
«  Comme  vous  voulez  que  les  hommes  agissent  envers  vous , 
agissez  envers  eux.  »  Assurément ,  «  vous  voulez  »  présuppose  t  le 
bien  ;  »  car  le  texte  ne  dit  pas  «  vous  désirez.  > 

Cependant  gardons-nous  de  resserrer  notre  langage  dans  cette 
exacte  propriété  des  termes  ;  contentons-nous  de  le  plier  quelque- 
fois a  ce  frein  :  et,  en  consultant  ces  auteurs  dont  il  n'est  pas 
permis  de  décliner  l'autorité  ,  il  faut  prendre  leur  parole  au  sens 
rigoureux  quand  la  rectitude  du  jugement  n'en  souffre  pas  d'autre, 
comme  au  passage  du  prophète  et  de  l'Évangile  que  je  viens  de 
citer.  Qui  ne  sait  que  les  impies  peuvent  tressaillir  de  joie?  Et 
cependant  c  il  n'est  point  de  contentement  intérieur  pour  l'impie, 
dit  le  Seigneur.  »  N'est-il  pas  évident  que  cet  emploi  propre  du  mot 

norum  et  piorum  est.  Item  illiid  in  Evangelio,  Qnœcumque  vultis  ut  faciant 
vobis  hominis,  hœc  et  vos  facile  illis ,  ita  diciuni  videlur,  lamquam  nemo  possit 
aliquid  maie  vel  lurpitor  vclle ,  sed  cupere.  Denique  propier  consueludinem 
loculionis  nonnulli  interprètes  addiderunt,  bona,  et  ita  inlerpretati  sunt  ; 
Quœcumque  vultis  ut  faciant  vobis  hcmines  bona.  Cavcndum  enim  putaverunt , 
ne  quisquam  inhonesla  velit  sibi  fieri  ab  hominibus,  ul  de  turpioribus  taeeam, 
ccrle  luxuriosa  convivia,  in  quibiis  se,  si  et  ip?e  illls  faciat  sircilia,  hoc  prœ- 
ceplura  existimet  iinpleiurum.  Sed  in  graeco  Evangelio,  unde  in  latinum  trans- 
lalum  est,  non  legilur,  bona;  sed  ,  Quœcumque  vultis  ut  faciant  vobis  homines , 
hœc  et  vos  facile  illis  :  credo  propterea,  quia  in  eo  quod  dixit,  vultis, iam  voluit 
intelligi  bona.  Non  enim  ait,  Cupilis. 

Non  lamen  seniper  bis  proprietalibus  loculio  nostra  frenanda  est,  sed  inter- 
dum  hisutendum  est  :  et  cum  legimus  eos  quorum  aucioritati  resultare  fas  non 
est,  ibi  sunl  intelligendae,  ubi  reclus  sensus  alium  exiium  non  polest  invenire  ; 
sicut  ista  sunt  quae  cxempli  graiia  parlim  ex  Prophela ,  pariim  ex  Evangelio 
commemoravimus.  Quis  cniui  ncfcil  impios  cxsuUare  laitilia?  et  lamen  non 
est  gauderc  iwpiix ,  dicit  Vcminuf.  l'rdi",  niti  quia  gaudcre  aliu'î  csl,  quando 
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contentement  accuse  le  caractère  particulier  du  sentiment  qu'il 
exprime?  Qui  no  s'élèverait  contre  la  rectitude  du  précepte  qui 
recommanderait  aux  hommes  d'agir  à  l'égard  des  autres  comme 
ils  désirent  qu'on  agisse  h  leur  égard  ?  Ne  faudrait-il  pas  voir  ici  la 
permission  du  libertinage ,  sous  la  condition  d'une  infâme  récipro- 
cité ?  Et  cependant  ce  précepte  :  «  Comme  vous  voulez  que  les 
hommes  agissent  envers  vous ,  agissez  envers  eux  ;  »  ce  précepte 
est  salutaire  et  véritable.  Et  comment?  s'il  est  faux  que  la  volonté 
soit  prise  ici  en  un  sens  propre ,  qui  éloigne  d'elle  toute  acception 
de  mal.  D'autre  part,  se  prêtant  au  langage  plus  ordinaire,  l'Écri- 
ture ne  dirait  pas  :  «  Ne  veuillez  proférer  aucun  mensonge ,  >[s'il 
n'existait  une  volonté  mauvaise  et  dépravée ,  dont  les  anges  dis- 
tinguent cette  volonté  qu'ils  recommandent  :  «  Paix  sur  la  terre 
aux  hommes  de  bonne  volonté.  >  Car  cette  addition  de  «  bonne  » 
serait  surabondante,  si  la  volonté  ne  pouvait  être  que  bonne.  Et 
serait-il  si  grand  cet  éloge  de  la  charité  dans  l'apôtre,  quand  il  dit 
«  qu'elle  n'a  point  son  contentement  dans  le  mal ,  »  si  ce  conten- 
tement n'était  celui  de  la  malignité  ?  Car  nous  trouvons  aussi  chez 
les  auteurs  profanes  l'emploi  indifférent  de  ces  expressions.  Je 
DÉSIRE,  dit  Cicéron  le  grand  orateur,  je  désire  me  montrer  clé- 
ment. Ce  désir  est  pris  en  bonne  part;  or,  quel  est  l'homme  d'une 
science  assez  déréglée  pour  nier  que  Cicéron  n'eût  dû  employer 
je  VEUX,  plutôt  que  je  désire?  Mais  dans  Térence  un  jeune  homme 

proprie  signatequc  hoc  verbum  punitur  ?  Item  quis  negaverit  non  recte  praecipi 
hominibus ,  ut  quaecumque  sibi  ab  aliis  fieri  cupiunt ,  hsec  eis  et  ipsi  facianl  ; 
ne  se  invicem  turpitudine  illicitae  voluplatls  oblectent?  El  tamen  saluberrinium 
verissimumque  praeccptum  est,  Quœcumque  vuttis  ut  faciant  vobis  hommes, 
cadem  et  vos  facile  illis.  Et  lioc  unde,  nisi  quia  hoc  loco  modo  quodam  proprio 
voluntas  posita  est,  quae  in  malo  accipi  non  potesl?  Loculione  vero  usitaiiore, 
quam  fréquentât  maxime  consuetudo  sermonis,  non  utique  dicerelur,  Noli 
velle  mcntiri  omne  mendacium;  nisi  esset  et  voluntas  mala ,  a  cujus  pravitate 
illa  dislinguitur,  quam  prœdicaverunt  Angeli  dicentes,  Pax  in  terra  hominibus 
bonœ  voluntatis.  Nam  ex  abundanti  additura  est,  bonœ,  si  esse  non  polest  nisi 
bona.  Quid  autem  magnum  in  charitatis  laudibus  dixisset  Apostolus,  quod  non 
gaudeat  super  iniquilate,  nisi  quia  iia  maligniias  gaudet?  Nam  et  apud  auctores 
ssecularium  litterarum ,  talis  islorum  verborum  indiffereniia  reperitur.  Ail 
enim  Cicero  orator  amplissimus  :  «  Cupio,  Patres  conscripti,  me  esse  clemen- 
lem.  »  Quia  id  verbum  in  bono  posuit,  quis  tam  perverse  doctus  exsistat,  qui 
non  eum  Cupio,  sed  Volo  potius  dicere  debuisse  contendai?  Porro  apud  Teren- 
tium  flagiliosus  adolescens  insana  llagraiis  cupidine  :  «  Nihil  volo  aliud,» 
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dissolu,  brûlant  d'un  désir  insensé  ,  s'écrie  :  «  Je  ne  veux  rien  que 
Philumena.  >  Cette  volonté  n'est  qu'une  ardeur  brutale ,  témoin  la 
réponse  du  vieux  serviteur  :  t  Ah!  qu'il  vaudrait  mieux,  dit-il  à 
son  maître,  travailler  a  éloigner  cet  amour  de  ton  cœur,  que  d'ir- 
riter vainement  ta  passion  par  de  tels  discours!  »  Le  contentement 
même  est  pris  aussi  dans  une  mauvaise  acception  ;  ce  vers  de 
Virgile  l'atteste ,  qui  résume  si  rapidement  les  quatre  perturbations 
de  l'âme  :  «  De  la  leurs  craintes  et  leurs  désirs;  leurs  douleurs  et 
leurs  contentements.  »  Le  même  poète  a  dit  encore  :  «  Les  mau- 
vais contentements  de  l'esprit.  » 

Ainsi,  vouloir,  précaution,  contentement  ;  en  d'autres  termes, 
désirs,  craintes  et  joies ,  tout  cela  est  commun  aux  bons  et  aux 
méchants  ;  tout  cela  bon  ou  mauvais ,  suivant  la  rectitude  ou  le 
dérèglement  delà  volonté.  La  tristesse  elle-même,  h  laquelle  les 
stoïciens  ne  trouvent  rien  à  substituer  dans  l'esprit  du  sage  où  elle 
n'est  pas,  se  prend  en  bien  surtout  dans  nos  auteurs.  Car  l'apôtre 
loue  les  Corinthiens  de  s'être  attristés  selon  Dieu.  Mais,dira-t-on , 
cette  tristesse  dont  l'apôtre  les  félicite,  est  une  tristesse  de  péni- 
tence; tristesse  qui  ne  peut  être  qu'en  ceux  qui  ont  péché:  t  Quoi- 
que cette  lettre  vous  ait  centristes ,  dit  l'apôtre ,  maintenant  je 
m'en  réjouis,  non  de  ce  qu'elle  vous  a  inspiré  de  la  tristesse,  mais 
de  ce  que  cette  tristesse  vous  a  portés  à  la  pénitence.  Car  votre 

inquit,  «nisi  Philumenam.  i  Quam  voluntatem  fuisse  libidinem,  responsio  quae 
ibi  servi  ejus  senioris  inducitur,  salis  indicat.  Ait  namque  domino  suo  : 

Quanio  satius  est,  te  id  dare  operam,  qiio  islum  ex  aniino  aniorem  amoveas  tiio, 
Quam  id  loqui  quo  magis  libido  frustra  accendatur  tua? 

Gaudium  vero  eos  et  in  malo  posuisse ,  ille  ipse  Virgilianus  testis  est  versus , 
ubi  lias  quatuor  perlurbaiiones  summa  brevitale  complexus  est  : 

Hinc  metuunt  cupiunique,  dolent  gandeutque. 

Dixlt  ciiara  idem  auctor,  «  Mala  mentis  gaudiii.  » 

Proinde  volunt,  cavent,  gaudent  et  boni  et  mali  ;  alque  ut  eadem  aliis  verbis 
enunliemus,  cupiunt,  liment,  laetantur  et  boni  et  mali  :  sed  illi  bene,  isli  maie, 
sicut  horainibus  seu  recta  seu  perversa  volunlas  est.  Ipsa  quoque  tristitia,  pro 
qua  Stoici  nihil  in  animo  sapienlis  inveniri  posse  putaverunt,  reperitur  in 
bono ,  et  maxime  apud  nostros.  Nam  laudat  Aposlolus  Corinihios ,  quod  con- 
Irisiaii  fuerint  secundum  Deum.  Sed  ferlasse  quis  dixerit,  illis  Apostolum 
fuisse  congratulaium,  quod  contristati  fuerint  pœnitcndo  :  qualis  tristitia,  nisi 
corum  qui  peccaverint,  esse  non  polest.  Ita  enim  dicit  :  Video  quod  epistola  Ula, 
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tristesse  a  été  selon  Dieu  ;  ainsi  vous  n'avez  aucun  sujet  de  plainte 
h  élever  contre  nous.  Celle  tristesse  selon  Dieu  produit  pour  le 
salut  une  pénitence  dont  on  ne  se  repent  pas  :  la  tristesse  du  monde 
enfante  la  mort.  Et  voyez  déjà  combien  cette  tristesse  selon  Dieu 
excite  votre  vigilance.  » 

Les  Stoïciens  peuvent  donc,  a  leur  point  de  vue,  répondre  que 
la  tristesse  leur  paraît  utile  pour  amener  le  repentir  ;  mais  qu'elle 
ne  saurait  atteindre  l'esprit  du  sage ,  supérieur  aux  faiblesses  du 
péché  et  aux  tristesses  du  repentir;  incapable,  en  un  mot,  de 
quelque  mal  que  ce  soit ,  dont  le  ressentiment  puisse  l'attrister. 
Alcibiade  (si  ma  mémoire  ne  me  trompe  sur  le  nom  du  person- 
nage), Alcibiade  qui  se  croyait  heureux,  pleura,  dit-on,  quand 
Socrate,  lui  prouvant  toute  sa  folie,  lui  prouva  toute  sa  misère. 
La  folie  même  fut  donc  en  lui  la  cause  de  cette  salutaire  et  dési- 
rable tristesse  qui  fait  sentir  à  l'homme  la  douleur  d'être  ce  qu'il 
ne  doit  pas  être.  Or,  ce  n'est  pas  à  l'insensé,  mais  au  sage  que  les 
Stoïciens  défendent  la  tristesse. 

IX.  Et  déjà  au  neuvième  livre  de  cet  ouvrage ,  sur  cette  ques- 
tion des  perturbations  de  l'âme ,  j'ai  répondu  aux  philosophes , 
leur  montrant  que,  moins  préoccupés  des  choses  que  des  mots, 
ils  sont  plutôt  passionnés  pour  la  dispute  que  pour  la  vérité.  Parmi 
nous,  au  contraire,  suivant  la  sainte  Écriture  et  la  saine  doctrine, 

etsi  ad  horam  conlristavil  vos,  nunc  gaudeo,  hok  quia  contristati  eslis,  sed  quia 
contristali  estis  ad  pœnitentiani.  Contristati  enim  estis  secundum  Deum,  ut  in 
nullo  detrimentum  patiamini  ex  nobis.  Quœ  enim  secundum  Deum  est  trislitia, 
pœnilenliam  in  salutem  impœnitendam  operatur  :  mundi  autem  tristitia  morlem 
operatur.  Eue  enim  idipsum  secundum  Deum  contristarî,  quantum  perficit  in 
vobis  industriam.  Ac  per  hoc  possunt  Sloici  pro  suis  partibus  respondere,  ad 
hoc  videri  ulilem  esse  tristiliam ,  ut  peccasse  pœniteat;  in  animo  aulem  sa- 
pieniis  ideo  esse  non  posse,  quia  nec  peccatuni  in  eum  cadit,  cujus  poonilenlia 
coniristeiur,  nec  ullum  aliud  malum,  quod  perpeiiendo  et  senliendo  sil  trislis. 
Nam  et  Alcibiadem  ferunt  (si  me  de  nomine  honiinis  memoria  non  fallii),  cum 
sibi  bealus  videretur,  Socraie  disputante ,  et  ei  quara  miser  esset ,  quoniam 
stultus  e.sset,  demonstrante ,  flcvissc.  Iluic  ergo  stultilia  fuit  caussa  eliam 
hujus  ulilis  oplandœque  iristitise,  qua  homo  esse  se  dolet  quod  esse  non  débet. 
Stoici  autem  non  stulium,  sed  sapientom  aiunt  Iristem  esse  non  pos-e. 

IX.  Veruni  his  philosophis,  quod  ad  istani  quaestionem  de  aninii  perlurba- 
tionibus  attinet,  jani  respondimus  in  nono  hujus  operislibro,  oslendcntcs  eos 
non  taui  de  rébus,  quam  de  veibis  cupidiores  esse  contenlionis,  quara  veri- 
tatis.  Apud  nos  aulem  Juxla  Scripluras  sacras  sanamque  doctrinam ,  cives 
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les  citoyens  de  la  cilé  de  Dieu  vivant  selon  Dieu  dans  le  pèlerinage 
de  celte  vie,  craignent  et  désirent,  souffrent  et  se  réjouissent.  Et 
la  rectitude  de  leur  amour  fait  la  rectitude  de  ces  affections.  lis 
craignent  le  châtiment  éternel ,  ils  désirent  la  vie  éternelle.  Ils 
souffrent,  en  effet,  car  ils  gémissent  encore  en  eux-mêmes,  at- 
tendant l'adoption  divine ,  la  rédemption  de  leurs  corps  ;  ils  se 
réjouissent  en  espérance,  parce  que  celte  parole  de  l'Écriture 
s'accomplira  :  «  La  mort  est  absorbée  par  la  victoire.  »  Ils  crai- 
gnent encore  dépêcher,  ils  désirent  de  persévérer;  ils  souffrent  de 
leurs  péchés ,  ils  se  réjouissent  de  leurs  bonnes  œuvres.  S'ils 
craignent  de  pécher,  c'est  qu'ils  entendent  celle  parole  :  t  Parce 
que  le  Hot  de  l'iniquité  montera ,  la  charité  se  refroidira  en  plu- 
sieurs, »  S'ils  désirent  persévérer,  c'est  qu'ils  prêtent  l'oreille  h 
cette  promesse  :  «  Celui-là  qui  persévérera  jusqu'à  la  fin,  sera 
sauvé.  »  S'ils  souffrent  du  péché,  c'est  qu'il  est  dit:  «  Si  nous 
prétendons  être  sans  péché ,  nous  sommes  nos  propres  séducteurs 
et  la  vérité  n'est  point  en  nous.  »  S'ils  se  réjouissent  de  leurs  bonnes 
œuvres,  c'est  qu'ils  savent  que  «  Dieu  aime  celui  qui  donne  avec 
joie.  »  El  puis ,  suivant  la  conscience  de  leur  faiblesse  ou  de  leur 
force,  ils  craignent  ou  désirent  d'être  tentés;  ils  craignent,  devant 
cette  parole  :  «  Si  quelqu'un  s'est  laissé  surprendre  par  le  péché , 
vous  qui  êtes  spirituels ,  ayez  soin  de  le  relever  en  douceur  ;  at- 

sanciae  civitalis  Del  io  hujus  vilae  peregrinaiione  secundum  Deum  vivenles , 
naeluunt  cupiuntque,  dolent  gaudcntque.  Et  quia  reclus  est  amor  eorum,  istas 
omncs  affecliones  rectas  habent.  Meluunt  pœiiam  œiernam ,  cupiunt  vitani 
sclcniam  :  dolent  in  re,  quia  ipsi  in  semelipsis  adhuc  irigemiscuni,  adoptionem 
exspectantes  redenaplionem  corporis  sui  ;  gaudcnt  in  spe ,  quia  fiel  sermo,  qui 
scriptus  est,  Absorpta  est  mors  in  vicloriam.  Item  meluunt  peccare,  cupiunt 
perseverare  :  dolent  in  peccalis,  gandent  in  operibus  bonis.  Ut  enim  meluant 
peccare,  audiunl,  Quoniam  abundabit  iniqmtas,  refrigescet  cliaritas  mullorum. 
Ut  copiant  perseverare,  audiunt  quod  scripium  est,  Qui  perseveraverit  usque 
in  finem ,  hic  salvns  erii.  Ut  doieant  in  peccalis ,  audiunt ,  Si  dixerimus  quia 
peccattim  non  liabemus,  ncs  ipsos  seducimus,  et  verilas  in  nobis  non  est.  Ut  gau- 
deanl  in  operibus  bonis,  audiunt,  HUarem  datorem  diligit  Deus.  Item  sicuti  se 
infirmiias  eorum  firmilasqus  babuerit,  meluunt  tentari,  cupiunt  lentari  : 
dolent  in  lentationibiis ,  gaudent  in  lenlaiionibus.  Ut  enim  meluant  tentari, 
audiunt,  Si  quis  prœoccupatus  fuerit  in  aliquo  delicto,  vos  qui  spiriniales  estis, 
instruite  hujusmodi  in  spiritu  mansuetudinis;  intendens  le  ipsum,  ne  et  tu  ten- 
leris.  Ut  aulem  cupiant  tentari ,  audiunt  quemdam  virum  fortem  civitalis  Dei 
dicenlcm,  Pruba  me.  Domine,  et  tenta  we;  vrc  renés  meos  etcormeum.  Ut  do- 


316  LA  CITÉ  DE  DIEU. 

tentif  a  toi-même ,  de  peur  d'être  également  tenté.  »  Ils  désirent 
la  tentation,  à  ce  cri  d'un  homme  fort  de  la  Cité  de  Dieu  :  «  Éprou- 
vez-moi ,  Seigneur,  tentez-moi  ;  brûlez  mes  reins  et  mon  cœur.  » 
Ils  souffrent ,  à  la  vue  des  larmes  de  Pierre  ;  ils  se  réjouissent  k 
celte  parole  de  Jacques  :  «  Que  ce  soit  pour  vous ,  mes  frères ,  un 
vif  sujet  de  joie  quand  vous  tombez  en  plusieurs  tentations.  » 

Et  ce  n'est  pas  seulement  pour  eux-mêmes  qu'ils  sont  émus  de 
ces  différentes  affections ,  mais  encore  pour  ceux  dont  ils  désirent 
la  délivrance  et  craignent  la  perte;  dont  la  délivrance  ou  la  perte 
les  transporte  ou  les  afflige.  Et  pour  ne  parler  ici  que  de  cet 
homme,  si  admirable  et  si  fort,  qui  se  glorifie  en  ses  infirmités; 
pour  parler,  nous  venus  des  nations  dans  l'Église,  de  ce  docteur 
des  nations  en  foi  et  en  vérité ,  qui  a  plus  travaillé  que  tous  ses 
frères  dans  l'apostolat ,  et ,  par  ses  lettres ,  éclairé  à  la  fois  les 
peuples  de  son  temps  qu'il  voyait  appelés  de  Dieu  et  ceux  dont  il 
prévoyait  la  vocation  future;  cet  homme,  dis-je,  athlète  de  Jésus- 
Christ  ,  formé  par  lui ,  oint  de  lui ,  crucifié  avec  lui ,  glorieux  en 
lui ,  et ,  sur  le  théâtre  de  ce  monde  où  il  est  en  spectacle  aux 
anges  et  aux  hommes,  combattant  généreusement  le  grand  com- 
bat et  courant  dans  la  carrière  pour  remporter  la  palme  éternelle; 
n'est-ce  pas  un  bonheur  de  le  contempler  des  yeux  de  la  foi , 
quand  il  se  réjouit  avec  ceux  qui  se  réjouissent,  et  pleure  avec 
ceux  qui  pleurent ,  n'ayant  que  combats  au  dehors  et  craintes  au 

leant  in  tenlaiionibus,  vident  Petrum  flentem  :  ut  gaudeant  in  teniationibus, 
audiunt  Jacobum  dicentem ,  Omne  gaudium  existimate ,  fralres  mei ,  cum  in 
tentaliones  varias  incideritis. 

Non  soluni  autem  propter  se  ipsos  his  raoventur  affeciibus ,  verum  etiara 
propler  eos  quos  liberari  cupiunt,  et  ne  perçant  meluunt,  et  dolent  si  pereunt, 
et  gaudent  si  liberantur.  Illum  quippe  opiimum  et  foriissimum  virum,  qui  in 
suis  iniirmitatibus  gloriatur,  ut  eura  potissimum  commemorcmus,  qui  in  Eccle- 
siam  Christi  ex  Gentibus  venimus,  Doctorem  Gentium  in  (ide  et  veritaie,  qui 
et  plus  omnibus  suis  coapostolis  laboravit ,  et  pluribus  Epislolis  populos  Del , 
non  eos  lanlum  qui  praesenies  ab  illo  videbantur,  verum  eiiam  illos  qui  futuri 
praevidebantur,  instruxit;  illum,  inquam,  virum,  athleiam  Chrisli,  doctum  ab 
illo,  unctum  de  illo,  cruciûxum  cum  illo,  gloriosum  in  illo,  in  thealro  hujus 
mundi,  oui  spectaculum  factus  est  et  Angelis  et  hominibus,  légitime  magnum 
agonem  certantem,  et  palmam  supernae  vocaiionis  in  anieriora  sectantem, 
oculis  lidei  libeniissime  spectant,  gaudere  cum  gaudenlibus,  flere  cum  llen- 
libus,  foris  habentem  pugnas,  intus  timorés;  cupientem  dissolvi,  et  esse  cum 
Ghrisio  ;  desiderantem  videre  Romanos,  ut  aliquem  fructum  liabeat  et  in  illis, 
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dedans  ;  aspirant  à  sa  dissolution  pour  être  avec  Jésus-Christ  ; 
brûlant  de  voir  les  Romains  afin  de  recueillir  chez  eux  quelque 
fruit  comme  chez  les  autres  nations;  épris  pour  les  Corinthiens 
d'un  amour  jaloux ,  sainte  jalousie  qui  craint  que  ces  âmes  séduites 
ne  's'égarent  loin  du  chaste  amour  de  Jésus-Christ  ;  saisi  d'une 
tristesse  profonde  et  d'une  continuelle  angoisse  de  cœur  pour  les 
Israélites  qui ,  dans  leur  ignorance  de  la  justice  venue  de  Dieu,  et 
voulant  étabHr  leur  propre  justice ,  refusent  de  se  soumettre  à 
cette  justice  de  Dieu  ;  enfin ,  quand  il  jette  un  cri  de  douleur  h 
cause  de  l'impénitence  de  plusieurs,  coupables  d'abominations  et 
d'impuretés? 

Ces  mouvements,  ces  affections  qui  naissent  de  Tamour  du  bien 
et  de  la  charité  sainte ,  s'il  faut  les  appeler  vices ,  permettons  h  ce 
qui  est  effectivement  vice  de  prendre  le  nom  de  vertu.  Mais  comme 
ces  affections,  en  tant  qu'elles  reçoivent  un  emploi  convenable, 
suivent  la  droite  raison,  qui  oserait  alors  les  traiter  de  maladies 
et  de  passions  vicieuses?  Et  quand  sous  la  forme  d'esclave,  sauf 
le  péché ,  le  Seigneur  a  daigné  vivre  de  la  vie  humaine,  lui-même 
a  fait  des  affections  l'usage  qu'il  a  jugé  nécessaire.  Si  le  corps  et 
Tâme  de  l'homme  sont  en  lui  une  vérité,  la  sensibilité  humaine  en 
lui  n'est  pas  un  mensonge.  Donc ,  lorsque  son  Évangile  nous  ra- 
conte que  la  dureté  du  cœur  des  Juifs  le  pénètre  d'une  tristesse 
mêlée  d'indignation  ;  lorsqu'il  dit  :  *  Je  m'en  réjouis  h  cause  de 
vous,  afin  que  vous  croyiez;  »  lorsque  prêt  à  ressusciter  Lazare , 

sicut  et  in  ceteris  geniibus  ;  aemulantem  Corintliios ,  et  ipsa  semulaiionc  me- 
tuentem,  ne  seducanlur  eorum  mentes  a  castitate  quœ  in  Clirislo  est;  magnam 
tristitiam  et  continuum  dolorem  cordis  de  Israeliiis  habentem,  quod  ignorantes 
Dei  jusiitiam,  et  suara  volenies  constituere,  jusiiiia;  Dei  non  essent  subjecti  ; 
nec  solum  dolorem,  verum  eiiam  luctum  sumn  denuntiantem  quibusdam  qui 
ante  peccaverunt ,  et  non  egerunt  pœnileniiam  super  immunditia  et  fornica- 
tionibas  suis. 

Hi  motus,  hi  affectus  de  aroore  boni  et  de  sancta  charitate  venientes,  si  vitia 
vocanda  sont,  sinamus  ut  ea  quae  vere  vitia  sunt,  virluies  vocenlur.  Sed  cuni 
reclam  raiionem  sequanlur  islse  affectiones,  quando  ubi  oporiet  adhibentur, 
quis  eas  tune  morbos  seu  vitiosas  passiones  audeai  dicere?  Quamobrem  etiam 
ipse  Dominus  in  forma  servi  agere  vitam  dignalus  humanam ,  sed  nullum 
habens  omnino  peccatum ,  adbibuit  eas  ubi  adliibcndas  esse  judicavit.  Neque 
enim  in  quo  verum  erat  hominis  corpus  et  verus  honiinis  animus ,  falsus  erat 
bumanus  affectus.  Cum  ergo  ejus  in  Evangelio  ista  referuntur,  quod  super 
duritiam  cordis  Judseorura  cum  ira  contristatus  sit;  quod  dixerit,  GaudeQ 
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il  répand  des  larmes;  lorsqu'il  désire  ardemment  de  faire  laPâque 
avec  ses  disciples;  lorsqu'aux  approches  de  sa  passion  son  âme 
est  triste;  tout  cela  n'est  pas  un  récit  de  faits  imaginaires.  Mais  ces 
mouvements ,  selon  l'infaillible  dispensation  de  sa  grâce,  il  ne  les 
ressent  d'âme  humaine  qu'au  moment  où  il  veut,  comme  il  ne 
s'est  fait  homme  qu'au  moment  où  il  a  voulu. 

Ainsi,  donc  ,  il  faut  l'avouer,  quoique  justes  en  nous  et  selon 
Dieu,  ces  affections  sont  dans  l'ordre  de  cette  vie  et  non  de  la  vie 
future,  objet  de  nos  espérances;  et  souvent  même  c'est  à  regret 
que  nous  leur  cédons.  Parfois  l'émotion  ,  non  d'une  cupidité  ré- 
préhensible,  mais  d'une  louable  charité  ,  nous  arrache  des  larmes 
malgré  nous.  C'est  donc  en  nous  faiblesse  de  la  condition  hu- 
maine ;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  chez  notre  Seigneur  Jésus-Christ, 
en  qui  la  faiblesse  même  est  un  témoignage  de  puissance.  Et  ce- 
pendant tant  que  nous  portons  ici-bas  le  poids  de  l'infirmité  mor- 
telle, l'insensibililé  absolue  est  im  défaut  de  justice.  Car  l'apôtre 
blâme  et  maudit  plusieurs  qu'il  déclare  être  sans  affection.  Et  le 
Psalmisle  condamne  aussi  ceux  dont  il  dit  :  «  J'ai  attendu  quel- 
qu'un pour  partager  ma  tristesse ,  et  personne  n'est  venu.  »  En 
effet ,  en  ce  séjour  de  misère  où  nous  sommes ,  demeurer  inacces- 
sible à  tout  sentiment  de  douleur,  c'est ,  comme  le  remarque  l'un 
des  sages  mêmes  du  siècle ,  un  état  que  l'on  ne  saurait  acheter 
qu'au  prix  d'une  merveilleuse  stupidité  d'âme  et  de  corps.  Ainsi  ce 

propter  vos,  ut  credaîis;  quod  Lazarum  suscilaturus  etiam  lacrymas  fuderit  ; 
quod  concupiverit  cum  discipulis  suis  manducarc  pasclia;  quod  propinquanie 
passione  trislis  fuerit  anima  ejus,  non  falso  utique  referuniur.  Verura  ille  hos 
motus  cerloe  dispensaiionis  gratia,  ita  cum  voluit  suscepit  animo  humano,  ut 
cum  voluit  faclus  est  homo. 

Proinde,  quod  falendum  est,  etiam  cura  rectas  etsecundum  Deum  habemus 
lias  affectiones,  hujus  viise  sunt,  non  illius  quam  futuram  speramus,  et  saepe 
illis  etiam  inviii  cedimiis.  llaque  aliquando ,  quamvis  non  culpabili  cupidaie, 
sed  laudabili  chariiaie  moveaniur,  etiam  dum  nolumus,  flemus.  Ilabemus  ergo 
eas  ex  liunianse  condilionis  infirmitate  :  non  autem  ita  Dominus  Jésus,  ciijus  et 
infirmitas  fuit  ex  poleslate.  Sed  dum  vitae  iiujus  inlirmitatem  geriaius,  si  eas 
omiiino  nullas  liabcamus,  tune  potius  non  recte  vivimus.  Vituperabat  enim  et 
detesiabaïur  Apostohis  quosdam,  quos  eliam  esse  dixii  sine  affeclione.  Culpavit 
etiam  illos  sacer  Psalmus,  de  quibus  ait,  Sustinui  cui  simul  coiUristaretur,  et 
non  fuit.  Nam  omnino  non  dolcrc ,  dum  sumus  in  hoc  loco  miseriœ ,  prol'ecto, 
sicut  quidam  etiam  apud  sœculi  hujus  liiteratos  scnsit  et  dixit,  non  siiie  magna 
mcrcede  contingit,  immanliatis  in  animo,  stupons  in  corpore.  Quocirca  illa 
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que  les  Grecs  appellent  apathie,  à^ctOzict^  dont  le  synonyme  latin  ne 
pourrait  être  que  impassibilité  ;  cette  apathie ,  qu'il  faut  enten- 
dre de  l'âme  et  non  du  corps ,  si  elle  représente  un  état  dégagé  de 
ces  affections  qui  s'élèvent  contre  la  raison  et  troublent  l'esprit, 
elle  est  une  chose  bonne  et  désirable  ,  mais  elle  n'appartient  pas  à 
cette  vie.  Car  ce  n'est  pas  la  voie  d'un  homme  vulgaire  entre  les 
hommes,  c'est  la  voix  des  plus  éminents  en  piété,  en  justice,  en 
sainteté  qui  parle  ainsi  :  «  Si  nous  nous  prétendons  exempts  de 
péché,  nous  sommes  nos  propres  séducteurs  et  la  vérité  n'est  pas 
en  nous.  »  Cette  apathie  ne  sera  donc  en  vérité  qu'au  moment  oii 
le  péché  ne  sera  plus  dans  l'homme.  C'est  assez  maintenant  de 
vivre  sans  crime  ;  celui  qui  se  croit  pur  éloigne  de  lui  non  le  péché, 
mais  le  pardon.  Si  donc  il  faut  appeler  apathie  l'insensibilité  com- 
plète de  l'âme ,  qui  ne  voit  que  cette  insensibilité  est  le  plus  grand 
de  tous  les  vices?  Or,  il  n'est  pas  absurde  de  prétendre  que  la 
parfaite  béatitude  écarte  tout  aiguillon  de  crainte,  tout  voile  de 
tristesse,  mais  pour  en  exclure  l'amour  et  l'allégresse,  ne  faut-il 
pas  être  entièrement  séparé  de  la  vérité?  En  un  mot,  si  l'apathie 
exclut  toute  émotion  de  crainte ,  toute  angoisse  de  douleur ,  il 
faut  la  fuir  en  celte  vie ,  si  nous  voulons  vivre  dans  la  rectitude , 
vivre  selon  Dieu  ;  mais  elle  doit  être  l'objet  de  notre  espérance 
pour  la  vie  future  où  une  éternelle  félicité  nous  est  promise. 

quae  àTrâOeta  grsece  dicitur,  quse  si  latine  posset,  impassibililas  diceretur,  si  ita 
intelligenda  est  (in  animo  quippe,  non  in  corpore  accipitur),  ut  sine  his  alTec- 
lionibus  vivalur,  quse  contra  raiionem  accidunt  mentemque  perturbant,  bona 
plane  et  maxime  optanda  est  ;  sed  nec  ipsa  hujus  est  vitae.  Non  enim  qualium- 
cumque  hominura  vox  est,  sed  maxime  piorum  muliumque  justorum  atque 
sanctorum  ,  Si  dixerimus  qiioniam  peccatum  non  liabemus,  nos  ipsos  seducimus, 
et  Veritas  in  nobis  non  est.  Tune  itaque  àTrâôetoc  ista  erit ,  quando  peccatum  in 
homine  nullum  erit.  Nunc  vero  salis  bene  viviiur,  si  sine  crimine  :  sine  pec- 
cato  auteni  qui  se  viverc  exisiiinat,  non  id  agit,  ui  peccatum  non  habeat,  sed 
ut  veniam  non  accipiat.  Porro  si  àirocôsia  illa  dicenda  est,  cum  animum  contin- 
gere  omnino  non  poiest  ullus  sffectus,  quis  hune  siuporem  non  omnibus  vitiis 
judicet  esse  pejorem?  Poiest  crgo  non  absurde  dici  perfeciam  bcatitudinem 
sine  stimulo  timoris  et  sine  ulla  trislitia  fulurain  :  non  ibi  autem  fulurum 
amorem  gaudiumque  quis  dixerit,  nisi  omni  modo  a  veritale  seclusus?  Si 
autem  àni^na.  illa  est ,  ubi  nec  metus  ullus  exterret ,  nec  angit  dolor,  aver- 
sanda  est  in  hac  vita,  si  recte,  hoc  est  secundum  Deum,  vivere  volumus  :  in 
illa  vero  beaia,  quse  sempiierna  promittilur,  plane  speranda  est. 
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Car  cette  crainte  dont  l'apôire  Jean  a  dit  :  «  La  crainte  n'est 
pas  avec  la  charité;  la  perfection  de  la  charité  bannit  la  crainte, 
parce  que  la  crainte  est  une  peine  ;  or,  celui  qui  craint  n'est  point 
parfait  dans  la  charité  ;  »  celte  crainte  n'est  pas  du  même  ordre 
que  celle  de  l'apôtre  Paul,  quand  il  redoute  pour  les  Corinthiens 
les  charmes  perfides  du  serpent ,  crainte  que  la  charité  conçoit , 
ou  plutôt  dont  la  charité  seule  est  capable;  mais  c'est  la  crainte 
dont  Paul  lui-même  dit  :  <  Vous  n'avez  pas  reçu  l'esprit  de  servi- 
tude pour  vivre  encore  dans  la  crainte.  »  Quant  à  cette  crainte 
chaste,  <  qui  demeure  dans  le  siècle  du  siècle,  »  si  elle  continue 
dans  le  siècle  futur  (et  comment  entendre  autrement  le  siècle  du 
siècle?),  ce  n'est  pas  la  crainte  qui  frémit  de  l'invasion  possible  du 
mal,  mais  celle  qui  affermit  dans  le  bien  dont  la  perte  est  impos- 
sible. Cardes  lors  que  l'amour  du  bien  obtenu  est  immuable, 
cette  crainte  qui  conjure  le  mal  admet,  pour  ainsi  dire,  la  sécu- 
rité. L'expression  de  chaste  crainte  désigne  en  effet  l'impossibilité 
future  de  vouloir  le  péché;  non  plus  inquiétude  de  la  faiblesse 
qui  tremble  de  le  commettre ,  mais  tranquillité  de  l'amour  assuré 
de  l'éviter.  Ou  bien,  si  la  possession  certaine  des  éternelles  et 
saintes  allégresses  exclut  toute  crainte  quelle  qu'elle  soit,  cette 
parole  :  «  la  chaste  crainte  du  Seigneur ,  qui  demeure  dans  le 
siècle  du  siècle,  »  doit  être  entendue  comme  celle-ci  :  «  La  pa- 
tience des  pauvres  ne  périra  jamais.  »  Et  comment  la  patience 

Timor  namque  ille  de  quo  dicit  aposlolus  Joannes, Timor  non  est  in  chariiaie, 
sed  perfecta  charitas  foras  millit  timorem,  quia  timor  pœnam  habet;  qui  aulem 
limet,  non  est  perj'ectus  in  cliarilale  ;  non  est  ejus  generis  linior,  cujus  ille  quo 
timebal  aposlolus  i^aulus,  ne  Corinil)ii  serpeniina  seduceieniur  asluiia  ;  liunc 
enim  limorem  iiabel  charilas ,  imo  non  habet  nisi  charitas  :  sed  illius  est  ge- 
neris limor,  qui  non  est  in  charitate;  de  quo  ipse  apostolus  Paulus  ait,  Non 
enim  accepi&lis  spiritum  servitutis  ilerum  in  tiniùrem.  Timor  vero  ille  castus, 
permanens  in  sœculum  sœculi,  si  erlt  et  in  luluro  saeculo  (nam  quo  alio  modo 
potest  intelligi  perniancre  in  saeculum  seculi?),  non  est  timor  cxterrens  a  malo, 
quod  accidere  potest  ;  scd  lencns  in  bono ,  quod  amitti  non  polest.  Ubi  enim 
boni  adepti  amor  inimutabilis  est,  profeclo,  si  dici  potest,  mali  cavcndi  timor 
securus  est,  Timoris  quippe  casii  noniine  ea  voluntas  significata  est ,  qua  nos 
necesse  erit  noile  peccare,  et  non  solliciiudinc  inlirmitaiis,  ne  forte  pcccemus, 
sed  tranquillitaie  charitalis  cavcrc  peccaïuni.  Aut  si  nullius  oinnino  generis 
limor  esse  polerit  in  illa  ceriissitna  securilale  perpeiuorum  feliciumque  gau- 
diorum;  sic  diclum  est,  Timor  Domini  castus  ^  permanens  in  sœculum  sœculi , 
quemadmodum  dictum  est,  Palieniia  pauperum  non  peribit  in  œternum.  Ncque 
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serait-elle  éternelle ,  puisqu'elle  ne  peut  être  nécessaire  qu'où  il  y 
a  (les  maux  à  souffrir  ?  Mais  ce  qui  est  éternel ,  c'est  le  but  où 
l'on  atteint  par  la  patience;  et  peut-être,  ainsi,  cette  chaste 
crainte  qui  demeure  dans  le  siècle  du  siècle  exprime-t-eile  l'éter- 
nelle récompense  où  la  crainte  nous  conduit  ? 

Ainsi  donc,  comme  l'on  ne  saurait  arriver  que  par  une  vie 
juste  a  la  vie  bienheureuse  ,  il  suit  que  dans  une  vie  juste  ces  af- 
fections sont  justes ,  déréglées  dans  une  vie  déréglée.  Or,  la  vie 
éternellement  heureuse  sera  non-seulement  juste,  mais  assurée , 
dans  son  amour  et  sa  joie.  Plus  de  crainte  alors ,  plus  de  douleur. 
Et  ne  pouvons-nous  déjà  concevoir  quels  doivent  être  en  ce  pèle- 
rinage les  citoyens  de  la  Cité  de  Dieu,  vivant  selon  l'esprit  et  non 
selon  la  chair,  selon  Dieu  et  non  selon  l'homme  ;  et  quels  ils  se- 
ront un  jour  dans  cette  immortalité  où  ils  aspirent?  Mais  la  cité 
ennemie,  la  société  des  impies  ,  vivant  selon  l'homme,  non  selon 
Dieu ,  et  dans  le  culte  des  dieux  de  mensonge ,  dans  le  mépris  du 
Dieu  de  vérité,  professant  la  doctrine  des  hommes  et  des  démons; 
cette  cité  est  livrée  aux  tourmentes  maladives  des  passions  mau- 
vaises. Et  s'il  est  en  son  sein  quelques  citoyens  qui  prétendent 
assujettir  ces  fougueux  transports  au  frein  de  la  modération, 
l'exaltation  de  leur  orgueil  impie  nourrit  une  enflure  d'autant  plus 
hideuse  qu'ils  en  ressentent  moins  de  douleur.  Si  quelques  autres 

enim  aeterna  erit  ipsa  palienlia ,  quae  necessaria  non  est ,  nisi  ubi  toleran Ja 
sunt  mala  :  sed  «ternum  erit ,  quo  per  paiientiam  pervenitur.  Ita  fortasse 
timor  castus  in  saeculum  sseculi  dictus  est  perraanere ,  quia  id  permancbil , 
quo  timor  ipso  perducit. 

Quae  cum  ita  sint,  quoniani  recta  vita  ducenda  est,  qua  perveniendum  sit 
ad  bcaiani,  onines  alfecius  istos  vita  recta  rectos  habet,  perversa  perverses. 
Beata  vero  eademque  œterna  amorem  habebii  et  gaudium  non  so!um  rectum, 
verum  etiam  certum;  timorem  autem  ac  doloreni  nullum.  Unde  jam  apparet 
ulcuuique,  quales  esse  debennl  in  bac  peregrinatione  cives  civitaiis  Dei,  vi- 
venies  secundura  spiriiuin,  non  secundum  carneni,  boc  est,  secundum  Deuin, 
non  secundum  boininem  :  et  quales  in  illa  quo  tendunt,  immorlaliiate  futuri 
sint.  Civitas  porro,  id  est  societas,  impiorum  non  secundum  Deum,  sed  secun- 
dum bominem  viventium ,  et  in  ipso  cultu  falsœ ,  contempiuque  verae  divini- 
tatis,  doctrinas  hominum  dœmonumve  seciantium,  bis  afl'eciibus  pravis  lam- 
quam  raorbis  et  periurbationibus  quatitur.  Et  si  quos  cives  babet  qui  moderari 
talibus  moiibus  et  eos  quasi  temperare  viueanlur,  sic  impietale  superbi  et  elati 
sunt,  ut  hoc  ipso  in  eis  sint  majores  lumores,  quo  minores  dolores.  Et  si  non- 
liulli  lanio  immaniore,  quanto  rariore  vaniiate  boc  in  se  ipsis  adaraavcrint,  ut 
T.  II.  21 
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montent  a  ce  prodigieux  délire  d'adorer  en  eux-mêmes  celte  in- 
flexibilité que  rien  n'élève,  rien  n'excite  ;  que  rien  n'émeut,  rien 
n'incline;  ces  hommes  sont  plutôt  déchus  de  l'humanité  qu'en 
possession  de  la  tranquillité  véritable.  Car  la  rigidité  n'est  pas  la 
rectitude ,  l'insensibilité  n'est  pas  la  santé. 

X.  Mais  le  premier  homme,  ou  plutôt  les  premiers  hommes, 
car  ils  étaient  un  couple  uni  dans  le  mariage  antérieurement  au 
péché,  avaient-ils,  dans  le  corps  animal,  ces  passions  dont,  un 
jour,  libres  et  purs  de  tout  péché,  nous  serons  exempts  dans  le 
corps  spirituel  ?  Celte  question  n'est  pas  sans  intérêt.  S'ils  les 
avaient,  élaient-ils  donc  si  heureux  eu  ce  paradis  de  béatitude? 
Car  enfin  peut-on  dire  souverainement  heureux  celui  que  domine 
la  crainte  ou  la  douleur?  Toutefois,  dans  une  telle  affluence  de 
biens  ,  que  pouvaient  appréhender  ou  souffrir  ces  premiers  hom- 
mes, îà  où  il  n'y  avait  ni  mort,  ni  maladie  a  craindre ,  où  rien  ne 
manquait  au  vœu  de  leur  volonté  chaste,  où  rien  ne  survenait 
pour  troubler  la  chair  ou  l'esprit  de  l'homme  en  possession  de  la 
félicité?  C'était  un  amour  sans  nuage  qui  les  unissait  à  Dieu,  et 
formait  entre  eux  le  lien  de  la  fidélité  conjugale  ;  et  une  intaris- 
sable joie  naissait  de  cet  amour  toujours  assuré  de  la  jouissance  de 
son  objet.  C'était  un  tranquille  éloignement  du  péché  qui  les  pré- 
servait de  tout  mal,  de  toute  tristesse.  Mais  peut-être,  partagé 
entre  le  désir  de  toucher  a  l'arbre  défendu  et  la  crainte  de  mou- 

nulio  prorsus  erigantur  et  excitenlur,  nullo  fleciantur  atque  inclinentur  affectu; 
huiïianitatem  lotam  polius  amittant,  quam  veram  assequanlur  tranquillitatem. 
Non  enim  quia  durum  aliquiil,  ideo  rectum;  aut  quia  stupiduoi  est,  ideo 
sanum. 

X.  Sed  ulrum  primus  homo  vel  [)rimi  homines  (duorum  erat  quippe  conju- 
gium)  habebant  istos  affectus  iu  corpore  aniniali  ante  peccatum,  quales  in  cor- 
pore  spirituali  non  habebimus,  onini  purgaso  fuiitoque  peccato,  non  immerilo 
quaerilur.  Si  enini  habebant,  quomodo  erant  beali  in  illo  meniorabili  beatitu- 
dinis  loco,  id  est  paradiso?  Quis  tandem  absolute  dici  beatus  poiest,  qui  timoré 
afficitur,  vel  doloje?  Quid  autem  timere  aut  dolere  poterant  illi  homines  in 
lantorum  tanta  aflluenlia  bonorum,  ubi  nec  mors  mctuebatur,  nec  ulla  cor- 
porismala  valeludo;  nec  aberatquidquam,  quod  bona  volunias  adipiscerclur, 
nec  inerat  quod  carnem  aaimumve  hominis  féliciter  viveniis  offenderel?  Amor 
erat  imperlurbatus  in  Dcum,  aique  inler  se  conjugum  fida  et  sincera  societate 
vivenlium,  e",  ex  hoe  amore  grande  gaudium ,  non  desisicnle  quod  amabalur 
ad  fruendum.  Erat  dcviiaùo  trànquilla  peccaii,  qua  manenie  nuliuni  omnino 
aliunde  malurn,  quod  contrislaret,  irruebat.  An  forte  cupiebant  prohibilum  li- 
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rir,  ce  désir,  cette  crainte  étaient  pour  eux,  en  ce  séjour  même 
de  béatitude,  un  sujet  de  trouble.  Loin  de  nous  une  telle  pensée. 
Non,  il  n'en  pouvait  être  ainsi  en  l'absence  de  tout  péché.  Et  n'y 
a-t-il  pas  péché  à  désirer  ce  que  prohibe  la  loi  de  Dieu ,  a  s'en 
abstenir  par  crainte  du  châtiment  et  non  pas  par  amour  de  la  jus- 
lice?  Loin  de  nous,  dis-je,  de  croire  qu'avant  tout  péché  l'aspect 
de  l'arbre  défendu  les  rende  coupables  de  ce  péché  de  désir  dont 
le  Seigneur  a  dit,  a  l'égard  de  la  femme  :  «  Quiconque  jette  sur 
une  femme  un  regard  de  convoitise  a  déjà  commis  l'adultère  dans 
son  cœur.  »  Or,  cette  félicité  des  premiers  hommes  exempts  de 
toute  perturbation  dans  leur  âme,  de  toute  afiliction  dans  leur 
corps,  serait  encore  aujourd'hui  la  condition  universelle  de  la 
société  humaine ,  si  le  crime  dont  ils  sont  les  auteurs,  qu'ils  ont 
transmis  a  leur  postérité ,  renouvelé  chaque  jour  par  leurs  descen- 
dants, n'appelait  la  vindicte  suprême.  Au  sein  de  celte  félicité 
permanente,  grâce  a  la  vertu  de  ces  paroles  bénissantes  :  «  Crois- 
sez et  mutipliez,  *  le  nombre  des  prédestinés  accompli  recevrait 
«ne  bénédiction  nouvelle  et  plus  sublime,  celle  qui  a  été  accordée 
aux  saints  anges  ;  dès  lors  même  une  invincible  certitude  d'éviter 
le  péché  et  la  mort  ;  enfin  ,  sans  subir  l'épreuve  du  travail ,  de  la 
douleur  et  de  l'agonie,  les  saints  seraient  déjà  en  possession  de 
cette  vie  qu'ils  puiseront  dans  l'incorruptibilité  glorieuse,  au  jour 
où  leurs  corps  se  lèveront  de  la  poussière. 

gnum  ad  vescendum  conlingere,  sed  inori  inctuebant  ;  ac  per  hoc  et  cupidi- 
las,  ei  melus  jam  lune  illos  Iiomines  eliam  in  i!!o  pcriurbabat  loco?  Absit  ut 
hoc  exislimemus  fuisse,  ubi  nullum  erat  omniiio  peccatum.  IS'eque  enim  nullum 
peccalnm  est,  ea  ([uai  !ex  Dei  prohibel  eoncupiscere,  afque  ab  his  absiinere 
limore  pœnae,  non  amore  juslitife.  Absit,  inquaui,  ut  anlg  omne  peecaluni  jam 
ibi  fucrii  lale  peccatum,  ut  hoc  de  ligno  admitterent,  quoJ  de  muiiere  Domi- 
nus  ait,  Si  ([uii  vider'u  midierem  ad  concupiscendum  eani,jam  mœclialus  est  eam 
in  corde  suo.  Quam  igitar  ielices  erani  primi  homines,  et  nuHisagitabanlur  per- 
lurbationibus  aniniorum,  nullis  co.f-porum  laedebantur  incummodis  :  lam  felix 
uuivorsa  socieias  essci  humana,  si  nec  illi  malum ,  quod  etiamin  posieros  tra- 
jeccrurtt,  nec  qui^quam  ex  eorum  siirpe  iniqiiitatem  cominiitcret,  quae  dani- 
naiionem  reciperet  :  atque  isia  permanenle  lelicitate,  donec  per  illani  bene- 
dictionem,  qiia  dictum  est,  Cresciie,  etnmltipticamini,  praedestinatorum  san- 
ctorum  numcrus  con)pleretur,  alia  major  daretur,  quce  beaiissiiuis  Angeh's  data 
est  :  ubi  jam  csset  cerla  securiias  peccaturuni  neminem,  neminemque  niori- 
turura  :  et  tdis  cssct  vitasanciorum,  posl  nullum  laboris,  doloris,  morlis  ex- 
perimentum,  quah's  erit  post  hœc  omnia  in  incorruplione  corporum  reddila  re- 
surreciione  morluorum. 
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XI.  Mais  Dieu  ayant  tout  prévu,  elle  péché  de  l'homme 
ne  pouvant  échapper  à  sa  prescience ,  c'est  suivant  les  disposi- 
tions de  cette  prescience  et  non  sur  de  vaines  conjectures ,  étran- 
gères au  plan  divin ,  que  nous  devons  considérer  la  Cité  sainte. 
Car  l'homme  n'a  pu  troubler  par  son  péché  l'ordre  suprême,  ni 
forcer  Dieu  de  modifier  ses  décrets,  puisque  la  divine  prévoyance 
avait  marqué  jusqu'où  devait  aller  la  malice  de  l'homme  ,  et  quel 
bien  elle  en  devait  tirer.  Quoique  l'on  dise ,  en  effet ,  que  Dieu 
change  ses  desseins  (  et  de  la  cette  expression  figurée  qui ,  dans 
l'Écriture  sainte  ,  lui  attribue  même  le  repentir) ,  on  ne  le  dit  que 
par  rapport  à  l'attente  de  l'homme  ou  à  l'ordre  des  causes  natu- 
relles, et  non  selon  la  prescience  certaine  du  Tout-Puissant.  Dieu 
donc,  au  témoignage  de  l'Écriture ,  a  créé  l'homme  droit ,  et  par 
conséquent  avec  une  bonne  volonté  ;  il  n'eût  pas  été  dans  la  droi- 
ture sans  une  volonté  bonne.  La  bonne  volonté  est  donc  l'œuvre 
de  Dieu;  car  l'homme  l'a  reçu  avec  la  vie.  Et  la  première  mau- 
vaise volonté,  celle  qui ,  dans  l'homme,  a  précédé  toutes  les  mau- 
vaises œuvres,  est  moins  une  œuvre  qu'un  éloignement  des  œu- 
vres de  Dieu  pour  celles  de  l'homme.  Or  ces  œuvres  sont  mau- 
vaises en  tant  qu'elles  n'ont  pas  Dieu  pour  fin ,  mais  la  volonté 
propre  ;  et  ne  peut-on  dire  que  l'arbre  mauvais  de  ces  mauvais 
fruits,  c'est  la  volonté ,  ou  l'homme  même,  l'homme  de  mauvaise 

XI.  Sed  quia  Deus  cuncta  prœscivit,  el  ideo  homincm  quoque  peccaturum 
îgnorare  non  poluit  ;  secundum  id  quod  prifiscivit  atque  disposait  civilaiem 
saiiciam,  eam  debemus  assercre,  non  secundum  illud  quod  in  nostram  co- 
gniiïonem  pervenire  non  poluil,  quia  in  Dei  dispositione  non  fuit.  Nec  enini 
lionio  peccalo  suo  divinum  poluit  perlurbare  consilium,  quasi  Denm  quod  sta- 
tuerai niutare  compulcril  :  cum  Deus  prœscicndo  ulrunique  praevenerif ,  id  est, 
ex  honio  ,  qucm  bonum  ipse  creavit,  quam  malus  esset  futurus,  et  quid  boni 
«liam  sic  de  ilioesseï  ipse  faclurus.  Deus  enim  etsi  dicitur  statutamutare  (unde 
tropio  loculione  in  Scripturis  sanctis  eliam  pœnituisse  legitur  Deum),  juxta  id 
tlicilur,  quod  honio  speraverat,  vel  naturalium  caussarum  ordo  gestabat  ;  non 
juxia  id  quod  se  Onuiipoiens  iacturum  esse  praescivcrat.  Fccil  ilaque  Deus, 
sicut  scripluni  est,  iioiiiinem  rectum  :  ac  per  boc  voluntaiis  bonse.  Non  enim 
reclus  csset,  bonam  non  babens  voluntatem.  Bona  igitur  volunias  opus  est 
Dei  :  cum  ca  quippe  ab  illo  facius  est  liomo.  Mala  vero  volunias  prima,  quo- 
niam  omnia  mala  opéra  praîcessit  in  bomine,  defeclus  polius  fuit  quidam  ab 
opère  Dei  ad  sua  opéra,  quam  opus  ullum.  El  ideo  mala  opéra,  quia  secundum 
se,  non  secundum  Deum  :  ut  eorum  operum  tamquam  fructuum  malorum  vo- 
lunias ipsa  csset  velut  arbor  mala,  aut  ipse  homo  in  quantum  niaise  voluntaiis:. 
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volonté?  Toutefois,  bien  que  la  mauvaise  volonté  ne  soit  pas  selon 
la  nature,  mais  contre  la  nature,  puisqu'elle  est  un  vice  ;  elle  est 
de  même  nature  que  le  vice ,  qui  ne  peut  être  que  dans  une  na- 
ture, c'est-à-dire  une  nature  que  le  Créateur  tire  du  néant ,  et  non 
celle  qu'il  engendre  de  lui-même,  telle  que  le  Verbe  par  qui  toutes 
choses  ont  été  faites.  Dieu,  il  est  vrai,  a  formé  l'homme  de  la 
poussière  de  la  terre;  mais  la  terre,  mais  la  matière  est  faite  de 
rien  ,  et  c'est  une  âme  tirée  du  néant ,  que  Dieu  donne  au  corps 
en  créant  l'homme.  Et  voyez  comme  le  mal  est  vaincu  par  le  bien. 
Il  lui  est  permis  d'exister  pour  rendre  témoignage  à  la  justice 
loute-puissante  du  Créateur;  mais  le  bien  peut  exister  sans  le 
i/al  :  ainsi ,  Dieu  lui-môme,  vérité  souveraine;  ainsi  au-dessus  do 
cette  atmosphère  de  ténèbres,  toute  la  création  céleste,  invisible 
et  visible ,  tandis  que  le  mal  ne  peut  exister  sans  le  bien  ;  car 
les  natures,  en  qui  il  réside,  sont  bonnes  en  tant  que  natures. 
Or  le  mal  disparaît  non  par  le  retranchement  total  ou  partiel  d'une 
nature  accessoire,  mais  par  la  guérison  et  le  redressement  de  la 
nature  corrompue  et  pervertie.  La  volonté  n'est  donc  vraiment 
en  possession  de  son  libre  arbitre  qu'autant  qu'elle  refuse  les  chaî- 
nes du  vice  et  du  péché.  Don  de  Dieu  perdu  par  la  faute  de 
l'homme  ,  celui-là  seul  qui  le  lui  a  fait  peut  le  lui  rendre.  «  Si  le 
Fils  vous  met  en  liberté ,  dit  la  Vérité  même,  c'est  alors  que  vous 
serez  vraiment  libres.  »  En  d'-autres  termes  :  Si  le  Fils  vous  sauve, 

Porro  mala  voluntas ,  quamvis  non  sil  sccundum  naiuram ,  scd  conira  nalii- 
ram,  quia  vilium  est;  tamen  cjus  naturae  est,  cujus  est  viiiuin,  qnod  nisi  in 
natura  non  potest  esse  :  sed  in  ea  quain  creavit  ex  nihilo,  noa  quam  genuii 
Creator  desemetipso,  sicut  geouit  Verbum,  per  quod  facta  sunt  oninia.  Quia 
etsi  de  terrîe  pulvere  Deus  finxit  lioininem  ;  eadera  terra  oninisque  terrena 
niateries  omnino  de  nihilo  est,  aniraamque  de  nihilo  factam  dédit  corpori,  cum 
factus  est  homo.  Usque  adeo  aulem  uiala  vincuuiur  a  bonis  ,  ut  quamvis  si- 
nantur  esse  ad  denionslrandumquam  possit  et  ipsis  bene  uli  ju?titia  providen- 
tissima  Creatoris;  bona  tamen  sine  malis  esse  possinl,  sicut  Deus  ipscverus 
et  summus,  sicut  oninis  super  istum  caliginosuni  aerem  cœleslis  invisibilis  vi- 
slbilisque  creatura;  mala  vero  sine  bonis  esse  non  possinl,  quouiam  naturae  in 
quibus  sunt,  in  quantum  naturae  sunt,  utiquc  bouse  suui.  Delrahilur  porro 
maluni,  non  aliqua  natura  quae  accesserat  vel  ulla  ojus  parle  sublaia ,  secl  ea 
quae  viliata  ac  depravala  fuerat,  sanaia  aiquecorrccia.  Arbiiiium  igilur  volun- 
latis  lune  est  vere  liberura,  cum  viiiis  pcccalisque  non  servit.  Taie  dalum  est 
a  Deo  :  quod  amissum  proprio  vilio,  nisi  a  quo  dari  potuit,  rcddi  non  potcsi. 
Unde  Veritas  dicii,  Si  vos  Filius  libcraverit,  (une  vere  libeii  eritis.  Idipsum  est 
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c'est  alors  que  vous  serez  vraiment  sauvés.  Car  il  n'est  pour  nous 
libérateur  qu'autant  qu'il  est  sauveur. 

L'homme  vivait  donc  selon  Dieu  dans  le  paradis  corporel  et 
dans  le  spirituel.  Car  il  n'y  avait  pas  un  paradis  corporel  pour  les 
biens  du  corps,  sans  un  spirituel  pour  ceux  de  l'esprit;  et  d'autre 
part,  un  paradis  spirituel,  paradis  de  jouissances  intérieures,  ne 
pouvait  être  sans  un  paradis  corporel ,  paradis  de  jouissances  ex- 
térieures. Il  y  avait,  a  cette  double  (in,  double  paradis.  Mais  de- 
puis que ,  détourné  de  Dieu  pour  se  retourner  vers  lui-même,  plus 
jaloux  de  dominer  en  tyran  superbe  que  d'obéir  en  fidèle  sujet , 
l'ange  de  l'orgueil ,  et  partant  de  l'envie ,  fût  déchu  du  paradis 
spirituel';  dès  lors  aspirant,  sous  l'inspiration  de  son  perfide  génie, 
à  s'insinuer  dans  les  sens  de  l'homme  ,  dont  il  envie  la  droite  sla- 
tiu-e  parce  que  lui-même  est  tombé;  entre  tous  les  animaux  ter- 
restres qui,  dociles  et  soumis ,  habitaient  avecl'homme  et  la  femme 
le  paradis  corporel ,  il  choisit  le  serpent ,  animal  souple  ,  aux  re- 
plis tortueux  et  mobiles,  propre  à  son  but;  et  abusant  de  la  su- 
périorité de  la  nature  angélique  pour  pénétrer  en  lui  et  le  plier, 
comme  un  instrument,  au  service  de  sa  malignité  spirituelle,  il 
adresse  par  lui  à  la  femme  de  perfides  discours.  C'est  la  partie  la 

auteni,  ac  si  diceret,  Si  vos  Filius  salvos  fecerit,  tune  vere  salvi  erîtis.  Inde 
quippe  liberalor,  unde  salvator. 

Vivebat  ilaque  liomo  secundum  Deum  in  paradiso,  et  corporaliet  spiriluali. 
Neque  enim  erat  paradisus  corporalis  propter  corporis  bona,  et  propter  mentis 
non  erat  spiritualis  ;  aut,  vero  erat  spiriiualis  quo  per  inieriores,  et  non  erat 
corporalis  quo  per  exieriores  sensus  homo  frueretur.  Erat  plane  ulrumquc 
propter  utrumque.  Poslea  vero  quam  supcrbus  ille  angélus,  ac  per  hoc  invi- 
dus,  per  eamdem  superbiara  a  Deo  ad  semetipsuni  conversas ,  quodam  quasi 
lyrannico  fastu  gaudere  subdilis,  quam  esse  snbdilus  eligens,  de  spiriluali  pa- 
radiso cecidit  (de  cujns  lapsu  sociorumque  ejus,  qui  ex  Angelis  Dei  angeli  ejus 
effecti  sunt,  in  libris  undecimo  et  duodecimo  hujus  operis  saîis  ,  quantum  po- 
tu!,  disputavi  ),  malessiada  versulia  in  honiinis  sensus  serpere  alîectans,  cui  uli- 
que  sianli,  quoniam  ipse  ceciderat,  invidebat,  colubrum  in  paradiso  corporali, 
ubi  cum  duobus  illis  hominibus  masculo  et  feniina  animalia  eû<m  lerrestria 
cetera  subdila  el  innoxiaversabantur,  animal  scilicet  lubricum  eltorluosisan- 
fraciibus  mobile,  operi  suo  congrjjum,  per  quem  loquerelur,  elegit;  eoque  per 
angelicam  prsesentiam  praestantioj emque  naturam  spiriluali  nequitia  sibi  sub- 

'  Le  latin  ajoute  en  parenthèse  : 

(Kt  sa  chute  ,  celle  ilc  ses  compagnons,  qui  d'anges  de  Dieu  sont  devenus  ses  anges  à  lui, 
j'en  ai  parle,  autant  qu'il  m'a  été  posisihle,  aux  onzième  el  douzième  livres.) 
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plus  faible  du  couple  humain  qu'il  allaquc  d'abord  pour  arriver 
par  degrés  au  tout;  car  il  ne  croit  pas  l'homme  si  créd;ile;  il  le 
croit  moins  capable  de  céder  lui-même  à  l'erreur  qu'à  la  complai- 
sance pour  l'erreur.  Quand  Aaron  fait  élever  une  idole,  il  n'ad- 
hère pas  d'intelligence ,  il  cède  par  force  à  l'égarement  du  peuple; 
quand  Salomon  tombe  dans  l'idolâîrie,  ce  ne  sont  point  ses  convic- 
tions, mais  les  caresses  de  ses  femmes  qui  le  poussent  a  ces  autels  sa- 
crilèges; ainsi  c'est  la  complaisance  de  rho5r,me  pour  sa  femme,  de 
lui  pour  elle,  de  l'homme  pour  l'homme,  de  l'époux  pour  l'épouse, 
qui  porte  notre  premier  père  à  la  transgression  de  la  loi  de  Dieu  ;  il 
est  séduit  non  parce  qu'il  croit  à  la  vérité  des  paroles  de  sa  com- 
pagne, mais  parce  qu'il  obéit  a  l'affection  conjugale.  «  Adam  n'a 
pas  été  séduit,  dit  l'apôtre,  mais  la  femme.  »  Elle  ajoute  foi  aux 
discours  du  serpent;  lui  ne  veut  pas  se  séparer  d'elle;  il  veut 
qu'entre  eux  tout  soit  commun ,  même  le  péché  ;  et  il  n'en  est 
pas  moins  coupable,  car  il  pèche  avec  connaissance  et  réflexion. 
Aussi  l'apôtre  ne  dit  pas  :  Il  n'a  point  péché  ;  mais  :  «  11  n'a  point 
été  séduit.  »  L'apôtre  établit  le  péché  quand  il  dit  :  «  Par  un  seul 
homme ,  le  péché  est  entré  dans  le  monde;  «  et  un  peu  après, 
plus  clairement  encore  :  «  A  la  ressemblance  de  la  prévarication 
d'Adam.  »  Dans  son  langage,  être  séduit,  c'est  faire  ce  que  l'on 
ne  regarde  pas  comme  péché.  Mais  Adam  sut  qu'il  péchait.  Autre- 
ment, oîi  serait  la  vérité  de  celte  parole  :  «  Adam  n'a  point  été 

jeclo,  et  tamqtiam  insininiftnlo  abulens,  fallacia  s.ermocinalus  esl  feminai  : 
a  parte  scilicetinferioreillius  humanae  copulae  incipiens,  ut  gradaliin  perveni- 
retad  lotum;  non  exislimans  virum  facile  creduluni ,  nec  errando  po:-se  de- 
cipi,  sed  dum  alieno  cedit  errori.  Sicut  enim  Aaion  erranti  populo  ad  idoluni 
fabricandum  non  consensit  induclus,  sed  cessit  obsti-icius;  iiec  Salomonem 
credibile  est  crrore  pulasse  idolis  esse  serviendurn ,  sed  blandiliis  l'emineis  ad 
ilia  sacrilegia  fuisse  compulsum  :  ita  credendura  est,  iilum  virum  &\ïx  feminse, 
uni  unura,  homineui  honiini,  conjugem  conjugi ,  ad  Dei  lègcm  transgredien- 
dain,  non  tamquam  verum  loquenii  credidisse  seductum,  sed  sociaii  necessiiu- 
dine  paruisse.  Non  enim  frustra  dixit  Apostoliis,  Sed  et  Adam  non  est  sediictiu-, 
mulier  autem  seducta  est  :  nisi  quia  illa  quod  ei  serpens  locutus  est,  tamquam 
verum  essel,  accepit,  ille  autem  ab  unico  noluit  consorlio  dirimi,  nec  incom- 
munione  peccati;  nec  ideo  minus  reus,  sed  sciens  prudcnsque  peccavit,  Unde 
el  Aposiolus  non  ait,  Non  peccavit  ;  sed,  Non  est  seducius.  Nam  uiique  ipsum 
ostendit,  ubi  dicit,  Per  unum  hominem  iniravit  peccntum  in  mimdum  :  et  paulo 
postapertius,  hi  simili ludUie,  inquii,  pntvuiianionis  Adœ.  Eos  auiem  seductos 
inleiligi  voluit,  qui  id  quod  faciunt,  non  putiint  essepeccalum  :  il!c  aiUcm  sci- 
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séduit?  »  Peut-être  son  inexpérience  des  rigueurs  divines  l'a-t-elle 
trompé ,  en  lui  faisant  croire  sa  faute  vénielle.  Ainsi  il  ne  partage 
point  la  séduction  de  sa  femme,  mais  il  se  trompe  sur  l'accueil  que 
la  justice  va  faire  a  cette  excuse  :  t  La  femme  que  vous  avez  unie 
à  moi  m'a  donné  ce  fruit,  et  j'en  ai  mangé-  »  Est-il  donc  besoin 
de  plus  longs  discours?  Ils  n'ont  pas ,  tous  deux ,  laissé  surpren- 
dre leur  crédulité  ;  mais  tous  deux  se  sont  laissé  surprendre  par  le 
péché  ;  tous  deux  sont  tombés  dans  les  filets  du  diable. 

XIÏ.  On  se  demandera  peut-être  pourquoi  les  autres  péchés 
n'altèrent  point  la  nature  humaine ,  au  même  degré  que  la  préva- 
rication originelle ,  cause  de  cette  corruption  hideuse  qui  afflige 
nos  yeux  et  notre  âme ,  nous  rend  la  proie  de  la  mort  et  le  jouet 
de  tant  d'orages  soulevés  en  nous  par  la  lutte  des  passions,  pas- 
sions que  dans  le  paradis,  avant  le  péché  ,  l'homme  ,  quoique  re- 
vêtu d'un  corps  animal,  ne  connaissait  pas;  on  se  demandera 
peut-être  pourquoi?  —  C'est  qu'il  ne  faut  pas  juger  de  la  gravité 
de  la  faute  par  la  qualité  de  l'aliment,  qui  assurément  n'était  mau- 
vais et  nuisible  qu'en  tant  que  défendu.  Dieu,  en  effet,  dans  ce 
lieu  de  félicité  souveraine ,  eût-il  créé  ou  planté  aucune  substance 
mauvaise  ?  Mais  le  commandement  s'adressait  à  l'obéissance,  vertu 
qui ,  dans  l'homme  doué  de  raison ,  est  comme  la  mère  et  la  gar- 
dienne de  toutes  les  vertus  ;  car  telle  est  la  loi  de  la  créature  rai- 

vit.  Alioquin  quomodo  vcrum  erit,  Adam  non  est  sedmtus?  Sed  inexpertusdi- 
vinse  severitalis  in  eo  falli  poluit,  ut  veniale  crederet  esse  commissum.  Ac  per 
lioc  in  eo  quidem  quo  mulier  seducta  est,  non  est  ille  seductus,  sed  eum  fefel- 
lit ,  quomodo  ftierat  judicandura  quod  erat  dicturus,  Mulier  quani  dedisti  me- 
cum,  ipsamiln  dédit,  et  manducavi ?  Qniô.  ergo  pluribus?  Eisi  credendo  non 
sunt  ambo  decepti ,  peccando  tamen  ambo  suntcapii,  et  diabolijlaqueisim- 
plicati. 

XII.  Si  quem  vero  niovel,  cur  aliis  peccatis  sic  nalura  non  muletur  humana, 
quemadmodum  illà  duorum  prlmorum  honiinum  praevaricaiione  mutata  est; 
ut  tantae  corruplioni,  quaniani  videmus  alque  sentimus  ,  et  per  hanc  subjace- 
ret  morli,  ac  tôt  et  tamis  tamque  inler  se  conlrariis  perlurbaretur  et  fluctuaret 
afTectibus,  qualis  in  paradiso  ante  peccatum,  licet  in  corpore  esset  animali,  uti- 
que  non  fuit  :  si  quis  boc  niovetur,  ut  dixi,  non  ideo  débet  cxistimarc  levé  ac 
parvum  illud  fuisse  commissum,  quia  in  esca  factum  est,  non  quidem  mala,  nec 
noxia,  nisi  quia  prohibita.  Neque  enim  quidquam  mali  Deus  in  illo  tantae  feli- 
cilalis  loco  crearet  atquc  plantaret.  Sed  obedientia  commendata  est  in  prae- 
cepio ,  quae  vii  tus  in  creatura  rationali  mater  quodammodo  est  omnium  cu- 
jàiosque  virtutum  :  quandoquidem  iia  facia  est,  ut  ci  subditam  esse  sil  utile; 
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sonnable,  que  rien  ne  lui  est  plus  utile  que  de  dépendre,  rien  ne 
lui  est  plus  funeste  que  de  faire  sa  propre  volonté ,  et  non  celle  de 
son  Créateur.  Quant  au  commandement  de  ne  renoncer  qu'à  un 
seul  aliment  au  milieu  d'une  telle  profusion  de  biens ,  ce  com- 
mandement, si  léger  à  observer,  si  court  à  retenir,  quand  sur- 
tout la  concupiscence  n'était  pas  encore  pour  opposer  h  la  vo- 
lonté cette  résistance ,  suite  et  cbâtiraent  du  crime  ;  l'injustice 
qui  le  viole  est  d'autant  plus  coupable  que  l'observance  en  était 
plus  facile. 

XIII.  Nos  premiers  auteurs  ont  donc  commencé  par  être  inté- 
rieurement mauvais  avant  de  tomber  dans  cette  désobéissance 
évidente.  Car  on  n'en  viendrait  jamais  à  l'acte  mauvais,  si  la  mau- 
vaise volonté  ne  prenait  les  devants.  Or  quel  a  pu  être  le  com- 
mencement de  la  mauvaise  volonté,  sinon  l'orgueil?  «  L'orgueil 
est  le  commencement  du  péché.  »  Et  qu'est-ce  que  l'orgueil,  sinon 
l'appétit  d'une  fausse  grandeur?  C'est  une  fausse  grandeur  qui , 
délaissant  Celui  k  qui  l'âme  doit  demeurer  unie  comme  à  son  prin- 
cipe ,  prétend  devenir  en  quelque  sorte  son  principe  k  soi-même; 
et  cela ,  quand  l'âme  se  complaît  trop  en  soi.  Elle  se  complaît  en 
soi ,  quand  elle  se  détache  de  ce  bien  immuable  qui  devait  être 
préférablement  à  elle-même  l'unique  objet  de  ses  complaisances. 
Or  ce  détachement  est  volontaire  ;  car  si  la  volonté  du  premier 
homme  fût  demeurée  stable  dans  l'amour  du  bien  immuable ,  lu- 

perniciosum  autem  suam,  non  ejus  a  quo  creata  est,  facere  voluntatem.  Hoc 
itaque  de  uno  cibi  génère  non  cdendo,  ubi  aliorum  tanta  copia  subjacebat,  tam 
levé  praeceptum  ad  observandura,  tam  brève  ad  niemoria  reiinendum,  ubi  prae- 
sertim  nondum  voluntati  cupiditas  resistebat ,  quod  de  pœna  transgressionis 
postea  subsecutum  est,  tanio  majore  injustiiia  violatum  est,  quanto  faciliore 
posset  observaniia  custodiri. 

XIIL  In  occullo  autem  mali  esse  cœperunt,  ut  in  apertam  inobedientiara  la- 
bereniur.  Non  enim  ad  malum  opus  pervenirelur ,  nisi  praecessissct  mala  vo- 
luntas.  Porro  malœ  voluntatis  iniiium  quod  potuit  esse  nisi  superbia?  Initium 
enim  omnis  peccati  superbia  est.  Quid  est  autem  superbia,  nisi  perversae  celsi- 
tudinis  appeiilus?  Perversa  enim  celsitudo  est,  deserto  eo  cui  débet  animus  in- 
baerere  principio,  sibiquodammodo  ficri  atque  esse principium.  Hoc  fit,  cum 
sibi  nimis  placet.  Sibi  vero  ita  placet,  cum  ab  illo  bono  immutabili  delicit,  quod 
ei  magis  placere  debuit  quam  ipse  sibi.  Spontaneus  est  autem  iste  defectus  : 
quoniam  si  voluntas  in  araore  superioris  immutabilis  boni,  a  quo  illiislrabatur 
ut  videret,  et  accendebaïur  ut  amaret,  stabiiis  permaneret,  non  inde  ad  sibi 
placendum  averterelur,  et  ex  hoc  tenebrescerel  et  frigesceret,  ut  vel  ilia  verum 
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inière  de  son  intelligence,  foyer  de  son  cœur,  s'en  serait-il  dé- 
tourné pour  se  plaire  en  soi ,  pour  tomber  dans  les  ténèbres  et  la 
froideur?  La  femme  eût-elle  cru  aux  paroles  du  serpent?  L'homme 
eût-il  préféré  an  précepte  de  Dieu  la  volonté  de  la  femme?  Eût- il 
pensé  ne  commettre  qu'une  faute  vénielle  en  gardant  à  la  com- 
pagne de  sa  vie  la  fidélité  jusque  dans  le  crime?  L'acte  mauvais, 
la  désobéissance ,  suppose  donc  en  eux  la  préexistence  du  mal. 
Ce  mauvais  fruit  ne  pouvait  venir  que  d'un  mauvais  arbre.  Or,  que 
cet  arbre  devînt  mauvais,  c'était  un  accident  contraire  à  la  na- 
ture ;  et  il  ne  pouvait  devenir  tel  que  par  le  vice  de  la  volonté,  qui 
est  contraire  à  la  nature.  Mais  la  nature  ne  saurait  souffrir  du  vice 
si  elle  n'était  tirée  du  néant.  En  tant  qu'elle  est  comme  nature, 
c'est  qu'elle  a  Dieu  pour  auteur  de  son  être  ;  en  tant  qu'elle  se  dé- 
tache du  principe  de  son  être ,  c'est  qu'elle  est  créée  de  rien.  Et 
néanmoins  la  déchéance  de  l'homme  ne  l'a  pas  destitué  de  tout 
être;  en  l'inclinant  vers  lui-même,  elle  l'a  réduit  à  moins  d'être 
qu'il  n'avait  quand  il  demeurait  uni  à  celui  qui  est  souveraine- 
ment. Délaisser  Dieu  pour  être  en  soi,  pour  se  complaire  en  soi, 
ce  n'est  pas  encore  être  néant ,  c'est  s'approcher  du  néant.  Aussi 
les  saintes  Écritures  donnent-elles  a  ceux  qui  se  plaisent  en  eux- 
mêmes  un  autre  nom,  le  nom  de  superbes.  Car  il  est  bon  d'avoir 
le  cœur  en  haut ,  non  vers  soi ,  ce  qui  est  orgueil ,  mais  vers  le 
Seigneur,   ce  qui  est  obéissance;  et  l'obéissance  n'appartient 

crederel  dixisse  serpentem,  vel  ille  Dei  mandate  uxorls  praeponeret  volunta- 
lem,  pijtarelque  se  venialiter  transgressorem  esse  praecepti,  si  vitae  suae  so- 
ciam  non  desereret  etiam  in  societale  peccati.  Non  malum  ergo  opus  factum 
est,  id  est,  il!a  transgressio,  ut  cibo  proliibito  vescerentur,  nisi  ab  eis  qui  jam 
mali  erant.  Neque  enini  fieret  ille  fructus  malus,  nisi  ab  arbore  mala.  Ut  au- 
tem  esset  arbor  mala,  contra  naiurara  factum  est  :  quia  nisi  vitio  volimiaiis, 
quod  contra  naturara  est,  non  utique  fieret.  Sed  viiio  depravari,  nisi  ex  nilnlo 
facia ,  natura  non  posset.  Ac  per  hoc  ut  naiura  sit ,  ex  eo  habet  quod  a  Deo 
fada  est  ;  ut  aulem  ab  eo  quod  est  deficiat,  ex  hoc  quod  de  nihilo  facia  est. 
Nec  sic  defecil  honio,  ut  omnino  nihil  esset  :  sed  ut  inclinatus  ad  se  ipsum  mi- 
nus esset,  quam  erat ,  cum  ei  qui  summe  est  inhaerebat.  Relicio  itaque  Deo, 
esse  in  semeiipso,  hoc  est  sibi  placere,  non  jam  niliil  esse  est,  sed  nihilo  pro- 
pinquare.  tJnde  superbi  secundnm  Scripturas  sanctas  alio  nomine  appellantur, 
sibi  placent  es.  Bonum  est  enim  sursum  liabere  cor  :  non  tam  ad  se  ipsum, 
quod  est  superbiae  ;  sed  ad  Dominum,  quod  est  obedientise,  qu»  nisi  humilinra 
non  polest  esse.  Est  igiiur  aliquid  humililatis  miro  modo  quod  sursum  faciat 
cor,  et  est  aliquid  elationis  quod  dcorsum  faciat  cor.  Hoc  quideni  quasi  contra- 
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qu'aux  humbles.  Admirable  contraste!  quelque  chose  est  dans 
l'humilité  qui  élève  le  cœur,  et  quelque  chose  dans  l'élévation  qui 
abaisse  le  cœur.  Et  cependant  ne  semble-t-il  pas  contradictoire 
que  l'élévation  descende  et  que  l'humilité  s'élève?  C'est  que  l'hu- 
milité se  soumet  pieusement  à  l'Être  supérieur;  or  nul  être  n'est 
supérieur  a  Dieu  ;  et,  se  soumettant  a  Dieu  ,  l'humilité  s'exalte. 
Mais  l'élévation  est  un  vice  en  tant  qu'elle  repousse  cette  dépen- 
dance; et ,  détachée  de  celui  au-dessus  duquel  il  n'est  rien,  elle  se 
précipite ,  justifiant  cette  parole  de  l'Écriture  :  «  Vous  les  avez 
abattus  quand  ils  s'élevaient  ;  »  non  pas  lorsqu'ils  s'étaient  élevés; 
en  sorte  que  leur  élévation  soit  suivie  de  leur  chute;  mais  :  quand 
ils  s'élevaient,  c'est  alors  qu'ils,  se  sont  précipités;  car,  s'élever, 
c'est  tomber.  Ainsi,  d'une  part,  l'humilité  expressément  recom- 
mandée dans  la  Cité  de  Dieu ,  et  a  la  Cité  de  Dieu  pendant  son  pè- 
lerinage temporel ,  l'humilité ,  vertu  parlicuUère  de  Jésus-Christ , 
le  roi  de  la  cité  sainte;  et  d'autre  part,  le  vice  contraire,  l'orgueil 
qui,  selon  le  témoignage  des  saintes  Lettres  ,  domine  sur  l'ennemi 
du  Sauveur,  sur  le  démon  ,  signalent  l'infinie  différence  des  deux 
cités ,  celle  des  fidèles ,  celle  des  impies,  rangées  chacune  avec  les 
anges  dont  elle  relève,  ces  anges  chez  lesquels  a  prévalu  dès  l'ori- 
gine ou  l'amour  de  Dieu,  ou  l'amour  de  soi-même. 

Ce  crime  manifeste  de  désobéisssance  au  commandement  de 
Dieu ,  ce  piège  du  démon,  l'homme  ne  s'y  fût  pas  laissé  prendre, 
si  l'homme  n'eût  commencé  par  se  plaire  en  lui-même.  Il  prêta  en 

rium  videtur,  ul  elalio  sit  deorsum,  et  huraililas  sarsuni.  Sed  pia  humilUas 
facit  subditum  superiori;  nihil  est  autem  superius  Deo  :  et  ideo  exallat  liurai- 
IJlas,  quae  facii  subdilum  Deo.  Elatio  aulern  quse  in  viiio  est,  eo  ipso  quo  res- 
puit  subjeciioncm,  et  cadit  ab  illo,  quo  non  est  quidquam  superius,  et  ex  hoc 
erit  inferius,  et  fit  quod  scriplum  est  :  Dejecisti  eos.  cum  extollerentur.  Non 
enim  ait,  Cum  elaii  fuissent,  ut  prius  extollerentur,  et  poslea  dejicerenlur  : 
sed  cum  extollerentur ,  tune  dejecti  sunt.  Ipsum  quippe  exlolli,  jam  dejici  est. 
Quapropter  quod  nunc  in  civiiale  Dei,  et  civitali  Dei  in  hoc  sseculo  peregri- 
nanii  maxime  commemialur  humilitas,  et  in  ejus  llcge,  qui  est  Christus,  ma- 
xime prsedicalur  ;  conirariumque  huic  virluii  elauonis  vitium,  in  ejusadversa- 
rio,  qui  estdiabolus,  maxime  dominari,  sacris  Litteris  edocetur  :  profecto 
ista  est  magna  differentia,  qna  civitas,  unde  loquimur ,  utraque  discernitur; 
una  scilicet  societas  piorum  hominum,  altéra  impiorum,  singula  quaeque  cum 
Angelisad  se  perlinentibus ,  inquibuspraecessit  bac  amor  Dei,  bac  amor  sui. 
Manifesto  ergo  apertoque  peccato ,  ubi  faciuni  est  quod  Deus  fieri  prohi- 
buerat,  diabolus  hoiuinem  non  cepisset,  nisi  jam  ille  sibi  ipsi  placere  cœpisset. 
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effet  une  oreille  complaisante  a  cette  parole  :  «  Vous  serez  comme 
des  dieux  ;  »  ce  qu'ils  eussent  été  plutôt,  demeurant  par  obéissance 
unis  a  leur  souverain  et  véritable  principe,  que  se  faisant  eux- 
mêmes,  par  orgueil,  le  principe  de  leur  existence.  Car  des  dieux 
créés  ne  sont  pas  dieux  par  leur  vérité  propre ,  mais  en  tant  que 
participations  du  vrai  Dieu.  Aspirer  à  plus  d'être,  c'est  décheoir 
de  son  être.  L'homme  aimant  à  se  suffire  à  lui-même,  perd  celui 
qui  pourrait  en  vérité  lui  suffire.  Or,  ce  désordre  de  l'homme  qui , 
se  plaisant  en  soi ,  comme  s'il  était  lumière,  se  détourne  de  celle 
qui  le  ferait  lui-même  lumière,  si  elle  lui  plaisait,  ce  désordre, 
dis-je,  dut  préexister  secrètement  en  lui  avant  de  passer  à  l'état 
de  désordre  évident.  Car  cette  parole  de  l'Écriture  est  véritable  : 
€  L'élévation  du  cœur  précède  la  chute ,  et  son  humiliation  précède 
la  gloire.  »  La  chute  secrète  qui  précipite  le  cœur  devance  la 
chute  extérieure  :  car  on  est  déjà  tombé  sans  le  croire.  Comment, 
en  effet,  penser  que  l'élévation  soit  une  chute?  Et  toutefois  c'es 
déjà  une  déchéance  que  d'abandonner  le  Très-Haul.  Mais  la  chute 
n'est-elle  pas  manifeste  quand  la  violation  de  la  loi  est  évidente  et 
indubitable  ?  Et  précisément  la  prohibition  de  Dieu  portait  sur  un 
acte  qu'aucune  ombre  de  justice  ne  pourrait  couvrir.  Aussi,  j'ose 
le  dire ,  il  est  utile  aux  superbes  de  tomber  dans  quelque  faute 
éclatante ,  afin  que ,  se  déplaisant  à  eux-mêmes ,  ils  se  relèvent  ; 
car  en  se  plaisant,  ils  sont  tombés.  Les  larmes  et  l'amer  déplaisir 
de  Pierre  lui  furent  plus  salutaires  que  sa  présomptueuse  complai- 

Hinc  enini  et  delectavit  quod  dictum  est,  Eritis  sicut  d'à.  Quod  melius  esse 
possent  summo  veroque  principio  cohaerendo  per  obedientiara,  non  suum  sibi 
exsistendo  principium  per  superbiam.'Dii  cnim  creati,  non  sua  veritale,  sed 
Dei  veri  parlicipatione  sunt  dii.  Plus  aulem  appetendo ,  minus  est  :  qui  dum 
sibi  suflicere  diligit ,  ab  illo  qui  ei  vere  sufficit ,  déficit.  Illud  itaque  maluni , 
quo  cum  sibi  horao  placst,  tamquam  sit  et  ipse  lumen,  avcrlitur  ab  eo  lumine, 
quod  ei  si  placeat  et  ipse  lit  lumen  :  illud,  inquani,  malum  prsecessit  in  abdilo, 
ut  sequeretur  hoc  malum  quod  perpetratum  est  in  aperlo.  Verum  est  enim 
quod  scriptum  est  :  Ante  ruinam  exaltalur  cor,  et  ante  gloriam  liumiliatur.  llla 
prorsus  ruina  quae  fit  in  occullo,  prseccdit  ruinam  quae  fit  in  manifesto,  duiu 
illa  ruina  esse  non  putatur.  Quis  enim  exaltationem  ruinam  puiat  ;  cum  jaiu 
ibi  sit  defecius,  quo  est  reliclus  Excelsus?  Quis  autein  ruinam  esse  non  videai, 
quando  fit  mandaii  evidens  alque  indubilata  iransgrcssio?  Propler  hoc  Deus 
illud  prohibuit,  quod  cum  csset  admissum,  nuUa  dclendi  posset  iniaginaiione 
justiiise.  Et  audeo  dicere,  supcrbis  esse  utile  cadere  in  aliquod  aperlum  mani- 
fesiumque  pcccalum,  unde  sibi  displiceant,  qui  jam  sibi  placcndo  cecideranl. 
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sance.  «  Couvrez  leur  face  d'ignominie,  s'écrie  le  psalmiste,  et 
]s  chercheront  votre  nowî ,  Seigneur;  j  c'est-h-dire ,  que  ceux  qui 
se  plaisaient  à  rechercher  leur  propre  gloire  se  plaisent  h  recher- 
cher la  vôtre. 

XIV.  Mais  un  orgueil  plus  profond  et  plus  digne  de  colère  est 
celui  qui  cherche  pour  les  péchés  manifestes  les  faux-fuyants  de 
l'excuse;  ainsi  les  premiers  hommes,  quand  l'un  dit  :  «  Le  ser- 
pent m'a  trompé  ;  >  et  l'autre  :  k  La  femme  que  vous  avez  unie  à  moi 
m'adonne  de  ce  fruit;  »  aucune  demande  de  pardon,  aucun  re- 
cours à  la  compassion  du  médecin.  Ils  ne  vont  pas,  il  est  vrai» 
comme  Gain ,  jusqu'à  nier  leur  crime  ;  cependant  leur  orgueil 
cherche  encore  à  rejeter  le  crime  sur  un  autre  ;  l'orgueil  de  la 
femme  sur  le  serpent,  l'orgueil  de  l'homme  sur  la  femme.  Mais, 
en  présence  de  cette  éclatante  infraction  du  précepte  divin ,  s'excu- 
ser, c'est  s'accuser.  Étaient-ils  donc  moins  coupables  pour  s'être 
rendus,  la  femme  aux  insinuations  du  serpent;  l'homme,  aux 
instances  de  la  femme?  Comme  s'il  y  eût  personne  a  qui  l'on  dût 
plutôt  croire  ou  céder  qu'à  Dieu? 

XV.  L'homme  a  donc  méprisé  Dieu  et  son  commandement  ;  il 
a  méprisé  ce  Dieu  qui  l'a  créé,  qui  l'a  fait  à  son  image ,  qui  lui  a 
donné  l'empire  sur  le  reste  des  animaux ,  qui  l'a  placé  dans  le  pa- 
radis, qui  l'a  comblé  de  jouissances  et  de  bien-être;  qui,  loin  de 

Salubrius  enim  Petrus  sibi  displicuit  quando  flevit,  quam  sibi  placuit  quando 
praesumpsit.  Hoc  dicit  et  sacer  Psalmus  :  Impie  faciès  eorum  ignominia,  et  quœ- 
rentnomen  luurrij  Domine:  id  est,  ut  tu  eis  placeas  quœreniibus  nomen  luuni, 
qui  sibi  placuerunt  quserendo  suura. 

XIV.  Sed  est  pejor  damnabiliorque  superbia ,  qua  etiam  in  peccatis  mani- 
festis  suffugium  excusaiionis  inquiritur  :  sicut  illi  primi  bomines,  quorum  et 
illa  dixit,  Serpens  sednxit  me,  et  manducavi;  et  ille  dixit,  Mulier  quam  dedisti 
mecum,  liœc  mihi  dédit  a  ligno,  et  edi.  Nusquam  bic  sonat  petiiio  vcniae,  nus- 
quam  imploratio  medicinse.  Nam  licei  isii  non  sicui  Gain,  quod  commiserunt, 
negent,  adhuc  lamen  superbia  in  alium  quyerit  referre,  quod  perperani  lecii  : 
superbia  mulieris ,  in  serpeniem  ;  superbia  viri ,  in  mulierem.  Sed  accusatio 
poiius  quam  excusaiio  vera  est ,  ubi  mandali  divini  est  aperla  transgressio. 
Neque  enim  hoc  propterea  non  fccerunt,  quia  id  mulier  serpente  suadente,  vir 
niulierc  impertienie  commisit;  quasi  quidquam  Deo,  cui  vel  crederetur,  vel 
cederetur,  anieponendum  fuerit. 

XV.  Quia  ergo  coniemptus  est  Deus  jubens ,  qui  creaverat ,  qui  ad  suam 
imagincm  fecerat,  qui  ceteris  animalibus  prœposuerat,  qui  in  paradiso  consti- 
tuerai ,  qui  rerum  omnium  copiam  salutisque  prsestiterat,  qui  prseceptis  nec 
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le  surcharger  de  préceptes  nombreux,  longs  et  pénibles,  ne  re- 
commande a  son  obéissance  qu'un  seul  précepte ,  court  et  facile  , 
pour  l'avertir  qu'il  est  le  Seigneur  et  que  la  créature  raisonnable 
n'a  de  liberté  qu'a  son  service;  —  donc  une  juste  condamnation 
s'en  est  suivie  ,  et  l'homme  qui ,  fidèle ,  fût  devenu  spirituel  dans 
sa  chair,  devient  charnel  dans  son  esprit  ;  l'homme  qui,  dans  son 
orgueil,  s'est  plu  a  lui-même,  Dieu,  dans  sa  justice,  le  laisse  k 
lui-même  ;  et  toutefois  l'homme  n'est  pas  destiné  à  l'indépendance  ; 
mais,  en  désaccord  avec  soi,  c'est  sous  le  joug  de  celui  dont  il 
s'est  fait  le  complice,  que,  au  lieu  de  cette  liberté  si  désirée,  il 
va  trouver  un  dur  et  misérable  esclavage  ;  mort  spirituellement 
par  sa  volonté ,  la  mort  corporelle  l'attend  contre  sa  volonté  ;  dé- 
serteur de  la  vie  éternelle ,  c'est  a  la  mort  éternelle  qu'il  est  con- 
damné, si  la  grâce  ne  le  délivre.  Quiconque  regarde  cette  coiï-' 
damnation  comme  excessive  ou  injuste ,  ne  sait  pas  mesurer 
l'énormité  du  crime  a  la  facilité  primitive  de  l'éviter.  Si  l'on  célè- 
bre justement  l'obéissance  d'Abraham ,  obéissance  d'autant  plus 
précieuse  que  l'ordre  à  accomplir  était  plus  pénible  ;  la  désobéis- 
sance dans  le  paradis  fut  d'autant  plus  criminelle  que  le  précepte 
était  plus  léger.  Et  comme  l'obéissance  du  second  Adam  est  d'au- 
tant plus  admirable  qu'il  s'est  fait  obéissant  jusqu'à  la  mort,  la 
désobéissance  du  premier  Adam  est  d'autant  plus  détestable  qu'il 
s'est  fait  désobéissant  jusqu'à  la  mort.  C'est  une  chose  si  petite  que 

plniibus  nec  grandibus  nec  difficilibus  oneraverat ,  sed  uno  brevissimo  alque 
levissimo  ad  obedieniise  salubriiatem  adminiculaverat,  quo  eam  creaturam , 
cui  libéra  scrviius  expediret,  se  esse  Dominum  conimonebat  :  jusia  damiiatio 
subsecuta  est,  talisque  daranatio,  ut  homo  cui  custodiendo  mandaium  fuiurus 
fueratetiam  carne  spiritualis,  fieret  eliam  mente  carnalis;  et  qui  sua  snperbia 
sibi  placaerat,  Dei  justiiia  sibi  donaretur;  nec  sic  ut  in  sua  esset  omnimodis 
potestaîe,  sed  a  se  ipse  quoque  dissentiens,  sub  illo  cui  peccando  conseiisit , 
pro  liberiate  quam  concupivit,  duram  rniseramque  agerei  servitutem  ;  niortuus 
spiritu  volens ,  et  corpore  moriiurus  invitus  :  desertor  seternae  vitae ,  eliam 
aeterna,  nisi  gratia  liberaret,  morte  damnalus.  Quisquis  hujusniodi  damna- 
lionem  vel  nimiam ,  vel  injuslam  putat ,  meliri  profecto  nescit  quanta  fuerit 
iuiquiias  in  peccando,  ubi  tanla  eral  non  peccandi  facilitas.  Sicut  enim  Abrahae 
non  immerilo  magna  obedientia  prsedicatur,  quia  ut  occideret  filium,  res  dilii- 
cillima  est  iuipcraia  :  ila  in  paradiso  tanto  major  inobedientia  fuit,  quanto  iJ 
quod  praeccptum  est,  nulliiis  diflicuUatis  fuit.  Et  sicut  obedientia  secuiidi  lio- 
minis  eo  prnedicabilior,  quo  factus  est  obediens  usque  ad  mortem  :  ita  inobe- 
dientia primi  hominis  eo  detestabilior,  quo  factus  est  inobediens  usquo  ad 
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commande  le  Créateur,  et  la  peine  dont  il  menace  la  désobéis- 
sance est  si  grande ,  qu'on  ne  saurait  exprimer  quel  crime  c'a  été 
de  refuser  au  commandement  de  la  puissance  infinie,  en  présence 
d'un  tel  supplice  ,  une  si  facile  obéissance. 

Enfin,  pour  trancher  le  mot,  quelle  antre  peine  est  infligée  à  la 
désobéissance  que  la  désobéissance  même  ?  Car  est-il  pour  l'homme 
une  aulre  misère  que  la  révolte  de  lui-même  contre  lui-même?  11 
n'a  pas  voulu  ce  qu'il  pouvait;  et  il  ne  peut  plus  ce  qu'il  veut. 
Quoique  dans  le  paradis ,  avant  le  péché ,  tout  ne  lui  fût  pas  pos- 
sible, il  ne  voulait  que  ce  qu'il  pouvait  ;  aussi  pouvait-il  tout  ce  qu'il 
voulait.  Maintenant,  et  tel  qu'a  l'origine  l'Écriture  nous  le  montre 
«  l'homme  n'est  que  vanité.  »  Qui  pourrait  énumérer  tout  ce  qu'il 
veut  sans  le  pouvoir,  quand  lui-même  a  lui-même  désobéit ,  c'est-a- 
dire  à  sa  volonté,  sa  volonté;  à  l'esprit,  la  chair  esclave?  Car 
d'ordinaire,  c'est  malgré  lui  que  son  esprit  se  trouble,  que  la  chair 
soufire,  vieillit  et  meurt.  En  un  mot ,  que  ne  faut-il  pas  subir  au- 
jourd'hui ,  que  nous  serions  loin  de  subir  si  la  nature  prêtait  à 
notre  volonté  une  obéissance  absolue?  Mais  peut-être  faut-il  attri- 
buer h  quelque  infirmité  de  la  chair  ses  refus  de  soumission?  Eh  ! 
qu'importe?  pourvu  que  nous  reconnaissions  là  la  justice  du  Dieu 
dominateur  qui  venge  le  mépris  de  son  autorité  en  nous  abandon- 
nant aux  révoltes  de  notre  chair,  révoltes  dont  nous  souffrons, 

raortera.  Ubi  enira  magna  est  inoLedientise  pœna  proposita,  et  res  a  Creaiore 
facilis  imperata,  quisnam  salis  explicet,  quantum  malum  sit,  non  obedire  in  re 
facili,  et  lanise  polestaiis  iniperio,  et  tanlo  terrenti  supplicio? 

Denique,  ut  breviter  dicatur,  in  illius  peccati  pœna  quid  inobedientiae  nisi 
inobedlentia  relribuia  est?  Nam  quae  hominis  est  alia  miseria ,  nisi  adversus 
eum  ipsum  inobedienlia  ejus  ipsius,  ut  quoniam  noluit  quod  potuit,  quod  non 
poiesl  velit?  In  paradiso  enim  etianisi  non  omnia  polerat  ante  peccatuin,  quid- 
quid  lamea  non  poterat,  non  volebat;  et  ideo  poterat  omnia  quae  volebat. 
Nunc  vero  sicut  in  ejus  slirpe  cognoscimus,  et  divina  Scriptura  tesîaïur,  Itomo 
vanitati  similis  faclus  est.  Quis  enira  enumerat,  quam  multa  quae  non  potest 
velit,  dum  sibi  ipse,  id  est  volunlali  ejus,  ipse  animus  ejus,  eoque  inferior  caro 
ejus  non  obtempérât?  Ipso  namque  invito,  et  animus  plerumque  lurbatur,  et 
caro  dolet,  et  veterascit,  et  moritur;  et  quidquid  aliud  patimur,  quod  non 
pateremur  inviti ,  si  voluntaii  nos'.rse  nosira  nalura  omni  modo  atque  ex  om- 
nibus partibus  obediret.  At  enim  aliquid  caro  palitur,  quo  servire  non  sinilur. 
Quid  intercst  unde,  dum  lanien  per  juslitiam  dorainantis  Dei,  cai  subJiti  ser- 
vire noluiuius ,  caro  nostra  nobis ,  quai  subdila  fuerat ,  non  serviendo  moîesta 
sit;  quamvis  nosDeo  non  serviendo,  molesti  nobis  poluerimus  esse,  non  illi? 
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tandis  que  Dieu  n'a  pu  souffrir,  mais  nous  seuls,  de  notre  révolte 
contre  lui.  Car  il  se  passe  de  notre  service,  et  nous  ne  nous  pas- 
sons pas  de  celui  de  notre  corps.  Quant  aux  douleurs  de  la  chair, 
c'est  l'âme  qui  souffre  dans  la  chair  et  par  la  chair.  La  chair  sans 
l'âme,  que  peut-elle  souffrir  ou  désirer?  La  douleur  ouïe  désir 
que  l'on  prête  a  la  chair,  c'est  l'homme  même  qui  l'éprouve,  ou 
certaine  partie  de  l'âme  qui  reçoit  de  la  chair  l'impression  pénible 
ou  agréable  d'où  naît  la  douleur  ou  la  volupté.  Or,  la  douleur  de 
la  chair,  c'est  la  blessure  de  l'âme  dans  la  chair,  c'est  la  répulsion 
de  l'âme  contre  cette  souffrance ,  comme  la  douleur  de  l'âme  qu'on 
nomme  tristesse  est  la  répulsion  de  l'âme  contre  les  accidents  qui 
nous  affligent.  Mais  la  tristesse  est  ordinairement  précédée  de  la 
crainte ,  qui  elle-même  est  dans  l'âme  et  non  dans  la  chair,  tandis 
que  la  douleur  physique  n'est  précédée  d'aucune  crainte  que  la 
chair  ressente  avant  la  douleur.  Quant  à  la  volupté,  certain  ai- 
guillon la  devance,  certain  besoin,  comme  la  faim  ou  la  soif, 
certaine  convoitise,  nom  commun  a  toute  passion,  mais  dont  on 
désigne  plus  particulièrement  l'appétit  de  la  volupté  sensuelle. 
Les  anciens  définissent  la  colère,  la  convoitise  de  la  vengeance; 
quoique  souvent  l'homme  s'emporte  contre  des  objets  inanimés , 
incapables  de  ressentir  sa  fureur,  quand  par  exemple  il  rompt  un 
stylet,  brise  une  plume  maladroite.  Cet  emportement  déraisonna- 

Neque  enim  sic  ille  nostro,  ut  nos  servilio  corporis  indigemus  :  et  ideo  nosira 
est  quod  recipiaius,  non  illius  pœna  quod  fecimus.  Dolores  porro  qui  dicuntur 
carnis,  aniraae  sunl  in  carne,  ei  ex  carne.  Quid  enim  caro  per  se  ipsara  sine 
anima  vei  dolei,  vel  concupiscit?  Sed  quod  concupiscere  caro  diciiur  vel  do- 
lere,  aut  ipse  lionio  est,  sicut  disseruimus;  aut  aliquid  animae,  quod  carnis 
afficit  passio,  vel  aspera,  ut  facial  dolorera  ;  vei  lenis,  ut  voluptatem.  Sed  dolor 
carnisianturaniodo  offensio  est  animae  ex  carne,  et  quaedam  ab  ejus  passione  dis- 
sensio  :  sicut  animai  dolor,  quae  irislitia  nuncupatur,  dissensio  estab  lus  rébus 
quae  nobis  nolentibus  acciderunt.  Sed  irisliliam  plerumque  praecedil  metus,  qui 
et  ipse  in  anima  est,  non  in  carne.  Dolorem  autcm  carnis  non  praecedit  ullus 
quasi  metus  carnis,  qui  anle  dolorem  in  carne  sentiatur.Voluplaiem  vero  prae- 
cedit appetilus  quidam,  qui  senlitur  in  carne  quasi  cupiditas  ejus,  sicut  lames 
et  sîiis,  et  ea  qute  in  genitalibus  usilaiius  libido  nominalur,  cum  hoc  sil  géné- 
rale vocabulum  omnis  cupiditatis.  Nam  et  ipsam  iram  nihil  aliud  esse,  quani 
ulciscendi  libidinem,  veteres  definierunt  :  quainvis  nonnumquam  homo ,  ubi 
vindiclae  nullus  est  sensus,  ciiam  rébus  inanimis  irascatur,  ut  maie  scribenteni 
stilum  coUidai,  vel  calamum  frangai  iratus.  Verum  et  isla  licet  irrationabiiior, 
tamen  qusBdam  ulciscendi  libido  est ,  et  neseio  quae ,  ut  ita  dixerim ,  quasi 
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ble  est  néanmoins  une  convoilise  de  vengeance ,  et  pour  ainsi 
dire  une  ombre  de  celte  rémunération  qui,  au  mal  de  coulpe, 
assigne  le  mal  de  peine.  Il  y  a  donc  une  convoilise  de  vengeance 
que  l'on  appelle  colère,  une  convoitise  d'amasser  qui  est  l'avarice, 
une  convoitise  de  vaincre  a  tout  prix,  l'opiniâtreté;  une  convoitise 
de  se  glorifier,  la  jactance;  combien  d'autres  convoitises  dont  les 
unes  ont  un  nom  et  les  autres  n'en  ont  point.  Et  quel  nom  donner 
en  effet  à  la  convoitise  de  dominer,  si  puissante  dans  l'âme  des 
tyrans,  les  guerres  civiles  l'attestent. 

XVI.  Entre  toutes  les  convoitises  de  l'homme  ,  quand  on  p  aie 
de  la  concupiscence  sans  en  déterminer  l'objet ,  l'esprit  ne  se  re- 
présente guère  que  ce  mouvement  honteux  qui  sollicite  les  or- 
ganes. Or,  ce  n'est  pas  seulement  par  des  assauts  extérieurs,  mais 
encore  par  de  secrètes  attaques  qu'elle  s'empare  de  tout  le  corps, 
qu'elle  envahit  tout  l'homme  ,  soulevant  a  la  fois  les  passions  de 
son  âme  et  les  instincts  de  sa  chair;  et  quand  la  volupté  qui  naît 
de  ce  trouble,  volupté  à  laquelle  nulle  autre  volupté  corporelle 
n'est  comparable,  arrive  au  dernier  terme,  en  ce  moment  même, 
l'intelligence,  sentinelle  enivrée,  se  laisse  surprendre  et  désarmer. 
Aussi,  quel  homme,  ami  de  la  sagesse  et  des  saintes  joies,  en- 
gagé dans  la  vie  conjugale,  mais  sachant,  selon  le  précepte  de 
l'apôtre,  <  posséder  son  vase  saintement  et  honnêtement,  et  non 
pas  avec  l'incontinence  maladive  des  païens  qui  ne  connaissent 

umbra  retributionis ,  ut  qui  maie  faciunt,  inala  paiianlur.  Est  igitur  libido 
ulcipcendi,  qnae  ira  diciiur  :  est  libido  iiabendi  pccuniain ,  quœ  avariiia  :  est 
libido  quftmodocuaique  vincendi,  quse  pervicacia  :  est  UWulo  iiloriandi,  quae 
jactanlia  mincupatur.  Sunl  multae  va;  ia;que  libidines,  quaruni  nonnullae  habent 
etiam  vocabula  propria,  qua^dam  vero  non  babent.  Quis  enim  facile  dixerit, 
qaid  voceiur  libido  dominaiidi ,  quam  tauicii  pliuimiiin  valere  in  tyrannoruin 
aiiimis,  eiiain  civiiia  bella  testantur? 

XVI.  Cum  igiiur  sinî  multarum  libidines  reruai,  tamen  cuni  libido  diciiur, 
neque  ciijus  rei  libido  sit  additur,  non  fera  assolet  animo  occurrere  nisi  illa, 
qua  obscenae  corporis  parles  exciianlur.  Hœc  autem  sibi  non  solum  totiim 
corpus,  necsoluai  exlrinsecus,  verum  eti:un  iiilrinsecu>  vindicat,  foiumque 
commovei  boniinem  aiiimi  simul  affcclu  cun»  c:irnis  appeliiu  conjuncio  atque 
permislo,  ut  ca  voluptas  sequatui',  qna  major  in  corporis  volupialibus  nulla 
est  :  ita  ut  momenio  ip?o  teinporis,  quo  ad  ejns  pervenitur  exiremum,  pêne 
omnis  acies  et  quasi  vigilia  cogiîaiionis  obruaiur.  Quis  autem  amicus  sapieniiae 
sancioriimque  gaudiorum,  conjugaiem  agens  viiam  ,  scd ,  slcut  Apostolus  mo- 
nuit,  scieiis  vas  suum  }>os$idere  in  saictificalione  et  lumore ,  non  in  morbo  desi' 
T.  M.  22 
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pas  Dieu ,  »  ne  souhaiterait  ignorer,  s'il  était  possible ,  l'émolioii 
du  désir  dans  l'acte  de  la  transmission  de  la  vie,  en  sorte  que  les 
organes  destinés  a  ce  ministère  fussent  comme  tous  les  autres , 
chacun,  dans  l'ordre  de  ses  fonctions,  dirigés  par  la  volonté  de 
l'esprit ,  et  non  emportés  par  la  fougue  de  la  convoitise?  Et  ceux 
mêmes  a  qui  cette  volupté  plaît,  soit  dans  les  liens  légitimes,  soit 
dans  les  honteuses  liaisons,  ne  se  sentent  pas  émus  à  leur  volonté. 
Parfois  celte  ardeur  survient  importune,  sans  être  appelée  ;  parfois, 
elle  trompe  le  désir;  l'âme  est  de  feu  et  le  corps  est  de  glace; 
chose  étrange!  Ce  n'est  pas  seulement  h  la  volonté  légitime ,  mais 
encore  aux  impudiques  émotions  de  la  concupiscence  que  la  con- 
cupiscence refuse  d'obéir.  Ainsi ,  elle  déploie  d'ordinaire  toutes  ses 
forces  contre  l'intervention  répressive  de  l'esprit;  et  souvent  elle 
se  divise  contre  soi;  elle  remue  toute  l'âme,  et,  se  trahissant 
elle-même ,  laisse  le  corps  insensible. 

XVII.  C'est  avec  raison  que  nous  rougissons  de  cette  convoi- 
tise, et  ces  membres  mêmes,  qui  sont,  pour  ainsi  dire  ,  sous  sa 
dépendance ,  qu'elle  ne  meut  ou  ne  retient  pas  toujours  à  notre 
gré,  c'est  avec  raison  qu'on  les  appelle  honteux.  Il  n'en  était  pas 
ainsi  avant  le  péché.  L'Écriture  dit  des  premiers  hommes  :  «  Ils 
étaient  nus  et  n'en  rougissaient  pas;  »  non  que  cette  nudité  leur 
fût  inconnue,  mais  elle  n'était  pas  encore  honteuse.  Alors  la  con- 

derii,  sicut  et  Génies  quœ  ignorant  Deum,  non  mallet,  si  posset,  sine  hac  libi- 
dine  filios  procreare;  ut  etiara  in  lioc  serendae  prolis  officio,  sic  ejus  raenli  ea 
quae  ad  hoc  opus  creaia  sunt,  queniadmodum  cèlera  suis  quaequc  operibus  dis- 
liibuta  membra  servirent,  nutu  voluntaiis  acta,  non  seslu  libidinis  incitata? 
Sed  neque  ipsi  amalores  hujus  voluptalis,  sive  ad  concubîlus  conjugales,  sive 
ad  immundilias  llagiiiorum,  cum  voluerint  commoventur  :  sed  aliquando  motus 
ille  imporlunus  est  nullo  poscente ,  aliquando  autem  desiituit  inhianiem ,  et 
cnin  in  animo  concupiscentia  ferveat,  l'riget  in  corpore  :  atque  ita  mirum  in 
modum  non  solura  generandi  voluniali,  verum  ctiam  lasciviendi  libidini  libido 
non  servit;  et  cum  loia  plerumque menti  cobibenti  adversetur,  nonnumquam 
et  adversus  se  ipsam  dividilur,  comraotoque  animo  in  commovendo  corpore 
se  ipsa  non  sequitur. 

XVII.  Meriio  bujus  libidinis  maxime  pudet ,  merito  et  ipsa  membra ,  qu» 
suo  quodam,  ut  iia  dixerim,  jure,  non  omnimodo  ad  arbilrluni  noslrum  mo- 
vet,  aut  non  movet,  piidenda  dicunlur,  quod  ante  peccalum  hominis  non  fue- 
runt.  Nam  sicut  scriplum  est,  Nudi  erant,  et  non  confundebanlur  :  non  quod 
eis  sua  nuditas  esset  incognila,  sed  lurpis  nuditas  nondum  erat;  quia  nondum 
libido  membra  illa  prseler  arbitrium  commovebat,  nondum  ad  hominis  inobe- 
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cupiscence  ue  sollicitait  pas  les  organes  malgré  la  volonté  ;  alors 
la  chair  par  sa  désobéissance  ne  se  levait  pas  en  témoignage  con- 
tre la  désobéissance  de  l'homme.  Car  ils  n'avaient  pas  été  créés 
aveugles,  comme  le  vulgaire  ignorant  se  l'imagine.  L'homme  voit 
les  animaux  et  les  nomme  ;  la  femme  «  voit  que  le  fruit  défendu  est 
un  aliment  agréable  au  goût  et  aux  yeux.  »  Leurs  yeux  étaient 
donc  ouverts ,  excepté  sur  ce  point.  Rien  n'avait  appelé  leur 
connaissance  sur  ce  voile  dont  la  grâce  les  couvrait ,  quand  les 
membres  ne  savaient  pas  encore  résister  à  la  volonté.  Celte  grâce 
se  retire  ;  la  désobéissance  est  le  châtiment  de  la  désobéissance  ; 
il  se  manifeste  dans  le  mouvement  du  corps  une  cynique  étran- 
geté,  et  leur  nudité  devient  une  honte;  leur  attention  s'éveille, 
ils  demeurent  confus.  Et  c'est  pourquoi  l'Écriture  ajoute,  après  le 
récit  de  cette  éclatante  transgression  du  commandement  divin  : 
»  Et  leurs  yeux  s'ouvrirent ,  et  ils  connurent  qu'ils  étaient  nus  ; 
et  ils  entrelacèrent  des  feuilles  de  figuier,  et  ils  s'en  firent  une 
ceinture.  »  Leurs  yeux  s'ouvrirent,  dit  la  Genèse,  non  pour  voir  ; 
car  précédemment  ils  voyaient  ;  mais  pour  distinguer  entre  le  bien 
dont  ils  étaient  déchus  et  le  mal  où  ils  étaient  tombés.  Aussi ,  cet 
arbre  même,  dont  le  fruit  prohibé  devait  révéler  celte  funeste 
connaissance,  s'appelait  l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal. 
Car  l'épreuve  douloureuse  de  la  maladie  rend  plus  sensible  le 
charme  de  la  santé.  «  Ils  connurent  »  donc  «  qu'ils  étaient  nus;» 

(lientiam  redarguendam  sua  inobedientia  caro  quodammodo  lesumoniiim  per- 
hibebat.  Neque  enim  caeci  creati  erant,  ut  iniperitum  vulgus  opinatur  :  quan- 
doquidem  et  ille  vidit  animalia ,  qnibus  nomina  imposuit  ;  et  de  illa  legitur, 
Vidil  mulier  quia  bonum  lignum  in  escam,  et  quia  placet  oculis  ad  videndum.  Pa- 
lebanl  ergo  oculi  eorum,  sed  ad  hoc  non  erani  aperii ,  hoc  est  non  altenli ,  ut 
cognoscerent  quid  eis  indumenio  gratiae  praesiaretur ,  quando  membra  eorum 
voluntati  repugnare  nesciebani.  Qua  gralia  reraota,  ut  pœna  reciproca  inobe- 
dientia plecteretur,  exsliiit  in  niotu  corporis  quaedam  impudens  novitas ,  unde 
essct  indecens  nudiias;  et  fecit  attentes,  reddiditque  confuses.  Hincestquod, 
posteaquam  mandatum  Dei  aperta  transgressione  vlolarunt ,  scripium  est  de 
illis,  Et  aperti  sunt  oculi  amborum,  et  coynoverunt  quia  nudi  erant,  et  consuerunt 
foUa  fici,  et  fecerunt  sibi  cawpestria.  Aperti  sunl,  inquit,  oculi  amborum,  non  ad 
videndum  (nam  et  antea  videbant)  ;  sed  ad  discernendum  inler  bonum  quod 
amiserant,  et  malum  quo  ceciderant.  Unde  et  ipsum  lignum  ,  eo  quod  istam 
faceret  dignosceniiam ,  si  ad  vescendum  contra  veritum  tangereiur,  ex  ea  re 
nomen  accepii,  ut  appellarelur  lignum  sciendi  boni  et  mali.  Exporta  enira 
roorbi  moleslia,  evideniior  fit  etiam  jucunditas  sanitatis.  Cognoverimt  ergo  quia 
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c'esl-a-dire  dénués  de  celte  grâce  qui  leur  voilait  la  nudité  de 
leurs  corps,  où  la  loi  du  péché  ne  soulevait  aucune  révolte  contre 
l'esprit.  Ils  connaissent  ce  qu'ils  seraient  plus  heureux  d'ignorer,  si, 
fidèles  et  obéissants  à  Dieu ,  ils  n'eussent  point  commis  le  crime  qui 
leur  fait  goûter  les  fruits  amers  de  i'iniidélitéetde  la  désobéissance. 
Aussi,  tout  confus  de  la  rébellion  de  leur  chair,  témoin  vengeur  de 
leur  propre  rébellion,  <  ils  entrelacent  des  feuilles  de  figuier,  dont 
ils  se  font  comme  une  ceinture.  »  (Ici,  au  lieu  de  :  Campestria, 
c'est-à-dire  succinctoria  genitaliwn,  quelques  interprètes  em- 
ploient :  succinctoria.  Et  voici  l'origine  de  ce  mot  :  Campestria. 
Les  jeunes  gens  qui  s'exerçaient  nus,  in  campo,  couvraient  les 
parties  honteuses  de  leurs  corps  ;  et  de  la  le  nom  populaire  de  cani' 
pestrati,  pour  désigner  ceux  qui  se  ceignaient  ainsi.)  Or  ce  mou- 
vement déchaîné  contre  la  volonté  coupable  de  désobéissance,  ce 
mouvement  de  la  convoitise  révoltée,  la  honte  le  couvre  en  rougis- 
sant. Aussi,  chez  tous  les  peuples,  en  tant  que  descendusde  ce  couple 
malheureux,  ce  sentiment  de  pudeur  est  si  naturel,  que  l'on  voit 
des  barbares  conserver,  même  au  bain,  certain  voile.  Et  les  sages, 
appelés  Gymnosophistes,  qui  philosophent  nus  dans  les  profondes 
soliludesde  l'Inde,  dérogent  par  une  ceintureàleur  complète  nudité. 
XVIII.  Et  quand  cette  convoitise  veut  se  satisfaire,  non-seule- 
ment dans  ces  unions  incestueuses  qui  cherchent  les  ténèbres  pour 

nudi  erani  :  nudati  scilicet  ea  graiia ,  qua  fiebat  ut  nuditas  corporis  nulla  eos 
lege  peccaii  menti  eorum  répugnante  confunderet.  Hoc  ilaque  cognoverunt, 
quod  feliclus  igtiorarent ,  si  Deo  credentes  et  obedientes  non  committerent, 
quod  eos  cogeret  experiri  infidelitas  et  inobedientia  quid  nocerent.  Proinde 
confus!  inobedientia  carnis  suae ,  tamquam  teste  pœna  inobedienliae  suae,  coH' 
suerunt  folia  fici,  et  fecemnt  sibi  campestria,  id  est  succinctoria  genitalium.  Nam 
quidam  interprètes  succinctoria  posuerunt.  Porro  autem  campestria  latinuia 
quidem  verbum  est ,  sed  ex  eo  dictum ,  quod  juvenes ,  qui  nudi  exercebantur 
in  campo,  pudenda  operiebant  :  unde  qui  ita  succincti  sunt,  campestratos  vul- 
gus  appellat.  Quod  itaque  adversus  damnatam  culpa  inobedienliae  voiuniatem 
libido  inobedienter  movebat,  verecundia  pudenier  tegebat.  Ex  hoc  omnes  gén- 
ies, quoniaui  ab  illa  slirpe  procreatae  sunt,  usque  adeo  tenent  insitum  pu- 
denda velare,  ut  quidam  barbari  illas  corporis  partes  nec  in  balneis  nudas  ha- 
beant,  sed  cum  carum  tegumcnlis  lavent.  Per  opacas  qaoque  Indiae  solitudi- 
nes,  cum  quidam  nudi  piiilosoplientur ,  unde  Gymnosophisiae  nominantur, 
adhibent  tamen  geniialibus  tegniina,  quibus  per  cetera  membrorum  carent. 

XVIII.  Opus  vero  ipsum  quod  libidine  lali  peragitur,  non  solum  in  quibus- 
que  siupris,  ubi  lalebrae  ad  subterfugicnda  huniana  judicia  requiruntur;  ve- 
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échapper  à  la  justice  humaine,  mais  encore  dans  ces  ivresses  de 
la  débauche  que  la  cité  terrestre  autorise,  infamies  licites  et  que 
nulle  loi  ne  poursuit,  cette  convoitise  même  permise  et  impunie, 
fuit  néanmoins  le  jour  et  les  regards  :  et  une  honte  naturelle  lui 
assure  le  secret  jusque  dans  les  lupanars  ;  tant  il  est  plus  facile  à 
l'impudicité  de  secouer  le  joug  de  la  loi  qu'à  l'impudence  de  sup- 
primer les  mystères  de  la  honte;  honte,  même  aux  yeux  des  plus 
honteux  débauchés.  Ils  l'aiment,  celte  honte,  mais  ils  n'osenl 
l'afficher. 

Que  dis-je?  l'union  conjugale,  dont  le  but,  suivant  les  disposi- 
tions de  la  loi  civile,  est  la  procréation  des  enfants,  cette  union 
honnête  et  légitime  ne  cherche-t-elle  pas  aussi  un  réduit  solitaire? 
Et  tous  les  serviteurs,  les  paranymphes  eux-mêmes,  tous  ceux  à 
qui  des  relations  de  parenté  ou  d'affection  avaient  permis  l'entrée 
de  la  chambre  nuptiale,  ne  sont-ils  pas  congédiés  avant  Thymen? 
Toute  action  légitime,  a  dit  le  prince  de  l'éloquence  romaine, 
demande  la  lumière,  c'est-à-dire,  aspire  à  être  connue  :  et  celle- 
ci,  aspirant  à  l'être,  ne  peut  néanmoins  subir  la  honte  delà  lu- 
mière. Et  cependant  igoore-t-on  ce  qui  se  passe  entre  les  époux , 
dans  l'œuvre  de  la  génération  ?  Et  n'est-ce  pas  à  cette  tin  que  les 
mariages  se  célèbrent  avec  tant  de  solennité  ?  Toutefois ,  quand 
les  époux  veulent  s'unir ,  ils  ne  souffrent  pas  que  leurs  premiers 
nés  mêmes  soient  témoins  de  cet  hymen  qui  leur  a  donné  la  vie. 

rum  etiam  in  ususcorlorum,  quam  terrena  civitas  licitam  lurpitudinem  fecit, 
quaravis  id  agalur,  quod  ejus  civiiaiis  nulla  lex  vindicat,  devitat  tamen  publi- 
cum  etiam  perniissa  aiquc  impnniia  libido  conspeclum  ;  et  vereeundia  nalurali 
habent  provisium  lupanaria  ipsa  secrelum,  faciliusque  poluit  irapudicitia  non 
habere  vincula  probibitionis,  quam  impudeniia  removere  laiibula  illius  fœdita- 
tis.  Sed  banc  etiam  ipsi  turpes  lurpitudinem  vocant  ;  cujus  licet  sint  ama- 
lores ,  ostentatores  esse  non  audeni.  Quid?  concubiius  conjugalis,  qui  se- 
ciindum  mairimonialiiim  praescripla  Tabularum  procreandorum  fit  caussa 
Hberorum,  nonne  et  ipse  quamqiiam  sit  liciius  et  boneslus,  remotum  ab  arbitris 
cubile  requirii  ?  nonne  omnes  famulos,  atque  ipsos  etiam  paranymphos,  et 
quoscumque  ingredi  qnaelibet  necessitudo  permiserat,  ante  miiiit  toras,  qu^m 
vei  blandiri  conjux  conjugi  incipiat?  Et  quoniam,  sicnt  ait  quidam,  Romani 
niaxinms  auctor  eloquii,  omnia  recte  îacta  in  luce  se  coliocari  volunt,  id  est  ap- 
pelunt  sciri  :  hoc  recte  faclum  sic  appétit  sciri ,  ut  tamen  erubescat  videri, 
Quis  enim  nescit ,  ut  filii  procrecnfur,  quid  inter  se  conjuges  agant?  quando-, 
quidem  uiid  agatur,  tanta  celebril.Ue  diicunuir  uxores  :  eiiamcn  cum  agiiur 
undeiiiii  nascantur;  nec  ipsi  lilii,  ti  (iniindejani  nati  sunt,  (estes  Heri  permit- 
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Œuvre  légilime ,  qui  cherche  le  regard  de  l'esprit ,  et  se  dérobe  à 
la  lumière  du  jour;  légitime  par  nature;  mais  la  justice  venge- 
resse lui  donne  la  honte  pour  compagne. 

XIX.  Aussi ,  de  l'aveu  de  ces  philosophes,  qui  ont  le  plus  appro- 
ché de  la  vérité ,  la  colère  et  la  concupiscence  sont  des  parties 
vicieuses  de  l'âme ,  en  ce  qu'elles  vont ,  turbulentes  et  désordon- 
nées, aux  actes  mêmes,  que  la  sagesse  ne  défend  pas;  et  par 
conséquent  elles  ont  besoin  du  frein  modérateur  de  la  raison.  Cette 
troisième  partie  de  l'âme  ils  l'établissent  comme  en  une  citadelle , 
d'où ,  étendant  son  empire  sur  les  autres,  elle  puisse  faire  recon- 
naître dans  toutes  les  provinces  de  l'âme  les  droits  de  la  justice.  Or, 
ces  deux  parties,  qui,  de  l'aveu  des  Platoniciens,  sont  vicieuses 
même  chez  l'homme  sage  et  tempérant ,  ces  parties  que  la  raison 
doit  retenir  par  la  menace  et  le  frein  ne  leur  permettant  rien  que 
la  loi  de  la  sagesse  n'accorde ,  la  colère ,  par  exemple,  pour  exer- 
cer de  justes  répressions;  la  concupiscence,  pour  perpétuer  les 
générations  humaines  ;  ces  parties,  dans  le  paradis,  avant  le  péché 
n'étaient  point  vicieuses.  Alors,  elles  ne  se  laissaient  emporter  à 
aucune  impulsion  contre  la  volonté  droite ,  qui  eût  besoin  d'être 
retenue  par  le  frein  de  la  raison.  Car ,  aujourd'hui ,  ces  mouve- 
ments, qui,  dans  les  hommes  de  tempérance,  de  justice  et  de 
piété,  se  modifient ,  plus  ou  moins  facilement  contenus  ou  maî- 
trisés; ces  mouvements  accusent  la  perte  de  la  santé  naturelle  et 

luntur.  Sic  enim  hoc  recte  tacturn  ad  sui  notitiam  lucera  appétit  animorum,  ut 
taraen  réfugiât  oculorum.  Unde  hoc,  nisi  quia  sic  geritur  quod  deceat  ex  na- 
lura,  ut  eliam  quod  pudeat  comitetur  ex  pœna? 

XIX.  Hinc  est  quod  et  illi  philosophi,  qui  veritati  [tiopius  accesserunt,  iram 
atque  libidinem  vitiosas  animi  partes  esse  confessi  sunt,  eo  quod  lurbide  aique 
inordinate  moverentur ,  ad  ea  etiam  quae  sapientia  perpetrari  non  vetat  ;  ac 
per  hoc  opus  habere  modératrice  mente  atque  ratione.  Quam  pariera  animi 
teriiam,  veiut  in  arce  quadam  ad  istas  regendas  perbibent  collocatam  ;  ut  ilia 
jmperanie,  islis  servientibus ,  possit  in  horaine  juslitia  ex  omni  animi  parte 
servari.  liai  igitur  parles,  quas  et  in  horaine  sapiente  ac  tempérante  falentur 
esse  vitiosas,  ut  eas  ab  bis  rébus  ad  quas  injuste  moventur,  mens  compcscendo 
et  coliibendo  refrenet  ac  revocel,  alque  ad  ea  permittat,  quae  sapientiai  loge 
concessa  sunt;  sicut  irara  ad  exercendara  jusiam  coercitionem,  sicut  libidinem 
ad  propagandae  prolis  ofticium  :  hae ,  inquara ,  partes  in  paradiso  anie  pecca- 
lura  vitiosae.înon  erant.  Non  entra  contra  rectara  voluntalem  ad  aliquid  move- 
bautur ,  unde  necesse  ^esset  eas  rationis  tamquam  frenis  regentibus  absiinerc. 
Nara  quod  nunc  iia  njoveulyr,  et  ab  eis  qui  temperanler  et  juste  et  pie  vivunt, 
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la  maladie  née  du  crime.  Que  si  la  honte  ne  jette  pas  sur  les  œu- 
vres de  la  colère ,  paroles  ou  actions,  le  voile  dont  elle  couvre  les 
œuvres  de  la  concupiscence ,  c'est  assurément  parce  que  nos 
membres  ne  se  meuvent  pas  malgré  nous ,  serviles  exécuteurs  de 
la  colère  ou  de  telle  autre  passion ,  mais  au  commandement  de  la 
volonté  en  tant  qu'elle  cousent  a  la  passion  et  détermine  souve- 
rainement l'action  corporelle.  L'homme,  en  effet,  qui,  furieux, 
insulte  ou  frappe,  le  pourrait-il ,  si  la  volonté  ne  commandait  a  la 
langue,  à  la  main  de  se  mouvoir?  Elle  les  meut  encore,  en  l'ab- 
sence de  la  colère.  Quant  aux  organes  de  la  génération,  la  con- 
cupiscence les  a  réduits  en  une  telle  servitude,  que,  si  elle  vient 
à  défaillir,  si  elle  ne  se  lève,  spontanément  ou  excitée,  ils  demeu- 
rent immobiles.  VciPa  ce  qui  nous  fait  honte  ,  voila  ce  qui  se 
dérobe  en  rougissant  au  regard;  oui ,  l'homme  soutire  plutôt  mille 
témoins  quand  il  s'emporte  injustement  contre  son  frère,  qu'il 
n'en  souffrirait  un  seul,  quand  il  s'abandonne  aux  jouissances  lé- 
gitimes du  mariage. 

XX.  Et  c'est  ce  que  n'ont  pas  vu  ces  philosophes  impudents,  les 
Cyniques,  qui,^u  mépris  de  la  pudeur  humaine,  avancent  ce  prin- 
cipe immonde ,  obscène  ,  et  littéralement  cynique  ;  ce  principe ,  le 
voici  :si  le  mystère  du  mariage  est  légitime,  il  faut  l'accomplir- 
sans  honte,  sans  voiles,  sur  la  voie  ou  la  place  publique.  Cepen- 

alias  facilius,  alias  difficilius,  tamen  coliibcndo  et  reirenando  modificanlur,  non 
est  utique  sanitas  ex  natura,  sed  languor  ex  culpa.  Quod  aulem  irai  opeia  alia- 
rumque  affectionuni  in  quibusque  diciis  alque  faclis  non  sic  abscondii  verc- 
cundia,  ut  opéra  libidinis  quae  fiunt  genitalibus  menibris,  quid  caiissye  est,  iiisi 
quia  in  ceteris  membra  corporis  non  ipsœ  aÉl'ecliones,  sed,  cum  eis  conseiise- 
rit,  voluntas  movet,  quse  in  usu  eoruin  omnino  dominaïur'?  Nam  quisquis  vor- 
bum  emitlit  iratus ,  vel  etiam  quemquam  perculit ,  non  posseï  hoc  lacère ,  nisi 
lingua  et  manus  jubente  qiiodanimodo  voluntaie  moverentur  :  quaî  membra, 
eliaui  cum  ira  uulla  est,  niovenlur  eadem  voluntaie.  At  vero  génitales  corpdris 
parles  ita  libido  suo  juri  quodamniodo  mancipavit,  ut  moveri  non  valcanl,  >si 
ipsa  defuerit,  et  nisi  ipsa  vel  uliro  vel  exciiata  surrexerit.  Hoc  est  (jiiod  pudet, 
hoc  est  quod  inlueniium  oculos  erubescendo  devitai  :  naagisque  fert  hoino  spec- 
lanlium  multitudinem ,  quando  injuste  irasoitur  horalni,  quani  vel  unius  as- 
peciura  et  quando  juste  niiscetur  uxori. 

XX.  Hoc  illi  canini  philosophi,  hoc  est  Cynici,  non  vidcrunt,  profcrenles 
contra  humanam  verccundiam,  quid  aliud  quam  caninani,  hoc  est  iniinuiidaui 
impudentemque  sententiam?  ut  scilicet  quoniam  ju^lum  est  quod  lit  in  uxore  , 
palam  non  pudeat  id  agere;  nec  in  vico  aut  platea  qualibct  conjugalem  coiicubi- 
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dant  la  pudeur  naturelle  a  prévalu  sur  celte  erreur.  En  vain  ,  — 
faut-il  le  croire?  —  Diogène  afficha  impudemment  la  pratique  de 
ses  leçons,  persuadé  sans  doute  qu'il  rendrait  sa  secte  d'autant 
plus  célèbre  que  lui-même  graverait  dans  la  mémoire  des  hommes 
un  souvenir  plus  éclatant  de  son  effronterie.  Cet  exemple,  toute- 
fois, n'a  pas  été  depuis  imité  par  les  Cyniques;  et  la  pudeur  a  eu 
plus  de  pouvoir  pour  persuader  îi  l'homme  le  respect  de  l'homme,  • 
que  l'erreur  pour  l'abaisser  jusqu'à  l'obscénité  du  chien. 

En  vérité,  ce  Diogène  et  ceux  de  sa  secte  ,  h  qui  l'on  attribue 
cette  infamie,  l'ont  simulée,  j'imagine,  en  présence  de  témoins , 
étrangers  au  secret  voilé  par  le  manteau;  car  il  est  impossible  de 
croire  que,  sous  l'accablant  regard  de  l'homme,  ils  aient  osé 
s'abandonner  a  celte  obscène  volupté.  Philosophes,  ils  ne  rougis- 
saient pas  de  publier  leur  impur  désir,  où  la  concupiscence  même 
eût  rougi  de  se  dévoiler.  Et  maintenant  encore  nous  voyons  des 
philosophes  Cyniques  :  ce  sont  ces  hommes  a  manteau ,  qui  por- 
tent une  massue.  Aucun  d'eux  cependant  n'ose  attenter  a  la  pu- 
deur publique.  Nul  ne  l'oserait  sans  être  lapidé  ou  couvert  d'op- 
probres. Il  est  donc  indubitable  que  la  concupiscence  fait  honte  à 
la  nature  humaine  et  avec  raison.  Car,  celte  révolte  intérieure  qui 
soustrait  certains  organes  a  l'empire  de  la  volonté,  ne  publie-t-elle 
pas  le  salaire  donné  à  la  désobéissance  de  l'homme?  Et  le  châti- 
ment devait  frapper  sur  les  sources  mêmes  de  la  nature ,  si  pro- 

lum  devitare.  Vick  lamen  pudor  naluralis  opinionem  hujus  erroris.  Nam  e(si 
perhibent  hoc  aliquando  gloriabundum  fecisse  Diogenem,  ita  pulantem  seciam 
suam  nobiliorcm  fuluram  ,  pi  in  hoiniiium  menioria  insignior  cjus  impudentia 
tigereiur  :  postea  lanien  a  Cynicis  fieri  cessatum  est  ;  plusque  valuit  pudor,  ut 
erubescerent  homines  hominibus,  quam  error,  ut  honiincs  canibiis  esse  si- 
niiles  alïcciarent.  Unde  et  iilura  vel  illos,  qui  hoc  fecisse  referuniur,  poiius  ar- 
bitrer concumbenlium  mottis  dédisse  oeulis  hominurn  nescienlium  qnid  sub 
ps'llio  gererelur,  quam  hnmano  prcinente  conspeciu  poluisso  iilam  peragi  vo- 
lupialem.  Ihi  enim  philosoplii  non  erubescebant  videri  se  velle  concumbero , 
ubi  libido  ipsa  ernbesceret  surgere.  Et  nunc  vidoniusfadhuc  esse  philoFophos 
Cynicos;  hi  enim  sunt,  qui  nonsoluni  amiciunlur  pallio,  verum  eiiani  clavani 
l'erunt  :  nenio  tamen  eorum  audet  hoc  facere;  qtiod  si  aliqui  ausi  essent ,  ut 
non  dicam  iciibus  lupidaniium,  cerle  conspueniium  S'ilvis  obruerenlur.  Pudet 
igiiur  hiijus  libidiiiis  humanani  sine  ulla  dubitaiione  naiuram,  et  meriio  pu- 
det. In  ejiis  quippe  iitobedientia,  quœ  geniialia  corporis  niembra  solis  suis  mo- 
libussubdidit,  el  potestali  volunlaiis  eripuii,  salis  ostenditur  quid  sit  Iiominis 
illi  priniae  inobedieniise  reiributuni  :  quod  in  ea  maxime  parle  oportuit  appa- 


i 


.'i  {LIVRE  XIV.  3tô 

fondement  altérée  par  ce  premier  et  immense  désordre  :  chaîne 
mortelle  dont  aucun  homme  n'est  dégagé ,  à  moins  que  ce  crime 
commis  au  préjudice  de  tous,  lorsque  tous  étaient  en  un  seul ,  ce 
crime  que  venge  la  justice  de  Dieu ,  la  grâce  de  Dieu  ne  l'expie  en 
chacun. 

XXI.  Aussi ,  gardons-nous  bien  de  croire  que ,  dans  le  paradis , 
les  premiers  époux  eussent  besoin  de  cette  concupiscence ,  dont 
ils  rougirent  en  se  voilant,  pour  satisfaire  a  ces  paroles  de  béné- 
diction :  «  Croissez  et  multipliez  et  remplissez  la  terre.  »  C'est 
depuis  le  péché  que  naquit  cette  concupiscence;  c'est  depuis  le 
péché  que,  déchue  de  l'empire  qu'elle  exerçait  sur  son  corps, 
mais  non  déshéritée  de  toute  pudeur,  la  nature  sentit  ce  désordre, 
l'aperçut,  en  rougit,  le  couvrit.  Quant  a  celte  nuptiale  bénédic- 
tion :  €  Croissez  et  multipliez  et  remplissez  la  terre,»  elle  demeure 
encore  après  le  crime  :  toutefois  elle  l'a  précédé  pour  nous  ap- 
prendre que  la  génération  des  enfants  est  une  gloire  du  mariage  et 
non  une  peine  du  péché.  Mais  aujourd'hui,  ne  soupçonnant  rien 
des  félicités  du  paradis,  les  hommes  s'imaginent  que  la  vie  n'eût 
pu  s'y  transmettre  sans  celte  concupiscence  qui  les  possède  et 
dont  nous  voyons  rougir  l'honnêteté  même  du  mariage.  Les  uns, 
dans  leur  incrédulité ,  rejellent  avec  mépris  le  divin  témoignage 
du  péché  et  de  la  confusion  des  premiers  hommes,  les  autres  le 

rere,  qwa  generatur  ipsa  nalura,  qusD  illo  primo  et  magnoin  deterius  est  nin- 
tala  peccato  :  a  cujus  nexu  nullus  eruitur,  nisi  iJ  quod,  cum  omnes  in  uno  es- 
sent,  in  communem  perniciem  perpeirattini  est,  et  Dei  justitia  vjndicatum, 
Dei  graii:i  in  singulis  expieiur. 

XXI.  Absit  iia(^ue ,  ut  credamus  illos  conjuges  in  paradiso  consiitutos  per 
hanc  libidinem ,  de  qua  erubescendo  eadem  membra  texerunt ,  impleturos 
fuisse  quod  in  sua  benedictione  Deus  dixit,  Cresciie,  et  nmliiplicamini,  et  ini' 
pleie  terram.  Post  peccatum  quippe  orta  est  hœc  libido  ;  postpeccatum  eam  na- 
lura non  impudens,  amissa  polestate  cui  corpus  ex  omni  parte  serviebat,  sen- 
sit,  aiiendit,  erubuit,  operuit.  Illa  vero  benedictio  nupiiarum,  ut  conjugaii 
crescerenf,  et  muliiplicareniur,  ei  imnlerent  terram,  quamvis  et  in  delinquen- 
libus  manserit  ;  famen  antequam  delinquercnt,  daîa  est,  ut  cogoosceretur  pro- 
creationem  flliorum  ad  gloriam  connubii,  non  ad  pœnam  periinere  peccati.  Sed 
nunc  homines ,  profecto  illius  quse  in  paradiso  fuit  felicitatis  ignari ,  nisi  per 
hoc  quod  experli  sunt,  id  est  per  libidinem,  de  qua  videmus  ipsam  eliam  ho- 
nestatem  erubescere  nuptiamm,  non  potuisse  gigni  Olios  opinantur  :  alii  Scrip- 
turas  divinas,  ubi  legitur  post  peccatum  pudiiisse  nudiiatis,  etpudenda  esse 
conlecia,  prorsu?  non  accipientes,  sed  infidcliter  irridentcs  ;  alii  vero  quamvis 
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reçoivent  et  l'honorent  ;  mais  par  ces  paroles  :  t  Croissez  et  mul- 
tipliez, »  ils  ne  veulent  pas  entendre  la  fécondité  naturelle,  parce 
qu'un  texte,  assez  semblable,  dit  en  un  sens  spirituel  :  t  Vous  mul- 
tiplierez par  votre  vertu  les  puissances  de  mon  âme.  »  Quant  au 
verset  suivant  de  la  Genèse  :  «  Et  remplissez  la  terre ,  et  dominez 
sur  elle  ;  »  par  c  la  terre ,  »  ils  entendent  la  chair  que  l'âme  rem- 
pHt ,  qu'elle  domine  souverainement ,  lorsqu'elle  est  «  multipliée 
en  vertu.  «  Mais  ils  refusent  aux  fruits  de  la  chair  d'avoir  jamais 
pu  naître,  sinon,  comme  aujourd'hui,  par  cette  concupiscence, 
fille  du  péché,  et  que,  depuis  le  péché,  la  honte  voit  et  couvre.  Et 
ce  n'est  pas ,  disent-ils ,  dans  le  paradis ,  mais  hors  du  paradis,  que 
l'homme  devait  se  reproduire  :  ainsi  est-il  arrivé.  Nos  premiers 
pères  n'ont  engendré  que  dans  l'exil. 

XXII.  Mais  pour  nous  il  est  indubitable  que  croître ,  multiplier 
et  remplir  la  terre  en  vertu  de  la  bénédiction  divine ,  ne  soit  un 
don  du  mariage  que  Dieu  institue ,  dès  le  principe ,  avant  le  pé- 
ché, en  créant  l'homme  et  la  femme  :  la  distinction  des  sexes  est 
évidente.  Or  cette  œuvre  de  Dieu  est  aussitôt  suivie  de  sa  bénédic- 
tion. A  ces  mots  :  «  Il  les  créa  mâle  et  femelle,  »  l'Écriture 
ajoute  :  «  Et  Dieu  les  bénit  en  disant  :  Croissez  et  multipliez ,  et 
remplissez  la  terre ,  et  dominez  sur  elle  ;  »  quoique  ces  paroles 
puissent  aussi ,  sans  inconvénient ,  se  rapporter  au  sens  spirituel. 

eas  accipiant  et  honorent,  illud  tamen  quod  dictnm  est,  Crescile,  et  muUiplica- 
mini ,  non  secundum  carnalem  lecunditatem  volunt  intelligi  ;  quia  et  secun- 
dum  animam  legitur  talc  aliquid  dictura,  MultipUcabis  me  in  anima  mea  virtute 
tua  :  ut  id  quod  in  Genesi  sequilur ,  Et  impiété  terram ,  et  domiuamini  ejus , 
terram  inteliigant  carnem,  quam  praesentia  sua  implet  anima,  ejusque  maxime 
dominatur,  cum  in  virtule  multiplicatur.  Carnales  aulem  fétus  sine  libidine , 
quae  post  peçcatum  exorta,  inspecta ,  confusa,  velata  est,  nec  tune  nasci  po- 
tuisse,  sicut  neque  nunc  possunt  ;  nec  in  paradiso  futuros  fuisse,  sed  foris,  si- 
cut  et  factum  est.  Nam  posieaquara  inde  dimissi  sunt,  ad  gignendos  fdios  coie- 
runt,  eosque  genuerunt. 

XXIf.  Nos  autem  nullo  modo  dubiiamus  secundum  benediciionem  Dei  cres- 
cere  et  multiplicari  et  implore  terram,  donum  esse  nuptiarum,  quas  Deus  anie 
peçcatum  hominis  ab  initio  constituit,  creando  masculum  et  feminam  :  qui 
sexus  evidens  ulique  in  carne  est.  Huic  quippe  operi  Dei  etiani  benediciio  ipsa 
subjuncta  est.  Nam  cum  Scriptura  dixisset,  Masculum  et  feminam  fecit  eos; 
continuo  subdidit ,  Et  benedixil  eos  Deus,  clicens  :  Crescile ,  el  mulliplicamini , 
et  impiété  terram ,  el  dominamini  ejus  ,  et  cetera.  Quse  omnia  quamquam  non 
inconvenienter  posslnt  etiani  ad  inleliectum  spiritualcnï  referri ,  masculum 
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Cependant  «  mâle  et  femelle  >  ne  saurait  s'entendre  d'un  seul 
individu.  Vainement  invoquerait-on  la  spécieuse  analogie  de  cette 
différence ,  intérieure  a  l'homme ,  entre  ce  qui  gouverne  et  ce  qui 
est  gouverné.  N'est-il  pas  évident  que  les  premiers  hommes  furent 
créés  de  sexe  différent  pour  se  perpétuer ,  multiplier ,  remplir  la 
terre  ;  et  n'est-ce  pas  une  grande  absurdité  de  s'élever  contre  une 
telle  évidence  ?  Ce  n'est ,  en  effet ,  ni  sur  l'esprit  qui  commande 
et  la  chair  qui  obéit ,  ni  sur  la  raison  qui  gouverne  et  l'instinct 
aveugle  qui  est  gouverné,  ni  sur  la  vertu  contemplative  qui  règne, 
et  la  vertu  active  qui  est  soumise ,  mais  bien  évidemment  sur  le 
lien  conjugal  qui  unit  étroitement  l'un  et  l'autre  sexe,  qu'inter- 
rogé s'il  est  permis  de  répudier  sa  femme  (car  Moïse  avait  permis 
le  divorce  aux  Israélites  à  cause  de  la  dureté  de  leur  cœur) ,  le 
Seigneur  répond  :  t  N'avez- vous  pas  lu  que  celui  qui  les  créa  dès 
le  principe  les  créa  mâle  et  femelle,  et  dit  :  C'est  pourquoi  l'homme 
quittera  son  père  et  sa  mère  pour  s'unir  à  sa  femme ,  et  ils  ne  se- 
ront tous  deux  qu'une  même  chair?  Ainsi ,  désormais  ils  ne  sont 
plus  deux,  ils  ne  sont  qu'une  même  chair.  Que  l'homme  donc  ne 
sépare  pas  ce  que  Dieu  a  joint.  »  Il  est  donc  certain  que  le  premier 
couple  fut ,  dès  l'origine ,  de  sexe  différent ,  mâle  et  femelle , 
comme  aujourd'hui  ;  et  l'Écriture  dit  :  Un  seul  homme ,  à  cause  ou 
de  l'union  conjugale  ou  de  l'origine  de  la  femme  tirée  du  flanc  de 

tamen  et  feminam  ,  non  sicut  simiie  aliquid  etiam  in  homine  uno  intelligi 
polest ,  quia  videlicet  in  eo  aliud  est  quod  régit ,  aliud  quod  regitur  :  sed  sicut 
evidentissime  apparet  in  diversi  sexus  corporibus,  masculum  et  feminam  ita 
creatos ,  ut  prolem  generando  crescereni ,  et  mulliplicarentur,  et  iinplerent 
terram ,  magnai  absurditalis  est  reluctari.  Neque  enimde  spiritu  qui  imperat , 
et  carne  quae  obtempérât;  aut  de  animo  raiionaliqui  régit,  et  irralionali  cu- 
piditalae  quœ  regitur;  aut  de  virtute  contemplativa  quse  excellit ,  et  de  activa 
quae  subditur;  aut  de  intelleclu  mentis,  et  sensu  corporis  :  sed  aperte  de 
vinculo  conjugali,  quo  invicem  sibi  uterque  sexus  obslringitur,  Domiaus 
interrogaïus  utrum  liceret  quacumque  ex  caussa  dimittereuxorem,  quoniam 
propter  duritiam  cordis  Israelitarum  Moyses  dari  libellum  repudii  permisit, 
respondit  alque  ait  :  Non  legistis  quia  qui  fecil  ab  inilio  ,  masculum  et  feminam 
fecit  eos,  et  dixit  :  Propter  hoc  dimillet  liomo  patrem  et  matrem  ,  et  adiiœrebil 
uxori  suœ  ,  et  erunt  duo  in  carne  uaa  ?  I laque  jam  non  siint  duo ,  sed  una  caro. 
Quod  ergo  Deus  conjunxit ,  komo  non  separet.  Certum  est  igiiur,  masculum  et 
feminam  ita  primitus  institutos,  ut  nunc  homines  duos  diversi  sexus  videmus 
et  novimus  :  unum  auiem  dici,  vel  propler  conjunciionem  ,  vel  propter  ori- 
ginem  feminae ,  quae  de  masculi  latere  creata  est.  Nam  et  Aposlolus  per  lioc 
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l'homme.  El  ce  fait  primordial,  d'insliliition  divine,  sert  de  texte 
à  l'apôlre  pour  exhorter  les  hommes  a  l'amour  de  leurs  femmes. 

XXIÎI.  Prétendre  qu'il  n'y  eût  eu ,  sans  le  péché,  ni  union  ,  ni 
génération  ,  qu'est-ce  dire  ,  sinon  que,  pour  l'accomplissement  du 
nombre  des  saints  ,  le  péché  de  l'homme  était  nécessaire?  Si,  en 
effet,  les  premiers  hommes  en  s'abstenant  du  péché  devaient 
rester  seuls ,  puisque,  dans  certaine  hypothèse,  le  péché  est  l'u- 
nique origine  de  la  génération,  assurément,  pour  étendre  le 
nombre  des  justes  de  deux  à  plusieurs,  le  péché  était  nécessaire. 
Que  si  cette  opinion  est  absurde ,  n'est-il  pas  croyable  que  le 
nombre  des  saints  déterminé  pour  peupler  la  Cité  bienheureuse, 
serait  aussi  grand ,  quand  même  personne  n'eût  péché ,  qu'il  est 
aujourd'hui ,  où  la  grâce  de  Dieu  ,  jetant  le  filet  dans  le  torrent 
du  siècle,  choisit  entre  cette  multitude  de  pécheurs  qui  engendrent 
et  sont  engendrés? 

Aussi ,  sans  le  péché,  ces  hymens  dignes  de  la  félicité  du  para- 
dis ,  exempts  de  la  honteuse  concupiscence ,  eussent  porté  d'aima- 
bles fruits.  Or,  comment  cela  fût-il  arrivé?  tout  exemple  nous 
manque  pour  l'établir.  Et  cependant  doit-il  nous  sembler  étrange 
que  cet  organe ,  dans  l'innocence ,  obéisse  à  la  volonté  qui  com- 
mande impérieusement  a  tant  d'autres  organes?  Ne  remuons-nous 
pas ,  quand  nous  voulons,  la  main  ou  le  pied  pour  accomplir  l'acte 
qui  réclame  leur  ministère?  et  cela,  sans  la  moindre  résistance, 

primum  quod  Deo  instituente  praecessit  exemplum,  singulos  quosque  admonet, 
m  viri  uxores  suas  diligant. 

XXIII.  Quisqiiis  autem  dicit  non  fuisse  coituros,  nec  generaturos ,  nisi  pec- 
casscnt ,  quid  dicit ,  nisi  propter  nuraerositatera  sanctorum  necessarium  ho- 
minis  fuisse  peccatum?  Si  enini  non  peccando  soli  rcmanerent ,  quia ,  sicut 
putant,  nisi  peccassent,  generare  non  possent  ;  profecto  ut  non  soli  duo  jusli 
homines  possent  esse,  sed  muUi,  necessarium  peccatum  fuit.  Quod  si  credere 
absurdum  est,  illud  poiius  est  credendum ,  quod  sanctorum  numerus  quanlus 
complendae  illi  sufficit  beaiissimge  civitaii',  tantus  existeret ,  elsi  nemo  pecas- 
set,  quantus  nunc  per  Dei  gratiam  de  multitudine  colligiiur  pcccaiorum  , 
quousque  filii  hujussaecuii  générant  et  generaniur. 

Et  ideo  illae  nuptise  dignse  felicitate  paradisi ,  si  peccatum  non  fuisset ,  et 
diligendara  prolem  gignerent ,  et  pudendam  libidinem  non  haberent.  Sed 
qiiomodo  id  fieri  posset ,  nunc  non  est  quo  demonstreiur  exemplo.  Nec  ideo 
tamen  incredibilc  débet  videri,  etiam  illud  unum  sine  ista  libidine  voluntati 
potuisse  servire ,  cui  tôt  membra  nunc  serviunt.  An  vero  manus  et  pedcs 
movemus ,  cum  volumus  ,f  ad  ea'  quac  liis  membris  agenda  sunt ,  sine  ullo 
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avec  une  facilité  qui  nous  étonne  cliez  les  autres  comme  en  nous- 
mêmes,  et  surtout  dans  les  artisans  en  qui  une  industrieuse  agilité 
prête  secours  aux  faiblesses  et  aux  lenteurs  delà  nature.  Et  pour- 
quoi donc  ne  croirions-nous  pas  que ,  sans  le  péché  et  le  honteux 
salaire  du  péché,  la  volonté  n'eût  trouvé  en  tous  les  organes  que 
des  esclaves  obéissants?  Quand Cicéron  dans  ses  livres  de  la  Ré- 
publique ,  discutant  la  différence  des  gouvernements ,  cherche 
des  analogies  dans  la  nature  de  l'homme ,  ne  dit-il  pas  que  l'on 
commande  aux  organes  corporels  comme  à  des  enfants,  à  cause 
de  leur  prompte  docilité,  et  que,  semblables  à  des  esclaves,  les 
parties  vicieuses  de  l'esprit  veulent  être  pliées  à  un  régime  plus 
sévère?  Toutefois,  selon  l'ordre  naturel,  l'esprit  est  supérieur  au 
corps,  et  pourtant  l'esprit  commande  au  corps  plus  facilement 
qu'à  soi-même.  Mais  celte  concupiscence  dont  je  parle  est  d'au- 
tant plus  honteuse  qu'elle  ne  laisse  a  l'esprit  ni  assez  d'autorité  sur 
lui-même  pour  s'interdire  tout  désir,  ni  assez  d'empire  sur  son 
corps  pour  maintenir  dans  la  dépendance  delà  volonté  ces  organes 
que  couvre  la  pudeur  ,  et  dont  la  pudeur,  s'il  en  était  ainsi,  n'au- 
rait pas  à  rougir.  Or,  ce  qui  maintenant  fait  honte  a  l'esprit,  c'est 
que  ce  corps  lui  résiste,  ce  corps,  nature  inférieure  qui  lui  est 
soumise.  Dans  les  autres  passions ,  cette  résistance  est  moins  hon- 
teuse ,  car  c'est  alors  l'esprit  qui  se  résiste ,  l'esprit  est  a  la  fois  le 
vaincu  et  le  vainqueur  :  vice  et  désordre  toutefois ,  car  il  se  laisse 

renisu,  lanta  facilitate,  quanta  et  in  nobis  et  in  aliis  videmus,  maxime  io 
artificibus  quorumque  operum  corporalium  ,  ubi  ad  exercendam  infirmiorem 
tardioremque  naluram  agilior  accessit  industria  ;  et  non  credimus  ad  opus 
gefieralionis  filiorum  ,  si  libido  non  fuisset ,  quse  peccaio  inobedientiœ  rciri- 
buta  est,  obedienier  liorainibus  ad  voluniatis  nutum  similiter  ut  cetera  poluisse 
illa  inembra  servire  ?  Nonne  Cicero  in  libris  de  Republica ,  cum  de  imperio- 
rura  differentia  disputaret,  et  hujus  rei  simililudinem  ex  natura  hoininis  as- 
sumeret,  utflliis  dixit  imperari  corporis  menibris  propter  obediendi  facilita- 
lem  ;  vitiosas  vero  animi  paries  ut  sei  vos  asperiore  imperio  coerceri  ?  Et 
utique  ordine  naturali  animus  anieponitur  corpori,  et  tamen  ipse  animus 
imperat  corpori  facilius  quam  sibi.  Verumtanien  hsec  libido,  de  qua  nunc  dis- 
serimus,  eomagis  erubescenda  existit,  quod  animus  in  ea  nec  sibi  elficaciter 
imperat ,  ut  omnino  non  libeat  ;  nec  omnimodo  corpori ,  ut  pudenda  nicmbra 
volunias  potius  quam  libido  comnioveat  :  quod  si  ita  esset ,  pudenda  non  es- 
sent.  Nunc  vero  pudet  animuni  resisti  sibi  a  corpore,  quod  ei  natura  inferiore 
subjoclum  est.  In  aliis  quippe  affectionibus  cum  sibi  resistit,  ideo  minus  pudet, 
quia  cum  a  se  ipso  vincitur,  ipse  se  vincit  ;  etsi  inordinate  alque  vitiose,  qaia 
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vaincre  en  lui-même  par  ce  qui  doit  obéir  à  la  raison  ;  mais  enfin 
le  vainqueur  n'est  autre  que  lui.  Quand  la  victoire  est  suivant  l'or- 
dre, quand  elle  réduit  les  mouvements  passionnés  sous  la  loi  de  la 
raison  (à  la  condition  toutefois  que  cette  raison  demeure  soumise 
à  Dieu),  c'est  alors  mérite  et  vertu.  Cependant  il  est  moins  hon- 
teux pour  l'esprit  de  remporter  sur  lui-même  une  victoire  illégi- 
time que  de  l'abandonner  au  corps  révolté ,  ce  corps  qui  est  autre- 
que  lui,  qui  est  au-dessous  de  lui ,  et  dont  la  substance  ne  vit  que 
par  lui. 

Mais  quand  le  commandement  de  la  volonté  retient  les  membres 
dont  le  concours  est  nécessaire  à  l'action  de  ces  organes  que  la 
concupiscence  sollicite  malgré  la  volonté ,  alors  la  chasteté  est 
sauve  ;  non  que  le  sentiment  du  plaisir  coupable  soit  éteint ,  mais 
le  consentement  est  refusé.  C'est  cette  opposition  et  ce  débat,  c'est 
ce  duel  entre  la  volonté  et  la  concupiscence ,  c'est  encore  celte 
défaillance  de  l'appétit  sensuel  au  désir  de  la  volonté,  révolte,  châ- 
timent de  la  révolte,  que  l'union  conjugale  n'eût  pas  connus  dans 
le  paradis.  La  volonté  n'eût  trouvé  eu  tous  les  membres  du  corps 
que  de  fidèles  serviteurs.  L'organe  créé  pour  l'œuvre  finale  eût 
fécondé  le  champ  naturel,  comme  la  main  ensemence  la  terre.  Et 
quant  à  cette  pudeur  qui  s'oppose  ici  'a  de  plus  longs  développe- 
ments, qui  m'oblige  de  demander  pardon  aux  oreilles  pudiques,  elle 
eût  été  sans  cause  dans  l'état  d'innocence.  Nulle  crainte  d'obscé- 

ex  liis  partibus,  quae  raiioni  subjici  debent;  lamen  a  partibus  suis,  ac  per  lioc, 
ui  dicium  est ,  a  se  ipso  vinchar.  Nam  cum  ordinale  se  animus  vincit,  ut 
irraiionales  motus  ejus  menti  raiionique  subdantur  (si  lamen  et  illa  Deo  sub- 
diia  est) ,  laudis  atque  virtulis  est.  Minus  tamen  pudet ,  cura  sibi  animus  ex 
vitiosis  suis  pariibus  non  obtempérât,  quam  cum  ei  corpus,  quod  alterum  ab 
illo  est ,  atque  infra  illum  est,  et  cujus sine  illo  nalura  non  vivit ,  volenii  ju- 
bentique  non  cedit. 

Sed  cum  alia  membra  retinenlur  voluntatis  imperio ,  sine  quibus  illa  qnx 
contra  voluntalom  libidine  conciiantur,  id  quod  appetunt,  implere  non  pos- 
sunt;  pudiciiia  custodilur,  non  aniissa,  sed  non  permissa  delectaiionepeccali. 
Hune  renisura,  liane  repugnantiam  ,  hanc  voluntatis  et  libidinis  rixam,  vel 
certe  ad  voluntatis  sufficienliam  ,  libidinis  indigentiam ,  procul  dubio  nisi  cul- 
pabilis  inobedientia  pœnali  inobedientia  plecteretur,  in  paradiso  nuptiae  non 
haberent,  sed  voluntati  membra  illa,  ut  cetera  cuncta,  servirent.  Ita  génitale 
arvum  vas  in  boc  opus  creatum  seminaret,  ut  nunc  terram  manus.  Et  quod 
modo  de  bac  re  nobis  volentibus  diligentius  disputare ,  verecundia  resistit ,  et 
compellit  veniam  honore  praefato  a  pudicis  auribus  poscere,  cur  id  fieret  nulla 
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nité  n'eût  alarmé  les  scrupules  de  la  pensée  et  enchaîné  la  liberté 
de  la  parole.  Que  dis-je?  il  n'y  eût  pas  eu  de  paroles  obscènes;  au- 
cune partie  du  corps  qui  fît  hésiter  l'expression.  Qu'ici  donc  tout 
lecteur  impudique  s'accuse  lui-même  ;  qu'il  flétrisse  en  lui  l'impu- 
reté de  son  âme,  et  non  pas  en  nous  l'inévitable  emploi  de  cer- 
taines paroles.  Tout  homme  chaste  et  religieux,  lecteur  ou  audi- 
teur ,  les  pardonnera  sans  peine  à  la  nécessité  de  vaincre  l'intidé- 
lité  qui  ose  nous  combattre,  non  sur  des  opinions  recommandées 
à  la  foi,  mais  sur  des  faits  dont  l'expérience  décide.  Et  ces  paroles 
pourraient-elles  offenser  celui  qui  ne  se  laisse  point  scandaliser 
quand  il  entend  l'apôtre  tonner  contre  la  monstrueuse  dépravation 
de  ces  femmes  «  changeant  l'usage  de  la  nature  en  un  autre  usage 
contraire  à  la  nature;»  car  nous  ne  flétrissons  pas  ici ,  comme  l'a- 
pôtre, ces  abominables  obscénités,  mais  en  décrivant,  autant  qu'il 
nous  est  possible ,  le  fait  de  la  transmission  de  la  vie ,  comme 
l'apôtre,  nous  évitons  les  termes  obscènes. 

XXIV.  L'homme  eût  semé,  la  femme  eût  recueilli,  quand  il  eût 
fallu ,  autant  qu'il  eût  fallu  :  les  organes  eussent  obéi  au  mouve- 
ment de  la  volonté  et  non  à  l'aiguillon  de  la  concupiscence.  Car 
ce  n'est  pas  aux  seuls  membres  ,  articulés  et  osseux,  comme  les 
pieds,  les  mains  et  les  doigts,  que  la  volonté  imprime  tel  mouve- 
ment qu'il  lui  plaît;  mais  encore  les  parties  molles  et  nerveuses 

caussa  esset  :  sed  in  omnia  quae  de  hnjusmodi  membris  sensum  cogitanlis 
attingerent,  sine  ullo  limore  obscenitaiis  liber  scrmo  ferretur  :  nec  ipsa  verba 
essent,  quae  vocarentur  obscena  ;  sed  quidquid  inde  diceretur,  tam  honesium 
esset ,  quam  de  aliis  cum  loquimur  corporis  pariibus.  Quisquis  ergo  ad  bas 
Hueras  irapudicus  accedit ,  culpam  réfugiât ,  non  naiuram  ;  facta  denotet  suae 
lurpitudinis ,  non  verba  nosirse  necessitatis  ;  in  quibus  mibi  facillime  pudicus 
et  religiosus  lector  vel  audiior  ignoscit ,  donec  infidelitatem  refellam ,  non  de 
Ode  rerum  inexpertarum ,  sed  de  sensu  expertarum  argumentantem.  Legit 
enim  hœc  sine  offensione ,  qui  non  exborret  Apostolum  liorrenda  feminarum 
flagitia  reprehendeniem ,  quae  immutaverunt  naturalem  usum  in  eum  usum  qui 
esi  contra  naturam:  prsecipue  quia  nos  non  damnabilem  obscenitatem  nunc, 
sicut  ille  conimemoramus  atque  repreliendimus,  sed  in  explicandis,  quantum 
possumus ,  bumanae  generationis  effectibus  ,  verba  lamen,  sicut  ille,  obscena 
vitamus. 

XXIV.  Seminaret  igitur  prolem  vir,  susciperet  femina  genitalibus  membris 
quando  id  opus  esset ,  et  quantum  opus  esset,  volunlate  molis ,  non  libidine 
concitatis.  Neque  enim  ea  sola  membra  niovemus  ad  nuium ,  quae  compactis 
ariiculata  sunt  ossibus,  sicut  pedes  et  manus  et  digilos  ;  verum  eiiam  illa  quae 
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sont,  à  noire  fanlaisie,  susceptibles  d'extension ,  de  flexion,  de 
conlraclion  :  les  organes  de  la  face  et  de  la  bouche  l'attestent. 
Enfin,  après  les  moelles,  les  plus  mous  de  tous  les  viscères,  re- 
tranchés par  celte  raison  dans  les  cavités  de  la  poitrine,  les  pou- 
mons n'obéissent-ils  pas  a  la  volonté  comme  des  soufflets  de  forge 
ou  d'orgues,  pour  la  respiration  ,  l'expiration,  l'émission  et  l'in- 
flexion de  la  voix,  pour  la  parole,  le  cri  ou  le  chant?  Je  passe  sous 
silence  cette  faculté  naturelle,  particulière  a  certains  animaux, 
de  mouvoir  la  peau ,  qui  couvre  tout  leur  corps,  en  la  région  seule 
où  ils  se  sentent  tourmentés;  d'une  secousse  ils  dissipent  les  mou- 
ches importunes  et  font  même  tomber  les  flèches  dont  ils  sont 
hérissés.  Ce  mouvement  est  impossible  à  l'homme  :  mais  refusera- 
t-on  au  Créateur  le  pouvoir  de  le  donner  k  son  gré?  Est-il  donc 
impossible  que  l'homme  lui-même  ait  jamais  trouvé  dans  ses 
membres  inférieurs  une  obéissance  que  sa  propre  désobéissance  a 
changé  en  révolte?  Était-il  donc  enfin  si  difficile  à  Dieu  de  le  créer 
dans  de  telles  conditions  que  les  organes ,  où  la  concupiscence 
règne  seule  aujourd'hui ,  n'obéissent  qu'au  commandement  de  la 
volonté  ? 

Car  on  voit  des  hommes  dont  l'organisation  est  si  diff'érente 
des  autres ,  et ,  par  sa  rareté  même ,  si  étonnante ,  qu'ils  font  de 
leur  corps  ce  qui  est  impossible  et  paraît  à  peine  croyable  aux  au- 

mollibus  remissa  sont  nervis,  cum  volumus,  movemus  agitando,  et  porrigendo 
producimus  ,  et  torquendo  fleciimus ,  et  constringendo  duramus  ;  sicut  *a 
sunt  quae  in  ore  acfacie,  quantum  potest,  voluntas  movet.  Pulmones  denique 
ipsi  omnium,  nisi  meduilarum,  mollissimi  viscerum,  et  ob  hoc  anlro  pecioris 
communia ,  ad  spiritum  ducendum  ac  remitendum  vocemque  emiitendam  seu 
modificandam ,  sicut  folles  fabrorum  vel  organorum ,  tlanlis ,  respirantis ,  lo- 
quentis ,  clamaniis  ,  canlanlis  ,  serviunt  voluntali.  Omitto  quod  animalibus 
quibusdam  naiuraliter  inditum  est ,  ut  tegraen  quo  corpus  omne  vesiiiur,  si 
quid  inquocumque  loco  ejus  senserint  abigendum,  ibi  tantum  moveant,  ubi 
sentiunt;  nec  solura  insidentes  muscas,  verum  etiam  hserentes  hasias  cuiis 
iremore  discutiant.  Numquid  quia  id  non  potest  homo,  ideo  Creator  quibus 
voluit  animaniibus  donare  non  potuil  ?  Sic  ergo  et  ipse  homo  potuit  obedien- 
liam  etiam  inferiorum  habere  membrorum ,  quam  sua  inobedientia  perdidit. 
ÎNcque  eniin  Deo  difllcile  fuit  sic  illum  condere,  ut  in  ejus  carne  etiam  illud 
lionnisi  ejus  voluniate  moverelur,  quod  nunc  nisi  libidine  nonniovetur. 

Nam  eihoinimnn  quoruradam  naluras  novimus  multum  ceteris  dispares, 
et  ipsa  raritate  mirabilcs,  nonnulla  ut  volunt  decorpore  facieniiuni ,  quaealii 
nullomodo  possunt,  et  audita  vix  crcdunt.  Sunt  enini  qui  et  aur«s  moveant 
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très  hommes.  Les  uns  remuent  les  oreilles  ensemble  ou  séparément. 
Ceux-ci,  la  tête  immobile,  ramènent  sur  le  front  leur  chevelure 
tout  entière  et  la  redressent  à  volonté.  Ceux-là ,  se  pressant  un  peu 
l'estomac,  en  retirent  intact,  comme  d'un  sac,  l'objet  qu'ils  veu- 
lent dans  l'infinie  diversité  de  ceux  qu'ils  ont  absorbés.  Quelques- 
uns  imitent  et  reproduisent  si  parfaitement  la  voix  des  oiseaux,  des 
brutes,  ou  des  hommes,  qu'il  faut  les  voir  pour  distinguer  entre 
l'imitation  et  la  réalité.  Quelques-uns,  des  régions  inférieures  de 
leurs  corps  expriment  des  sons  harmonieux ,  semblables  à  un 
chant.  Moi-même  j'ai  vu  un  homme  qui  transpirait  à  volonté.  C'est 
un  fait  connu  que  certains  hommes  ont  des  larmes,  h  leur  gré,  et 
des  larmes  abondantes.  Mais  voici  un  phénomène  beaucoup  plus 
incroyable,  et  sur  lequel  je  pourrais  invoquer  le  récent  souvenir 
de  la  plupart  de  nos  frères.  C'était  un  prêtre  de  l'Eglise  de  Calama, 
nommé  Restitutus.  Toutes  fois  qu'il  voulait  (et  la  curiosité  venait 
le  solliciter  souvent),  aux  accents  imités  de  certaines  voix  plainti- 
ves, il  se  dépouillait  de  toute  sensibilité ,  et  demeurait  gisant;  on 
l'eût  crut  mort  ;  aiguillon ,  piqûre ,  brûlure  môme ,  il  ne  sentait 
rien  qu'au  sortir  de  cette  léthargie.  Et  la  preuve  que,  sans  aucun 
effort,  son  insensibilité  seule  le  rendait  immobile,  c'est  que  la 
respiration  lui  manquait  comme  après  la  mort.  Cependant,  si  l'on 
parlait  sur  un  ton  élevé,  il  lui  semblait,  disait-il,  entendre  des 

vel  singulas,  vel  ambas  siiuul.  Sunt  qui  totam  caesariera  capiie  immoto,  quan 
lum  capilli  occupant,  deponunt  ad  frontem  ,  revocantque  cum  volunt.  Sunt 
qui  eorum  quai  voraverint  incredibiliter  plurima  et  varia ,  paululura  praîcor- 
diis  contreciatis  lamquara  de  sacculo  quod  placuerit  integcrrimum  profcrunt. 
Quidam  voces  avium  pecorumqne  et  aliorum  quoruralibet  Lominum  sic  imi- 
lanturalque  exprimuut,  ut  nisi  videanlur,  discerni  omnino  non  possint.  Non- 
nulli  ab  inio  sine  paedorc  ullo  ita  numerosos  pro  arbilrio  sonitus  edunt ,  ut  ex 
illa  etiam  parte  cantare  videantnr.  Ipse  sum  experlus ,  sudare  homiuem  so- 
lere  cum  vellet.  Notum  est ,  quosdam  llere  cum  volunt ,  alque  ubertim  lacry- 
raas  fundcre.  Jam  illud  mulio  est  incredibilius  quod  plerique  fralrcs  memoria 
recenlissima  cxperii  sunt.  Presbylcr  fuit  quidam  nomine  lieslitulus  in  parœcia 
Calamcnsis  Ecclesioe,  quiquandoei  placebat  (rogabaiar  autem  ut  hoc  faceret 
ab  cis  qui  reui  niirabilem  coram  scire  cupiebani),  ad  imitatas  quasi  Jamen- 
laniis  cujuslibet  honiinis  voces,  ita  se  auferebat  a  scnsibus,  et  jacebat  simiili- 
mus  mortuo,  ut  non  soluin  vcllicanies  atque  pungcntes  minime  scnliret,  sed 
aliquando  etiam  igné  urereiur  admoto,  sine  ulio  doloris  sensu,  nisi  poslmodum 
ex  vulnere  :  non  autem  obniiendo  ,  sed  non  sentiendo  non  movcrc  corpus , 
eo  probabatur,  quod  tamquam  in  defuncto  nidlus  inveniebalur  anhelilus  : 
T.  II.  23 
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voix  lointaines.  Si  donc  ,  jusque  dans  les  liens  de  cette  chair  cor- 
ruptible, et  parmi  les  cruelles  épreuves  de  cette  vie,  quelques 
hommes  ont  assez  d'empire  sur  leur  corps  pour  obtenir  de  lui 
une  obéissance  presque  surnaturelle ,  pourquoi  ne  croirions-nous 
pas  qu'avant  le  crime  de  la  révolte  et  la  corruption  qui  en  est  le 
châtiment,  il  lui  eût  été  possible  de  servir  la  volonté  pour  perpé- 
tuer sans  honte  les  générations  humaines  ?  L'homme  est  donc 
abandonné  a  lui-même  pour  avoir  abandonné  Dieu  par  complai- 
sance en  lui-même  ;  et  cette  obéissance  qu'il  refuse  a  Dieu ,  il  se 
la  refuse  à  lui-même.  Et  de  là  toute  l'évidence  de  sa  misère;  car  il 
ne  vit  pas  comme  il  veut.  Et  s'il  vivait  à  sa  volonté ,  il  se  croirait 
heureux,  sans  l'être  toutefois,  s'il  vivait  dans  la  honte. 

XXV.  Et  cependant ,  si  l'on  y  réfléchit  sérieusement ,  il  n'y  a 
que  le  bienheureux  qui  vive  comme  il  veut;  et  nul  n'est  heureux, 
s'il  n'est  juste.  Mais  le  juste  lui-même  ne  vit  pas  comme  il  veut, 
s'il  n'arrive  'a  un  état  qui  lui  rende  la  mort,  l'erreur,  la  douleur 
impossibles,  avec  la  certitude  d'une  immuable  sécurité.  Tel  est  le 
vœu  de  la  nature  ,  et  elle  ne  saurait  être  pleinement  et  parfaite- 
ment heureuse  que  ce  vœu  ne  soit  rempli.  Mais  en  cette  vie,  quel 
homme  peut  vivre  comme  il  veut,  puisqu'il  n'est  pas  même  en  son 
pouvoir  de  vivre?  Car  il  veut  vivre  ,  et  il  est  contraint  de  mourir. 
Comment  donc  vivrait-il  comme  il  veut,  s'il  ne  vit  pas  tant  qu'il 

hominum  laraen  voces,  si  clarius  loquerentur,  tamquam  de  longinquo  se 
audire  postea  referebat.  Cum  itaque  corpus  eliatn  nunc  quibusdam ,  licel  in 
carne  coruplibili  hanc  serumnosam  ducentibus  viiam ,  ila  in  plerisque  molio- 
nibus  et  affectionibus  extra  usiiatum  naturae  modum  mirabiliter  serviat;  quid 
caussae  est ,  ut  non  credamus  ante  inobedieniiae  peccalum  corruplionisque 
suppliciura ,  ad  propagandam  prolem  sine  ulia  libidine  servire  voluntali  hu- 
manae  humana  merabra  poluisse?  Donatus  est  ilaque  horno  sibi,  quia  deseruit 
Deum  placendo  sibi  :  et  non  obediens  Deo ,  non  potuit  obedire  nec  sibi.  Hinc 
evidentior  niiseria ,  qua  homo  non  vivit  ut  vult.  Nam  si  ut  vellet  viveret, 
beatum  se  putaret  :  sed  nec  sic  lamen  esset,  si  lurpiter  viveret. 

XXV.  Quamquam  si  diligentius  aitendamus,  nisi  beatus,  non  vivit  ut  vult: 
et  nullus  beatus ,  nisi  justus.  Sed  etiaiu  ipse  justus  non  vivit  ut  vult ,  nisi  eo 
pervenerit,  ubi  mori,  falli,  ofl'endi  omnino  non  possit;  eiquesit  ccrtum,  ita 
semper  l'ulurum.  Hoc  enim  natura  expeiit  :  nec  pleiie  atque  perfecte  beata 
erit,  nisi  adopta  quod  expetit.  Nunc  vero  quis  hominum  potest  ut  vult  vivere, 
quando  ipiuin  vivere  non  est  in  polesiaie?  Vivere  enim  vult,  niori  cogilur. 
Quoniodo  ergo  vivit  ut  vult,  qui  non  vivit  quundiu  vult?  Quod  si  mori  volue- 
rit,  quomodo  polesl  ut  vult  vivere,  qui  non  vult  vivere?  Et  si  ideo  mori  velit, 
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veut?  Que  s'il  veut  mourir,  comment  peul-il  vivre  comme  il  veut , 
s'il  ne  veut  pas  vivre?  Et  toutefois  s'il  veut  mourir,  ce  n'est  pas 
qu'il  répugne  a  vivre,  c'est  qu'il  aspire  à  mieux  vivre  après  la 
mort;  c'est  qu'il  ne  vit  pas  encore  comme  il  veut,  et  que  la  mort 
seule  peut  le  mettre  en  possession  do  son  désir.  Eh  bien  !  soii.  — 
Qu'il  vive  donc  comme  il  veut,  puisqu'il  a  gagné  sur  lui  et  s'est 
imposera  lui-même  de  ne  vouloir  que  ce  qu'il  peut,  docile  à  ce 
précepte  de  Térence  :  «  Si  ce  que  tu  veux  e^t  impossible,  il  faut 
vouloir  ce  que  tu  peux;  »  est-ce  donc  le  bonheur  que  la  patience 
dans  la  misère?  Car,  il  faut  aimer  la  vie  bienheureuse,  pour  la 
posséder.  Or,  si  on  l'aime  en  la  possédant,  il  faut  l'aimer  iniini- 
meni  plus  que  toutes  choses;  car  c'est  pour  elle  qu'il  faut  aimer 
tout  ce  que  l'on  aime.  Mais  si  elle  est  aimée  de  tout  l'amour  qu'elle 
mérite  (celui-là  en  effet  n'est  pas  heureux  qui  n'accorde  pas  à  la 
vie  bienheureuse  tout  l'amour  dont  elle  est  digue) ,  il  est  impos- 
sible de  l'aimer  ainsi  sans  la  vouloir  éternelle.  Elle  sera  donc  la 
vie  bienheureuse  quand  elle  sera  la  vie  éternelle. 

XXVE  L'homme  vivait  donc  dans  le  paradis  comme  il  voulait, 
tant  qu'il  conformait  sa  volonté  au  commandement  divin.  Il  vivait, 
jouissant  de  Dieu ,  et  bon  de  sa  bonté.  Il  vivait  sans  besoins ,  et  il 
dépendait  de  lui  de  vivre  toujours  ainsi.  L'aliment  s'offrait  à  sa 
main  et  le  breuvage  a  ses  lèvres ,  pour  prévenir  la  faim  et  la  soif  ; 
l'arbre  de  vie  l'abritait  contre  les  ravages  de  la  vieillesse.  Aucune 

non  quo  noiit  vivere,  sed  ut  post  morleni  melius  vivat  :  nondum  crgo  ut  vult 
vivit,  sed  cum  ad  id  qiiod  vult,  moricndo  pervenerit.  Veruni  ecce  vivat  ui  vult, 
quoiiiam  sibi  exlorsit  sib'que  imperavil  non  vclle  quod  non  potest,  alque  lio 
velle  quod  polest  ;  sicut  ait  Terentius , 

Quoniam  non  potest  iJ  fieri  quod  vis, 
Itl  velis  quod  possit  : 

num  ideo  bealusest,  quia  paiienier  miser  est?  Beata  quippe  vila  si  non  amalur, 
non  habeiur.  Porro  si  amalur  el  habetur,  ceteris  omnibus  rébus  exccileniius 
ntcesse  esi  ameiur  ;  quoniam  propler  banc  amandum  est  quidquid  aliud  ama- 
lur. Porro  si  lantum  amalur,  quantum  amari  digna  est  (  non  enim  beaiu? 
est,  a  quo  ipsa  beata  vila  non  amatur  ut  digna  est),  fieri  non  potest,  ut  eam 
qui  sic  amat ,  non  aelcrnam  veliî.  Tune  igitur  beata  erit  quanJo  «terna  crit. 

XXVI.  Vivcbat  ilaque  boriio  in  paradiso  sicut  volebat,  quamdiu  lioc  volebat 
quod  Deus  jusserat  :  vivebat  fruens  Deo,  ex  quo  bono  erai  bonus  :  vivebat 
sine  ulla  egestate,  iia  seniper  vivere  babeiis  in  poteslale.  Cibus  aderat,  ne 
csurirei;  potus,  ne  sitiret;  \ignum  vilce,  ne  illum  seaecta  dissolveret.  Nihil 
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corruption  en  son  corps,  ou  dont  son  corps  fût  l'origine ,  n'affli- 
geait d'angoisses  cruelles  sa  sensibilité.  Il  n'avait  a  craindre  ni 
maladie  au  dedans ,  ni  blessures  au  dehors.  Santé  parfaite  en  sa 
chair,  tranquillité  souveraine  en  son  âme.  Le  froid  et  le  chaud 
étaient  inconnus  dans  le  paradis,  et  son  iieureux  habitant  ignorait 
ces  intempéries  de  désirs  et  de  craintes  qsii  altèrent  l'abonne  vo- 
lonté. Exempt  de  tristesse  et  de  vaines  joies,  il  puisait  ses  intaris- 
sables allégresses  a  !a  source  éternelle,  —  Dieu  même  qu'il  aimait 
€  d'une  ardente  charité,  allumée  au  foyer  d'un  cœur  pur,  d'une 
conscience  innocente  et  d'une  foi  sincère.  »  Société  conjugale  unie 
par  les  liens  d'un  chaste  amour  ;  harmonieuse  activité  de  l'âme  et 
du  corps  ;  facile  observation  du  commandement  divin.  La  fatigue 
ne  condamnait  pas  l'homme  au  repos;  il  ne  cédait  pas  malgré  lui 
h  l'accablement  du  sommeil.  Dieu  nous  garde  d'imaginer  que,  dans 
une  telle  facilité  et  félicité  d'existence ,  l'homme  n'eût  pu  engen- 
drer sans  cette  concupiscence  maladive.  Non ,  sa  volonté  eût  suffi, 
l'aiguillon  de  la  volupté  n'eût  point  troublé  son  inaltérable  tran- 
quillité d'âme  et  de  corps  ;  et  la  virginité  de  sa  femme  n'eût  point 
soulfert  de  ces  embrassements.  Car,  de  ce  qu'ici  l'expérience  no 
saurait  être  invoquée  en  témoignage  ,  il  n'en  faut  pas  conclure  à 
l'incrédulité.  Ce  n'est  pas ,  en  effet ,  une  ardeur  turbulente  qui  en- 
traînerait les  organes ,  mais  une  détermination  volontaire  qui , 
suivant  le  vœu  de  la  nature,  réglerait  leur  action.  L'œuvre  de  la 

corruplionis  in  corporc  vel  ex  corpore  ullas  molestias  ullis  ejus  sensibus  ingc- 
robat.  Nullus  iiurinsecus  morbus,  nuUus  ictus  mctuebatur  extrinsecus.  Sumnia 
in  carne  sanilas,  in  anima  tota  iranquillitas.  Sicut  in  paradiso  nullus  œstus  aui 
Irigus ,  ila  in  ejus  habitatorc  nulla  ex  cupidiiatc  vel  liraore  accedebat  boiioc 
vohintaiis  oiTcnsio.  Nilul  omnino  triste,  nihil  erat  inaniter  lœlum  :  gaudinm 
veruni  perpetuabatur  ex  Deo ,  in  quem  flagrabal  charitas  de  corde  puro  et 
conscicniia  bona  cl  lide  non  ficla  :  atque  intcr  se  conjugum  fida  ex  bonesto 
ainore  Eocietas,  concors  mentis  corporisque  vigilia ,  et  mandaii  sine  labore 
cuRtodia.  Non  lassitudo  faligabat  oliosum ,  non  somnus  premebat  inviluin.  In 
tanta  facilitate  rerum  et  l'elicilate  hoininum,  îibsit  ut  suspicemur  non  po- 
luissc  prolom  seri  sine  libidinis  morbo  :  sed  co  voluntatis  nuiu  movcrenlur  il);» 
Hîcnibra  que  cetera,  et  sine  ardoris  illecebroso  stimulo  cuni  tranquillitair; 
aninii  cl  corporis  nulla  corruptione  integritatis  infunderctur  grcinio  maritus 
uxoris.  Ncque  eniin  quia  experieniia  probari  non  poteit,  ideo  credendum  non 
4'sl  ;  qu'indu  illas  corporis  parles  non  ageret  lurbidus  calor,  sed  spontanea  po- 
lesi.is,  sicut  opus  csset,  adbibcret;  ita  tune  poluisse  utero  conjugis  salva  inte- 
gritaie  feminei  gcnitalis  virile  semen  ininntti,  sicut  nuncpolost  eadem  iniegri- 
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transmission  de  la  vie  n'eût  pas  plus  attenté  à  la  virginité  des 
femmes ,  que  maintenant  le  flux  menstruel ,  h  l'intégrité  des  filles. 
La  même  voie  qui  est  une  issue  pour  le  sang  ne  serait-elle  pas  aussi 
bien  un  passage  pour  la  semence?  A  l'heure  de  l'enfantement, 
la  seule  maturité  du  fruit  et  non  le  gémissement  de  la  douleur  eût 
dilaté  les  entrailles  maternelles;  ainsi,  dans  la  conception  ,  le  bon 
plaisir  de  la  volonté,  et  non  l'appétit  de  la  volupté ,  eût  décidé 
l'union  des  sexes.  Nous  parlons  de  choses  honteuses  aujourd'hui, 
et  bien  que  nous  nous  contentions  de  hasarder  des  conjectures  sur 
l'état  possible  de  l'homme  avant  la  chute  et  la  honte,  toutefois  il 
est  temps  que  cette  discussion  soit  plutôt  contenue  par  la  pudeur  qui 
nous  rappelle  que  favorisée  par  le  mouvement  de  notre  faible  élo- 
quence. Comme  l'expérience  du  fait  dont  je  parle  a  manqué  même 
à  nos  premiers  pères  (puisque  le  péché  et  l'exil ,  juste  cbàtiment 
de  ce  péché ,  ont  prévenu  cette  union  chaste  et  libre) ,  incapables 
d'imaginer  ici  une  volonté  paisible ,  les  sens  peuvent-ils  rien  con- 
cevoir hors  de  l'expérience  d'une  turbulente  convoitise?  Et  de  Va 
cette  pudeur  qui  retient  la  parole  quand  même  les  raisons  ne  man- 
quent pas  a  la  pensée.  Mais  le  Dieu  tout-puissant ,  créateur  souve- 
rain et  souverainement  bon  de  toutes  les  natures,  auxiliaire  et 
rémunérateur  des  bonnes  volontés ,  vengeur  des  mauvaises  qu'il 
délaisse,  juge  de  toutes  qu'il  ordonne,  ce  Dieu  sait  bien  tirer  du 
fonds  maudit  de  l'humanité  le  nombre  des  citoyens  qu'il  a  prédes- 

tale  salva  ex  utero  virginis  fluxus  menstrui  cruoris  ernilti.  Eadcm  qiiippe  via 
posset  illud  injici,  qua  hoc  potest  cjici.  Ut  enim  ad  pariendum  non  doloris 
gemitus,  sed  maturilatis  impulsus  feminca  viscera  relaxaret  :  sic  ad  Iclanduin 
et  concipiendum  non  libidinis  appetitus,  scd  voluntarius  usus  naluram  utrani- 
([ue  conjungeret.  De  rébus  loquimur  nunc  pudendis  :  et  ideo  quanivis ,  anle- 
quam  carum  puderet ,  quales  esse  poiuisscnt  conjiciamus  ut  possuiniiâ  ;  tanien 
necesse  est  ut  nostra  disputatio  magis  frenetur  ea  quœ  nos  revocat  vcrccundia, 
quain  eloquentia ,  quse  nobis  parum  suppctit ,  adjuveiar.  Nam  cum  id  quod 
dico,  ncc  ipsi  expert!  fuerint  qui  experiri  potuerunt  (quoniam  praioccupaïKc 
peccato  exsiiium  de  paradiso  ante  mcruerunt ,  quani  silji  in  opère  serendai 
propaginis  tranquillo  arbitrio  convenirent),  quomodo  nuuc  cum  ista  coramc- 
inorantur,  sensibus  occurrit  huraanis,  nisi  experientia  libidinis  lurbidoe,  non 
conjectura  placidae  voluntaiis?  Ilinc  est  quod  impeJit  loquentem  pudor,  elsi 
non  deficiat  raiio  cogilanteni.  Verumlamen  oiunipotenli  Dec,  suiumo  ac  sumnic 
bono  crealori  omnium  naiurarum,  voluntalum  aulcni  bonarun»  adjuturi  et 
remuneralori,  malarum  autem  rclictori  et  damnaiori,  utrarumqae  ordinalori, 
non  dcfuit  uUque  consilium,  quo  ccrium  numerum  civiuni  in  sua  sapientia 
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linés  dans  sa  sagesse  h  peupler  la  Cité  sainte  :  c'est  par  sa  grâce 
qu'il  les  distingue,  et  non  par  leurs  mérites,  puisque  la  masse 
entière  du  genre  humain  est,  dans  sa  racine  même,  corrompue 
et  condamnée;  et  les  élus  doivent  mesurer  au  bonheur  de  leur  dé- 
livrance, comme  li  l'abandon  des  réprouvés,  l'étendue  de  leur 
reconnaissance.  C'est  une  gratuite  bonté  du  libérateur,  qui  nous 
tire  de  l'abîme  ;  précieuse  immunité  qui  nous  affranchit  d'une 
juste  communauté  de  supplice.  Pourquoi  donc  Dieu  n'eût-il  pas 
créé  les  êtres  dont  il  prévoyait  la  chute,  pouvant  manifester,  en 
eux,  l'énormité  du  crime  ,  et,  par  eux,  la  libéralité  de  sa  grâce? 
Quand  d'ailleurs  sons  sa  main  créatrice  et  ordonnatrice,  le  dés- 
ordre même  des  méchants  est  incapable  de  troubler  l'ordre  uni- 
versel ? 

XXVII.  Aussi  les  pécheurs ,  anges  et  hommes ,  sont  impuissants 
à  troubler  l'ordre  des  «  grands  ouvrages  du  Seigneur,  si  merveil- 
leusement proportionnés  à  ses  desseins.  >>  Comme  sa  toute-puis- 
sante prévoyance  dispense  a  chacun  ses  dons,  il  sait  tirer  un  bon 
usage  et  des  bons  et  des  méchants.  Ainsi ,  le  premier  abus  de  la 
volonté  ayant  entraîné  la  damnation  et  l'endurcissement  du  mau- 
vais ange  jusqu'à  le  rendre  désormais  incapable  d'un  bon  désir, 
pourquoi  Dieu  ,  sachant  bien  user  de  lui ,  n'eût-il  pas  permis  qu'il 
tentât  le  premier  homme  créé  droit ,  c'est-à-dire  avec  une  bonne 
volonté?  L'homme  était,  en  effet,  créé  dans  des  conditions  telles 

praedeslinalum  etiam  ex  danmato  génère  humano  suse  civitaiis  impleret  :  non 
eos  jam  meriiis,  quandoquidem  universa  massa  lamquam  in  vitiata  radiée  dara- 
nala  est,  sed  gratia  discernens;  et  liberatis  non  solum  de  ipsis,  veruni  etiam 
de  non  liberatis,  quid  eis  largialur,  ostendens.  INon  enim  débita,  sed  graluila 
boniiaie  tune  se  quisqiie  agnoscit  erulum  malis,  curn  ab  eoruni  hoininum  con- 
sortio  fil  immunis,  cum  quibus  illi  justa  esset  pœna  coinmunis.  Cur  ergo  non 
crearet  Deus,  quos  peccaturos  esse  praescivil  ;  quandoquidem  in  eis  et  ex  eis, 
el  quid  eoruin  culpa  merereiur,  et  quid  sua  gratia  donaretur,  posset  oslendere, 
nec  sub  illo  creaiore  ac  dispositore  perversa  inordinaiio  delinquenlium  rectum 
perverteret  ordinem  rerum  ? 

XXVn.  Proinde  peccaiores,  et  angeli,  el  homines  nihil  agunt,  quo  inipe- 
diantur  magna  opéra  Domini ,  exquisita  in  omnes  volimtates  ejus.  Quoniam  qui 
providenter  aique  oninipotenter  sua  cuique  distribuit,  non  solum  bonis,  verura 
etiam  malis  bene  uli  novit.  Ac  per  hoc  propler  meriium  prlmae  maloe  volun- 
tatis  ila  damnato  aique  obdurato  angelo  malo,  ut  jam  bonam  voluntatem  ulle- 
rius  non  haberet,  bene  utens  Deus,  cur  non  perniiilerei  ul  ab  illo  primus  homo, 
qui  reclus,  hoc  est  bon»  voluniaiis,  crealus  fuerat,  tenlareiur ."  Quar.doqui- 
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que  s'appuyant  sur  rassislance  divine ,  il  devait  vaincre  le  mauvais 
ange;  mais  au  contraire  être  vaincu,  s'il  délaissait  sou  Créateur 
et  son  appui ,  pour  se  complaire  orgueilleusement  en  lui-même. 
Le  mérite  eût  été  dans  la  volonté  droite  soutenue  de  la  grâce  ; 
comme  le  démérite  est  dans  la  volonté  déréglée  qui  abandonne 
Dieu.  Et  s'il  était  impossible  à  l'homme  de  placer  sa  confiance  dans 
l'assistance  de  Dieu  sans  celte  assistance  même,  s'ensuit-il  qu'il  ne 
fût  pas  en  son  pouvoir  de  renoncer,  par  une  vaine  complaisance 
en  soi ,  aux  prévenances  de  la  grâce?  Il  ne  dépend  pas  de  nous , 
il  est  vrai ,  de  vivre  en  cette  chair  mortelle ,  sans  le  secours  des 
ahments,  mais  il  dépend  de  nous,  le  suicide  le  prouve,  de  renon- 
cer a  cette  vie  même  ;  ainsi  il  n'était  pas  au  pouvoir  de  l'homme 
de  bien  vivre,  même  dans  le  paradis,  sans  l'assistance  divine; 
mais  il  était  en  son  pouvoir  de  mal  vivre,  à  la  condition  toutefois 
d'encourir  la  perte  de  sa  félicité  et  le  châtiment  qui  devait  suivre 
son  crime.  La  chute  de  l'homme  ne  pouvant  donc  échapper  à  la 
prévoyance  de  Dieu,  pourquoi  n'eût-il  pas  permis  à  la  jalouse  ma- 
lignité de  l'ange  de  le  tenter?  Infailliblement  certain  de  la  défaite 
de  l'homme  ,  mais  non  moins  assuré  que  sa  postérité,  à  l'aide  de 
la  grâce,  et  à  la  plus  grande  gloire  des  saints,  triompherait  un 
jour  du  démon  lui-même.  Ainsi  nul  des  événements  futurs  n'a  pu 
se  dérober  à  la  prescience  de  Dieu ,  mais  cette  prescience  n'a  nul- 
lement nécessité  le  péché  ;  et  toute  la  distance  qui  sépare  la  pré- 

dem  sic  erat  institutus,  ut,  si  de  adjatorio  Dei  fideret  bonus  homo,  malum 
angelum  vinceret  ;  si  autem  creatorem  atque  adjutorem  Deum  superbe  sibi 
placendo  desereret,  vinceretur  :  merituin  bonum  habcns  in  adjula  diviniius 
voluntate  recta ,  malum  vero  in  deserenle  Deum  voluntate  perversa.  Quia  et 
ipsum  fidere  de  adjuiorio  Dei ,  non  quidem  posset  sine  adjutorio  Dei  :  nec 
lamen  ideo  ab  bis  divinse  gratiae  beneficiis  sibi  placendo  recedere  non  habebat 
in  potestale.  Nam  sicut  in  hac  carne  vivere  sine  adjmnenlis  alimentorum  in 
potestate  non  est,  non  autem  in  ea  vivere  in  poteslate  est;  quod  faciunt  qui  se 
ipsos  necant  :  ita  bene  vivere  sine  adjuiorio  Dei,  eiiam  in  paradiso,  non  erat 
in  poteslate;  erat  auiem  in  potestate  maie  vivere,  sed  beatitudine  non  perman- 
sura,  et  pœna  justissima  seculura.  Cum  igitur  hujus  futuri  casus  humaniDeus 
non  esset  ignarus,  cur  eum  non  sineret  invidi  angeli  ma'.ignitate  lentari?  nullo 
modo  quidem  quod  vinceretur  incerius  ;  sed  nibilominus  praescius  quod  ab 
ejiis  semine  aiijuto  sua  gratia  idem  ipse  diabolus  fuerat  sanciorum  gloria  ma- 
jore vincendus.  Ita  factuni  est  ut  nec  Deum  aliquid  futurorum  lateret,  nec 
praesciendo  quemquam  peccare  conipeliercl  ;  ot  quid  interesset  inier  propriam 
cnjusque  prsesumpiionem  et  suam  luiiioneiti ,  angelicae  et  humanae  ralionah" 
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sompiion  de  l'être  créé  et  la  protection  divine,  les  créatures 
raisonnables,  l'ange  et  l'homme,  l'ont  mesurée  par  leur  propre 
expérience.  Qui  donc  oserait  croire  ou  dire  qu'il  n'a  pas  été  au 
pouvoir  de  Dieu  de  prévenir  la  chute  de  l'ange  et  de  l'homme  ? 
Mais  il  a  préféré  ne  rien  soustraire  à  leur  liberté  afin  de  montrer 
tout  ce  que  peut  leur  superbe  pour  le  mal ,  et  sa  grâce  pour  le  bien. 
-XXVIII.  Deux  amours  ont  donc  bâti  deux  cités,  l'amour  de 
soi  Jusqu'au  mépris  de  Dieu,  la  cité  de  la  terre;  l'amour  de  Dieu 
jusqu'au  mépris  de  soi,  la  Cité  de  Dieu.  L'une  se  glorifie  en  soi, 
et  l'autre  dans  le  Seigneur.  L'une  demande  sa  gloire  aux  hommes, 
l'autre  met  sa  gloire  la  plus  chère  en  Dieu  témoin  de  sa  conscience. 
L'une,  dans  l'orgueil  de  sa  gloire,  marche  la  tête  haute  ;  l'autre 
dit  h  son  Dieu  :  «  Vous  êtes  ma  gloire  et  c'est  vous  qui  élevez  ma 
lête.  »  Celle-l'a ,  dans  ses  chefs ,  dans  ses  victoires  sur  les  autres 
nations  qu'elle  dompte ,  se  laisse  dominer  par  sa  passion  de  do- 
miner. Celle-ci  nous  représente  ses  citoyens  unis  dans  la  charité, 
serviteurs  mutuels  les  uns  des  autres,  gouvernants  tutélaires,  sujets 
obéissants.  Celle-lh  dans  ses  princes,  aime  sa  propre  force.  Celle- 
ci  dit  h  son  Dieu  :  «  Seigneur,  mon  unique  force ,  je  vous  aimerai.» 
Et  les  sages  de  la  première  cité,  vivant  selon  l'homme,  n'ont  re- 
cherché le  bien  qu'en  eux-mêmes  ;  bien  du  corps,  bien  de  l'âme , 
bien  du  corps  et  de  l'âme  ;  et  ceux  d'entre  eux  qui  ont  pu  connaître 
Dieu ,  «  l'ont  connu ,  sansUe  glorifier  comme  Dieu ,  sans  lui  rendre 
grâces  ;  ils  se  sont  dissipés  dans  le  néant  de  leurs  pensées;  et  leur 

crealurae ,  conséquent!  experiemia  demonstraret.  Quis  enim  audeat  credere , 
aut  dicere ,  ut  neque  angélus ,  neque  homo  caderct ,  in  Dei  potestaie  non 
luissc?  Sed  hoc  eorum  potestaii  maluit  non  auferre;  aique  ita  et  quantum 
inali  eorum  superbia,  et  quantum  boni  sua  gratîa  valeret,  ostendcre. 

XXVIIF.  Fecerunt  itaque  civitales  duas  amores  duo;  terrenam  scilicet  anior 
sui  usque  ad  contemptum  Dei,  cœlestem  vero  araor  Dei  usque  ad  contemptum 
sui.  Dcniqne  illa  in  se  ipsa,  liaec  in  Domino  gloriatur.  Illa  enim  quaerit  ad  lio- 
minibus  gloriam  :  huic  aulera  Deus  conscieniise  testis,  maxima  est  gloria.  Illa 
in  gloria  sua  exaltât  caput  suum  :  baec  dicit  Deo  suo,  Gloria  mea,  et  exaltans 
caput  meum.  Illi  in  principibus  ejus,  vel  in  cis  quas  subjugat  nationibus  domi- 
nandi  libido  dominatur  :  in  bac  serviunt  inviccm  in  charitatc ,  et  prœpositi 
consulendo ,  et  subdiii  obtcmpcrando.  Illa  in  suis  potcniibus  diligit  virtutem 
suam  :  ba;c  dicit  Deo  suo,  Diligam  te.  Domine,  virtus  mea.  Ideoque  in  illa 
sapicnles  ejus  sccundum  hominem  vivenies ,  aut  corporis  aut  animi  sui  bona , 
aut  mriusque  sectali  sunt;  aut  qui  potuerunt  cognosccre  Deum,  non  ut  Deum 
homravcmnt,  vel  (jralias  egerwit  ;  sed  evanuerunt  in  cogitationibus  suis,  et  obscu- 
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cœur  en  délire  s'est  rempli  de  ténèbres ,  se  proclamant  sages ,  » 
c'est-à-dire ,  dominés  par  l'orgueil  qui  les  exalte  dans  leur  propre 
sagesse,  «  ils  sont  devenus  fous;  et  cette  gloire  due  au  Dieu  in- 
corruptible ,  ils  l'ont  prostituée  à  l'image  de  l'homme  corruptible, 
h  des  figures  de  brutes ,  oiseaux  ou  reptiles  ;  »  car  ils  ont  entraîoé 
ou  suivi  les  peuples  aux  autels  de  l'idolâtrie;  «  et  ils  ont  préféré 
rendre  à  la  créature  le  culte  et  l'hommage  dus  au  créateur,  qui 
est  béni  dans  tous  les  siècles.  »  Au  sein  de  la  Cité  divine,  l'unique 
sagesse  de  l'homme  est  la  piété ,  qui  fonde  le  culte  légitime  du  vrai 
Dieu,  et  en  assure  la  récompense  dans  la  société  des  saints,  où 
les  hommes  sont  réunis  aux  anges,  «  afin  que  Dieu  soit  tout  en 
tous.  > 

ratum  est  insipiens  cor  eorum  :  dicentes  se  esse  sapientes ,  id  est,  dominante  sibi 
superbia  in  sua  sapientia  scse  extollenles ,  stuUi  facii  suni  ;  et  immutaverunt 
gloriam  tncorruptibilis  Dei  in  similitudinem  imaginis  corruptibilis  hominis,  et 
volucrum,  et  quadrupedum,  et  serpentium  :  ad  hujusccmodi  cnim  simulacra 
adoranda  vel  duces  populorum,  vcl  sectatores  fuerunt  :  et  coluerunt  atque  ser- 
vierunt  créatures  potius  quant  Creatori,  qui  est  benediclus  in  sœcula.  In  hac  autem 
nulla  est  hominis  sapientia,  nisi  pietas,  qua  recte  colitur  veius  Dcus,  id 
exspectans  praemium  in  societaie  sanctorum,  non  soluni  hominum,  verum 
etiam  Angelorum,  ul  sit  Deus  omnia  in  omnibus. 


I^ 


LIVRE  QUINZIEME. 

Développement  des  deux  Cités.  Suite  des  générations  humaines  depuis  Gain 
et  Abei  jusqu'au  déluge. 

I.  La  félicité  du  paradis,  le  paradis  lui-même,  la  vie  des  pre- 
miers hommes  dans  cet  heureux  séjour,  leur  péché,  leur  suppHce; 
toutes  ces  questions  ont  soulevé  une  infinité  d'opinions,  de  discus- 
sions et  d'écrits  divers.  Et  nous  aussi ,  appuyé  sur  la  sainte  Écri- 
ture ,  suivant  ce  que  nous  y  avons  lu ,  ou  ce  que  nous  en  avons  pu 
pénétrer ,  nous  avons  exprimé  déjà  nos  sentiments ,  en  les  accor- 
dant k  son  autorité.  Mais  s'il  fallait  ici  poursuivre  une  solution 
claire ,  nous  verrions  surgir  une  multitude  de  difficultés  qui  exi- 
geraient un  développement  plus  étendu  que  ne  le  permettent  le 
plan  de  cet  ouvrage  et  la  mesure  de  nos  loisirs.  Nous  n'en  avons 
pas  à  souhait,  pour  que  nous  devions  nous  arrêtera  satisfaire  ces 
hommes  oisifs  et  véiilleurs,  toujours  plus  prêts  a  interroger  que 
capables  de  comprendre.  Je  ne  crois  pas  néanmoins  avoir  laissé 
sans  quelque  lumière  ces  grands  et  terribles  problèmes  de  l'o- 
rigine du  monde  et  de  l'âme,  et  de  celle  du  genre  humain  ,  que 


LIBER  QUINTUS  DECIMUS. 

Poslquam  egit  quatuor  proxime  anteccdeulibus  libris  de  civitatum  duarum  ,  terrenœ  ac 
cœlestis  exortii ,  libres  tolidem  de  earumdem  civitatum  procursu  subjungit  Augustinus, 
idque  argumentum  ea  ratione  aggreditur,  ut  priecipua  capita  sacrœ  bistoriœ  eodem 
spectaniia  pertractet,  primum  scilicet  quinto  decimo  hoc  libro  quje  in  Genesi  leguntur 
a  Gain  et  Abel  usque  ad  diluvium. 

I.  De  felicitate  paradis!,  vel  de  ipso  paradiso,  et  de  vita  ibi  primorum  honii- 
num,  eorumque  peccato  atque  supplicie,  mullimulla  senserunt,  multa  dixe- 
runt,  multa  litleris  mandaverunt.  Nos  quoque  secundum  Scripturas  sanctas, 
vel  quod  in  eis  legimus,  vel  quod  ex  eis  intelligere  potuimus,  earum  con- 
grnentes  auctoritati ,  de  bis  rébus  in  superioribus  libris  diximus.  Enucleatius 
autem  si  isla  qiiseranlur,  multipliées  aique  muUimodas  pariunt  disputationes, 
quse  pluribus  iniexendaesunt  voluminibus,  quam  hoc  opus  tempusque  deposcit. 
Quod  non  ita  largum  habemus,  ut  in  omnibus  quse  possunt  requiiere  oiiosi  et 
scrupulosi ,  paratiores  ad  interrogandum ,  quam  capaciores  ad  intelligendum, 
nos  oporteat  immorari.  Arbitrer  tamen  satis  nos  jam  fecisse  magnis  et  diffi- 
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nous  avons  partagé  en  deux  ordres  ;  l'un  composé  des"  hommes 
qui  vivent  selon  l'homme,  et  l'autre,  des  hommes  qui  vivent  se- 
lon Dieu.  Nous  donnons  encore  le  nom  mystique  de  cités  à  ces 
deux  sociétés  humaines  ,  l'une  prédestinée  à  vivre  éternellement 
avec  Dieu,  l'autre  à  souffrir  un  éternel  supplice  avec  le  dé- 
mon. Telle  est  leur  fin  dont  nous  traiterons  plus  tard.  El  comme 
nous  avons  assez  parlé  de  leur  origine ,  soit  dans  les  anges  dont 
le  nombre  nous  est  inconnu,  soit  dans  les  deux  premiers  hommes, 
il  s'agit  maintenant ,  ce  me  semble ,  d'aborder  leur  développe- 
ment, depuis  le  jour  où  commence  jusqu'au  jour  où  doit  s'arrêter 
la  génération  des  hommes.  C'est  en  effet  cet  espace  de  temps,  au- 
trement dit  le  siècle ,  rapide  succession  de  morts  et  de  naissances, 
qui  forme  le  cours  des  deux  cités. 

Doncle  premier-né  des  deux  auteurs  du  genre  humain  estCam 
qui  appartient  à  la  cité  des  hommes  ;  le  second  ,  Abel  qui  appar- 
tient à  la  cité  de  Dieu.  Or,  comme  chaque  homme  est  la  preuve 
vivante  de  cette  parole  de  l'apôtre  que  <  ce  n'est  pas  l'élément 
spirituel  qui  précède,  mais  l'élément  animal,  puis  le  spirituel,  » 
d'où  il  suit  que  chacun  de  nous,  en  tant  qu'issu  d'une  race  mau- 
dite, naît  d'Adam,  méchant  et  charnel ,  et  ne  devient  bon  et  spi- 
rituel qu'a  la  condition  de  renaître  et  de  croître  en  Jésus-Christ  ; 
ainsi ,  lorsque  les  deux  cités  commencèrent  à  naître  et  a  mourir , 

cillimis  quaestionibus  de  initio  vel  mundi ,  vel  animae ,  vel  ipsius  generis  hu- 
mani  :  quod  in  duo  gênera  distribuimus  ;  iinum  eorum  qui  secundum  homi- 
ncm,  alterum  eorum  qui  secundum  Deum  vivunt.  Quas  etiam  mystice  appella- 
mus  civitaies  duas,  hoc  est  duas  socictalcs  hominura  :  quarum  est  una  quae 
praedestinata  est  in  aeternum  regnare  cuia  Deo;  altéra,  œternum  supplicium 
subire  cum  diabolo.  Sed  isie  finis  est  earum,  de  quo  post  loquendum  est.  Nunc 
autem  quoniam  de  exorlu  carum,  sive  in  Angelis,  quorum  numerus  ignoratur 
a  nobis,  sive  in  duobus  primis  hominibus,  salis  dictura  est,  jam  milii  videtur 
earum  aggrediendus  excursus,  ex  quo  illi  duo  generare  cœperunt,  donec  ho- 
mines  generare  cessabunt.  Hoc  enira  universum  tempus,  sive  saeculum,  in  quo 
cedunt  morienies,  sncceduntque  nascenles,  istarura  duarum  civiiatum,  de 
quibus  dispulamus,  exciirsus  est. 

Natus  est  igitur  prior  Gain  ex  illis  duobus  generis  humani  pareniibus,  per- 
linens  ad  hominura  civitalem  ;  poslerior  Abel ,  ad  civiiatem  Dei.  Sicut  enim  ' 
in  uno  homine,  qnod  dixit  Apostolus,  experimur  quia  non  primum  quod  spiri- 
tuale  est,  sed  quod  animale,  postea  spirituale  :  unde  unusquisqiie,  quoniam  ex 
damnata  propagine  exoriiur,  primo  sii  necesse  est  ex  Adam  malus  atque  car- 
nalis  ;  quod  si  in  Chrislum  renascendo  profecerit ,  post  erit  bonus  et  spiri- 


564  LA  CITÉ  DE  DIEU. 

la  première  naissance  que  nous  présente  le  genre  humain  est  celle 
du  citoyen  de  ce  monde;  la  seconde,  celle  du  citoyen  de  la  cité  de 
Dieu ,  étranger  en  ce  monde  ;  prédestiné  par  la  grâce,  élu  par  la 
grâce;  par  la  grâce  étranger  ici-bas,  par  la  grâce  citoyen  d'en 
haut.  Car,  pour  lui-même,  il  sort  de  ce  fonds  maudit  dès  l'origine  ; 
mais  Dieu ,  semblable  à  un  potier  (c'est  la  comparaison  dont  se 
sert  l'apôtre ,  h  dessein  et  non  pas  au  hasard),  Dieu  tire  de  la 
même  matière  un  vase  d'honneur  et  un  vase  d'ignominie.  Or,  le 
vase  d'ignominie  est  formé  le  premier;  et  puis ,  le  vase  d'honneur; 
car  en  chaque  homme ,  je  le  répète ,  l'élément  mauvais  précède , 
par  où  il  faut  nécessairement  commencer  ,  mais  où  la  nécessité  ne 
nous  condamne  pas  à  demeurer;  vient  ensuite  l'élément  spirituel, 
où  le  perfectionnement  intérieur  nous  amène  et  doit  nous  fixer. 
D'où  il  suit,  non  que  tout  méchant  devienne  bon,  mais  que  nul 
ne  soit  bon  qui  d'abord  n'ait  été  méchant.  Et  plus  un  homme  est 
prompt  à  s'améliorer,  plus  tôt  il  obtient  d'être  nommé  ce  qu'il  de- 
vient ;  et  ce  nom  nouveau  est  comme  un  voile  dont  il  couvre  son 
ancien  nom.  Or  l'Écriture  dit  de  Gain  qu'il  bâtit  une  cité  ;  Abel , 
étranger  sur  la  terre ,  ne  bâtit  rien.  Car  la  cité  des  saints  est  au 
ciel,  quoiqu'elle  enfante  ici-bas  des  citoyens ,  ses  membres  exilés 
jusqu'à  l'avènement  de  son  règne,  jusqu'au  jour  de  leur  réunion, 
quand,  relevant  leurs  corps  de  la  poussière ,  ils  entreront  en  pos- 

tualis  :  sic  in  universo  génère  humano  cum  primum  duse  istse  cœperunt  nas- 
cendo  atque  moriendo  procurrere  civiiates,  prior  est  natus  civis  hujus  saeculi  ; 
posterior  autem  islo  peregrinus  in  saeculo ,  et  periinens  ad  civitatem  Dei , 
gratia  pracdestinatus ,  gratia  elcctus,  graiia  peregrinus  deorsum,  gratia  civis 
sursum.  Nam  quantum  ad  ipsum  altinet,  ex  eadem  massa  oritur,  quœ  origi- 
naliter  est  tota  damnata  :  sed  tamquam  figulus  Deus  (liane  enim  siniilitudineni 
non  imprudenter,  sed  prudenter  introducit  Apostolus)  ex  eadem  massa  fecit 
aliud  vas  in  honorem,  aliud  in  coutumeliam.  Prius  antem  factum  est  vas  in 
contumeliam ,  post  vcro  alterum  in  lionorem  :  quia  et  in  ipso  uno ,  sicut  jain 
dixi,  homine,  prius  est  reprobum,  unde  necesse  est  incipiamus,  et  ubi  non  est 
necesse  ut  remanearaus  ;  posterius  vero  probuni ,  quo  proficientes  veniamus , 
et  quo  pervenicntes  maneamus.  Proinde  non  quidem  omnis  homo  malus  crit 
bonus,  nemo  lamen  erit  bonus  qui  non  erat  malus  :  sed  quanto  quisque  ciiius 
mulatur  in  melius,  hoc  in  se  facit  nominari  quod  apprehendit  celerius,  et 
posteriore  coopcrit  vocabuluni  prius.  Scriptum  est  itaque  de  Gain,  quod  con- 
diderit  civitatem  :  Abel  autem  tamquam  peregrinus  non  condidit.  Supcrna 
est  enim  sanctorum  civilas,  quamvis  hic  pariât  cives,  in  quibus  percgrinalur, 
donec  regni  ejus  tempus  adveniat,  cura  congrcgalura  est  omnes  in  suis  cor- 
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session  du  royaume  promis  pour  y  régner  h  jamais  avec  le  roi  des 
siècles,  leur  souverain. 

H.  Assurément  une  ombre  et  une  image  prophétique  de  cette 
cité  a  paru  ici-bas ,  esclave  qui  l'annonce  et  ne  la  représente  qu'à 
peine.  Et  cette  image ,  venue  au  temps  marqué ,  est  elle-même 
appelée  la  cité  sainte,  en  tant  que  symbole  et  non  comme  la  réa- 
lité, telle  qu'elle  doit  se  manifester  un  jour.  C'est  cette  image  es- 
clave ,  et  la  cité  libre  dont  elle  est  le  signe ,  que  l'apôtre  désigne, 
quand  il  dit  aux  Galates  :  «  Dites-moi ,  vous  qui  voulez  être  sous 
la  loi ,  n'entendez-vous  point  la  loi  ?  Car  il  est  écrit  qu'Abraham 
eut  deux  tils;  l'un,  de  l'esclave,  l'autre,  de  la  femme  libre.  Mais 
l'enfant  de  l'esclave ,  naquit  selon  la  chair;  et  l'enfant  de  la  femme 
libre ,  naquit  en  vertu  de  la  promesse.  Tout  ceci  est  allégorie. 
Ces  deux  femmes  sont  les  deux  alliances  ;  la  première  descendue 
du  mont  Sina  n'engendre  que  pour  la  servitude  :  Agar  en  est  la 
figure.  Agar,  ou  Sina,  montagne  d'Arabie  liée  a  celle  qui  est 
aujourd'hui  Jérusalem,  Agar,  c'est  Jérusalem  esclave  avec  ses 
enfants.  Mais  la  Jérusalem  d'en  haut  est  vraiment  libre;  et  c'est 
elle  qui  est  notre  mère.  Car  il  est  écrit  :  Réjouis-toi ,  stérile  qui 
n'enfantes  point.  Donne  cours  à  ta  vive  allégresse,  toi  qui  n'es  pas 
encore  mère.  La  délaissée  a  plus  d'enfants  que  l'épouse  heureuse. 
Nous  sommes  donc ,  mes  frères ,  en  Isaac ,  les  enfants  de  la  pro- 
messe. Et  comme  alors  celui  qui  était  né  selon  la  chair  persécutait 

poribus  résurgentes ,  quando  cis  promissum  dabitur  regnum ,  ubi  cum  suo 
principe  Ilege  sseciilorum  sine  uUo  icmporis  fine  regnabunt. 

H.  Umbra  sanc  quœdani  civitatis  hujus  et  imago  prophetica  ei  significandae 
poiius  quam  praesenlandae  servivit  in  terris ,  quo  cara  tempore  demonstrari 
oportcbat ,  et  dicta  est  eiiam  ipsa  civitas  sancia  merito  significanlis  imaginis , 
non  expresse,  sicut  fuiura  est,  veritaiis.  De  hac  imagiae  serviente,  et  de  illa 
■quam  significat  libéra  civitate,  sic  Aposlolus  ad  Galatas  loquitur  :  Diciie  milii, 
inquit,  siib  lege  volent  es  esse,  legem  7ion  audistis?  Scriptum  est  enim  qmd 
Abraham  duos  filios  habuit,  iimim  de  ancilla,  et  iinum  de  libéra.  Sed  ille  quidem 
ifuJ  de  ancilla,  secundum  carnem  natus  est;  qui  autem  de  libéra,  per  repromissio- 
nem  :  quœ  sunt  in  allegoria.  Hœc  enim  sunt  duo  testamenta  ;  umim  quidem  a 
monte  Sina  in  servitutem  generans ,  qmd  est  Agar,  Sina  enim  est  mous  in  Arabia, 
qui  conjunctus  est  liuic  quœ  nunc  est  Jérusalem  :  servit  enim  cum  filiis  suis.  Quœ 
autem  sursum  est  Jérusalem,  libéra  est,  quœ  est  mater  omnium  7iostrum.  Scriptum 
est  enim,  Lœtare,  sterilis,  quœ  non  paris;  erumpe  et  clama,  quœ  non  parturis  : 
quoniam  mulii  fiUi  desertœ,  magis  quam  ejus  quœ  habet  virum.  Nos  autem,  fra- 
très,  secundum  Isaac  promissionis  filii  sumus,  Sed  iicut  tune  qui  secundum  carnem 
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celui  qui  était  né  selon  l'esprit;  de  même  aujourd'hui.  iMais  que 
dit  l'Écriture?  «  Chasse  l'esclave  et  son  fils  :  car  le  fils  de  l'es- 
clave ne  sera  point  héritier  avec  le  fils  de  la  femme  libre  ;  et  nous, 
mes  frères,  nous  ne  sommes  pas  les  fils  de  l'esclave,  mais  de  la 
femme  libre.  Notre  hberlé  est  le  don  de  Jésus-Christ.  »  Cette  in- 
terprétation, émanée  de  l'autorité  apostolique,  nous  ouvre  la  voie 
a  l'intelligence  des  Écritures  de  l'un  et  l'autre  Testament,  l'an- 
cien et  le  nouveau.  En  effet,  une  partie  de  la  cité  terrestre  est 
devenue  image  de  la  cité  du  ciel  ;  elle  figure  non  pas  elle-même, 
mais  une  autre;  elle  est  l'esclave.  Ce  n'est  pas  pour  elle-même 
qu'elle  est  instituée ,  mais  pour  une  autre  dont  elle  est  le  symbole. 
Symbole  symbolisé  d'avance ,  figure  préfigurée  :  Agar ,  esclave  de 
Sarra ,  et  son  fils  ne  sont-ils  pas  une  image  de  cette  image  ?  Et 
comme  les  ombres  devaient  s'évanouir  au  lever  delà  lumière, 
Sarra  la  femme  libre,  figure  de  la  cité  libre  a  qui  la  première  cité 
servit  d'ombre  et  de  signe ,  Sarra  s'écrie  :  «  Chasse  l'esclave  et  son 
fils  :  car  le  fils  de  l'esclave  ne  sera  point  héritier  avec  mon  fils 
Isaac,  ou ,  suivant  l'expression  de  l'apôtre,  avec  le  fils  de  la  femme 
libre.  »  Ainsi  la  cité  de  la  terre  nous  présente  deux  figures;  l'une 
qui  manifeste  elle-même  sa  présence,  l'autre  dont  la  présence 
sert  de  symbole  a  la  cité  du  ciel.  La  nature  viciée  par  le  péché 
enfante  les  citoyens  de  la  cité  terrestre,  et  la  grâce  qui  délivre 

nalus  fuerat ,  persequebatur  eum  qui  secundum  spirilum  ;  ita  et  nunc.  Sed  quid 
dicit  Scriptura?  Ejice  ancillam  et  filium  ejus  :  non  enim  liœres  erit  filius  ancillœ 
cum  Jilio  liberœ.  Nos  autem,  fratres,  non  sumus  ancillœ  filii,  sed  liberœ,  qiia  liber- 
tate  Cliristus  nos  liberavit.  Haec  forma  inielligendi  de  apostolica  auctoriiate 
descendens  locuin  iiobis  aperii,  quemadniodum  Scripturas  duorum  Tesiamen- 
lorum ,  Veieris  et  ÎNovi  accipere  debeamus.  Pars  enim  qusedam  lerrenie  civi- 
talis  imago  cœlesiis  civitatis  effecla  est ,  non  se  significando ,  sed  allerara  ;  et 
ideo  serviens.  Non  enim  propler  se  ipsam ,  sed  propler  aliam  significandam 
est  insiiiula  ;  et  prsecedenle  alla  significatione  et  ipsa  praefigurans  prœfigurala 
est.  Nanique  Agar  ancilla  Sarrse,  ejusque  filius,  imago  quaedam  hujus  imaginis 
fuit.  El  quoniam  transiturae  erant  umbrae  luce  venienle,  ideo  dixii  libéra  Sarra, 
quae  significabat  liberam  civitaiem ,  cui  rursus  alio  modo  significandae  eiiam 
illa  unibra  scrviebat  :  Ejice  ancillam,  et  filium  ejus;  non  enim  hœres  erit  filius 
ancillœ  cum  /ilio  meo  Isaac,  quod  ail  Aposlolus,  cum  filio  liberœ.  Invenimus  ergo 
in  terreiia  civiiaie  duas  formas;  unam  suam  proesenliam  demonslraniem , 
alierani  cœlesti  civiiaii  signilicandae  sua  praesenlia  servienlein.  Parit  auiera 
cives  terrenae  civitatis  peccato  vitiaia  natura  ;  cœlesiis  vero  civitatis  cives  parit 
a  peccato  naturam  liberans  graiia  :  unde  illa  vocanlur  vasa  irae;  isla,  vasa 


LIVRE  XV.  367 

Ja  nature  du  péché,  enfante  les  citoyens  de  la  cité  céleste  :  d'où 
vient  que  les  uns  sont  appelés  vases  de  colère,  et  les  autres  vases 
de  miséricorde.  Ce  que  figurent  également  les  deux  fils  d'Abra- 
ham. L'un ,  enfant  de  l'esclave  Agar,  Ismaël ,  naît  selon  la  chair  ; 
l'autre,  enfant  de  Sarra,  la  femme  libre,  Isaac,  naît  en  vertu  de 
la  promesse.  Tous  deux  fils  d'Abraham  ;  mais  l'un  est  engendré 
par  la  coutume  qui  est  la  manifestation  de  la  nature;  l'autre  est 
donné  par  la  promesse  qui  est  le  signe  de  la  grâce.  L'un  met  en 
évidence  l'ordre  humain,  l'autre  signale  un  bienfait  divin. 

IIL  Car,  Sarra  était  stérile,  et  désespérant  d'être  mère,  elle 
veut  l'être  du  moins  par  l'esclave  qu'elle  donne  a  son  mari.  Elle 
exige  ainsi  de  lui  le  devoir  conjugal,  usant  de  son  droit  en  la 
personne  d'une  autre.  Ismaël  naquit  donc,  comme  naissent  tous 
les  hommes,  de  l'union  des  deux  sexes,  suivant  la  loi  de  la  na- 
ture. Aussi  est-il  dit  né  <  selon  la  chair  :  »  non  qu'il  faille  mécon- 
naître ici  le  don  ou  l'opération  de  Dieu,  lui  dont  la  sagesse  créa- 
trice «  atteint  d'une  extrémité  à  l'autre  avec  force,  et  dispose  tout 
avec  douceur.  »  Mais  comme  il  s'agissait  de  marquer  le  don 
purement  gratuit  que  la  grâce  réservait  aux  hommes,  une  nais- 
sance dut  s'accomplir  à  laquelle  la  nature,  hors  de  ses  limites 
ordinaires,  n'avait  plus  droit  de  prétendre  :  car  la  nature  refuse 
des  enfants  à  l'union  de  l'homme  et  de  la  femme ,  quand ,  à  la 
vieillesse  où  étaient  parvenus  Abraham  et  Sarra,  se  joint  la  stéri- 

niisericordiae.  Signiûcatum  est  boc  etiam  in  duobus  filiis  Abrahae,  quod  unus 
de  ancilla ,  quae  dicebalur  Agar,  secundurn  carnein  natus  est  isiiiael ,  aller 
aulem  de  Sarra  libéra  secundurn  repromissioneni  natus  Isaac.  Uterque  quidam 
de  £emine  Abrahae  :  sed  illum  genuit  deuionslrans  consuetudo  naiuram,  istura 
vero  dédit  promissio  significans  graliam.  Ibi  humanus  usus  ostendilur,  hic 
divinuin  beneficium  commendalur. 

III.  Sarra  quippe  steriiis  erat,  et  desperaiione  prolis,  salteni  de  ancilla  sua 
concupiscens  habere,  quod  de  se  ipsa  non  se  posse  cernebat,  dédit  eam  fetan- 
dam  viro,  de  quo  parère  voluerat,  nec  potuerat.  Exegit  itaque  eiiam  sic  de- 
bitum  de  mariio,  uiens  jure  suo  in  utero  alieno.  Natus  est  ergo  Israael,  sicut 
nascunlur  homines ,  perniixtione  sexus  ulriusque ,  usitata  lege  naiurae.  Ideo 
dictuni  est  secundurn  carnem  :  non  quod  isla  beneûcia  Dei  non  sint,  aui  non  illa 
operelur  Deus,  cujus  opifex  sapientia  atlingit,  sicut  scriptum  est,  a  fine  usque 
ad  fitiem  forliter,  et  disponil  oniida  suaviter  :  sed  ubi  sigriiflcandum  fuerat  Dei 
donum ,  quod  indebitum  hominibus  gratis  gralia  largiretur,  sic  oportult  dari 
fdium,  queinaduiodura  naturae  non  debebatur  excursibus.  Negat  enim  natura 
jani  filios  lali  commixiioni  maris  et  l'eminae,  qualis  esse  poterat  Abrahae  et 
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lité  de  la  femme,  qui  n'a  pu  être  mère  au  temps  où  la  jeunesse 
ne  manquait  point  h  la  fécondité ,  mais  la  fécondité  k  la  jeunesse. 
Or  la  nature  qui,  dans  une  telle  disposition,  ne  doit  prétendre  h 
aucun  fruit,  est  l'image  de  la  nature  humaine,  qui  corrompue  par 
le  péché  et  frappée  d'une  juste  condamnation,  est  à  l'avenir 
déchue  de  toute  félicité  véritable.  Ainsi,  né  en  vertu  delà  pro- 
messe ,  Isaac  figure  légitimement  les  enfants  de  la  grâce ,  les  ci- 
toyens de  la  cité  libre,  les  cohéritiers  de  l'éternelle  paix,  où  ne 
règne  plus  l'amour  de  la  volonté  propre,  et  pour  ainsi  dire  privée, 
mais  l'union  dans  la  jouissance  commune  du  bien  immuable, 
cette  union  qui  de  plusieurs  cœurs  fait  un  seul  cœur ,  l'union  par- 
faite de  la  charité  dans  l'obéissance. 

IV.  Quanta  la  cité  de  la  terre,  qui  no  sera  pas  éternelle  (car  au 
jour  des  dernières  vengeances,  elle  cessera  d'être  cité),  elle  a  ici- 
bas  son  bien  dont  la  possession  lui  donne  toute  la  joie  que  de  telles 
choses  peuvent  donner.  Et  comme  ce  n'est  pas  un  bien  qui  puisse 
permettre  k  ceux  qui  l'aiment  une  possession  sans  limites,  il  ar- 
rive que  cette  cité  se  divise  ordinairement  contre  elle-même; 
débats,  luttes  sanglantes,  victoires  mortelles,  ou  du  moins  des- 
tinées k  la  mort.  Car  en  quelque  partie  d'elle-même  qu'elle  se 
lève,  l'épée  k  la  main ,  contre  une  autre  partie  d'elle-même ,  c'est 
la  victoire  qu'elle  cherche  tandis  qu'elle  demeure  captive  de  ses 
vices.  Victorieuse,  si  elle  s'exalte  dans  son  orgueil ,  cette  victoire 

Sarrae  in  illa  jam  setate,  eiiam  mulieris  accedente  sterilitaté ,  quse  nec  tune 
parère  potuit,  quando  non  aeias  fecunditati,  sed  aetaii  fecunditas  defuit.  Quod 
ergo  nalurai  sic  affectœ  frucius  posteritaiis  non  dcbebatur,  significat  quod  na- 
lura  generis  humani  peccato  vitiata,  ac  per  hoc  jure  damnata,  nihil  verse  feli- 
citatis  in  posterum  merebatur.  Rcoïc  igllur  significat  Isaac  per  rcpromissionem 
nalus  fdios  graliae,  cives  civilalis  libéra,  socios  pacis  aeternae,  ubi  sit  non  amor 
propriae  ac  privalae  quodaminodo  voluntatis,  sed  communi  eodemque  immu- 
tabili  bono  gaudens,  atquc  ex  muliis  unum  cor  faciens,  id  est  perfecte  concors, 
obedientia  chariialis. 

iV.  Terrena  porro  civiias,  qua)  sempiterna  non  erit  (ncque  enim  cum  in 
extrcmo supplicio  damnata  fucrii,  jam  civiias  erit),  hic  habct  bonum  suuni, 
cujus  socieiatc  lailalur,  qualis  esse  de  lalibus  rébus  lœtitia  polest.  Et  quoniam 
non  est  laie  bonum ,  ut  nuUus  angusiias  l'aciat  amaloribus  suis ,  ideo  civitas 
ista  adversus  se  ipsam  plcrunique  dividitur  litigando,  bellando,  atque  pugnando, 
et  aut  mortiferas,  aut  certe  mortalcs  victorias  roquirondo,  Nam  ex  quacumque 
sui  parte  adversus  alieram  sui  partem  beliando  surrexerit,  quaîrit  esse  viclrix 
geniium,  cum  sit  captiva  viiiorum.  Et  si  quidem  cum  vicerii,  superbius  extol- 
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lui  donne  la  mort;  si  au  contraire,  songeant  à  la  condition  et  aux 
disgrâces  communes,  elle  cède  moins  à  l'ivresse  de  la  prospérité 
qu'à  la  crainte  des  retours  possibles  de  l'adversité,  cette  victoire, 
moins  funeste,  est  toujours  la  proie  de  la  mort.  Car  la  victoire  ne 
saurait  assurer  une  perpétuelle  domination  sur  les  vaincus.  On  ne 
saurait  néanmoins  contester  aux  objets  que  désire  cette  cité  d'être 
des  biens  :  elle-même  en  tant  que  nature  humaine  est  un  bien 
plus  excellent.  En  vue  de  ces  biens  inférieurs,  elle  désire  une  cer- 
taine paix  toute  terrestre;  et  elle  guerroie  atin  d'arriver  à  celte 
paix.  En  effet,  qu'elle  demeure  victorieuse,  'que  toute  résistance 
cesse,  elle  a  la  paix  que  n'avaient  point  les  partis  contraires, 
luttant  dans  leur  déplorable  indigence  pour  s'approprier  des  biens 
qu'ils  ne  pouvaient  posséder  ensemble.  A  cette  paix  prétendent 
les  sanglantes  guerres;  elle  est  le  prix  de  la  victoire  qui  passe  pour 
glorieuse.  Or ,  quand  la  victoire  reste  aux  défenseurs  de  la  plus 
juste  cause,  c'est  assurément  une  heureuse  victoire,  c'est  une 
paix  digne  de  tous  nos  vœux.  Choses  bonnes  ,  et  sans  doute  bien- 
faits de  Dieu.  Mais  si,  au  mépris  des  biens  supérieurs  qui  appar- 
tiennent h  la  céleste  cité  où  la  victoire  possédera  l'inaltérable 
sécurité  de  la  paix  éternelle,  l'on  s'éprend  des  biens  d'ici-bas 
jusqu'à  les  croire  uniques,  ou  du  moins  jusqu'à  les  préférer  à 
ceux  même  que  l'on  croit  plus  excellents,  la  misère,  ou  un  sur- 
croît de  misère  est  inévitable. 

litur,  etiam  moriifera  ;  si  vero  conditionem  cogitans  casusque  communes,  ma- 
gisque  accidere  possunt  adversis  angilur,  quam  eis  quae  provenerint  secundis 
rébus  inflatur,  lantummodo  morlalis  est  ista  vicloria.  Neque  enim  semper  do- 
minari  poterit  permanendo  eis  quos  polueril  subjugare  vincendo.  Non  auien» 
recte  dicunlur  ea  bona  non  esse,  quae  concupi>cii  hac  civiias,  quando  est  et 
ipsa  in  suo  génère  huniano  melior.  Cuncupiscit  enim  terrenam  quamdam  pro 
rébus  inlimis  pacem  :  ad  eam  nanique  desiderat  pervenire  beliando.  Qtioniam 
si  vicerit,  et  qui  résistât  non  fuerit,  pax  erit,  quam  non  habcbani  partes  invi- 
cem  adversantes,  et  pro  bis  rébus  quas  simui  habere  non  polerant  infelici 
egestate  cenantes.  Hanc  pacem  requirunt  laboriosa  bella  ;  liane  adipiscitur 
quae  putaïur  gloriosa  Victoria.  Quando  autem  vincunt  qui  caussa  jusiiore 
pugnabanl,  quis  dubitet  gratulandara  esse  victoriam,  et  provenisse  oplabilem 
pacem?  Haec  bona  sunt,  et  sine  dubio  Dei  doua  sunt.  Sed  si,  negleciis  melio- 
ribus,  quae  ad  supernam  pertinent  civitatem,  ubi  erit  Victoria  in  aeterna  el 
surama  pace  secura,  bona  ista  sic  concupiscuniur,  ut  vel  sola  esse  credaniur, 
vel  bis  quse  meliora  creduniur,  aœplius  diliganlur  ;  necesse  est  miseria  conse- 
quatur,  ci  quae  inerat  augeatur. 

T.  II.  24 
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V.  Ainsi  le  premier  fondateur  de  la  cité  de  la  terre  est  fratri- 
cide; vaincu  par  la  jalousie,  il  tue  son  frère ,  citoyen  de  la  cité 
céleste ,  voyageur  sur  celte  terre.  Faut-il  donc  s'étonner  que  si 
longtemps  après,  à  la  fondation  de  cette  autre  cité,  qui  devait 
être  la  maîtresse  de  toute  la  cité  de  la  terre  et  régner  sur  tant  de 
nations,  se  reproduise  comme  une  image  de  ce  crime  primordial 
et  pour  ainsi  dire  typique?  La  aussi ,  suivant  l'expression  du  poëte, 
le  sang  d'un  frère  inonde  les  premiers  murs.  Car  c'est  au  moment 
de  la  naissance  de  Rome  que  l'histoire  romaine  rapporte  le  meur- 
tre de  Remus  par  son  frère  Roraulus  ;  crime  différent  du  premier 
crime ,  en  ce  que  les  deux  frères  sont  l'un  et  l'autre  citoyens  de 
la  cité  terrestre.  Tous  deux  aspirent  à  la  gloire  de  la  fondation  de 
Rome  ;  mais  cette  gloire  ne  peut  être  à  deux  ce  qu'elle  serait  à  un 
seul.  L'homme  jaloux  de  la  domination  dominera  moins  s'il  laisse 
vivre  celui  qui  diminue  le  pouvoir  en  le  partageant.  Ici  l'un  d'eux 
veut  avoir  seul  toute  la  domination;  il  supprime  son  collègue.  Et 
le  crime  augmente  l'héritage  que  l'innocence  eût  conservé  dans 
des  limites  plus  étroites  et  plus  pures.  Mais  il  n'est  entre  les  deux 
frères  Gain  et  Abel  aucune  rivalité  de  désir  pour  les  choses  de  la 
terre  ;  la  haine  du  meurtrier  ne  vient  pas  de  la  crainte  que  sa  do- 
mination souffre  d'un  partage  (car  Abel  ne  songe  pas  à  dominer 
dans  la  cité  que  bâtit  son  frère);  elle  vient  de  cette  infernale  ja- 

V.  Priinus  itaqiie  luit  lerrenae  civitaiis  condifor  fratricida  :  nam  suum  fra- 
irem  civem  civitatis  aeternae  in  hac  terra  peregrinaniem  invideniia  victus  occi- 
dit.  Unde  mirandum  non  est,  quod  tanto  post  in  ea  civiiate  condenda ,  quae 
fuerat  liujus  tcrrenae  civitatis,  de  qua  loquimur ,  caput  futura,  et  tara  muliis 
gentibus  regnatura,  huic  primo  exemplo  et,  ut  Graeci  appellant,  àpxETÛTrw  quae- 
damsui  generis  imago  respondit.  Nam  et  iliic,sicut  ipsimi  facinus  quidam  poeia 
conimemoravit  illorum  , 

Fraterno  primi  maduerunt  sanguine  mûri. 

Sic  enim  condita  est  Roma,  quando  occisum  Remum  a  fratre  Romulo  Romana 
lestatur  Iiistoria  :  nisi  quod  isti  lerrenae  civitatis  ambo  cives  crant.  Ambo  glo- 
riam  de  Romanse  reipublicae  instituiione  quserebant  :  sed  ambo  eam  tantara, 
quaniam,  si  unusesset,  habere  non  poterant.  Qui  enim  volebat  dominando  glo- 
riari,  minus  utique  dominaretur ,  si  ejus  potestas  vivo  consorte  minueretur. 
Ut  ergo  totam  dominationem  haberet  unus,  ablatus  est  socius  :  et  scelere  cre- 
vit  in  pejus,  quod  innoceniia  minus  esset  et  melius.  Hi  autera  fratres  Gain  et 
Abel  non  habebant  ambo  inler  se  similem  rerum  terrenarum  cupiditatem  ;  nec 
in  boc  aller  alteri  invidii,  quod  ejus  dominaïus  fieret  anguslior,  qui  alterum 
occidit,  si  ambo dominarenlur  (Abel  quippe  non  quaerebat  dominationem  in  ea 
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lousie  que  le  démon  suggère  aux  méchants  contre  les  bons,  sans 
autre  motif  que  la  bonté  des  uns  et  la  malignité  des  autres.  Que 
plusieurs  possèdent  la  bonté ,  que  plusieurs  surviennent  pour  la 
posséder ,  la  part  de  chacun  n'en  diminue  en  rien;  que  dis-je?  la 
bonté  est  une  possession  qui  recule  d'autant  plus  ses  limites  que 
la  charité  individuelle  resserre  ses  liens  entre  les  possesseurs.  C'est 
un  héritage  qui  se  dérobe  à  qui  ne  veut  point  souffrir  de  cohéri- 
tier ;  qui  s'accroît  d'autant  plus  que  l'on  aime  à  trouver  des  frères 
qui  le  partagent.  Le  débat  élevé  entre  Remus  et  Romulus  montre 
donc  comment  la  cité  de  la  terre  se  divise  contre  elle-même;  et  ce 
qui  survint  entre  Caïn  et  Abel  signale  les  inimitiés  qui  séparent  les 
deux  cités,  celle  de  Dieu  et  celle  des  hommes.  Ainsi  il  y  a  combat 
entre  méchants  et  méchants;  il  y  a  combat  entre  bons  et  méchants. 
Mais  les  bons,  s'ils  sont  parfaits,  ne  sauraient  en  venir  aux  prises 
avec  les  bons.  Car  dans  les  voies  du  progrès  antérieur  à  la  perfec- 
tion, le  même  différend  peut  diviser  les  bons  entre  eux,  qui  di- 
vise le  juste  avec  lui-même.  L'individu  ne  sent-il  pas  en  lui  la 
concupiscence  de  la  chair  contre  l'esprit  et  de  l'esprit  contre  la 
chair?  Ainsi,  entre  deux  justes  qui  n'ont  pas  encore  atteint  k  la 
perfection ,  la  guerre  peut  être  comme  entre  bons  et  méchants , 
quand  les  désirs  spirituels  de  l'un  s'élèvent  contre  les  inclinations 
charnelles  de  l'autre,  comme  entre  méchants;  quand  des  deux 

civitate,  quae  condebatur  a  fratre)  :  sed  invidenlia  illa  diabolica,  qua  invident 
bonis  mali,  nulla  alia  caussa,  nisi  quia  illi  boni  sunt,  illi  mali.  Niilloenim  modo 
fit  minor  accedentescu  permanente  consorie  possessio  bonitaiis;  ira)  possessio 
bonitas,  quam  tanto  latius,  quanto  concordius  individua  socioruni  possidet 
charitas.  Non  habebit  denique  istam  possessionem ,  qui  eam  noluerit  habere 
communem  ;  et  tanio  eam  reperiet  ampliorem ,  quanto  amplius  ibi  potuerit 
amare  consortem.  lUud  igilur  quod  inter  Reraum  et  Romuluin  exorium  est 
quemadmodum  adversus  se  ipsara  terrena  civitas  dividatur,  ostendit  :  quod  au- 
tem  inter  Gain  et  Abel,  inter  duas  ipsas  civitates,  Dei  et  liominum,  inimiciiias 
demonstravit.  Pugnant  ergo  inter  se  mali  et  mali  :  iiem  pugnant  inter  se  boni 
et  mali.  Boni  vero  et  boni,  si  perfecli  sunt,  inter  se  pugnare  non  possunt  : 
proficienles autem  nondumqueperfeciiitapossunt,  ut  bonus  quisqueex  ea  parte 
pugnel  conira  alterum,  qua  etiain  contra  semctipsiMi.  El  in  uno  quippe  ho- 
mine  caro  concupisrit  adversus  spiritum,  et  spiiiim  adversus  carne*n.  Concupi- 
scenlia  ergo  spiritualis  contra  aiierius  poiest  pagnare  ca.nalem ,  vei  concupi- 
scentia  carnalis  contra  aiierius  spiritualeiu,  sicul  inter  se  pugnant  boni  et  ma- 
li :  vel  certe  ipsse  concupisceniiae  carnales  inter  se  duorum  bonorum,  nondum 
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parts  il  y  a  lutte  entre  convoitises  charnelles  jusqu'il  l'heureuse 
guérison  et  l'inaltérable  santé  au  sein  de  la  dernière  victoire. 

VI.  Car  cette  langueur,  c'est-'a-dire  cette  désobéissance  dont 
j'ai  parié  au  quatorzième  livre,  est  la  peine  de  la  première  dés-  [ 
obéissance;  elle  n'est  donc  pas  en  tant  que  substance  ,  mais  en 
tant  que  vice.  C'est  pourquoi  il  est  dit  aux  bons  engagés  dans  les 
voies  de  la  justice  et  vivant  de  la  foi ,  en  ce  pèlerinage  :  «  Portez 
mutuellement  les  fardeaux  les  uns  des  autres  et  vous  accomplirez 
la  loi  de  Jésus-Christ  ;  »  et  ailleurs  :  «  Reprenez  les  cœurs  inquiets, 
consolez  les  âmes  abattues ,  soutenez  les  faibles ,  soyez  patients 
pour  tous  ;  »  plus  loin  :  «  Si  l'un  de  vos  frères  s'est  laissé  surpren- 
dre au  péché ,  vous  qui  êtes  spirituel ,  reprenez-îe  en  esprit  de 
douceur  et  de  retour  sur  vous-même,  dans  la  crainte  de  semblable 
tentation  ;  »  ailleurs  encore  :  <  Que  le  soleil  ne  se  couche  point 
sur  votre  colère  ;  »  et  dans  l'Fvangile  :  «  Si  ton  frère  pèche  con- 
tre toi,  reprends-le  en  pariiculier,  seula  seul.  »  Et  au  sujet  des 
péchés  qui  peuvent  provoquer  le  scandale,  l'apôtre  dit  aussi: 
«  Ueprends  les  coupables  devant  tous ,  pour  inspirer  la  crainte 
aux  autres.  »  C'est  pourquoi  le  pardon  mutuel  des  offenses  est  si 
souvent  et  si  instamment  recommandé  dans  l'intérêt  de  la  paix  , 
sans  laquelle  personne  ne  pourra  voir  Dieu.  Et,  d'autre  part, 
quelle  terrible  sentence  contre  ce  serviteur  condamné  a  restituer 

utique  perfeciorum ,  sicut  inler  se  pngnant  mali  et  niali,  donec  eorum  qui 
CHrantur  ad  ullimam  vicioriam  sanitas  perdncaiur. 

VI.  Laiiguor  est  quippe  isie,  id  est  illainobedienlia,  de  qua  in  libro  quarto- 
decinio  disscruimus,  primse  inobedientiae  supplicium;  et  ideo  non  natura,  sed 
viliuni  :  pi  opter  qtiod  dicitur  proficieniibus  bonis,  et  ex  fide  in  Iiac  peregrina- 
liotio,  viventibus,  Inviccm  overa  vesira  portale ,  et  sic  adimplebeiis  legem  Chri- 
sti.  Item  alibi  diciîiir  :  Com;;2Ve /«</fn"e;os,  consolamini  pusillammes ,  suscipile 
iiiftrmos,  patientes  estote  ad  vmnes.  Videte  ne  quis  maluvi  pro  malo  alicui  reddat. 
Il  Pin  alio  loco  :  Si  prœoccvpatus  fuerit  liomo  in  aliijuo  delicto,  vos  qui  apirituales 
estis,  inslruiie  hvjasmodi  in  spiritn  manauelndinis,  intendens  te  ipsum,  ne  et  tu 
tenleris.  El  alibi  :  Sol  non  occidat  super  iracundiam  vesiram.  Et  in  Evangelio  : 
S/  peccaverit  in  te  fraler  tuus,  corripe  eum  inter  te  et  ipsum  solum.  Item  depec- 
c.^lis,  in  qnibus  niuUorum  cavclur  ofrcnsio ,  Apostolus  dicit  :  Peccanies  coram 
omnibus  arriue,  ut  et  céleri  timorem  haheant.  Propler  hoc  et  de  venia  invicem 
«landa,  mulia  praecipiunlur ,  et  magna  cura,  propter  lenendam  pacem ,  sine 
qua  nemo  polerii  videre  Deum  :  ubi  illc  tei  ror  est,  quaiido  jubetur  servus  de- 
cem  raillium  talentornm  reddere  débita,  qnap  illi  fuerant  relaxata,  quoi^am  de- 
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les  dix  mille  lalenls  qui  lui  étaient  remis ,  parce  que  lui-ménie  n'a 
pas  voulu  remettre  cent  deniers  à  son  compagnon  d'esclavage?  Et 
après  avoir  proposé  cette  parabole,  notre  Seigneur  ajoute  :  «Ainsi 
agira  envers  vous  votre  père  céleste,  si  chacun  de  vous  ne  remet 
à  son  frère  du  fond  du  cœur.  »  Voilà  comment  s'accomplit  la  gué- 
rison  des  citoyens  de  la  Cité  de  Dieu,  voyageurs  sur  celte  terre  et 
soupirant  après  le  repos  de  la  céleste  patrie.  Mais  c'est  l'opération 
intérieure  du  Saint-Esprit  qui  donne  la  vertu  au  remède  extérieur. 
Autrement  quand  Dieu  lui-même,  se  servant  de  la  créature  qui 
lui  est  soumise,  parlerait  sous  forme  humaine  aux  sens  de  l'hom- 
me, sens  corporels  ou  tels  que  Timaginaliou  se  les  figure  dans  le 
sommeil  ;  eh  bien  !  sans  l'impulsion  intérieure  ,  sans  l'action  spiri- 
tuelle de  la  grâce ,  tout  enseignement  de  la  vérité  est  inutile  k 
l'homme.  Or,  telle  est  la  conduite  de  Dieu,  quand  il  sépare  des 
vases  de  colère  les  vases  de  miséricorde  par  une  raison  qu'il  con- 
naît; raison  qui  n'en  est  pas  moins  juste,  pour  nous  être  profon- 
dément cachée.  Lorsqu'on  effet,  grâce  à  son  assistance  admirable 
et  secrète,  le  péché,  qui  habite  en  nos  membres,  ou  plutôt  la  peine 
du  péché  cesse,  selon  le  vœu  de  l'apôtre,  de  régner  sur  notre 
corps  mortel,  servile  instrument  de  ses  désirs,  et  que  nous  ne  lui 
)»rêtons  plus  nos  membres  comme  des  armes  d'iniquité ,  l'homme 
retrouve  sa  raison  qui,  sous  la  conduite  divine,  se  refuse  de  con- 
sentir à  elle-même  pour  le  mal,  et  exerce  désormais  une  autorité 

bitura  (Jenariorum  centam  conservo  suo  non  relaxavit.  Qua  similitudine  pro- 
jiosita,  Dominus  Jésus  adjecit,  afqne  ait ,  Sic  et  vobis  faciet  Pater  vester  cœles- 
tis,  si  non  dimiseritis  unvsquisque  fratri  stio  de  cordibus  vcstris.  Hoc  modo  eu- 
rantur  cives  civitaiis  Dei  in  liac  terra  peregrinanies,  et  paci  supern»  patriai  su- 
spirantes.  Spiriius  aiitem  sanctus  operalur  inirinsccus,  ul  valeat  aliquid  medi- 
cina ,  quae  adhibetur  exlrinsecus.  Alioquin  cliamsi  Deus  ipse  utens  crealura 
sibi  subdila  in  aliqua  specie  humana  sensus  alloquatur  humanos,  sive  isios  cor- 
poris,  sive  illos  quos  islis  siniillimos  habenius  in  somnis,  nec  interiore  gralia 
meniein  regatalque  agat,  nihii  prodest  homini  omnis  praedicatioveritaiis.  Fa- 
cil  aulem  hoc  Deus  a  vasis  misericordiaî  ira;  vasa  disceniens,  dispensatione 
qua  ipse  novit  multum  occulta,  sed  tamen  justa.  Ipso  quippe  adjuvante  rairabi- 
libus  et  latentibus  mo(iis,  cuni  peccatuni,  qnod  babitat  in  membris  nostris,  quje 
poiius  jani  pœna  pcccati  est,  sicut  Aposiolus  pr^îcipit ,  non  régnât  in  nostro 
mortali  corpore  ad  obediendum  desideriis  ejus,  nec  ei  membra  noslra  velut 
iniquilaiis  arma  esbibemus,  converiitur  ad  mentcm  non  sibi  ad  mala  ,  Deo 
régente,  consenlientem  ;  et  cam  rcj^cntcm  iranquillius  nunc  habebit,  porlea 
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|)lus  tranquille ,  jusqu'au  jour  où ,  libre  de  la  maladie  et  de  la  mort, 
i'homme  régnera  sans  péché  dans  l'éternelle  paix. 

YII.  Et  cette  parole  même,  dont  j'ai  donné  telle  explication 
que  j'ai  pu ,  celle  parole  que  Dieu  dit  à  Gain  sous  la  forme  qu'il 
empruntait  à  la  créature  quand  il  voulait  s'entretenir  comme  un 
ami  avec  les  premiers  hommes ,  de  quoi  servit-elle  a  Gain  ?  En  ac- 
complit-il moins,  même  après  l'averlissement  de  la  parole  divine, 
le  fratricide  qu'il  méditait  ?  Car  Dieu  a  distingué  entre  les  sacri- 
fices de  ces  deux  frères;  il  jette  un  regard  propice  sur  les  uns  et 
se  détourne  des  autres  ;  quelque  signe  visible  témoigne  indubita- 
blement de  l'accueil  ou  de  la  disgrâce  qui  s'attache  aux  bonnes 
œuvres  de  l'un ,  aux  œuvres  injustes  de  l'autre  :  et  Gain  est  con- 
tristé,  son  visage  tout  abattu;  et  nous  lisons  dans  l'Écriture  :  «Le 
Seigneur  dit  à  Gain  :  Pourquoi  es-tu  devenu  triste?  pourquoi  ton 
visage  est- il  abattu  ?  si  ton  offrande  est  juste ,  et  la  division  de  cette 
otï'rande  injuste,  n'es-tu  point  coupable?  Galme-toi:  il  se  tournera 
vers  toi  et  tu  le  domineras.  »  Dans  cet  avertissement  que  Dieu 
donne  à  Gain ,  cette  parole  :  «  Si  ton  offrande  est  juste  et  la  divi- 
sion de  cette  offrande  injuste ,  n'es-tu  point  coupable?  »  Gette 
parole,  dont  on  ne  saisit  pas  clairement  le  sujet  ou  le  motif,  a  l'ait 
naître  en  son  obscurité  plusieurs  sens  :  chaque  commentateur  des 
divines  Écritures  cherchant  à  l'expliquer  selon  la  règle  de  la  foi. 
G'est  en  effet  avec  justice  que  l'on  sacrifie ,  quand  le  sacrifice  est 

saiiitate  perfecta  atque  immortalitate  percepta  homo  sine  uUo  peccato  in  aeter- 
na  pace  regnabit. 

Yil.  Sed  hoc  ipsum,  quod  sicut  potuimus  exposuimus,  cum  Deus  locuius  es- 
set  ad  Gain  eo  more,  quo  cum  primis  hominibus  per  creaiuram  subjectam  ve- 
]ul  eorura  socius  forma  congrua  loquebaïur,  quid  ei  profuil?  nonne  conceptum 
scelus  in  necando  fratre  etiam  post  verbum  divinœ  admonilionis  implevit  ?  Nam 
cum  sacrificia  discrevisset  amborum  ,  in  iilius  respiciens ,  hujus  despiciens , 
quod  non  dubilandum  est  poluiàse  cognosci  signo  aliquo  attestante  visibili  ;  et 
hoc  ideo  fecisset  Deus,  quia  mala  erant  opéra  hujus,  fralris  vero  ejus  bona  : 
contristatus  est  Gain  valde,  et  concidit  faciès  ejus.  Sic  enim  scriptum  est  :  Et 
dixil  Dominus  ad  Cni.i,  Quare  tristis  faclus  es,  et  quare  concidit  faciès  tua?  Non- 
ne si  recte  offeras,  recte  autem  non  iUvidas,  peccasti?  Quiesce  :  ad  te  enim  con- 
versio  ejus,  et  tu  dominaberis  iilius.  In  hac  admoniiione  quMi\  Deus  protulit  ad 
Gain,  illud  quidem  quod  dictum  est,  Nonne  si  recte  offeras,  recte  autem  non  di- 
vidas^  peccasti?  quia  non  elucet  cur  vel  unde  sit  dictum,  mullos  sensus  pepe- 
rit  ejus  obscuritas,  cum  divinarura  Scripturarum  quisque  tractator  secundum 
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offert  au  Dieu  véritable  à  qui  seul  il  est  dû.  Mais  le  partage  n'est 
pas  conforme  à  la  justice ,  quand  on  ne  fait  pas  le  juste  discerne- 
ment des  lieux  ,  des  temps ,  des  offrandes  elles-mêmes,  ou  de  celui 
qui  offre,  ou  de  celui  k  qui  il  est  offert,  ou  de  ceux  à  qui  l'on  dis- 
tribue comme  aliments  les  oblations.  Ainsi ,  division  serait  syno- 
nyme de  discernement;  soit  que  l'on  offre  où  il  ne  faut  pas,  que 
l'on  offre  ce  qui  ne  doit  pas  être  offert  ici ,  mais  ailleurs  ;  soit  que 
l'on  offre  quand  il  ne  faut  pas ,  en  ce  moment  et  non  dans  un  au- 
tre ;  soit  que  l'on  offre  ce  qui  n'eût  dû  s'offrir  en  aucun  lieu,  en 
aucun  temps;  soit  que  l'homme ,  de  préférence  a  Dieu  ,  se  réserve 
la  part  choisie  du  sacrifice  ;  soit  enfin  que  l'on  admette  un  profane, 
ou  tout  autre  indigne ,  à  la  participation  des  otïrandes.  De  toutes 
ces  circonstances ,  quelle  est  celle  par  où  Caïn  déplut  k  Dieu,  c'est 
ce  qu'il  est  difficile  de  décider.  Mais  comme  l'apôtre  Jean  dit  en 
parlant  de  ces  deux  frères  :  t  N'imitez  pas  Gain  ,  enfant  du  malin 
esprit ,  qui  donna  la  mort  à  son  frère.  Et  pourquoi?  parce  que  ses 
propres  œuvres  étaient  œuvres  de  malice,  et  que  celles  de  sou 
frère  étaient  justes.  »  N'en  pourrait-on  conclure  que  Dieu  se  dé- 
tourne des  offrandes  de  Gain ,  parce  que  Gain  fait  un  injuste  par- 
tage, offrant  un  peu  du  sien  à  Dieu,  mais  se  réservant  tout  entier 
pour  lui-même?  Exemple  suivi  de  tous  ceux  qui  préférant  leur 
volonté  propre  à  la  volonté  divine ,  c'est-à-dire ,  contempteurs  de 
la  droiture ,  et  vivant  dans  la  perversité  de  leur  cœur ,  offrent 

fidei  reguiam  id  conaïur  exponere.  Recle  quippe  olferlur  sacrificium,  cum  of- 
fertur  Deo  vero,  cui  uni  lantumrnodo  sacrificandum  est.  Non  autem  recle  divi- 
dilur,  dum  non  discernuniur  recle  vel  loca,  vel  tempera,  vel  res  ipsae  quae  of- 
feruntur,  vel  qui  olfert,  et  cui  offeriur,  vel  hi  quibus  ad  vescendum  dislribui- 
tur  quod  oblaium  est  :  ut  divisionein  hic  discretionem  inielligamus  ;  sive  cum 
olTertur,  ubi  non  oporiet,  aut  quod  non  ibi,  sed  alibi  oporiet;  sive  cum  oll'er- 
lur,  quando  non  oporiet,  aui  quod  non  tune,  sed  alias  oportet  ;  sive  cum  id  of- 
feriur, quod  nusquam  et  numquam  penitus  debuit;  sive  cum  electiora  sibi  ejus- 
dem  generis  rerum  tenet  homo,  quani  sunt  ea  quae  offert  Deo;  sive  cum  fjus 
rei  quae  oblata  est,  fli  pariiceps  profanus,  aut  qiiiiibei  quem  fas  non  est  fieri. 
In  quo  auiera  horum  Deo  displicuerit  Gain,  facile  non  potest  inveniri.  Sed  quo- 
niam  Joannes  apostolus  ,  cum  de  his  fratribus  loquerelur.  Non  sicut  Cahi,  in- 
quit,  qui  ex  maligno  eral,  et  occidit  fratrem  smim  :  et  cujus  rei  gralia  occidit  eum  ? 
Quia  opéra  illius  maligna  fuerunt  fratris  autem  illius  justa  :  datur  intelligi  pro- 
pterea  Deum  non  respexisse  in  munus  ejus,  quia  hoc  ipso  maie  dividebat,  dans 
Deo  aliquid  suum,  sibi  autem  se  ipsun).  Quod  omnes  faciunt  qui  non  Dei,  sed 
buaœsectantes  voluntatem,  id  esl,  non  recio,  sed  perverso  corde  viventes,  of- 
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néanmoins  des  présents  a  Dieu ,  dont  ils  pensent  acheter  l'assis- 
tance, noD  pour  la  guérison,  mais  pour  la  satisfaction  de  leurs  cri- 
minels désirs.  Et  tel  est  en  réalité  le  caractère  de  la  cité  d-u  monde, 
de  servir  Dieu  ou  les  Dieux ,  afin  d'obtenir ,  sous  leurs  auspices , 
ces  victoires  et  celte  paix  d'ici-bas  que  poursuit,  non  le  zèle  de  la 
charilé,  mais  la  passion  de  dominer.  Les  bons  en  effet  n'usent  du 
monde  que  pour  jouir  de  Dieu  ;  les  méchants,  au  contraire,  veulent 
user  de  Dieu  pour  jouir  du  monde:  ceux  d'entre  eux  toutefois  qui 
croient  à  l'existence  d'un  Dieu  et  à  l'intervention  de  sa  providence 
dans  les  choses  humaines.  Car  il  en  est  de  plus  détestables  encore 
qui  n'ont  pas  même  cette  croyance.  Ainsi  quand  il  sut  que  Dieu  se 
détournait  de  ses  sacrifices  et  jetait  sur  ceux  de  son  frère  un  re- 
gard favorable.  Gain  devait  imiter  humblement  son  vertueux  frère, 
et  non  s'abandonner  a  l'orgueil  jaloux.  Mais  non,  il  devient  triste, 
sou  visage  est  abattu.  Et  c'est  surtout  ce  péché  que  Dieu  lui  re- 
proche; cette  tristesse  envieuse  de  la  bonté  du  prochain,  et  sur- 
tout delà  bonté  d'un  frère.  Et  Dieu  l'en  accuse  ainsi  :  «  Pourquoi 
es-tu  devenu  triste?  pourquoi  ton  visage  est-il  abattu?  »  Dieu  voit 
sa  jalousie  contre  son  frère  et  il  la  condamne.  Les  hommes  à  qui 
le  cœur  de  l'homme  est  caché,  pourraient  se  méprendre  a  cette 
tristesse  ,  et  se  demander  si  elle  exprime  le  regret  de  sa  propre 
malice,  qu'il  sait  déplaire  k  Dieu,  ou  la  haine  de  la  bonté  de  son 
frère  dont  les  sacrifices  ont  attiré  les  regards  de  Dieu.  Mais  quand 

teruni  (amen  Deo  muniis,  quo  putant  eurn  redinii,  ut  eoruin  non  opitulctur 
sanandis  pravis  cupidilalibus,  sed  explendis.  Et  tioc  est  proprium  terrense  ci- 
vitaiis,  Deum  vel  deos  colère  quibus  adjuvaniibus  regnet  in  vicioriis  elpace 
terrena,  non  cliaritatc  consulendi ,  sed  doniinandicupiditaie.  Boni  quippead 
hoc  uluntur  mundo,  ut  fruantur  Deo  :  maii  auteni  contra ,  ut  Iruantur  inun- 
do ,  uii  volunt  Deo  ;  qui  tamen  eum  vel  e^se,  vel  res  hunianas  curare  jam  cre- 
dunt.  Sunt  enini  mullo  détériores,  qui  nec  hoc  quidem  credunt.  Cognilo  ita- 
queCain  quod super  ejus  gerniani  sacrificium,  necsupersuum  respexeral  Deus, 
uiique  fraireni  bonuni  muiatus  imiiari ,  non  elalus  debuit  aemulari.  Sed  con- 
iristatus  est,  et  concidit  faciès  ejus.  Hoc  peccalum  maxime  arguii  Deus,  tri- 
siiliam  de  alierius  bonitate,  et  hoc  Iratris.  Hocquippe  arguendo  interrogavit 
dicens,  Qiiare  cmitristalus  es,  et  quare  concidit  faciès  tua  ?  Quia  enim  fralri  in- 
videbat,  Deus  videbal,  et  hoc  arguebat.  Nam  homiiiibus,  quibus  absconditum 
est  cor  alierius,  esse  posset  ambiguam,  et  prorsus  incerlum,  utrum  illa  tris- 
lilia  malignitaiem  suam,  in  quase  Deo  displicuisse  didicerat,  an  fralris  dolue- 
rii  boiiiiaiem,  quae  Deo  placui,  eum  in  sacrificium  ejus  adspexit.  Sed  raiionem 
Deus  reddens ,  cur  ejus  oblatlonem  acciiiere  noluerit ,  ut  sibi  ipse  potius  me- 
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Dieu  lui  rendant  compte  de  ses  refus,  l'exhorte  à  concevoir  con- 
tre lui-même  un  juste  déplaisir  plutôt  qu'un  injuste  contre  son 
frère,  puisque  l'injustice  est  son  œuvre  ,  qu'elle  est  dans  ce  par- 
tage illégitime  qui  le  rend  indigne  d'être  agréé  de  Dieu ,  alors 
toute  la  perversité  de  Gain  est  évidente  ;  c'est  d'une  haine  gratuite 
qu'il  hait  le  juste  Âbel ,  son  frère. 

Et  cependant  Dieu  ne  voulant  pas  le  laisser  sans  une  injonction 
sainte,  juste  et  bonne:  —  €  Calme-toi,  lui  dit-il;  il  se  tournera 
vers  toi  et  tu  le  domineras.  »  Est-ce  donc  de  son  frère  qu'il  s'agit 
ici?  A  Dieu  ne  plaise.  Eh!  n'est-ce  pas  plutôt  du  péché?  Dieu 
vient  de  dire:  f  Tu  as  péché;  >  et  il  ajoute  :  «  Calme-toi;  il  se 
tournera  vers  toi  et  tu  le  domineras.  ='  Ce  relour  du  péché  vers 
l'homme  ne  peut-il  pas  faire  entendre  que  l'homme  ne  doit  s'en 
prendre  qu'à  lui-même  toutes  fois  qu'il  pèche?  Car  c'est  une  pé- 
nitence salutaire,  c'est  une  puissante  demande  de  pardon,  quand 
«  ce  retour  du  péché  vers  l'homme  »  sous-enlend,  non  pas  la  pré- 
vision d'un  fait  h  venir,  mais  la  décision  d'une  ferme  volonté. 
L'homme  en  effet  dominera  son  péché ,  non  s'il  se  soumet  à  le 
défendre,  mais  s'il  le  soumet  à  son  repentir  :  autrement  le  péché 
domine  si,  dès  l'invasion  ,  il  a  trouvé  dans  l'homme  un  auxiliaire 
dont  il  fait  un  esclave.  Que  s'il  faut  entendre  ce  péché  de  concu- 
piscence charnelle  dont  l'apôtre  parle  ainsi  :  «  La  chair  convoite 
contre  l'esprit  ;  »  concupiscence  dont  l'un  des  fruits  est  cette  ja- 
lousie même  qui  presse  Cain ,  et  l'anime  a  la  perte  de  son  frère , 

rito ,  quam  ei  fraler  immeriio  displiceret ,  cum  esset  injustus  non  recle  divi- 
dendo,  hoc  est  non  recie  vivendo,  etindignus  cujns  approbaretur  oblaiio,  quam 
esset  injusiior,  quod  Irairemjustum  gratis  odisset,  ostendit. 

Non  laraen  eum  dinoitiens  sine  mandalo  sanclo,  juslo  et  bono,  Quiesce,  in- 
quit  ;  ad  le  enim  conversio  ejus,  et  tu  dominaberis  illius.  JNumquid  Iralris?  Absit.' 
Cujus  igilur,  nisi  peccali?  Dixerat  enim,  Peccasti  :  tum  deinde  addidil,  Quies- 
ce; ad  te  enim  conversio  ejus,  et  tu  dominaberis  illius.  Potest  quidem  ita  inlel- 
ligi  ad  ipsum  hominem  conversionem  esse  debere  peccati ,  ut  nulli  alii  quam 
sibi  sciât  tribuere  debere  quo  J  peccat.  Haec  est  enim  salubris  pœnitentiae  me- 
dicina,  et  veniœ  pelilio  non  incongrus,  ut  ubi  ait,  Ad  te  enim  conversio  ejus, 
non  subaudiatur,  Erit;  sed,  Sit;  praecipienlis  videlicet,  non  piaedicentis  modo. 
Tune  enim  dominabiiur  quisque  pecealo,  si  id  sibi  non  defendendo  prœposue- 
rit,  sed  pœniiendo  subjecerit  :  alioquin  et  iili  serviet  douiinanii,  si  patroci- 
nium  adhibuerit  accidenii.  Sed  ui  peccatum  intelligatur  concupisceniia  ipsa 
carnalis,  de  qua  dicit  Apostolus,  Caro  concupiscit  adversns  spiriium  ;  in  cujus 
carnis  truclibus  et  invidiara  coînmemoj  al,  qua  utique  Gain  stimulabatur,  cl  ac- 
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ces  expressions  :  «  Il  se  tournera  vers  toi  et  tu  le  domineras,  » 
doivent  s'entendre  comme  prévision  d'un  fait  à  venir.  Lorsque , 
en  effet,  le  trouble  s'élèvera  dans  celte  partie  charnelle  de  l'âme, 
que  l'apôtre  appelle  péché  :  «  Cela  ,  dit-il ,  n'est  pas  mon  œuvre, 
mais  l'œuvre  du  péché  qui  habite  en  moi;  »  partie  de  l'âme  que 
les  philosophes  appellent  vicieuse,  qui  ne  doit  pas  entraîner  l'es- 
prit, mais  à  qui  l'esprit  doit  commander,  la  détournant  des  œu- 
vres illicites  par  le  frein  de  la  raison  ;  quand ,  dis-Je,  un  trouble 
criminel  s'élèvera  dans  cette  partie  de  l'âme ,  si  Ton  obéit  en  paix 
à  ce  précepte  de  l'apôtre  :  «  Ne  prêtez  pas  vos  membres  au  péché 
comme  des  armes  d'iniquité,  »  alors  domptée  et  vaincue ,  elle  se 
tourne  vers  l'esprit  qui  la  soumet  à  Tempire  de  la  raison.  Et  tel 
est  le  conseil  que  Dieu  donne  au  premier  meurtrier,  quand,  dé- 
voré des  flammes  de  la  jalousie ,  au  lieu  d'imiter  son  frère  inno- 
cent ,  il  n'aspire  qu'a  s'en  défaire  :  «  Calme-toi,  >»  dit  le  Seigneur; 
retiens  ta  main  prête  au  crime  ;  que  le  péché  ne  règne  pas  en  ton 
corps  mortel ,  servile  instrument  de  ses  désirs  ;  ne  livre  pas  tes 
membres  au  péché  comme  des  armes  d'iniquité.  «  Il  va  se  tourner 
vers  toi ,  »  non  par  ce  relâchement  intérieur  qui  le  seconde ,  mais 
par  ce  repos  qui  le  comprime.  «  Et  tu  le  domineras  ;  »  car  lors- 
qu'on ne  lui  permet  pas  de  s'exercer  au  dehors,  il  s'apprivoise  au 
joug  de  la  bonne  volonté,  et  cesse  de  se  soulever  intérieurement 
contre  la  raison.  Semblable  parole,  au  sujet  de  la  femme,  est  rap- 

cendebatur  in  frairis  exitium  :  bene  subauditur,  Erit,  id  est,  Ad  te  enim  con- 
versio  ejus  erit,  et  tu  dominaberis  illius.  Cura  enim  commota  fuerit  pars  ipsa 
carnalis,  quam  peccatura  appellat,  Apostolus  ,  ubi  dicit,  Non  ego  operor  illud, 
sed  quod  habitat  in  me  peccaium  :  quam  parlera  animi  eiiam  philosophi  dicunt 
esse  vitiosam  ,  non  quae  mentem  debeat  irahere  ,  sed  cui  mens  debeat  impe- 
rare,  earaque  ab  iliicitis  operibus  ratione  cohibere  :  cura  ergo  commota  fuerit 
ad  aliquid  perperam  committendura  ,  si  quiescalur  et  obtemperetur  dicenti 
Aposlolo  :  Nec  exhibueritis  membra  vestra  arma  iniquitatfs  peccato  ;  ad  menlem 
domita  et  victa  convertitur,  ut  subditae  ratio  domineiur.  Hoc  praecepit  Deus 
huic,  qui  facibus  invidiae  inflammabatur  in  frairera  ,  et  quem  debuerat  imi- 
tari,  cupiebat  auierri.  Quiesce,  inqiiit  :  manus  ab  scelere  coniine;  non  regnet 
peccatura  in  tuo  mortali  corpore  ad  obedicndum  desideriis  ejus,  nec  exhibeas 
membra  tua  inicjuitatis  arma  peccaio.  Ad  te  enim  covversio  ejus  :  dum  non  ad- 
juvatur  relaxando ,  sed  quiescendo  frenatur.  Et  tu  dominaberis  illius  :  ut  cum 
forinsecus  non  perraitlitur  operari ,  sub  potestate  mentis  regentis  et  benevo- 
lentis  assuescat  etiam  intrinsecus  non  rooveri.  Dictum  est  taie  aliquid  in  eo- 
dem  divine  libre  et  de  maliere,  ({uando  post  peccatura  Deo  interrogante  atque 
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portée  dans  le  livre  divin ,  quand ,  après  le  péché ,  Dieu ,  leur  ac- 
cusateur et  leur  juge,  prononce  la  terrible  sentence  contre  le 
diable  dans  le  serpent ,  contre  l'homme  et  la  femme ,  en  leur  pro- 
pre personne.  «  Je  multiplierai ,  dit-il  à  la  femme,  tes  afflictions  et 
tes  gémissements.  Tu  enfanteras  dans  la  douleur  ;  >  et  il  ajoute  : 
«  Et  tu  le  tourneras  vers  ton  mari  et  il  dominera  sur  toi.  »  Ce  qui 
plus  tard  est  dit  a  Caïn  du  péché  et  de  la  concupiscence  charnelle 
est  dit  ici  de  la  femme  pécheresse  :  le  mari  doit  exercer  sur  sa 
femme  l'empire  qui  appartient  à  l'esprit  sur  la  chair.  Aussi  l'apô- 
tre dit-il  :  «  Celui  qui  aime  sa  femme  s'aime  lui-même;  car  jamais 
l'homme  ne  hait  sa  chair.  »  C'est  donc  un  devoir  de  guérir  ces 
maux  comme  nos  véritables  maux,  au  lieu  de  les  condamner 
comme  s'ils  nous  étaient  étrangers.  Mais  Caïn  reçoit  l'avertisse- 
ment de  Dieu  en  esprit  de  révolte.  La  jalousie  l'emporte  enfin; 
perfide  meurtrier ,  il  tue  son  frère.  Tel  est  le  fondateur  de  la  cité 
de  la  terre.  Or,  comment  il  figurait  les  Juifs,  bourreaux  de  Jésus- 
Christ  ,  ce  divin  pasteur  de  brebis  humaines ,  figuré  par  Abel,  pas- 
leur  de  troupeaux  :  circonstances  prophétiques  sous  voiles  d'allé- 
gories, je  m'abstiens  d'en  parler  ici;  et  d'ailleurs  il  me  souvient 
d'en  avoir  dit  quelques  mots  en  réfutant  le  manichéen  Faustus. 

VIII.  Il  s'agit  ici  de  défendre  l'Écriture  sainte  et  de  prévenir 
l'incrédulité  prête  a  révoquer  en  doute  ce  récit  d'une  ville  bâtie 
par  un  seul ,  alors  qu'il  semble  ne  pas  exister  sur  la  terre  plus  de 

judicante  damnationis  sententias  acceperunt,  in  serpente  diabolus,  et  in  se  ip- 
sis  illa  et  maritus.  Cum  enim  dixisset  ei,  MuUiplicans  multiplicabo  tristitias 
tuas  et  gemilum  tnum,  et  in  tristiliis  paries  filios  :  deinde  addidit,  Et  ad  virum 
tuum  conversio  tua,  et  ipse  dominabitur  lui.  Quod  dictum  est  ad  Gain  de  pec- 
cato,  vel  de  vitiosa  carnis  concupiscentia,  hoc  islo  loco  de  peccatrice  femina  : 
ubi  intelligendum  est  virum  ad  regendam  uxorem,  animo  carnem  regenti  si- 
milem  esse  oporlere.  Propler  quod  dicit  Apostolus  :  Qui  diliijit  uxorem  suam, 
se  ipsum  diligit  :  nemo  enim  unquam  carnem  suam  odio  habuit.  Sananda  sunl 
enim  hsec,  sicut  nostra  ;  non  sicut  aliéna,  damnanda.  Sed  illud  Dei  praeceptum 
Gain  sicut  praevaricaior  accepii.  Invalescente  quippe  invidenlias  vitio,  fratrem 
insidiatus  occidit.  Talis  erat  terrenae  condilor  civitaiis.  Quomodo  aulem  signi- 
ficaverit  eiiani  JuJaeos,  a  quibus  Ghristus  occisus  est  pasior  ovinm  hominum, 
quem  pasior  ovium  pecorum  prœfigurabat  Abel,  quia  in  allegoria  prophelica 
res  est,  parco  nunc  dicere ,  et  quaedam  hinc  ad  versus  Fausium  Manicliaeum 
dixisse  me  recolo. 

VIII.  Nue  aulem  defendenda  mihi  videtur  hisioria ,  ne  sic  Scriptura  incre- 
dibilis,  quae  dicit  aedificatam  ab  une  homine  civitateni  eo  leinpore,  quo  non 
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quatre  hommes,  ou  plutôt  depuis  que  le  sang  d'un  frère  a  coule 
sous  la  main  d'un  frère,  trois  hommes  seulement ,  c'est-à-dire,  le 
premier  et  le  père  de  tous ,  Adam ,  Gain  lui-même  et  son  fils  Enoch, 
dont  la  première  ville  porte  le  nom.  Mais  se  laisser  émouvoir  à 
celte  objection  ,  c'est  ne  pas  considérer  que  l'auteur  de  l'histoire 
sacrée  n'est  point  obligé  de  nommer  tous  les  hommes  qui  pouvaient 
exister  alors,  mais  ceux-là  seuls  qui  intéressent  son  sujet.  Car  le 
but  de  l'écrivain  inspiré  du  Saint-Esprit ,  est  de  descendre  par  une 
suite  de  générations  certaines  dérivées  d'un  seul  homme  ,  jusqu'à 
Abraham,  de  la  race  d'Abraham  jusqu'au  peuple  de  Dieu  ,  peuple 
distingué  de  tous  les  autres ,  qui  devait  annoncer  en  figure  tout  ce 
que  l'Esprit-Saint  révélait  sur  la  cité  éternellement  souveraine, 
et  sur  Jésus-Christ ,  son  fondateur  et  son  Roi ,  sans  toutefois  passer 
sous  silence  cette  autre  partie  de  la  société  humaine,  que  nous 
appelons  la  cité  terrestre,  suffisamment  mise  en  évidence  pour 
relever  par  le  contraste  la  gloire  de  la  cité  divine.  Ainsi  quand 
l'Écriture  sainte  rappelle  le  nombre  des  années  que  les  premiers 
hommes  ont  vécu  ,  et  conclut  toujours  ainsi  de  chacun  d'eux  : 
«  Et  il  engendra  des  fils  et  des  filles,  et  les  jours  qu'il  vécut  for- 
mèrent tant  années ,  et  il  mourut  ;  »  est-ce  à  dire ,  parce  que  l'Écri- 
ture ne  nomme  pas  ces  fils  et  ces  filles,  que,  pendant  tant  d'années 
que  l'on  vivait  en  ces  premiers  âges  du  monde,  il  n'ait  pu  se  pro- 
plus quain  vlri  quatuor,  vel  poiius  très,  posieaquam  fratrem  frater  occidit, 
fuisse  videntur  in  terra  ;  id  est,  primus  homo  pater  omnium ,  et  ipse  Gain ,  et 
ejus  lilius  Enoch,  ex  cujus  nomine  ipsa  civitas  nuncupata  est.  Sed  lioc  quos 
movet ,  parum  considérant ,  non  onmes  liomines ,  qui  lune  esse  poluerunt , 
scriptorem  sacrae  hujus  historise  necesse  habuisse  nominare  ;  sed  eos  solos, 
quos  operis  suscepli  ratio  postulabat.  Proposilum  quippe  scriptoris  illius  fuit, 
per  quem  Spiritus  sancius  id  sgebat,  per  successiones  certarum  generaiionum 
ex  uno  homine  propagatarum  pervenire  ad  Abraham ,  ac  deinde  ex  ejus  se- 
minc  ad  populuni  Dei  :  in  quo  distincte  a  céleris  genlibus  praefigurarentur  et 
praenunliarenlur  omnia  quai  de  civiiate  ,  cujus  seternum  erit  regnum,  et  de 
Rege  ejus  eodemque  conditore  Chrislo  in  Spiritu  prsevidebaniur  esse  venlura; 
ita  ut  nec  de  altéra  socieiate  hominum  lacerelur,  quam  lerrenam  dicimus  civi- 
latem  ,  quantum  ei  commemorandae  saiis  esset ,  ut  civitas  Dei  etiam  suae  ad- 
versariae  comparaiione  clarescal.  Cum  igiiur  Scripiura  divina ,  ubi  et  nume- 
rum  annorum,  quos  illi  homines  vixerunt,  commémorai,  ita  concludal,  ut 
dicat  de  illo  de  quo  loquebalur.  Et  genuit  filios  et  fiUas,  et  fuerunt  omnes  dies 
illius,  vel  illius,  quos  vixit,  anni  tôt,  et  mortuus  est  :  numquid  quia  eosdem  filios 
et  filias  non  nominal,  îdeo  inleliigcre  non  debemub  per  tam  multob  annos,  cpii- 
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(luire  d'assez  nombreuses  générations  pour  exiger  la  fondation  de 
plusieurs  villes?  Mais  c'était  affaire  a  Dieu,  dont  l'inspiration  a 
dicté  ces  antiques  récits,  de  partager  dès  l'origine  ces  deux  sociétés 
humaines  en  générations  distinctes  :  d'une  part,  les  générations 
des  hommes ,  c'est-à-dire  de  ceux  qui  vivent  selon  Thomme  ;  d'au- 
tre part ,  les  générations  des  enfants  de  Dieu  ,  c'est-a-dire  de  ceux 
qui  vivent  selon  Dieu  ;  générations  dont  la  trame  se  poursuit  sépa- 
rément jusqu'au  déluge,  époque  où  l'Écriture  signale  tout  ensem- 
ble et  la  séparation  et  la  réunion  des  deux  sociétés  :  la  séparation, 
car  elle  distingue  expressément  la  race  du  fratricide  Caïn  et  la  race 
de  Selh  ,  ce  fils  d'Adam ,  né  pour  le  consoler  de  celui  qu'un  frère 
a  tué;  —  la  réunion,  car  les  bous  inclinant  chaque  jour  vers  le 
mal ,  tous  les  hommes  tombent  enfin  dans  une  telle  corruption 
qu'ils  périssent  parle  déluge,  un  seul  juste  excepté,  Noé,  sa 
femme ,  ses  trois  fils  et  ses  trois  brus ,  huit  personnes  qui  seules 
ont  mérité  d'échapper  dans  l'arche  à  celle  extermination  univer- 
selle des  êtres  vivants. 

Donc ,  lorsqu'il  est  écrit  :  <  Et  Caïn  connut  sa  femme ,  qui  conçut 
et  enfanta  Enoch ,  et  il  bâtit  une  ville  du  nom  de  son  fils  Enoch  :  » 
il  ne  s'ensuit  pas  qu'Enoch  fût  le  premier  né  de  Caïn,  car,  de  celte 
expression  :  Il  connut  sa  femme  ,  il  ne  faut  pas  conclure  qu'il  se 
fût  approché  d'elle  pour  la  première  fois.  L'Écriture  parle  de  même 

bus  tune  in  sseculi  hujus  prima  aetate  vivebant,  nasci  potuisse  plurimos  homi- 
nes ,  quorum  cœtibus  condi  possent  eiiam  plurirose  civitates?  sed  perlinuil  ad 
Dcum,  quo  ista  inspirante  conscripta  sunt,  bas  duas  societates  suis  diversis  ge- 
nerationibus  primilus  digerere  alque  distinguere  :  ut  seorsum  honiinuni,  hoc 
est  sccundum  hominem  viveiilium,  seorsum  antem  filiorum  Dei,  id  est  homi- 
num  secundum  Deum  viveniiuni,  generaiiones  coiitexerentiir  usque  ad  dilu- 
vium ,  ubi  ambarum  societatum  discretlo  concretioque  narratur  :  discrclio 
quidem,  quod  ambarum  separatim  generaiiones  comnicmoranlur ,  uiiius  fra- 
iricidae  Gain,  alterius  auiem  qui  vocabainr  Selh  ;  naïus  quippo  fucrat  el  ipse  de 
Adam,  pro  illo  quera  frater  occidit  :  concreiio  autem,  quia,  bonis  in  deierius 
dcclinantibus,  laies  universi  facii  fuerant,  ut  diluvio  delerenlur,  exceplo  uno 
justo,  oui  nomen  erat  Noe,  el  ejus  conjuge,  et  tribus  filiis,  lotidemque  nuribus, 
qui  honiines  oclo  ex  illa  omnium  vastatione  mortalium  per  arcam  evaderc  mc- 
ruerunl. 

Quod  igiliir  scriplum  est,  Et  cocjnovit  Gain  uxorem  suam,  et  concipiens  pepe- 
rit  Enoch;  et  erat  œdificans  civitatem  in  nomme  filii  sui  Enoch  :  non  est  quidem 
consequens,  ut  islum  primum  filium  genuisse  credalur.  Neque  enira  hoc  ex  eo 
puiandura  est,  quia  dictus  est  cognovisse  uxorem  suam ,  quasi  tune  se  illi  pri- 
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du  père  de  tous  les  hommes,  d'Adam ,  non-seulement  à  la  nais- 
sance de  Gain  qui  paraît  être  l'aîné  de  ses  fils ,  mais  plus  tard, 
quand  un  autre  enfant  lui  est  venu  :  «  Adam  connut  Eve,  sa 
femme,  et  elle  enfanta  un  fils,  qui  reçut  le  nom  de  Selh.  »  Il  est 
donc  évident  que  tout  en  ne  rapportant  pas  chaque  naissance,  ce 
n'est  point  pour  signaler  exclusivement  les  premiers  fruits  de 
Tunion  conjugale  que  rÉcriture  s'exprime  ainsi.  Et  ce  n'est  point 
une  preuve  nécessaire  de  la  primogéniture  d'Enoch  que  la  première 
ville  a  été  nommée  de  son  nom.  Est-il  donc  impossible  que  pour 
certain  motif,  son  père  l'aimât  plus  que  ses  autres  enfants?  Entre 
tousses  frères,  Juda  n'est  pas  l'aîné,  qui  donne  son  nom  à  la 
Judée  et  aux  Juifs.  Mais  ce  fils,  fût-il  le  preraier-né  du  fondateur 
de  la  cité  terrestre,  ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  ait  donné  son  nom  à 
cette  cité  au  moment  même  de  sa  naissance  ;  car  un  seul  homme 
ne  pouvait  instituer  une  ville,  qui  n'est,  après  tout,  qu'une  multi- 
tude d'hommes ,  unis  ensemble  par  le  lien  social.  Mais  il  est  plus 
probable  que  la  famille  de  Gain  s'étant  accrue  jusqu'à  former  un 
peuple ,  ce  fut  alors  qu'il  bâtît  cette  ville  et  l'appela  du  nom  de 
son  premier-né.  La  vie  de  ces  premiers  hommes ,  en  effet ,  était 
si  longue  que ,  des  patriarches  dont  l'Écriture  compte  les  années , 
celui  qui,  avant  le  déluge,  vécut  le  moins,  parvint  jusqu'à  l'âge 
de  sept  cent  cinquante-trois  ans.  Plusieurs  même  ont  dépassé 

mitus  conciimbendo  miscuisset.  Nam  et  de  ipso  pâtre  omnium  Adam  non  tune 
solun»  hoc  dictum  est,  quando  conceptus  est  Gain ,  quem  priniogeniluin  vide- 
tur  habuisse  :  vcriim  etiam  posterius  eadera  Scripiura,  Cognovit,  inquil,  Adam 
uxorem  suam  Evam ,  et  concepit ,  et  peperit  fUjum ,  et  nominavit  nomen  iUius 
Selh.  Unde  intelligitur  ita  solcre  illam  Scripiurani  loqui,  quamvis  non  semper 
cum  in  ea  legitur  factos  liominum  fuisse  concoptus ,  non  tamen  solura  cum 
priraum  sibi  sexus  ulerque  miscetur.  Nec  illud  necessario  est  argumenlo,  ut 
primogenitum  patri  existimemus  Enoch ,  quod  ejus  nomine  civitas  illa  nuncu- 
pata  est.  Non  enim  ab  re  est,  ut  propier  aliquam  caussara,  cum  et  alios  habe- 
ret ,  diligeret  eum  pater  ceteiis  amplius.  Neque  enim  et  Judas  primogenitus 
fuit,  a  quo  Judœa  cognominala  est,  et  Judaei.  Sed  ctiamsi  comlitori  civilatis  il- 
liusiste  ûlius  primus  est  natus,  non  idco  pulandum  est  tune  a  pâtre  conditae 
civitati  nomen  ejus  imj)Ositum,  quando  nains  est  ;  quia  nflc  consiitui  lune  ab 
unopolerat  civitas,  quœ  nihil  aliud  est  qnam  hnminuin  multiludo  aliquo  socie- 
taiis  vinculo  colligata  :  sed  cum  illius  liomhiis  familia  lanta  nun.erositate  cres- 
ceret ,  ut  iiaberei  jam  populi  quaniitatem,  lune  potuit  utique  ûeri,  ut  et  con- 
siitueret ,  et  nomen  primogeniii  sui  constituiae  imponeret  civitati.  Tam  longa 
quippe  vilâ  illorum  hominum  fuit ,  ut  illic  memoratorum ,  quorum  et  anoi  U- 
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neuf  cents  ans,  quoique  nul  n'ait  atteint  jusqu'à  mille.  Qui  donc 
révoquerait  en  doute  que  pendant  une  seule  vie  d'homme,  le  genre 
humain  ait  pu  se  multiplier  jusqu'à  fournir  à  la  population,  non 
d'une  seule,  mais  de  plusieurs  cités?  Et  celte  conjecture  est 
d'autant  plus  facile  à  tirer  que  dans  l'espace  d'un  peu  plus  de 
quatre  cents  ans,  sorti  du  seul  Abraham,  le  peuple  hébreu  prit 
un  tel  accroissement,  qu'à  la  sortie  d'Egypte,  l'Écriture  compte 
six  cent  mille  hommes  d'élite  guerrière  ;  et  dans  ce  nombre ,  il  ne 
faut  pas  comprendre  la  race  des  Iduméens  étrangère  au  peuple 
d'Israël ,  et  qui  a  pour  auteur  Esaii ,  petit-ûls  d'Abraham  ;  il  ne 
faut  pas  non  plus  comprendre  d'autres  nations  issues  d'Abraham 
lui-même ,  mais  non  par  sa  femme  Sarra. 

IX.  Aussi  nul  homme  raisonnable  ne  doute  que  Caïn  n'ait  pu 
fonder  une  ville,  et  une  grande  ville ,  alors  que  la  vie  des  mortels 
atteignait  à  une  telle  durée  ;  si  ce  n'est  que  l'incrédulité ,  répudiant 
l'autorité  des  saints  livres,  va  contester  peut-être  ce  nombre  même 
d'années  qu'ils  attribuent  aux  premiers  hommes.  Ainsi ,  les  incré- 
dules refusent  de  croire  que  la  taille  de  ces  hommes  excédât  de 
beaucoup  la  nôtre.  Et  quand  le  plus  célèbre  de  leurs  poètes  parle 
de  cet  énorme  roc ,  borne  d'un  champ  ,  qu'un  héros  des  temps 
antiques  arrache,  balance  et  jette  en  courant  contre  son  ennemi, 
Virgile  n'ajoute-t-il  pas  :  «  Douze  hommes  tels  qu'aujourd'hui  la 
terre  les  enfante,  douze  hommes  choisis  le  soulèveraient  à  peine  ;  » 

citi  non  sunt,  qui  minimura  vixit  ante  diluvium ,  ad  seplingentos  quinquaginta 
très  perveniret.  Nam  plures  nongenios  annos  etiam  iransierunt,  quamvis  nemo 
ad  mille  pervenerit.  Quis  itaque  dubiiaverit  per  iinius  hoininis  aetaiem  tantum 
muUiplicari  potuisse  genus  hunianum ,  ut  esset  unde  con^liiuerelur  non  una, 
sed  plurimae  civitates  ?  Quod  ex  hoc  conjici  facillime  poiest,  quia  ex  uno  Abra- 
ham non  mullo  amplius  quadringenlis  anuis  nanierositas  Hebraeae  gentis  tanta 
procreata  est,  ut  in  exitu  ejusdem  populi  ex  JE§yç>io  sexcenta  raiUia  horainum 
fuisse  referantur  bellicae  juventutis ,  ut  cmitianius  genlem  Idumaeorum  non 
pertiuentem  ad  populum  Israël,  quam  genuit  frater  ejus  Esau,  nepos  Aljrahae, 
et  alias  natas  ex  semine  ipsius  Abraliae,  non  per  Sarrara  conjugeni  procreatas. 
IX.  Quamobrem  nuUus  prudens  reruin  existimator  dubitaverit ,  Gain  ,  non 
solum  aliquam,  veruni  etiam  magnam  potuisse  condere  civitaiem  ,  quando  in 
lam  longum  lempus  protendebalur  viia  mortalium  :  nisi  forie  infidelium  quis- 
piam  ex  ipsa  nuraerositate  annorum  nobis  ingérât  quaestionem ,  qua  vixisse 
tune  homines  scriptum  est  in  aucioribus  nostris  ;  et  hoc  neget  esse  creden- 
dum.  Ita  quippe  non  credunt  etiam  magnitudines  corporum  longe  ampliores 
tune  fuisse  quam  nunc  sunt.  Unde  et  nobilissimus  eorum  poeta  Virgilius ,  de 
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—  pour  faire  entendre  que  la  terre  enfantait  alors  des  corps  plus 
grands.  Combien  plus  grands  encore  dans  les  temps  plus  voisins 
du  berceau  du  monde,  avant  la  terrible  et  universelle  catastrophe 
du  déluge?  Mais  souvent  des  tombeaux  écroulés  sous  le  poids  des 
âges,  mis  à  nu  par  la  violence  des  eaux  ,  ou  par  divers  accidents, 
comme  pour  convaincre  les  incrédules,  exhument  ou  font  rouler 
devant  eux  de  gigantesques  ossements.  J'ai  vu ,  et  plusieurs  ont  vu 
avec  moi,  sur  le  rivage  d'Utique,  une  dent  molaire  d'homme,  si 
extraordinaire  que ,  divisée  suivant  les  proportions  réduites  de 
notre  chétive  humanité,  elle  eût  pu  faire  cent  denos  dents  actuelles. 
Gelait,  j'imagine,  une  dent  de  quelque  géant;  car  si  les  hommes 
d'alors  étaient  plus  grands  que  nous,  les  géants  étaient  encore 
infiniment  plus  grands.  Et  depuis ,  de  notre  temps  même ,  des  phé- 
nomènes de  ce  genre  ,  rares  il  est  vrai,  n'ont  toutefois  presque 
jamais  cessé  de  se  produire.  —  Le  savant  Pline  assure  que  plus  le 
temps  précipite  son  cours,  plus  les  corps  que  produit  la  nature 
diminuent  ;  et  il  rappelle  a  ce  sujet  les  plaintes  d'Homère ,  non 
comme  poétiques  et  ridicules  fictions,  mais  comme  preuve  histo- 
rique, sérieusement  acquise  à  l'observateur  des  phénomènes  na- 
turels. Or,  je  le  répèle,  ces  antiques  ossements  que  souvent  l'on 

ingenti  lapide ,  quem  in  agrorum  limite  inûxurn  vir  fortis  illorura  temporum 
pugnans  et  rapuii,  et  cucurrit,  et  iniorsil,  eimisit, 

Vis  iUuin  (inqnil)  lecti  bis  ses  cervice  subirent, 
Qualia  nuiic  hominura  producil  corpora  lellus  : 

significans  majora  lune  corpora  producere  solere  tellurem.  Quanto  magis  igitur 
temporibus  reoentioribus  niundi,  ante  illud  nobile  diffaraatuinque  diluvium? 
Sed  de  corporum  raagnitudine  plerumqtie  incrédules  nudata  per  veiusiatem 
sive  per  vim  fluniinum  variosque  casus  sepulcra  convincunt,  ubi  apparuerunt , 
vel  unde  ceciderunt  incredibilis  magnitudinis  ossa  moriuorum.  Yidi  ipse  non 
soius,  sed  aliquot  mecum  in  Ulicensi  liltore  molarem  hominis  dentem  lam  in- 
geniem,  ut  si  in  nosiroruin  deniium  modulos  minutaiim  concideretur,  cenlum 
nobis  videretur  facere  poluisse.  Sed  illum  gigantis  alicujus  fuisse  crediderim. 
Nam  praeter  quod  erant  omnium  multo  majora,  quara  nosira,  lune  corpora,  gi- 
gantes  longe  ceteris  anteibant.  Sicut  aliis  deinde  nosirisque  temporibus  rara 
quidem,  sed  numquam  ferme  defuerunt,  quae  modum  aliorum  plurimum  excé- 
dèrent. Piinius  Secundus,  doctissimus  homo,  quanto  roagis  magisque  prxterit 
saeculi  excursus,  minora  corpora  naiuram  ferre  tesiatur.  Quod  eiiam  Homerum 
commémorai  saepe  carminé  fuisse  conquestum,  non  haec  velut  poeiica  figmenta 
deridens ,  sed  in  hisloricam  fidem  lamquam  miraculorum  naluralium  scriptor 
assumens.  Yerum,  ut  dixi,  antiquorum  magniiiidines  corporum  inventa  pie- 
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découvre,  révèlent  clairement,  après  tant  de  siècles,  la  grandeur 
des  corps  primitifs  ;  mais  la  durée  de  la  vie  humaine  a  cette  épo- 
que ne  saurait  se  prouver  par  de  semblables  témoignages.  La  foi  h 
l'histoire  sacrée  en  doit-elle  souffrir?  Et  ne  serait-il  pas  d'autant 
plus  impudent  de  nier  ce  qu'elle  raconte,  que  Taccomplissement 
de  ce  qu'elle  a  prédit  est  plus  évident?  Le  même  Pline  toutefois  dit 
qu'il  est  encore  une  nation  où  l'on  vit  deux  cents  ans.  Pourquoi 
donc  refuserions-nous  a  des  temps  éloignés  ce  que  nous  accordons 
à  des  lieux  inconnus,  d'être  témoins  d'une  longévité  pour  nous 
sans  exemple?  Ou  bien  ,  s'il  est  croyable  que  ce  qui  n'est  pas  ici, 
soit  ailleurs  ,  est-il  incroyable  que  ce  qui  n'est  pas  maintenant,  fût 
autrefois? 

X.  Aussi  quoique  le  texte  hébreu  présente  avec  nos  livres  une 
légère  différence  sur  le  nombre  même  des  années,  —  d'oii  vient 
cette  différence,  je  l'ignore  ;  —  cependant  elle  n'est  pas  si  consi- 
dérable qu'ils  ne  s'accordent  sur  la  longévité  des  premiers  hommes. 
Le  premier  de  tous,  Adam,  selon  nos  livres,  engendre  Selh,  à 
l'âge  de  deux  cent  trente  ans;  l'hébreu  ne  lui  donne  que  cent 
trente.  Mais  nos  livres  ne  lui  accordent  depuis  la  naissance  de  Seth, 
que  sept  cents  ans  de  vie,  au  lieu  de  huit  cents  que  l'hébreu  lui 
attribue.  De  part  et  d'autre,  il  y  a  concordance  dans  le  total.  De 
même  pour  les  générations  suivantes.  L'hébreu  ôte  toujours  cent 

rumque  ossa ,  quoniam  diuturna  sunt ,  eiiam  inulio  poslerioribus  sœculis  pro- 
dunt.  Annorum  autem  nnmerosiias  cujusquc  honiinis  qui  icniporibus  illis  luit, 
nullis  nunc  lalibus  docunionlis  venire  in  cxperiinenium  pole&t.  îsec  lamen  ideo 
fidessacrseluiic  lilsloriDe  deroganda  tsi,  cujus  tanio  impudentius  narrala  non 
croditnus,  quanlo  implori  ccriiiis  prîeniiiiiiaia  conspicinius.  Dicit  tainen  eliam 
idem  Plinius,  esse  adhuc  geiitcm,  iibi  dnceiilos  annos  vivilur.  Si  ergo  humaiia- 
rum  vilarum  diulurriitates ,  quas  experli  non  sunius,  hodie  babere  crcduniiir 
incogniia  nobisloca,  cur  non  babuisse  credanlur  et  lenppora?  An  vero  esl  crc- 
dibile  aîicubi  esse  quod  bic  non  esl ,  et  incredibilc  esl^aliquando  fuisse  quod 
riunc  non  esl? 

X.  Quocirca  elsi  inlor  hebrœos  et  nostros  codices  de  ipso  numéro  annorum 
nonnulla  videîur  esse  disianiia ,  quod  ignoro  qua  raiione  sit  faclum  :  non  ta- 
men  lanla  est ,  ut  iilos  homines  lam  longœvos  fuisse  dissenliant.  Nam  ipse 
liomo  primiis  Adam,  anîequam  gignerct  fdiura  qui  appellalus  esl. Seth,  ducen- 
los  11 iginla  annos  vixijsc  repeiitur  in  codicibus  noslris ,  ia  bebraeis  auiem 
cenlum  triginla  perbibciur.  Sed  i  osleaquara  eiiui  genuit,  seplingenlos  vixisse 
legitiir  in  noslris  ,  ocLiiigenios  vero  in  iliis.  Aique  ila  in  ulrisqué  uaiversUaiis 
suninv'i  concordat.  Ac  deinde  por  coiisequenies  generaliones  anîequam  gigna- 
T.  11.  25 
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ans  au  père  a  la  naissance  de  son  fils ,  et  lui  donae  en  retour  après 
la  naissance ,  cent  ans  de  plus  que  nos  livres.  Ainsi  la  somme  des 
années  se  rapporte.  A  la  sixième  génération ,  nulle  différence  entre 
l'original  et  les  Septante.  A  la  septième  ,  époque  de  la  naissance 
d'Enoch,  Enoch  qu'il  plut  à  Dieu  d'affranchir  de  la  mort  en  le  re- 
tirant du  monde,  même  différence  de  cent  années,  et  au  total 
même  concordance.  Suivant  tous  les  textes ,  Enoch  vécut ,  avant 
sa  disparition,  trois  cent  soixante-cinq  ans.  La  huitième  présente 
encore  une  différence ,  mais  plus  faible  et  d'une  autre  nature.  Ma- 
ihusaleni ,  fils  d'Enoch,  avant  la  naissance  de  celui  qui  dans  l'ordre 
des  générations  lui  succède ,  a,  dans  l'hébreu,  vingt  ans  de  plus 
que  nos  livres  ne  lui  en  accordent  ;  mais  nos  livres  les  lui  rendent, 
après  la  naissance  :  et,  de  part  et  d'autre ,  la  somme  est  égale.  Ce 
n'est  qu'à  la  neuvième  génération ,  dans  le  relevé  des  années 
de  Lamech,  fils  de  Mathusalem,  et  père  de  Noé  ,  qu'il  se  trouve 
une  différence  au  total;  encore  est-elle  légère.  Lamech  aurait 
vécu  vingt-quatre  années  plus  longtemps  selon  l'hébreu  que  selon 
nos  livres  :  car,  avant  la  naissance  de  son  fils  Noé ,  l'hébreu  lui 
donne  six  ans  de  moins,  et ,  après  la  naissance,  trente  ans  de  plus  ; 
déduction  faite  de  ces  six  ans ,  reste  donc  une  différence  de  vingt- 
quatre  années. 

tur  qui  gigiii  commemoralur ,  minus  vixisse  apud  liebracos  pater  ejus  inveni- 
lur  centum  annos  :  sed  posteaquam  est  genitus  idem  ipse,  centum  minus  quam 
in  Iiebrseis  inveniuntur  in  nostris.  Alque  ita  hinc  et  inde  numeri  universitas 
consonat.  In  sexta  autem  generaiione  nusquam  utriquc  codices  discrepant.  In 
septima  vero,  ubi  ille  qui  natus  est  Enoch,  non  morluus,  sed  quod  Deo  pla- 
cuerit  iranslatus  esse  narratur,  eadem  dissonantia  est,  quœ  in  superioribus 
quinquô  de  centum  annis  antequam  gigneret  eum  qui  ibi  commemoratus  est 
filium  :  atque  ita  in  summa  similis  consonantia.  Vixit  enim  annos ,  antequam 
transferretur,  secundum  ulrosque  codices,  trecenlos  sexaginta  et  quinque.  Oc- 
tava  generalio  liabetquidem  nonnullam  diversitatem,  sedminorem,  acdissimi- 
lem  céleris.  Mathusalem  quippe,  quem  genuit  Enoch ,  antequam  gigneret  eum 
qui  in  ipso  ordine  sequitur ,  secundum  hebrasos  non  centum  minus  ,  sed  vi- 
ginti  amplius  vixit  annos  :  qui  rursus  in  nostris  posteaquam  eum  genuit,  repe- 
riuntur  addili ,  et  in  utrisqiie  sibi  summa  univers:  numeri  occurrit.  In  sola 
nona  generatione,  id  est  in  annis  Lamech  filii  Mathusalem,  patris  auiem  Noe , 
summa  universitatis  discrepat,  sed  non  plurimuni.  Viginii  enim  et  quatuor  an- 
nos plus  vixisse  in  hcbrœis,  quam  in  nostris  codicibus  invenilur.  Nam  ante- 
quam gigneret  fdium,  qui  vocatus  est  Noe,  sex  minus  habei  in  hebraeis  quam 
in  nosiris  :  postea  vero  quam  eum  genuit,  triginta  amplius  in  eisdem  quam  in 
nostris.  Unde  sex  illis  detraeiis,  restant  viginti  et  quatuor,  ut  dicium  est. 
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XL  Cette  différence  entre  le  texte  hébreu  et  nos  livres  a  fait 
naître  une  célèbre  question,  savoir  :  si  Malhusalem  a  vécu  qua- 
torze ans  après  le  déluge,  quoique  l'Écriture  ne  compte  qUe  huit 
personnes,  entre  tous  les  habitants  de  la  terre  ,  échappés  dans 
l'arche  au  désastre  universel;  et  Malhusalem  n'est  point  du  nom- 
bre. Car,  suivant  nos  livres,  Mathusalem,  avant  la  naissance  de 
celui  de  ses  fils  qu'il  appelle  Lamech,  vécut  cent  soixante-sept 
ans  ;  et  Lamech  ,  avant  la  naissance  de  son  fils  Noé ,  cent  quatre- 
vingt-huit  ans;  total,  trois  cent  cinquante-cinq  ans.  En  ajoutant 
les  six  cents  ans  de  Noé,  révolus  au  moment  du  déluge,  on  a, 
depuis  la  naissance  de  Malhusalem  jusqu'au  déluge,  neuf  cent 
cinquante-cinq  ans  :  or  la  vie  entière  de  Mathusalem  présente  un 
total  de  neuf  cent  soixante-neuf  ans  ;  cent  soixante-sept  ans  avant 
la  naissance  de  Lamech,  et  huit  cent  deux  ans  depuis  :  ensemble 
neuf  cent  soixante-neuf  ans  ;  déduction  faite  de  neuf  cent  cin- 
quante-cinq  ans  écoulés  depuis  la  naissance  de  Malhusalem  jus- 
qu'au déluge,  restent  quatorze  ans,  qu'il  aurait,  dit-on,  vécu 
depuis  le  déluge.  Aussi,  suivant  plusieurs ,  il  passa  quelque  temps 
non  sur  la  terre,  où  il  est  constant  que  tout  être,  à  qui  sa  na- 
ture ne  permet  pas  de  vivre  dans  l'eau ,  périt  ;  mais  avec  son 
père  miraculeusement  enlevé,  et  il  attendit  auprès  de  lui  la  fin 
du  déluge.  Les  partisans  de  cette  opinion ,  dans  la  crainte  de  di- 

XI.  Perhanc  auleni  discrepaïuiam  hebrocorum  coJicum  alqiie  nosirorum, 
exorJtnv  i!la  famosissima  quœslio,  ubi  Matbusalcm  qualuordeciin  annos  vixisse 
post  diluvium  compulatur,  cum  Scriplura  ex  omnibus  qui  in  lerra  lime  fue- 
rant,  solos  ocio  bomines  in  arca  exitium  co.nniemoret  evasisse  diluvil ,  in 
quibas  Mathusalem  non  fuit.  Secundinn  codices  enim  nosiros  Mai'iusalem , 
priusquani  gigneret  illum  quem  vocavit  Lar.;ech,  vixit  annos  ccntum  scxaginia 
septem  :  deinde  ipso  Lamech  ,  anlcquam  ex  i!lo  nalus  csset  Noc ,  vixit  annos 
cenium  ocloginla  octo,  qui  simul  fiunt  U'eceiiii  qainquaginla  quinque.  His 
addunlur  sexcenii  INoe,  qiiolo  cjus  anno  diluvium  facium  est  :  qui  fiunt  non- 
genti  quinquaginta  qninquo  ,  ex  quo  Malhusalem  nalus  est  usque  ad  annum 
diluvii.  Omnes  autcai  anni  vitse  Mathusalem  nongenii  scxaginta  novem  com- 
puiantur  :  quia  cum  vixisset  annos  centum  sexaginia  seplem  ,  et  genuissel 
f.liura,  qui  est  appellalus  Lamech,  post  eum  genilum  vixit  annos  octingintos 
duos;  qui  omnes,  ut  diximus,  nongenli  sexaginta  novem  fiunt.  Unde  dctraclis 
nongeniis  quinquaginta  quinque  ab  ortu  iMalhusalem  uîque  ad  diluvium  ,  ré- 
manent quatuordecim,  quibus  vixisce  creditur  post  diiuvium.  Propter  quod 
eum  nonnulli,  elsi  non  in  terra,  ubi  omnem  carnem  ,  quam  vivere  in  ajuis 
nalura  non  sinit ,  constat  fuisse  deleiani ,  cum  patré  suc  qui  translatus  fuerat 
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minuer  ia  foi  due  aux  livres  dont  l'Eglise  a  le  plus  hautement 
reconnu  l'aulorilé,  attribuent  plutôt  l'inexactitude  au  texte  juif, 
admettant  moins  volontiers  une  erreur  dans  la  version  des  inter- 
prètes que  dans  l'original  môme  d'oîi  l'Ecriture  a  été  traduite  en 
langue  grecque.  Car ,  disent-ils ,  il  n'est  pas  croyable  que  les 
Septante,  qui  se  sont  rencontrés  dans  l'intelligence  du  texte, 
comme  dans  la  durée  de  leur  travail,  aient  pu  se  tromper  ou  voulu 
mentir  sans  intérêt;  et  n'est-il  pas  plus  probable  que,  jaloux  de 
voir  la  loi  et  les  prophètes  passer  eu  nos  mains  k  la  faveur  de 
celle  version  ,  les  Juifs  aient  altéré  leurs  livres  pour  diminuer 
l'autorité  des  nôtres?  Que  chacun  fasse  de  cette  opinion  ou  de 
cette  conjecture  tel  état  qu'il  lui  plaira,  toutefois  est-il  certain  que 
Mathusalem  n'a  pas  vécu  après  le  déluge,  mais  qu'il  mourut  la 
même  année,  si  la  chronologie  des  Hébreux  est  véritable.  Quant 
à  la  version  des  Septante ,  je  développerai ,  en  son  lieu  ,  mon  opi- 
nion, lorsque  l'assistance  divine  et  le  plan  de  cet  ouvrage  m'au- 
ront conduit  a  l'époque  même  où  ils  ont  vécu.  Il  suffît  pour  la 
question  présente ,  que ,  suivant  le  témoignage  unanime  des  tex- 
tes, la  vie  des  hommes  de  ce  temps  fût  assez  longue,  pour  que 
l'âge  d'un  seul ,  premier-né  du  premier  couple ,  ait  vu  le  genre 
humain  se  multiplier  jusqu'à  pouvoir  bâtir  une  ville. 

aliquantum  fuisse ,  atque  ibi  (ionec  diluvium  prseteriret,  vixisse  arbitrantur  ; 
noientes  derogare  iidem  codicibus,  quosia  auctoriiatem  celebriorem  suscepit 
Ecclcsia,  et  credentes  JuJseoium  poiius  quam  istos  non  babere  quod  verum 
est.  Non  enim  admiltunt ,  quod  magis  hic  esse  poiuerit  error  interpreium  , 
quam  in  ea  lingua  esse  falsuiu  ,  unde  in  nostram  par  graïcam  Scriptura  jpsa 
translata  est.  Sed,  iaquiunt,  non  esse  credibile  Septuaginta  interprètes,  qui 
«no  simul  tcmpore  uaoque  sensu  interpretaii  sunt ,  errare  potuisse ,  aul  ubi 
nihil  eorum  iiilererat,  voluisse mentiri ;  Judœos  vero,  dum  nobis  invident, 
-quod  Lex  et  Proplietœ  ad  nos  inlerpretando  iransierint ,  mutasse  quidam  in 
codi  ibus  suis,  ul  nostris  niinueretur  auctori(as.  Hanc  opinionem  vei  suspicio- 
îiem  accipiat  quisque  ut  puiaverit  :  certum  est  tanien,  non  vixisse  Mathusalem 
post  diluvium,  sed  eodem  anno  fuisse  defunclura,  si  verum  est  quod  de  nu- 
méro aniiorum  in  hebrseis  codicibus  invenitur.  De  illis  auiem  Septuaginta 
interpretibus  quid  niihi  videalur,  suo  loco  diligentius  inserendum  est ,  cum 
ad  ipsa  tempora,  quantum  nécessitas  hujus  operis  postulat,  commemoranda, 
adjuvaiite  Domino,  venerimus.  Prœsenti  enim  sulficit  quaesiioni  sccundum 
«trosque  codiccs  lam  longas  babuissc  vitas  illius  aivi  homir.cs ,  ut  pcsset  a;iate 
uiius,  qwi  (ie  duobus,  quos  sclos  terra  tune  i:abuit  parentibus  primus  est  natus, 
iid  cousiiiucndi'ni  ciLuii  civitoUm  jiiuliiplicari  geiius  humauum. 
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XÏI.  Gardons-nous  en  effet  d'écculej*  ceux  qui  prétendent  que 
les  années,  calculées  alors  autrement  qn'aujourd'hni  ,  étaient 
d'une  telle  brièveté  qu'il  en  fallait  dix  pour  en  faire  une  des  nôtres. 
Ainsi,  suivant  eux ,  quand  l'Écriture  atteste  qu'un  patriarche  a 
vécu  neuf  cen's  ans,  c'est  quatre-vingt-dix  qu'il  faut  entendre.  Car 
dix  de  leurs  années  en  font  une  des  nôtres ,  et  dix  des  nôtres,  cent 
des  leurs.  Donc  ,  a  ce  compte,  Adam  était  âgé  de  vingt-trois  ans 
quand  il  eut  Seth  ,  et  Seth ,  de  vingt  ans  et  six  mois ,  quand  il  eut 
Enos;  deux  cent  cinq  ans,  selon  l'Écriture.  Car,  s'il  faut  en  croire 
les  partisans  de  l'opinion  ci-dessus  énoncée,  une  de  nos  années  se 
divisait  alors  en  dix  parties,  et  ces  parties  s'appelaient,  chacune  , 
une  année  :  chaque  partie  formée  d'un  sénairequarré,  parce  que 
Dieu  achève  son  ouvrage  en  six  jours  ,  et  se  repose  le  septième. 
C'est  de  quoi  j'ai  parlé  de  mon  mieux ,  au  onzième  livre.  Or  six 
fois  six,  nombre  dont  se  compose  le  sénaire  quarré,  font  trente- 
six  jours,  qui  multipliés  par  dix  donnent  trois  cent  soixante  jours 
ou  douze  mois  lunaires  :  car  à  cause  des  cinq  jours  restant  pour 
accomplir  l'année  solaire ,  plus  les  six  heures  qui ,  répétées  quatre 
fois ,  forment  le  jour  complémentaire  de  l'année  dite  bissextile,  les 
anciens  ajoutaient  certains  jours  (appelés  intercalaires  chez  les 
Romains)  pour  préciser  le  nombre  des  années.  Par  conséquent 
aussi,  Enos,  fils  de  Seth,  était  âgé  de  dix-neuf  ans,  ou,  selon 

XII.  Neque  enim  ullo  modo  audiendisunt,  qui  pulant  aliter  aniios  illis  lem- 
poribus  coraputatos,  id  est  tantœ  brevilaiis,  Ht  unus  annus  nosier  deccm  iilos 
habuisse  credalur.  Quapropter,  inquiunt ,  curn  audierit  quisque  vel  legerit 
nongenlo3  annos  quemquam  vixisse,  dt-bet  intelligere  nonaginia  :  deceni 
quippe  illianni  unus  est  nosier;  et  decem  nostri,  cenlum  iili  fuerunt.  Ac  per 
hoc,  ut  pulant,  vJginti  irium  annorum  fuit  Adam,  quando  genuit  Setii  ;  et  ip?e 
Seih  viginli  habebat  et  scx  menses,  quaado  ex  illo  nalus  est  Enos,  quos  ap- 
pcllat  Scriptura  ducenlos  et  quinque  annos.  Quoniam,  sicut  isli  suspicantur 
quorum  esponimus  opinionem,  unumannum  qualem  nunchabemus,  in  decem 
partes  illi  dividebant,  et  easdeni  partes  annos  vocabant.  Quarum  pariium  lia- 
bet  una  quadraium  senarium  ,  eo  quod  Deus  sex  diebus  perlecerit  opéra  sua , 
ut  in  seplinio  requiesceret.  De  qua  re  in  libro  uadecimo,  sicut  potui,  dispiî- 
tavi.  Sexies  autem  seni,  qui  numerus  quadraium  senariam  facit,  triginla  sex 
diesfumt:  qui  muliiplicati  decies,  ad  Irecenlos  sexaginia  porveniunt,  id  est 
duodecim  menses  lunares.  Propter  quinque  dies  enim  rcliquos ,  quibus  solaris 
annus  impletur,  et  diei  quadrantem,  propter  qucm  qualer  ducium  co  anno, 
quo  bissextum  vocant ,  unus  dies  adjiciiur,  addebantur  a  vcieribus  poslea  dies, 
ut  occurreret  nuraerus  annorum ,  quos  dies  Ilunani  ii)(ciC;>!;>ros  vocabant. 
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l'Ecrilure,  cent  quatre-vingt-dix  ans,  quand  il  eût  Caïnan.  Aussi, 
dans  la  suite  des  générations  antérieures  au  déluge,  nos  livres  ne 
citent  aucun  des  premiers  hommes  qui  engendre  au-dessous  de 
cent,  ou  même  de  cent  vingt  ans;  les  plus  jeunes  n'ont  pas  moins 
de  cent  soixante  ans  et  plus  ;  car,  disent  nos  adversaires,  a  l'âge 
de  dix  ans,  cent  ans,  suivant  le  calcul  primitif,  l'homme  ne  sau- 
rait être  père,  ce  n'est  qu'à  seize  ans  ou  cent  soixante  ans,  que  se 
déclare  l'état  de  puberté  propre  à  la  génération.  Mais  pour  donner 
quelque  vraisemblance  a  leur  opinion  sur  l'ancienne  supputation 
des  années,  ils  ajoutent  que ,  suivant  le  témoignage  de  la  plupart 
des  historiens,  l'année  des  Egyptiens  était  de  quatre  mois,  celle 
des  Acarnaniens,  de  six,  celle  des  Lavinicns.,  de  treize.  Pline 
l'ancien  cite  plusieurs  individus,  qui,  d'après  certaines  traditions 
historiques,  auraient  vécu,  l'un  cent  cinquante-deux  ans,  l'autre 
dix  ans  de  plus,  un  troisième  deux  cents  ans,  un  autre  trois  cents; 
quelques-uns  enfin  qui  seraient  parvenus  jusqu'à  cinq,  six,  et 
même  huit  cents  ans;  et  il  attribue  ce  calcul  à  l'ignorance  de  ces 
premiers  âges.  Les  uns,  dit-il,  resserraient  les  années  dans  les 
limites  d'un  été,  les  autres  dans  celles  d'un  hiver;  d'autres  for- 
maient de  quatre  saisons  autant  d'années  comme  les  Arcadiens 
dont  les  années  n'étaient  que  des  trimestres.  Il  dit  encore  que  les 

Proinde  etiam  Enos ,  quem  genuit  Selh ,  decem  et  novem  agebat  annos , 
quando  ex  ilio  natus  est  filius  ejus  Cainan,  quos  annos  dicit  Scriptura  cenlum 
lîonaginta.  Et  dcinceps  pcr  onmes  gcnerationes,  in  quibus  horainnm  anni 
commeip.orantur  anle  diluvium ,  nullus  fore  in  noslris  codicibus  invenitur, 
qui  cum  esset  ccnliini  annoruui  vel  infra,  vel  etiam  cenlum  viginti,  aut  non 
multo  jimpliiis,  genuerit  filium  ;  sed  qui  minima  setate  genuerunt,  centum  sexa- 
ginta  ,  et  quod  excurrit,  fuisse  referunlur  :  quia  nemo ,  inqniuiit,  decem  an- 
noruni  homo  potcst  gignere  filios,  qui  numerus  centum  appellaljantur  anni  ab 
illis  hoiiiitîibiis  ;  sed  in  annis  sexdecim  est  matura  pubertas ,  et  proli  jam  ido- 
iiea  procreandae,  quos  centum  et  sexaginla  oniios  ilia  tempora  nuncupabant. 
Ut  autem  aliter  annum  tune  fuisse  computalum  non  sit  incredibile,  adjiciunt 
quod  apud  plerosque  scriptorcs  bisloriai  reperitur,  ^gyptios  habuisse  annum 
quatuor  mensium,  Acarnanas  sex  mensium ,  Lavinios  iredecim  mensium. 
Plinius  Secundus  cum  conimemor;!Sset,  relatum  fuisse  in  lilteras,  quemdam 
vixisse  centum  quinquaginta  duos  annos,  alium  decem  amplius,  alios  ducen- 
torum  annorum  babuisse  vitam,  alios  treccntorum,  quosdsm  ad  quingentos, 
alios  ad  sexcentos ,  nonnullos  ad  octingcntos  etiam  pervenisse,  baec  omnia 
propter  inscienliam  temporum  accidisse  arbitratus  est.  AUiquippe,  inquit, 
œsdiie  vniim  deternùmbmt  annum,  et  altenm  Même;  alii  quadripartitis  (em- 
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Egyptiens,  qui  réduisaient  leurs  années  à  quatre  mois,  les  réglaient 
quelquefois  sur  le  cours  de  la  lune.  Aussi,  ajoute-t-il,  voit-on 
chez  eux  des  exemples  d'une  longévité  poussée  jusqu'à  mille  ans. 
Et  sur  ces  raisons  invoquées  comme  raisons  sérieuses ,  plu- 
sieurs se  fondent,  qui  loin  de  vouloir  ruiner  l'autorité  de  l'histoire 
sacrée  et  cherchant  plutôt  à  l'affermir,  se  sont  persuadés  a  eux- 
mêmes  et  croient  pouvoir  persuader  aux  autres ,  pour  établir  ce 
que  la  tradition  raconte  de  la  longévité  des  premiers  hommes,  que 
cet  espace  de  temps  alors  appelé  une  année  était  si  court  que  dix 
de  ces  années  n'en  font  qu'une ,  et  cent  n'en  font  que  dix  des  nô- 
tres. Tout  cela  est  très-faux,  et  il  en  est  une  preuve  évidente.  Mais 
auparavant,  je  ne  crois  pas  devoir  passer  sous  silence  une  conjec- 
ture plus  vraisemblable.  Assurément  le  texte  hébreux  lui-même 
pourrait  fournir  la  réfutation  de  l'opinion  que  je  combats.  Car  il 
donne  a  Adam,  non  deux  cent  trente  ans,  mais  cent  trente  ans 
seulement ,  quand  il  engendra  son  troisième  fils.  Que  si  ce  nombre 
d'années  n'en  fait  que  treize  des  nôtres ,  il  est  certain  qu'il  avait 
onze  ans  au  plus  à  la  naissance  de  son  premier  fils.  Et  qui  peut 
engendrer  à  cet  âge,  suivant  le  cours  ordinaire  et  la  loi  connue 
de  la  nature?  Toutefois  sans  parler  davantage  d'Adam  qui  pou- 
vait engendrer  peut-être  au  sortir  des  mains  du  Créateur,  car  il 
n'est  pas  probable  qu'il  ait  été  créé  aussi  petit  que  les  enfants 

porilms,  stcni  Arcades,  inquit,  quorum  annî  trimestres  fuere.  Adjecit  enim,  ali- 
quando  iEgyptios,  quorum  parvos  annos  quaternorum  mensium  fuisse  supra 
diximus,  lunœ  fine  limitasse  annum.  Itaque  apiideos,  inquit,  et  singula  millia 
annorum  vixisse  produntur. 

His  velut  probabilibns  argameniis  quidam  non  deslruentes  fidem  sacrae 
liujus  historiœ,  sed  adslruere  iiiientes,  ne  sit  incredibile  quod  tam  multos  an- 
nos vixisse  referuntur  anliqui,  persuaserunl  sibi,  nec  se  suadere  imprudenter 
exislimant,  tam  exiguuni  spalium  tcmporis  tune  annum  vocalum,  utilli  decem 
sint  unusnoster,  et  decem  noslri  cenlum  illorum.  Hoc  autem  falsissimum  esse 
documento  evideniissimo  oslcndilur.  Quod  anicquam  faciam,  non  mihi  ta- 
cenduni  videlur,  quae  credibilior  possit  esse  suspicio.  Poleraraus  certe  liane 
asseverationem  ex  liebrœis  codicibus  redargucre  nique  convincere ,  ubi  Adam 
non  ducontorum  triginla ,  sed  cenlum  triginta  annorum  fuisse  reperliur, 
quando  teriium  genuit  filiura  :  qui  annisi  iredecim  rostri  sunt,  procu!  dubio 
primum  genuit ,  quando  undecim  vel  non  mulîo  amplius  annorum  fuit.  Qus 
potesi  bac  cetate  generare  usitata  ista  nobisque  noiissima  lege  natures?  Sed 
bunc  omiltamus,  qui  fortasse  cliara  quando  creatu:^  est,  poiuit.  Non  enim  cum 
tam  parvum,  quam  infantes  nostri  snnt,  facuim  fuisse,  credibile  ebt.  Sed  filius 
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naissent  aujourd'hui,  son  fils  avait  non  deux  cent-cinq  ans  comme 
nous  lisons,  mais  cent  cinq  ans  quand  il  engendra  Enos,  et,  par 
conséquent,  selon  nos  adversaires,  il  avait  moins  de  onze  ans. 
Que  dire  de  Cainan  ,  fils  d'Enos,  âgé,  selon  nos  livres,  de  cent 
soixante-dix  ans,  et,  selon  le  texte  hébreu,  de  soixante-dix  seu- 
lement, quand  il  engendre  Malalehel  ?  Quel  homme  peut  être  père 
à  sept  ans ,  s'il  faut  réduire  soixante-dix  années  d'autrefois  a  sept 
des  nôtres? 

XïlI.  Mais  si  je  parle  ainsi,  on  va  me  répondre  aussitôt  que  c'est 
une  imposture  des  Juifs,  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  et  qu'il  est 
impossible  que  les  Septante,  ces  hommes  d'une  renommée  si 
légitime,  aient  voulu  mentir.  Toutefois  si  je  demande  :  que  faut-il 
croire?  ou  :  que  le  peuple  Juif  répandu  sur  toute  la  terre  ait  pu 
conspirer  d'un  dessein  unanime  celte  criminelle  altération  des 
Ecritures,  et  qu'enviant  aux  autres  l'autorité,  il  se  soit  lui-même 
privé  de  la  vérité  ;  ou  :  que  les  septante  vieillards ,  juifs  aussi,  ap- 
pelés et  réunis  en  un  seul  lieu  par  le  roi  Ptolcmée  pour  une  œuvre 
commune,  aient  dérobé  la  vérité  même  aux  nations  étrangères  et 
qu'ils  aient  ensemble  concerté  cette  fraude,  qui  ne  voit  vers  la- 
quelle de  ces  deux  opinions ,  la  penie  est  plus  naturelle?  Mais  Dieu 
garde  tout  homme  sensé  de  croire  que  les  Juifs,  quelle  que  soit 
leur  malice  et  leur  perversité ,  aient  pu  porter  une  main  crimi- 

ejus  non  ducentorum  quinque  ,  sicut  nos  legimus  ,  sed  cenlum  quinque  fuit, 
quando  genuit  Enos  :  ac  per  hoc,  secundum  istos,  nonduni  habebat  undecim 
annos  aetalis.  Quid  dicam  de  Cainan  ejus  filio ,  qui  cum  apud  nos  cenlum  sep- 
loaginta  reperiatur,  apud  Hebraeos  septuaginta  legilur  fuisse ,  quando  genuit 
Malalehel  ?  Quis  générât  homo  septennis ,  si  tune  anni  septuaginta  nuncupa- 
bantur  quiseplem  fuerunt? 

XIH.  Sed  cum  hoc  dixero,  continuo  referelur  illud  Judaeorum  esse  men- 
dacium  ;  de  quo  supcrius  salis  actum  est  :  nam  Septuaginta  interprètes  lau- 
dabiliter  celebralos  viros  non  potuisse  mentiri.  Ubi  si  quaeram  ,  quid  sit  cre- 
dibilius,  Judaeorum  gentem,  tam  longe  lateque  diffusam,  in  hoc  conscribendum 
raendacium  uno  consilio  conspirare  potuisse,  et  dum  aliis  invident  auclorita- 
teni ,  sibi  abstulisse  veritatcm;  an  septuaginta  homines,  qui  etiam  ipsi  Judaei 
erant,  in  uno  loco  positos,  quoniam  rex  Jilgypli  Ptolomœus  eos  ad  hoc  opus 
adsciverat,  ipsani  veritatem  genlibus  alienigenis  invidisse  ,  et  communicato 
isiud  fecisse  consilio  :  quis  non  videat  quid  proclivius  laciliusque  credatur  ? 
Sed  absit  ut  prudensquispiam,  vel  Judaios  cujuslibet  perversilatis  atque  ma- 
liiisc  tantum  potuissG  credat  in  codicibiis  tam  multis  et  tam  longe  lateque 
disper&is;  vei  Septuagiiiia  illos  mcmorabiics  viros  hoc  do  invidenda  genubus 
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nelle  sur  tant  d'exemplaires  dispersés  en  tant  de  lieux,  ou  que  les 
vénérables  Septante  aient  pu  conspirer  ensemble  ce  larcin  de  la 
vérité.  Il  serait  donc  plus  probable  que  lorsqu'on  lira  de  la  biblio- 
thèque de  Ptolémée  les  premières  copies  de  ces  livres,  une  er- 
reur se  fût  glissée  par  la  faute  du  copiste  dans  un  premier  ma- 
nuscrit d'où  elle  se  serait  répandue  dans  tous  les  autres;  conjec- 
ture assez  spécieuse  quant  à  la  question  de  la  vie  de  Mathusalem 
ou  des  vingt-quatre  années  restantes.  Mais  cependant  que  cette 
erreur  se  continue  donnant  au  père  avant  la  naissance  de  son  fils, 
ici  cent  années  en  plus;  là,  cent  années  en  moins;  et,  après  la 
naissance,  ajoutant  les  cent  années  où  elles  ne  sont  pas,  les  re- 
tranchant où  elles  sont ,  pour  balancer  le  total ,  et  cela  régulière- 
ment depuis  la  première  jusqu'à  la  septième  génération ,  cette 
erreur,  dis-je,  se  présente  avec  certains  caractères  de  constance 
qui  trahissent  plutôt  l'intention  que  le  hasard. 

Ainsi  donc  celte  différence  chronologique  entre  les  exemplaires 
grecs  et  latins  d'une  part,  et  l'original  hébreu  de  l'autre,  ne  sau- 
rait être  attribuée  ni  à  la  malignité  des  Juifs,  ni  à  la  savante 
exactitude  des  Septante,  mais  plutôt  a  l'erreur  du  copiste  qui  aura 
le  premier  transcrit  l'exemplaire  original  de  la  bibliothèque  du  roi 
Ptolémée.  Car  aujourd'hui  même  toutes  fois  que  les  nombres 
n'éveillent  pas  l'attention  sur  quelque  vérité  d'une  facile  intelli- 

verilate  unum  communicasse  consilium,  Credibilius  ergo  quis  dixerit ,  cum 
primum  de  bibliolheca  Ptolomœi  describi  ista  cœperunt,  lune  aliquid  taie 
iieri  poiuisse  io  codice  uno,  scilicet  primitus  inde  descriplo,  unde  jam  laiius 
eraanarei ,  ubi  poiuit  quidem  accidere  eliam  scriptoris  error.  Sed  hoc  in  iHa 
qijsestione  de  vita  Mathusalem  non  absurduns  est  suspicari  ;  et  inilloaho, 
ubi  superanlibus  viginli  et  quatuor  annis  sunima  non  convenit.  In  his  autem 
in  quibus  coniinuatur  ipsius  niendosiiaiis  similitudo,  ita  ut  anie  genitum 
lilium,  quiordini  inserilur,  alibi  supersini  centuni  anni,  alibi  desint;  post  ge- 
nitum autem  ubi  deerant,  supersini;  ubi  supererant,  desint,  utsummacon- 
veniat;  et  hoc  in  prima,  secunda,  lerlia,  quarta,  quinta,  septima  generationc 
invenitur  :  videtur  habere  quamdam  ,  si  dici  potest  error  ipse  constantiam  ; 
nec  casum  redolet,  sed  industriam. 

Ilaque  illa  diversitas  numerorum  aliter  se  habentium  in  oodicibus  graecis  et 
lalinis,  aliter  in  hebraeis  ,  ubi  non  est  isia  de  cenlum  annis  prias  addiiis  et 
posiea  detraciis  per  lot  generaliones  coniinuaia  parilitas,  nec  maliiiae  Judaeo- 
rum,  nec  diligentiae  vel  prudenliae  Septnaginla  inierpretnra,  sed  scriptoris  tri- 
buaiur  errori,  qui  de  bibliolheca  &upradicti  régis  coiicem  describcndum  pri- 
mas acccpit,  Ni*ni  eliam  nunc,  ubi  numeri  non  faciunl  infenUim  ad  aliquid 
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gence  ou  d'une  évidente  utilité,  on  met  de  lanégligence  à  les 
écrire  et  plus  de  négligence  encore  à  les  rectifier.  Qui  croirait,  en 
effet ,  devoir  apprendre  combien  de  milliers  d'hommes  ont  pu  naî- 
tre dans  chaque  tribu  d'Israël?  Qui  ne  dirait  :  que  m'importe?  A 
quels  yeux  se  découvre  la  profonde  utilité  de  cette  connaissance? 
Mais  celle  erreur  qui,  dans  le  tableau  successif  de  tant  de  généra- 
lions,  donne  constamment,  ici,  cent  années  en  plus,  là,  cent  an- 
nées en  moins;  puis,  après  chaque  naissance,  cette  compensation 
qui  s'élablit ,  ici ,  par  l'addition  ,  fa,  par  la  soustraction  des  cent 
ans,  trahissent  évidemment  l'intention  de  faire  croire  que  les 
hommes  des  anciens  jours  n'avaient  vécu  tant  d'années  que  parce 
qu'alors  elles  étaient  fort  courtes.  Ainsi ,  voulant  accorder  l'âge 
de  puberté  propre  à  la  génération  avec  cette  présomption  qui  ré- 
duit cent  années  a  dix  des  nôtres ,  afin  de  satisfaire  les  incrédules 
sur  la  longévité  des  patriarches ,  l'auteur  de  ce  calcul  ajoute  cent 
ans  à  qui  semble  encore  trop  jeune  pour  être  père ,  et  les  retran- 
chant plus  tard,  il  retrouve  le  compte  juste  des  années.  Evidem- 
ment il  veut  faire  coïncider  l'âge  des  premiers  hommes  avec  l'âge 
reconnu  nécessaire  pour  la  génération ,  toutefois  sans  préjudice 
du  nombre  total  des  années  qu'ils  ont  vécu.  Que  s'il  s'abstient  de 
tout  changement,  à  la  sixième  génération,  oîi  rien  ne  l'exige, 
n'est-ce  pas  une  preuve  qu'il  change ,  où  il  lui  paraît  nécessaire? 

quod  facile  possit  intelligi ,  vel  quod  appareat  utiliter  disci ,  et  negligenter 
describunlur,  et  iiegligentius  emcndantur.  Quis  enim  exisiimel  sibi  esse  dis- 
cendum ,  quot  niillia  hominum  tribus  Israël  sigillallm  babere  potuerunt  ?  quo- 
niam  prodesse  aliqoid  nonputatur  :  et  quotus  quisque  hominum  est,  oui  pro- 
funditas  militatis  hujus  appareat  ?  Hic  vero  ubi  per  lot  contextas  generaliones 
centum  anni  alibi  adsunt ,  alibi  desunt  ;  et  post  nalum ,  qui  commeninrandus 
fuerat,  filium  ,  desunt  ubi  adfucrunt,  adsunt  ubi  defuerunt,  utsumma  con- 
cordel  :  nimirum  cnm  vellet  persuadere,  qui  hoc  fecit,  ideo  numerosissimos 
annos  vixisse  antiquos ,  quod  eos  brevissimos  nuncupabant;  et  hoc  de  niaturi- 
tate  puberlalis ,  qua  idonea  fdii  gignerentur,  conaretur  ostendere  ;  alque  ideo 
in  illis  cenium  aniiis  deceni  nosiros  insinuandos  putaret  inoredulis,  ne  homi- 
nes  tam  diu  vixisse  recipere  in  fideni  nollent  ;  addidii  centum ,  ubi  gignendis 
filiis  habilemnon  invenit  œlaiem;  eosdcmque,  post  genitos  filios,  ut  congrue- 
ret  summa,  detraxit.  Sicquippevoltiitcredibiles  facere  idonearum  generandœ 
proli  convenieniias  aeialum,  ut  tamen  numéro  non  fraudaret  universas  setates 
vivcniiuin  singulorum.  Quod  autem  in  scxta  generaiione  id  non  fecit ,  hoc 
ipsum  est  quod  niagis  movet ,  illum  ideo  fecisse ,  cum  res  quam  dicimus  pos- 
lulavii ,  quia  non  fecit  ubi  non  posiulavit.  Invenit  namque  in  eadem  gênera- 
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Or  le  texte  hébreu  accordant  à  Jareth  avant  la  naissance  de  son 
fils  Enoch  cent  soixante-deux  ans,  c'est-a-dire,  suivant  la  méthode 
de  réduction  ci-dessus  énoncée,  seize  ans  et  un  peu  plus  de  deux 
mois,  âge  déjà  propre  à  la  génération,  l'auteur  des  changements 
n'a  pas  eu  besoin  d'ajouter  cent  ans  pour  former  un  chiffre  inutile 
de  vingt-fcix  de  nos  années ,  ni  de  retrancher  plus  tard  ,  puisque, 
avant  la  naissance  d'Enoch  ,  il  n'avait  rien  ajouté  ;  c'est  pourquoi 
l'hébreu  et  les  Septante  ne  présentent  ici  aucune  variante. 

Mais  la  question  reparaît  à  la  huitième  génération.  L'hébreu 
donne  a  Maihusalem  père  de  Lamech ,  avant  la  naissance  de  ce 
fils,  cent  quatre-vingt-deux  ans;  et  il  se  trouve  une  différence  de 
vingt  ans  en  moins  dans  nos  livres  qui  ordinairement  enchérissent 
plutôt  de  cent  années;  et,  après  la  naissance  de  Lamech,  ces 
vingt  ans,  restitués  au  total,  effacent  toute  différence  entre  l'ori- 
ginal et  la  version.  Or ,  si  cent  soixante-dix  ans  répondent  a  dix- 
sept,  étant  donné  un  âge  propre  a  la  génération,  il  n'y  avait  donc 
rien  à  ajouter,  rien  à  retrancher,  puisque  d'ordinaire  c'est  la 
considération  de  l'âge  de  puberté  qui  motive  l'addition  des  cent 
ans.  Ici  cette  différence  de  vingt  ans  pourrait  justement  s'imputer 
au  hasard ,  si  ces  années  soustraites  n'étaient  scrupuleusement 
restituées  pour  compléter  le  total.  Ne  serait-ce  donc  pas  ici  une 

tione  apud  hebrseos  vixisse  Jareth ,  antequam  genuisset  Enoch  ,  centum  sexa- 
ginta  duos  annos,  qui  secundnm  illam  rationem  brevium  annorurn  fiunt  anni 
sexdecim,  et  aliquid  minus  quam  nienses  duo;  quse  jam  aetas  apta  est  ad  gi- 
gnendum  :  et  ideo  addere  centum  annos  brèves ,  ut  nostri  viginii  sex  fierini, 
necesse  non  fuit  ;  nec  post  natum  Enoch  eos  detraherc,  quos  non  addiderat 
anle  ratum.  Sic  faclum  est  nt  hic  nuUa  esset  inter  codices  utrosque  varietas, 

Sed  rnrsus  movet,  cur  in  octava  generatione,  antequam  de  Mathusalcm 
nasceretur  Lamech ,  cum  apud  hebrseos  legantur  centum  ocioginla  duo  anni, 
viginti  minus  inveniuntur  in  codicibus  nostris,  ubi  potius  addi  centum  soient, 
et  post  geniuim  Lomech  complendam  restituunmr  ad  summam,  quse  in  codi- 
cibus utrisque  non  discrepat.  Si  enini  centum  septuaginla  annos  propter 
pubertatis  maluritatem,  decem  et  septem  volebat  intelligi,  sicut  nihil  addere, 
ita  nihil  detrahere  jam  debebat  :  quia  invenerat  aetatem  idoneam  generaiioni 
filiorum ,  propier  quam  in  aliis  cenlura  illos  annos ,  ubi  eam  non  inveniebat , 
addebat.  Hoc  aulem  de  viginti  annis  merito  putaremus  casu  mendositatls 
accidere  potuisse,  nisi  eos  sicut  prius  detraxerat ,  resiituere  postea  curaret, 
utsummaî  conveniret  integritos.  An  forte  aslulius  factura  exislimandum  est, 
ut  illa  ,  qua  centum  anni  prius  soient  adjici  et  postea  detrahi ,  occullaretiir 
industrja ,  cura  et  illic  ubi  necesse  non  fuerat ,  non  quidem  de  centum  annis , 
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ruse  pour  couvrir  les  additions  et  soustractions  pfécédentes  par  le 
retranchement  et  la  restitution  inutile  d'un  nombre  insignifiant? 
Mais  de  quelque  manière  que  l'on  prenne  ce  fait ,  que  l'on  croie 
ou  non  [que  le  changement  soit  arrivé  ainsi ,  que  l'on  croie  ou 
non  à  ce  changement ,  je  ne  fais  aucun  doute  que  toutes  fois  qu'il 
se  présentera  entre  le  texte  une  différence  qui  ne  saurait  s'accor- 
der avec  la  vérité,  il  ne  faille  ajouter  foi  a  l'original  de  préférence 
à  la  version.  Car  même  plusieurs  textes ,  trois  grecs ,  un  latin  et  un 
syriaque,  conviennent  entre  eux  que  Malhusalem  mourut  six  ans 
avant  le  déluge. 

XIV.  Cherchons  maintenant  à  montrer  jusqu'à  l'évidence  que 
l'on  a  calculé  la  longue  existence  de  ces  premiers  hommes  sur  des 
années,  non  pas  tellement  courtes  qu'il  en  faille  dix  pour  en  faire 
une  des  nôtres ,  mais  égales  en  durée  a  celles  d'aujourd'hui  que 
règle  le  cours  du  soleil.  Or,  l'Ecriture  rapporte  le  déluge  a  l'an 
six  cent  de  la  vie  de  Noé  :  «  Et  les  eaux  du  déluge  se  répandirent 
sur  la  terre  ,  l'an  six  cent  de  la  vie  de  Noé,  au  second  mois  et  le 
vingt-septième  jour  du  mois.  >  L'Ecriture  parlerait-elle  ainsi ,  s'il 
fallait  réduire  l'année  des  anciens  a  n'être  que  de  trente-six  jours? 
Car,  celte  durée  infiniment  petite  que  l'antiquité  aurait  prise  pour 
une  année,  ou  n'a  pas  de  mois,  ou  son  mois  n'est  que  de  trois  jours, 
pour  retrouver  douze  mois  dans  l'année.  Comment  donc  l'Ecriture 

verumtamen  de  quantulocumque  numéro  prias  detracto  ,  post  reddito ,  taie 
aliquid  fieret  ?  Sed  quoraodolibet  istud  accipiatur,  sive  credalur  ita  esse  fac- 
tuin ,  sive  non  credatur;  sive  poslrenio  iia ,  sive  non  ita  sit  :  recle  fieri  nullo 
modo  dubitaverim  ,  ut  cum  diversum  aliqaid  in  utrisq'ie  codicibus  invenitur, 
quandoquidem  ad  fidem  rerum  gesiarum  utruinque  esse  non  poîesl  veruni , 
ei  linguae  potius  credalur,  unde  est  in  aliam  per  interprètes  facta  translatio. 
Nani  in  quibusdam  etiam  codicibus  grsecis  tribus  ,  et  uno  latino,  et  uno  etiam 
syro  inler  se  consentientibus  ,  invenlus  est  Mathusalem  sex  annis  aale  dilu- 
vium  fuisse  defunclus. 

XIV.  Nunc  jam  videamus  quonam  modo  evidenier  possit  ostendi ,  non  tam 
brèves  ,  ut  illi  decera  unus  esset  noster,  sed  tanise  prolixitalis  annos  quantse 
nunc  haberaus  (quos  uliquc  circuitus  conficil  solis) ,  in  illorum  hominum  viia 
prolixissima  compulaios.  Scxcentesimo  neuipe  anno  viLie  INoo  scriplura  est 
l'acium  esse  diiuvium.  Cur  ergo  ibi  legitur,  Et  aqua  dilnvii  facta  est  super  terram 
sexceniesitno  anno  in  vita  Noe,  secundi  mensis ,  seplima  et  vicesima  die  mensis; 
si  annus  ille  minimus ,  quales  decem  faciunt  unura  noslrum ,  triginia  sex  dies 
babcbat?  Tuniillus  quippe  annus,  si  aniiquo  more  hoc  nonien  accepit,  aut 
non  habetmenses ,  aut  mensis  ejiis  est  iriduum,  ut  habcas  duodecim  menses. 
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dit-elle  :  «  L'an  six  cent,  du  second  mois,  le  vingt-septième  jour 
du  mois;  »  si  les  mois  n'étaient  alors  tels  qu'ils  sont  aujourd'hui? 
Autrement,  pourrait-elle  dire  que  le  \ingt-septieme  jour  du  se- 
cond mois  le  déluge  commença?  Nous  lisons  ensuite,  a  la  fm  du 
déluge:  i  Et  le  septième  mois,  le  vingt-seplième  jour  du  mois, 
l'arche  se  reposa  sur  les  monts  Ararat.  Cependant  les  eaux  dimi- 
nuaient jusqu'à  l'onzième  mois.  Et  le  premier  jour  du  mois,  la  tête 
des  montagnes  parut.  »  Si  les  mois  d'alors  répondaient  h  ceux 
d'aujourd'hui ,  les  années  étaient  semblables  aux  nôtres.  Ces  mois 
de  trois  jours  pouvaient-ils  donc  en  avoir  vingt-sept  ?  Ou  bien  si 
la  trentième  partie  de  ces  trois  jours  s'appelait  une  journée ,  tout 
diminue  en  proportion ,  et  il  faut  admettre  que  moins  de  quatre 
jours  suffisent  à  cet  immense  déluge  qui,  suivant  la  tradition, 
dura  quarante  jours  et  quarante  nuits.  Insupportable  absurdité! 
Arrière  celte  erreur  qui  sur  une  vaine  conjecture  prétend  élever 
l'autorité  de  nos  Ecritures  pour  la  ruiner  ailleurs!  Donc  le  jour 
était  alors  aussi  long  qu'aujourd'hui,  et  tel  que  le  règlent  les  vingt- 
quatre  heures  dans  leur  cours  diurne  et  nocturne;  le  mois,  égal 
au  nôtre  qui  commence  et  finit  avec  la  lune  ;  l'année  comme 
maintenant,  composée  de  douze  mois  lunaires,  plus  cinq  jours 
et  un  quart  a  cause  de  la  révolution  solaire.  Et  c'est  bien  l'an  six 
cent  de  la  vie  de  ^oé,  année  véritable,  et  le  second  mois ,  et  le 

Quomodo  igitur  liic  diciura  est,  Sexcentesimo  anno,  secundi  mensis,  septima  et 
vicesima  die  mensis;  nisi  quia  taies  nunc  sunt,  etiam  tune  erant  menses  ?  Nain 
quo  pacto  aliter  vicesimo  et  septimo  die  secundi  mensis  diceretur  cœpluni 
esse  diluvium  ?  Deinde  pastea  in  tine  diluvii  ila  legilur  :  Et  sedit  arcd  in  mense 
septimo,  septima  et  vicesima  die  mensis,  super  montes  Ararat.  Aqua  aiitem  mi- 
nuebatur  usque  ad  nndecimum  mensem  :  in  iindecimo  autem  mense,  prima  die 
mensis,  paruerunt  capitamonlium.  Si  igilur  laies  menses  erant,  taies  profeclo 
et  anni  erant,  quales  nunc  habemus.  Menses  quippe  illi  triduani,  viglnti  et 
septem  dies  liabere  non  poterant.  Aut  si  pars  iricesima  tridui  tune  appellaba- 
tur  dies,  ut  orania  proporlione  minuantur;  ergo  nec  toto  quatriduo  nostro 
faclum  est  illud  tara  grande  dduvium,  quod  niemoratur  factum  quadraginta 
diebuselnociibus.  Quis  hanc  absurdiiaien»  et  vaniiatem  ferai  ï  Proiiide  remo- 
veatur  hic  error,  qui  conjectura  i'aisailavull  adsiruere  Scripturarum  noslrarum 
lidem,  ut  alibi  destruat.  Frorsus  lanlus  eiiam  lune  dies  luit ,  quanlus  et  nunc 
est,  quem  viginii  et  quatuor  horse  diurno  curriculo  nociurnoque  delerniinant  : 
lanlus  mensis,  quanlus  et  nunc  est,  quem  luna  cœpla  et  finiia  concludit  : 
lanlus  annus ,  quanlus  et  nunc  est ,  quem  duudecim  menses  lunares,  addilis 
propter  cuisuni  solarem  quioque  diebus  et  quadrante  ,  consummant  :  quanti 


398  LA  CITÉ  DE  DIEU. 

second  jour  de  ce  mois,  que  commence  le  déluge  •;  et  ces  quarante 
jours  pendant  lesquels  la  pluie  tombe  par  torrents  ne  sont  pas  des 
jours  de  deux  ou  trois  heures,  mais  de  vingt-quatre  divisées  par 
l'égale  alteriialive  du  jour  et  de  la  nuit.  Ainsi ,  ces  premiers  hom- 
mes ont  vécu  leurs  neuf  cents  années  et  plus,  aussi  longues  que 
les  cent  soixante-quinze  d'Abraham,  et  que  les  cent  quatre- vingls 
de  son  fils  Isaac ,  et  que  les  cent  cinquante  de  son  petit-fils  Jacob, 
et  que  les  cent  vingt  de  Moïse,  quelques  générations  au  delà,  et 
que  les  soixante-dix  ou  quatre-vingts  que  vivent  aujourd'hui  ceux 
dont  il  est  écrit  :  «  Et  désormais  ce  n'est  plus  pour  eux  que  peine 
et  douleur,  » 

Quant  a  la  différence  que  présentent  entre  eux  le  texte  hébreu 
et  nos  livres,  elle  ne  repose  nullement  sur  la  longévité  des  pre- 
miers hommes  ;  mais  s'il  est  quelques  variantes  que  la  vérité  ne 
puisse  concilier,  c'est  à  la  langue  originale  qu'il  faut  accorder  con- 
fiance. Et  cependant,  quoiqu'il  y  ait  là  comme  un  droit  laissé  à  la 
liberté  de  chacun ,  nul  jusqu'ici  n'a  osé  corriger ,  d'après  le  texte 
hébreu,  les  passages  des  Septante  qui  semblent  différents.  Car  as- 
surément l'on  n'a  pas  pris  cette  différence  pour  une  faute  ;  et  c'est 
tout  à  fait  mon  sentiment.  Aussi,  sauf  les  erreurs  des  copistes, 
toutes  fois  que  le  sens  de  la  version  s'accorde  avec  la  vérité  et 
publie  la  vérité,  il  faut  croire  qu'en  s'éioignant  de  l'original,  les 

anni  sexcentesimi  vitse  Noe  secundus  erat  mensis  ejusquc  mensis  vicesimus 
et  seplimus  dies,  quando  cœpit  esse  diluvium ,  in  quo  dies  quadraginta  con- 
linuatae  ingénies  pluvise  memorantur,  qui  dies  non  binas  ac  paulo  amplius 
lieras  habebant,  sed  vicenas  et  quaternas  die  noctuque  transactas.  Ac  per  hoc 
tam  magnos  annos  vixerunt  illi  anliqui  usque  amplius  quam  nongentos,  quan- 
tos  poslea  vixit  Abraham  centum  sepiuaginta  quinque,  et  post  eum  filius  ejus 
Isaac  centum  octoginta ,  et  filius  ejus  Jacob  prope  centum  quinquaginta ,  et 
quantos  inierposiia  aliquanla  setate  Moyses  centum  viginli ,  et  quantos  eiiam 
nunc  vivunt  lioinines  sepiuaginta  vel  ocioginta,  vel  non  mullo  amplius,  de 
quibus  dictum  est  :  Et  amplius  eis  labor  et  dolor. 

111a  vero  numerorum  varietas,  quae  inier  codices  hebraeos  inveniiur  et  nos- 
iros ,  iieque  de  hac  antiquorum  longaevilaie  disscnlit,  et  si  quid  hahet  ila  di- 
versum  ,  ut  verum  esse  uirunique  non  possit ,  rerum  gestarum  fides  ab  ea 
lingua  repeienda  est ,  ex  qua  interprelaluni  est  quod  habemus.  Quaî  facultas 
cum  volentibus  ubique  gentium  prœslo  sit ,  non  lamen  vacat ,  quod  Sepiua- 
ginta interprètes,  iu  plurimis  quai  diversa  dicere  videntur,  ex  hcbrxis  codi- 
cibus  emendare  ausus  est  nemo.  Non  enim  est  iila  diversitas  putala  mendo- 
siias  ;  nec  ego  uUo  modo  puiandam  exisiinio.  Sed  ubi  non  est  scriploris  error, 
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Septante  ont  voulu ,  par  l'inspiration  de  l'Esprit-Saint ,  substituer 
à  une  fidélité  d'interprètes  une  liberté  de  prophètes.  Et  c'est 
pourquoi ,  en  invoquant  les  témoignages  de  l'Écriture ,  l'autorité 
apostolique  emploie  non-seulement  le  texte  hébreu ,  mais  encore 
la  version  des  Septante.  Or,  je  reprendrai  celte  question  pour  la 
développer  en  lieu  convenable ,  avec  l'aide  de  Dieu.  Mon  sujet  me 
rappelle;  et  je  conclus  en  disant  qu'il  n'est  point  douteux  que 
l'homme  né  le  premier  du  premier  homme ,  ait  pu  fonder  une  cité 
en  un  temps  où  la  vie  humaine  était  si  longue  ;  cité  terrestre ,  bien 
différente  de  cette  Cité  de  Dieu ,  objet  de  ce  grand  ouvrage. 

XV.  Eh  quoi!  dira-t-on?  pendant  cent  ans,  ou  un  peu  moins 
de  cent  ans,  suivant  l'hébreu,  un  homme  qui  doit  être  père,  et 
n'a  pas  dessein  de  garder  le  célibat,  demeure  dans  la  continence 
ou  du  moins  sans  postérité?  Est-ce  croyable?  Ici  deux  solutions 
se  présentent.  Car,  ou  la  puberté  était  alors  plus  tardive  en  raison 
de  la  longévité,  ou  ce  qui  me  paraît  plus  probable,  l'Écriture  ne 
parle  pas  des  aînés,  mais  seulement  de  ceux  que  l'ordre  de  suc- 
cession demande ,  pour  arriver  à  Noé  et  de  Noé  a  Abraham ,  jus- 
qu'à une  époque  déterminée,  signalant  dans  le  cours  de  cette  pé- 
riode parles  générations  mêmes  qu'elle  nomme,  le  progrès  de  la 
glorieuse  Cité  de  Dieu ,  exilée  en  ce  monde  et  soupirant  après  la 

aliquid  eos  divino  Spiritu,  ubi'sensus  esset  consentaneus  veritaii,  et  praedi- 
cansveritatem,  non  interprefanlium  more,  sed  proplieianliura  libertale  aliter 
dicere  voluisse  credendum  est.  Unde  nierito,  non  solum  liebraeis ,  verura 
eiiam  ipsis,  cum  adliibet  leslimonia  de  Scripturis,  uli  apostolica  invenitur 
auctoritas.  Sed  hinc  me  opporluniore  loco,  si  Deus  adjuverit ,  promisi  diii- 
gentius  locutnrura  :  nunc  quod  instal  expediam.  Non  enim  ambigendum  est 
ab  homine,  qui  ex  primo  hoinine  piimus  est  natus,  quando  tam  diu  vivebant, 
poluisse  constitui  civitalem,  sane  lerrenam,  non  illam  quaedicitur  civitasDel  : 
de  qua  ut  scriberemus,  laborem  lanti  htijus  operis  in  manus  sumpsimus. 

XV.  Dicet  ergo  aliquis  :  Itane  credendum  est,  bominem  filios  generaturum, 
née  babentem  propositum  conlinentire ,  centum  et  amplius ,  vel  secunduni 
liebrseos  non  multo  minus ,  id  est  octoginta,  sepluaginta,  sexaginla  annos  a 
concumbendi  opère  vacavisse;  aui  si  non  vacarel,  nibil  prolis  gignere  poluisse? 
ll«c  quœstio  duobus  modis  solvilur.  Aut  enim  lanio  serior  luit  proporlione 
puberias,  quanto  vitae  toiius  major  aniiositas  ;  aut,  quod  magis  video  esse 
credibile,  non  hic  iprimogeniii  fiiii  commemorati  sunt ,  sed  quos  successionfs 
ordo  poscebat ,  ut  perveniretur  ad  Noe ,  a  quo  rursus  ad  Abraliam  videmtS 
esse  pervenlum  -,  ac  deinde  usque  ad  certum  articulum  temporis,  quantum 
civitatisin  hoc  mundo  peregrinaniis,  etsupernam  patriam  requirentis.  Quod 
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céleste  pairie.  Ce  que  l'on  ne  saurait  nier,  c'est  que  Gain  est  le 
premier  fruit  de  l'union  des  sexes.  Car  Adam  n'eût  pas  dit,  aussi- 
tôt que  ce  fils  lui  fut  donné,  ces  paroles  que  l'Ecriture  rapporte  : 
t  J'ai  acquis  un  homme  par  la  grâce  de  Dieu,  »  si  cette  naissance 
n'eût  ajouté  un  homme  de  plus  à  nos  deux  premiers  auteurs.  Abel 
le  suivit;  victime  de  son  frère  aîné,  il  est  comme  une  figure  de  la 
Cité  de  Dieu  et  le  symbole  de  toutes  les  persécutions  qu'elle  doit 
souffrir  dans  son  pèlerinage  ici-bas ,  de  la  part  des  impies  et  des 
hommes  terrestres ,  c'est-à-dire  épris  de  leur  terrestre  origine  et 
des  grossières  joies  de  cette  cité  d'argile.  Mais  à  la  naissance  de 
ces  deux  fils,  quel  était  l'âge  d'Adam?  ici  la  tradition  est  muette. 
Maintenant,  les  générations  humaines  se  partagent;  d'une  part, 
la  race  issue  de  Cain  ,  et  de  l'autre ,  la  race  qui  descend  de  ce  fils 
d'Adam  à  qui  son  père  donne  le  nom  de  Seth ,  en  disant  comme 
l'Ecriture  l'atteste  :  «  Dieu  m'a  fait  naître  un  rejeton  nouveau  ,  à 
la  place  d'Abel  que  Caïn  a  tué.  »  Ainsi ,  quand  par  cette  double 
descendance  qui  remonte,  l'une  a  Seth,  l'autre  a  Gain ,  l'Ecriture 
représente  le  développement  distinct  des  deux  cités ,  d'une  part  la 
Cité  céleste  étrangère,  ici-bas ,  d'autre  part  la  cité  terrestre  qui 
n'a  de  désir  et  d'amour  que  pour  les  joies  de  la  terre ,  comme  s'il 
n'y  eût  point  d'autres  joies  ;  l'Ecriture  énumère ,  il  est  vrai ,  les 
enfants  de  Caïn  depuis  Adam  jusqu'à  la  huitième  génération  ;  mais 
jamais  elle  ne  compte  les  années  des  pères ,  a  la  naissance  de  leurs 

oportebat  signari  eliam  geaeralionibus  commemoratis  cursum  gloriosissimae 
enim  negari  non  polest ,  prior  omnibus  Cain  ex  conjunctione  maris  et  feininse 
natus  est.  Neque  enim  ilio  nato  dixisseï  Adam,  quod  dixisse  legitur,  Acqaisivi 
hominem  per  Deum  ;  nisi  illis  duobus  ipse  fuissel  homo  nascendo  addiius  pri- 
mus.  Hune  secuius  Abel,  quem  major  fraler  occidil,  praefigurationequadam 
peregrinanlis  civiiatis  Del,  quod  ah  impiis,  et  quodammodo  terrigenis,  id  est 
terrenam  originem  diligoniibus,  et  terrenae  civilalis  terrena  felicitale  gauden- 
tibus,  persecuiiones  iniquas  passura  lucrat,  primus  oslendit.  Sed  quot  anno- 
rum  erat  Adam  ,  cum  eos  genuit,  non  apparet.  Exinde  digeruntur  generaiio- 
nes  alia;  de  Cain,  aliic  de  iilo  quem  genuit  Adam  ia  ejus  successionem ,  quem 
fraler  occidil,  et  appellavil  nomen  illius  Seili,  dicens  utscripium  est,  Suscita- 
vit  enim  milii  Deus  semen  uliud  pro  Abel,  quem  occidit  Cain.  Cum  itajue  islae 
duae  séries  generaiionum ,  una  de  Seili,  aUera  de  Cain,  lias  duas  dequibus 
agimus,  dislinctis  ordinibus  insinuent  civitales,  unan>  cœlestem  in  terris  pe- 
regrinanlem,  alleram  lerrenam  lerrcni;Uanquam  sola  sinl  gaudiis  inhiantem 
vel  inha;reniem  ;  nullas  de  progcnle  Cain  ,  cum  diunmerala  sit  connimieraio 
Adam  usque  ad  oclavam  geueralioneu) ,  quoi  ap.noruin  fuisset  cxpressus  est , 
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fiis.  L'esprit  de  Dieu  n'a  pas  voulu  marquer  les  époques  anté- 
rieures au  déluge  par  les  générations  de  la  cité  terrestre,  jugeant 
plus  dignes  de  mémoire  les  citoyens  de  la  Cité  du  ciel.  Or,  à  la 
naissance  de  Seth,  l'Écriture,  a  la  vérité,  rapporte  l'âge  de  son 
père  ;  mais  Adam  n'avait-il  pas  eu  déjà  des  enfants?  Et  n'eu  avait- 
il  pas  eu  d'autres  que  Caïnet  Abel?  Qui  oserait  l'affirmer?  Car,  de 
ce  qu'ils  sont  nommés  seuls  ,  a  cause  des  généalogies  qu'il  fallait 
établir,  on  ne  doit  pas  conclure  qu'ils  aient  été  les  seuls  enfants 
d'Adam.  En  effet,  comme  l'Écriture  en  nous  assurant  qu'il  engen- 
dra des  fils  et  des  filles  ne  lève  point  le  voile  qui  couvre  leurs  noms, 
qui  oserait,  sans  encourir  le  reproche  de  témérité,  déterminer  leur 
nombre?  Adam  a  bien  pu ,  sous  l'inspiraiion  divine,  s'écrier  h  la 
naissance  de  Seth  :  «  Dieu  m'a  fuit  naître  un  rejeton  nouveau  îi 
la  place  d'Abel ,  »  non  que  dans  Tordre  du  temps ,  Seth  fût  né 
aussitôt  après  Abel ,  mais  parce  qu'il  devait  représenter  la  sainteté 
de  son  frère.  Quand  l'Écriture  dit  encore  :  «  Seth  avait  deux  cent 
cinq  ans,  »  ou  ,  selon  l'hébreu,  «  cent  cinq  ans,  lorsqu'il  engen- 
dra Enos,  «  qui  pourrait  sans  légèreté  prétendre  qu'Enos  fut  son 
premier-né?  Et,  à  ceux  qui  s'élonneni  que,  n'ayant  pas  dessein 
de  garder  la  continence,  il  soit  demeuré  sans  alliance  ou  sans 
postérité ,  ne  faut-il  pas  demander  compte  de  leur  élonneraent 
même,  puisque  l'Écriture  dit  aussi  de  lui:  «  Et  il  engendra  des 
fils  et  des  filles;  et  les  jours  de  Seth  accomplirent  un  espace  de 

quando  genuit  eum  qui  commemoralur  posi  euni,  INolail  cnim  Spiriius  Dei  in 
lerrenae  civitaiis  geneiaiionibus  leaipora  riolare  anle  diluviuin,  sod  incoeleslis 
nitiluil,  laniquani  essent  memoria  digiiiores.  Porro  aulem  Siuh  qia»;ii)  natug 
est,  non  quidein  taciii  sunl  anni  patrisejus,  sed  jam  genueraialios  :  et  uiriini 
so!os  Cain  et  Abel,  allirmare  quis  audeai?  Non  eiiiin  quia  so'i  noniinaii  sunt 
jiropler  oruines  generaiionum,  quascommemorari  oporiebaf,  kho  conseqiicns 
videri  débet  solos  fuisse  tune  generatos  ex  Adam.  Cum  enini  sileniio  coopcr- 
lis  omnium  nominibus  ccieroium,  legatur  eum  genuiste  lilioi  et  liiias,  (juola 
fuerit  isia  proies  ejus,  quis  pr.-ssumat  asserere,  &i  culpani  temeriiatis  évitai? 
Poiuit  quippc  Adam  diviniiiis  admoniius  dicere  ,  pcsteaquani  Seiii  laïus  e.si, 
Suscilavit  enhn  mlii  Dens  icmcn  aliud  jto  Abel;  quoniani  taiis  cial  l'iiiurus  , 
qui  impleret  iliius  sanctilalcm,  non  quod  ipse  prier  post  eum  t(?n!!;oris  ordine 
nascerelur.  Deindc  quod  sciiplum  est,  Vixit  autan  Seili  quinque  et  ducentos  an- 
nos,  vel  secundum  Ilei)r2eos,  quinque  et  cenlmn  annos,  et  genuit  Enos  :  quis  pos- 
sil  nisi  inconsideratu;  asseveiare,  lame  ejus  primogeniium  fuisse?  t.'l  admi- 
rantes mcrito requiran)us ,  (juomodo  per  lot  annos  ininiunis  iuorit  a  <onnal}io 
sine  ullo  proposilo  coniineniia-,  vol  non  genuerit  conjugaïus;  quaiidoquidem 
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neuf  cent  douze  années,  et  il  mourut.  »  Et  ainsi  désormais  toutes 
fois  i|ue  l'Écriture  énumère  les  années  d'un  patriarche,  elle  n'omet 
point  cette  circonstance ,  qu'il  a  engendré  des  fils  et  des  filles. 
Aussi ,  n'est-il  pas  du  tout  évident  que  le  fils  dont  elle  marque  la 
naissance  soit  le  premier-né  :  loin  de  la  ,  il  n'est  pas  probable  que 
les  patriarches  aient  vécu  dans  une  si  longue  adolescence,  sans 
femme  ou  sans  postérité;  il  n'est  pas  probable  que  ces  lils,  dé- 
signés par  l'Écriture,  soient  leurs  premiers-nés.  Mais,  voulant 
descendre  les  temps  par  certains  degrés  généalogiques  jusqu'à  la 
vie  de  Noé,  époque  du  déluge,  l'historien  sacré  a  signalé,  non  pas 
les  générations  aînées,  mais  celles  qui  se  présentaient  dans  cet 
ordre  de  descendance. 

Un  exemple  évident  et  qui  ne  laisse  subsister  aucun  doute  vient 
confirmer  mes  paroles.  Quand  l'évangélisle  Matthieu  retrace  la 
généalogie  temporelle  de  notre  Seigneur,  commençant  par  Abra- 
ham ,  notre  père,  pour  arriver  premièrement  à  David:  «  Abraham, 
dit-il ,  engendra  Isaac;  »  pourquoi  ne  dit-il  pasismaél ,  le  premier- 
né  d'Abraham  ?  «  El  Isaac ,  ajoute-t-il ,  engendra  Jacob.  »  —  Pour- 
quoi ne  dit-il  pas  Esaû  le  premier-né  d'isaac?  C'est  que  par  eux  il 
ne  pouvait  arriver  à  David.  Il  continue  :  «  Jacob  engendra  Juda 
et  ses  frères.  »  Mais  Juda  était-il  l'aîné  des  fils  de  Jacob?  <  Juda, 
dit-il  encore ,  engendra  Phares  et  Zaram.  »  Mais  ces  jumeaux 

eliam  de  ipso  legitur,  Et  genuit  filios  et  filias,  et  fuerunt  omnes  dies  Selli  duode- 
cim  et  nougeiHi  anni,  et  mortuus  est.  Atque  ita  deinceps  quorum  anni  comme- 
moranlur ,  nec  lilios  filiasque  genuisse  reticeniur.  Ac  per  hoc  non  apparel 
omnino,  utniin  qui  noininatur  g-nitus,  ipse  luerit  priinogenilus  :  imo  vero, 
quoniani  credibile  non  est,  patres illos aelate  tam  longa  aut in)puberes  fuisse, 
aul  conjugibus  caruisse  vtl  felibus;  nec  illos  eorum  filios  primos  eisnaios  fuisse 
credibile  est.  Sed  curn  sacrae  scriptor  historise  ad  orlum  vitanique  Noe,  cujus 
lempore  diluvium  (actum  est,  per  successiones  generationum  nolaiis  lempori- 
bus  inlenderet  pervenire ,  eas  utique  conimemoravit,  non  quse  priraae  suis  pa- 
renlibus  fuerint,  sed  qui»  in  propagalionis  ordinem  vencrinf. 

Exempli  gralia,  quo  id  fiât  apertius,  aliquid  inlerponam,  unie  nullus  am- 
bigat  fieri  poluisse  quoi  dico.  Evangelista  Matihaeus  generaiionem  Dominicae 
carnis  per  serieni  parentum  volens  comniendaïc  mémorial,  ordiens  a  paire 
Abraham,  alque  a  David  priniitus  ut  perveniret  inlendens,  Abraham,  inquit, 
genuii  Isaac  :  cur  non  dixit,  Ismael  quem  primila-  genuit?  Isaac  auietn,  inquil, 
genuit  Jacob  :  cur  non  dixit,  Esau,  qui  ojus  priinogenilus  luitï  Quia  scilicet  per 
illos  ad  DiviJ  prîrveiiire  non  posset.  Deinde  stM|uiiur,  Jacob  autem  genuit 
J'.idam,  et  frnires  ejus  :  nun)quid  Judas  priniogoiiilus  l'uil  ?  Judas,  inquil,  gémit 
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n'étaient  pas  les  premiers-nés  de  Jiida  ,  déjà  père  de  trois  enfants. 
L'évangéliste  suit  donc  celle  filiation  pour  descendre  jusqu'à  David , 
et  en  venir  de  David  ,  a  son  but.  Concluons  enfin  que  ces  hommes 
des  anciens  jours,  antérieurs  au  déluge,  ne  sont  pas  cités  par 
l'Écriture  comme  les  aines  de  leur  race,  mais  comme  les  auteurs 
de  la  filiation  qui  nous  conduit  au  patriarche  Noé;  et  n'allons  pas 
nous  engager  inutilement  dans  cette  obscure  et  fatigante  question 
de  la  puberté  tardive  des  premiers  hommes. 

XVI.  Ainsi  donc ,  après  la  première  union  de  l'homme  formé 
de  la  poussière,  avec  la  femme  tirée  du  flanc  de  l'homme,  le 
genre  humain  ayant  besoin  de  se  multiplier  par  de  nouveaux  ac- 
couplements, à  défaut  d'autres  hommes  que  les  individus  issus  du 
premier  couple,  les  frères  épousèrent  leurs  soeurs,  alliance  que 
l'antique  nécessité  excusait ,  et  qui  maintenant  serait  d'autant  plus 
criminelle  que  la  religion  l'interdit.  Et  celte  défense  est  fondée  sur 
une  raison  très-juste,  celle  de  la  charité.  C'était  le  plus  précieux 
intérêt  des  hommes  de  multiplier  entre  eux  les  liens  de  l'affection, 
et  loin  de  concentrer  les  alliances  sur  un  seul ,  de  les  diviser  plutôt 
par  tête  pour  embrasser  le  plus  grand  nombre  possible  dans  la 
chaîne  sociale.  Père  et  beau-père  sont  des  noms  qui  expriment 
deux  alliances.  Que  le  père  et  le  beau-père  soient  deux  hommes , 

Phares  et  Zaram  :  nec  istorum  geminoruni  aliquis  fuit  primogenitus  Judae,  sed 
ante  illos  jam  très  genuerat.  Eos  itaque  lenuit  in  ordine  generalionum ,  per 
quos  ad  David,  atque  inde  quo  iiilenderat,  perveniret.  Ex  quo  inteliigi  potest, 
veteres  quoque  homines  anlediluvium  nou  primogcisiios,  sed  eos  fuisse  com- 
luemoraios,  per  quos  succedeiiliuin  ordo  generalionum  ad  Noe  palriarcham 
ducerelur,  ne  serae  puberlalis  illorum  obscura  et  non  necessaria  qusDôtio  nos 
faliget. 

XVI.  Cum  igiiur  genus  humanuui  posl  primam  Cv)pulam  viri  facii  ex  pul- 
vere,  et  conjugis  ejus  ex  viri  laiere,  niariutii  feminaruinque  conjuiiciione  opus 
liaberet,  ut  gignendo  nmlliplicarelur  ;  nec  essenl  ulfi  homines,  nisi  qui  ex  illis 
duobus  naii  fuissent;  viri  sorores  suas  conjuges  acceperunt  :  quod  profecto 
quanio  est  antiquius  compellente  necessiiate,  lanto  posîea  factura  est  danina- 
biiius  religione  pi  ohibente.  Habita  est  enim  ratio  rectissima  cliarilalis ,  ut 
homines  quibus  csseï  uliiis  alque  iionesta  concordia,  diversarum  necessiludi- 
num  viiiculis  neciereniur  ;  nec  unus  in  uno  niultas  haberet,  sed  singul*  spar- 
gereniur  in  singulos;  ac  sic  ad  socialem  vitam  diligentius  colligandani  plurimae 
pluriujos  obtinerent.  Paier  quippe  et  socer  duarum  sunt  necessiludinum  no- 
Uiina.  Ut  ergo  aliuisi  quisque  iiabeat  pairem ,  alium  socerum,  numerosius  se 
chariias  poriigit.  Uirumque  autem  unus  Adam  esse  cogebatur  et  filiiset  filiabus 
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la  cliarité  se  partage  et  s'étend.  Mais  Adam  était  obligé  de  réunir 
en  lui  ce  double  titre,  alors  que  ses  fils  épousaient  leurs  sœurs. 
Eve  aussi  était  a  la  fois  mère  et  belle-mère  de  ses  enfants.  Or, 
supposez  ici  deux  femmes,  une  mère  et  une  belle-mère,  l'affection 
n'eût-elle  pas  gagné  à  la  division  du  lien?  A  celle  sœur-épouse, 
qui  cumule  deux  alliances ,  substituez  une  sœur  et  une  épouse ,  le 
nombre  des  parentés  humaines  n'est-il  pas  augmenté  ?  Mais  il  était 
impossible  qu'il  en  fût  ainsi  quand  le  premier  couple  ne  pouvait 
donner  au  monde  que  des  frères  et  des  sœurs.  Aussi,  dès  que 
l'accroissement  du  genre  humain  fit  disparaître  cette  nécessité, 
l'union  entre  frère  et  sœur  devint  illégitime.  Remarquons,  en  effet, 
qu'en  épousant  leurs  sœurs,  quand  déjà  ils  pouvaient  épouser  leurs 
cousines,  ce  n'élait  plus  seulement  deux  alliances,  mais  trois, 
que  les  petits-fils  des  premiers  hommes  réunissaient  sur  une  seule 
tête,  contre  le  vœu  de  la  charité  jalouse  des  alliances  simples  pour 
multiplier  les  parentés.  Un  seul  homme  serait  donc  à  la  fois  dans 
.sa  propre  famille,  père,  beau-père  et  oncle;  sa  femme,  mère, 
tante  et  belle-mère  ;  et  leurs  enfants  ne  seraient  pas  seulement 
frères  et  époux,  mais  encore  cousins,  étant  nés  de  frère  et  de 
sœur.  Et  toutes  ces  alliances ,  qui  rattachent  trois  individus  à  un 

suis,  quando  fralres  sororesque  connubio  jungebanlur.  Sic  et  Eva,  iixor  ejus, 
lUrique  sexui  filiorum  fuit  et  socrus  et  mater  :  quse  si  duae  feminae  fuissent , 
mater  altéra,  et  socrus  altéra,  copiosiiis  se  socialis  dileclio  colligarel.  Ipsa  de- 
jiiquc  jam  soror,  quod  etiam  uxor  fiebat,  doas  tenebat  una  nccessitudines  ; 
quibus  per  singulas  dislribulis ,  ut  altéra  esset  soror,  altéra  uxor,  liominum 
numéro  socialis  propinquilas  augeretur.  Sed  hoc  unde  fieret  tune  non  crat , 
quando  nisi  fralres  et  sorores  ex  illis  duobus  primis  nulli  homines  erant.  Fieri 
crgo  debuit  quando  poiuit,  ut  exsistcnte  copia  indo  ducerentur  uxores,  qusfi 
non  erant  jam  sorores;  et  non  solum  islud  ut  iierct ,  nuila  nécessitas  esseî , 
verum  etiam  si  fieret,  nefas  esset.  INani  si  et  nejioies  priiuorum  hominum,  qui 
jam  consobrinas  poierant  accipere  conjuges,  sororibus  nialrimonio  jungeren- 
tur  ;  non  jam  duse,  sed  très  in  homine  uno  iiecessitudines  fièrent,  quae  propicr 
charitaiem  numerosiore  propinquitale  neclendam,  disseminari  per  singulos 
singulae  debuerunt.  Esset  enim  uuus  bomo  fiiiis  suis,  fratri  sciiicet  sororique 
corijugibus,  et  pater  et  socer  et  avunculns  :  ita  et  uxor  ojus  iisdem  communibiis 
îiliis  et  mater  et  amila  el  socrus  :  iidemque  inler  se  filii  eorum,  non  solum 
essent  Iratres  alqua  conjuges,  ver^m  etiam  consobrini;  quia  et  fralrum  iiiii. 
Omnes  autem  isiae  nccessitudines,  qu.-e  uni  bomini  très  homines  connectelfant, 
novcm  conneclereni,  si  cssent  in  singulis  singulae,  ut  unus  bomo  haberel  altc- 
rain  sororem,  altcrain  wxorem,  alieram  consobrinam,  alterum  pairem,  alierurn 
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seul,  eii  l'éuniraienl  ueul',  si  ces  titres  se  divisaient  snr  autant  de 
têtes ,  et  pi'iLÔt  que  de  redoubler  ses  nœuds  autour  d'un  petit  nom- 
bre, le  réseau  de  la  famille  en  se  développant  gagnerait  de  nou- 
veaux membres  à  la  vie  sociale-. 

Mais  le  genre  humain  s'étant  accru  et  multiplié,  nous  voyous, 
même  parmi  les  impies  adorateurs  des  faux  dieux ,  prévaloir  sur 
la  perversité  des  lois  qui  permettent  les  mariages  entre  frère  et 
sœur,  un  usage  meilleur  qui  proscrit  une  telle  licence  ,  et  la  pudeur 
se  détourne  de  celte  union  ,  licite  aux  premiers  temps  du  monde, 
comme  si  elle  eût  été  toujours  illicite.  Car  la  coutume  exerce  une 
merveilleuse  influence  sur  les  dispositions  de  l'esprit  huoiai!».  Et 
comme  ici  elle  met  un  frein  à  la  fougue  de  la  concupiscence,  il 
est  juste  que  la  violation  en  soit  flétrie  comme  un  crime.  S'il  est 
injuste,  en  effet,  de  céder  a  la  passion  de  posséder  qui  franchit  la 
limite  des  héritages,  combien  est-il  pins  injuste  de  cédera  celte 
honteuse  ardeur  qui  renverse  la  limite  des  mœurs?  Et  nous  avons 
éprouvé,  même  de  notre  temps ,  dans  les  mariages  entre  cousins- 
germains  ,  combien  il  était  rare  que  la  coutume  fléchit  devant  la 
permission  de  la  loi.  La  loi  divine  ne  prohibe  pas  ces  alliances, 
la  loi  humaine  ne  les  avait  point  encore  prohibées,  et  néanmoins, 
toutes  licites  qu'elles  fussent,  elles  touchaient  de  si  près  a  l'union 
illicite,  qu'elles  inspiraient  prestjue  autant  d'horreur  que  le  lien 

avuncutiim,  alterum  socerum,  alleram  maU'em,  alterani  amiUim,  alicrain 
socrum  :  atque  iia  se  non  in  paucitaie  coarcialum ,  sed  laiiiis  aique  numero- 
siiis  pro|>inquiiatibiis  crebris  vinculuni  sociale  dilTunderet. 

Quod  Ijumano  génère  crescenie  et  innliiplicato,  cliam  inler  impies  deorun» 
mullorum  Jalsorumque  culiores  sic  observari  cernimus,  ut  etiamsi  perversis 
legilxB  perniiilantur  IValerna  conjugia,  nielior  lanien  consueiudo  ip-ani  nialit 
cxliorrere  licenli;tm;  ol  cimi  sorores  accipere  in  malrinioniuin  primis  liumani 
generis  leninoribiis  oninino  licuerit,  sic  avoiselur,  qwr.si  mniiquarn  liccre  po- 
Uierit.  Ad  humaniim  enim  sensum  vel  aHicieudinn,  vel  oflenrlenduni  nios  va- 
let plurimuin.  Qui  cum  in  tiac  caussa  immoderaiioncm  concupisceniiae  ooer- 
ceat,  eurn  dissignari  alque  corrampi  nieriio  esse  nef<<riinn  judicatur.  Si  enim 
iniquum  est,  avidifate  possid^ui  ii  transgrodi  limiîem  agroruni ,  qiianio  est  iiii- 
qiîius  libidinc  concumbendi  suhverlero  liuiilem  jnoruni?  Experii  aulcni  su- 
mus  in  connubiis  consobrinaruni  eliam  noslris  lemporibus  propicr  graddin 
propinquiiaiis  Iraierno  gradui  proximum,  quain  raro  per  niorcs  fiebat,  qnotJ 
fieri  per  leges  bcebai;  quia  id  nec  divina  prohibuit,  el  nor.dum  proiiibuerai  lex 
humana.  Verumtamen  facluni  eliam  liciium  propter  viciniiatem  horr':^batur  il- 
bci'i  ;  et  quod  fiebat  cum  consobrina,  pêne  cuni  sororo  licri  videbalur  :  qjiia 


406  LA  CITÉ  DE  DIEU. 

qui  unirait  le  frère  et  la  sœur.  Et  les  cousins,  à  cause  de  la  proxi- 
mité du  degré,  ne  se  donnent-ils  pas  entre  eux  le  nom  de  frères?  Et 
ne  sont-ils  pas  comme  frères-germains?  C'était  à  la  vérité  pour 
les  anciens  patriarches  un  soin  religieux  de  ne  pas  abandonner  la 
parenté  au  courant  de  la  descendance ,  et  de  la  rappeler  quand 
elle  était  encore  peu  lointaine  ;  ils  la  retenaient,  pour  ainsi  dire  , 
dans  sa  fuite,  par  la  chaîne  du  mariage.  Aussi,  le  monde  étant 
déjà  peuplé ,  ils  n'épousaient  plus  leurs  sœurs,  sœur  de  père  ou  de 
mère,  ou  de  père  et  de  mère  ,  et  toutefois  ils  aimaient  à  prendre 
femme  dans  leur  famille.  Or,  qui  peut  douter  qu'il  ne  soit  plus 
honnête  aujourd'hui  de  prohiber  le  mariage  même  entre  cousins? 
Et  non-seulement  pour  les  raisons  précédemment  alléguées,  afin 
de  muldplier  les  affinités,  dans  l'intérêt  de  la  fraternité  humaine, 
au  lieu  de  les  réunir  sur  une  seule  tête;  mais  encore  parce  qu'il 
est  un  noble  instinct  de  pudeur  qui ,  en  présence  de  personnes  que 
la  parenté  nous  ordonne  de  respecter,  fait  taire  en  nous  ces  désirs 
dont  nous  voyons  rougir  même  la  chasteté  conjugale. 

Ainsi  l'union  de  l'homme  et  de  la  femme,  en  tant  qu'elle  a  pour 
but  la  génération  mortelle,  est  comme  la  pépinière  de  la  cité. 
Mais  la  cité  de  la  terre  se  contente  de  la  première  naissance;  la 
Cité  du  ciel  en  veut  une  seconde ,  pour  abolir  la  honte  de  la  pre- 
mière. Or,  avant  le  déluge ,  quel  fut,  s'il  a  été  toulefois,  le  signe 

el  ipsi  inter  se  propter  tam  propinquam  consanguinitatem  fraires  vocantur,  et 
pêne  germani sunt.  Fuit  autem  aniiquis  palribus  religiosae  curse,  ne  ipsa  pro- 
pinquiias  se  paulaliin  propaginum  ordhsibus  dirimens  longius  abiret  el  pro- 
pinquitas  esse  desisteret,  eam  nonduni  longe  positara  rursus  matrinionii  vin- 
culo  colligare,  et  quodammodo  revocare  fugieniem.  Unde  jara  pleno  hominibus 
orbe  lerrarum  ,  non  quidem  sorores  ex  pâtre,  vel  niatre,  vel  ex  ambobus  suis 
parenlibus  natas  ,  sed  lamcn  amabant  de  êuo  génère  ducere  uxores.  Verum 
quis  dubitet  boneslius  hoc  tenipore  eiiani  consobrinorum  proliibila  esse  con- 
jugia?  non  solum  secundum  ea  qurc  disputaviniiis,  propter  multiplicandas  af- 
finilates,  ne  habeatduas  necessiiudincs  una  persona,  cum  duae  possint  eas  ha- 
bere,  et  numerus  propinquiiaiis  augeri  ;  sed  eiiam  quia  nescio  quomodo  inest 
humanae  verecundiae  quiddam  naturale  atque  laudabile  ,  ut  oui  débet  caussa 
propinquilatis  reverendum  honorem,  ab  ea  coniineat,  quanivis  generatricem, 
tamen  libidinera ,  de  qua  erubescere  videmus  etipsani  pudiciiiam  conjugilem. 
Copulaiio  igitur  'maris  et  femiuae  ,  quantum  aiiinet  ad  genus  inortalium , 
quoddara  seminarium  est  civiiatis  :  sed  terrena  civitas  generatione  lanium- 
modo,  cœlestis  autem  etiam  regeneratione  opus  habet,  ut  noxani  generationis 
évadât.  Utrum  autem  aliquod  fuerit,  vel  si  luit,  quale  fuerit  corporale  alque 
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corporel  et  visible  de  celle  renaissance,  comme  plus  tard  la  cir- 
concision imposée  à  Ahraham?  Sur  celle  que-lion,  Ihistoiresainlc 
eslmuelle.  Et  cependant  elle  n'a  pas  négligé  de  dire  que  les  hom- 
mes des  temps  anciens  ont  offert  des  sacrifices  a  Dieu,  Témoin  les 
deux  premiers  frères  ;  et  nous  lisons  encore  qu'après  le  Déluge ,  au 
sortir  de  l'arche ,  Noé  immole  à  Dieu  des  victimes;  sur  quoi  j'ai 
dit,  aux  livres  précédents,  que  les  Démons  usurpateurs  de  la  divi- 
nité, jaloux  de  se  faire  passer  pour  dieux,  n'exigent  de  tels  hon- 
neurs et  ne  se  félicitent  de  les  obtenir,  que  parce  qu'ils  savent  que 
le  vrai  sacrifice  n'est  dû  qu'au  vrai  Dieu. 

XVII.  Adam  étant  donc  le  père  commun  de  cette  double  filiation 
des  citoyens  de  la  cité  terrestre  et  des  citoyens  delà  Cité  du  ciel; 
Abel  mort,  —  figure  sanglante  d'un  admirable  mystère;  —  les 
deux  auteurs  de  ces  deux  races  sont  Caïn  et  Selh,  et  dans  leurs 
fils  dont  les  noms  durent  être  conservés,  les  traces  des  deux  cités 
mortelles  selon  la  nature,  commencent  a  se  dessiner  plus  nette- 
ment. Gain  engendra  Enoch,  et  bâlit  une  cité  du  nom  de  son 
fils  ;  cité  terrestre ,  pour  qui  ce  monde  n'est  pas  un  lieu  d'exil,  et 
qui  trouve  son  repos  dans  la  paisible  possession  de  la  félicité  tem- 
porelle. Or,  Gain,  signifie  possession;  aussi,  quand  il  fut  né,  son 
pèreousa  mère  dit:  «  Je  possède  un  homme  parla  grâce  de  Dieu.» 
Enoch ,  signifie  dédicace  ;  c'est  en  efiet  ici-bas  que  la  cité  de  la 

visibile  regeneraiionis  signum  anie  diluvium,  sicut  Abrahae  circumcisio  poslca 
est  imperala,  sacra  hisloria  (acot.  Sacrificasse  tamen  Deo  eiiani  illos  antiquis- 
siinos  Iioniines  non  tacei  :  quo  !  et  in  diiobiis  primis  fratri!)us  claruit  ;'ei  Noe 
post  diluvium,  cuin  de  arca  juissot  cgrcssus,  liostias  Deo  icgiiur  iimnolaise.  De 
qiia  re  in  praeccdeniibus  libris  j:im  diximus,  non  ob  aliud  d^enioncs  arrogauies 
sibi  diviniiaieiii  deosque  ?e  credi  cnpienies  sibi  expeiere  sacrificium ,  etgau- 
dere  bnjusmodi  horioribu>,  nisi  quia  verum  sacrificium  vero  Doo  d-boi  i  sciunt. 
XVII.  Ciim  ergo  o^set  Adam  utrinsque  generis  pater,  id  est,  et  cujus  séries 
ad  lerrenam,  et  cujus  séries  ad  cœlestem  perlinet  civitaiem  ;  occiso  Abel,  at- 
que  in  ejus  interfeciioue  coinniendalo  mirabili  sacranienlo,  facli  sunl  duo  pa- 
ires singidorum  generum,  Gain  et  Seib  in  quorum  liliis,  quos  commeinorari 
oporleb;it,  duarum  islarum  civilaium  in  génère  morlaliuni  evideniius  indicia 
clarere  cœpcrunt.  Gain  quippe  genuii  Enoch,  in  cujus  nomine  comlidit  civita- 
tem,  lorrenani  sciiicet,  non  peiegrin.inîem  in  hoc  miindo,  sed  iii  ejus  tenipo- 
rali  pace  ac  félicita! e  quiescenlem.  Gain  auîem  inierprctalur  Posscssio  :  unde 
dicium  est  quando  naïus  est,  sive  a  pâtre,  sive  a  maire  ejus ,  Acquisivi  homi- 
rcm  per  Daiiv.  Knocli  vero,  Dedicaiio  :  hic  cnim  dedicaïur  lerrena  civitos,  ubi 
conditur;  q'iotiiam  hic  hibeieum.  quem  intendil  et  appcii'  iineai.  Porro  ille 
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terre  est  dédiée ,  au  lieu  même  où  elle  est  bâtie  ;  ici-bas  elle  touche 
au  but  où  elle  tend  et  où  elle  aspire.  D'aulre  part,  Seth  veut  dire 
RÉsuRRECTioK  ,  Edos  soii  lils  signilic  homme;  et  ce  nom  n'est  pas 
synonyme  d'Adam,  qui ,  en  langue  hébraïque,  est  le  nom  commun 
de  l'homme  et  de  la  femme.  L'Écriture  l'atteste:  *  Il  les  créa  mâle 
et  femelle,  et  il  les  bénit,  et  il  leur  donna  le  nom  d'Adam.  »  Ce 
qui  ne  laisse  aucun  doute ,  que  malgré  le  nom  d'Eve  particulière- 
ment donné  à  la  femme ,  celui  d'Adam ,  c'est-a-dire  Homme,  dési- 
gnait l'un  et  l'autre.  MaisEnos  est  le  nom  propre  de  l'homme  ;  et , 
suivant  les  doctes  hébraisants  ,  il  ne  saurait  s'étendre  à  la  femme; 
Enos ,  c'est  le  (ils  de  la  Résurrection  où  il  n'y  aura  plus  d'union 
conjugale.  L;i  génération  cessera  dans  le  séjour  où  la  génération 
nous  aura  conduits.  Aussi ,  suivant  moi,  n'est-il  pas  inutile  de  re- 
marquer que,  dans  la  généalogie  de  Seth,  l'Écriture  n'a  nommé 
aucune  femme ,  mais  qu'il  n'en  est  pas  ainsi  pour  la  postérité  de 
Caïn;  le  dernier  nom  est  celui  d'une  femme.  Nous  lisons  donc  : 
«  Mathusaël  engendra  Lamech  :  et  Lamech  épousa  deux  femmes; 
l'une  avait  nom  Ada,  et  la  seconde  Sella.  Et  Ada  enfanta  lobel. 
Celui-ci  fut  le  père  des  pasteurs  habitant  sous  les  tentes.  lubal  fut 
son  frère,  inventeur  du  psaltérion  et  de  la  cithare.  Sella  a  son  tour 
enfanta  Thobel ,  forgeron ,  qui  martela  le  premier  l'airain  et  le 

Seth  llesurreclio  inlcrpieiatur ,  et  Enos  filius  cjus  inierpreiatur  Honio  :  non 
sicut  Adam  (et  ipsum  enim  noinen  interprelaïur  Homo  ),  sed  commune  perhi- 
bclur  esse  in  illa  lingua ,  id  est  hebraja ,  masculo  et  leminsc.  Nam  sic  de  iilo 
scripluni  est  :  Masculum  et  fttninam  (ecitiUos,  et  benedixil  itlos,  et  cognomina- 
vii  nonien  eorum  Adam.  Uiide  non  ambigitur ,  sic  appeilalam  iuisse  leminam 
Evam  proprio  nomine,  «i  lanieri  Adara,  qaod  inierprclalur  Homo,  nomen  es- 
sel  amborum.  Enos  auteni  sic  inierpreulur  Homo,  ul  iioc  non  posse  feminam 
nuncupari  periii  linguœ  illius  asseverent,  tamquam  filius  resurreciionis,  ubi 
non  nubent,  neqiie  uxores  ducent.  Non  enini  eril  ibi  generatio,  cum  illuc  per- 
duxerit  regeneraiio.  Quaie  et  hoc  non  incassum  nolandum  arbitrer ,  quod  in 
eis  generalionibus  quaj  propaganiur  ex  illo  qui  est  appellatus  Seth  ,  cum  ge- 
nuisse  lilios  lihasque  dicantur,  nulla  ibi  genita  nominatin»  femina  expressa  est  : 
in  bis  auiem  quae  propagantur  ex  Gain,  in  ipso  fine  quousque  proienduniur, 
ïiovissima  l'emina  genita  noniinatur.  Sic  enim  Icgitur  :  Mailiusacl  genuit  La- 
mech :  ci  suwpsit  sibi  Lamech  duas  uxores ,  nomeii  uni  Ada,  et  nomen  secundœ 
Sella;  et  peperit  Ada  Jubel  :  hic  erat  pater  habitmUium  in  tabernaculis  pecua- 
riorum.  Et  nomen  j'ralris  ejus  Jubal  :  hic  fuit  qui  oslendit  psallerium  et  cilha- 
ram.  Sella  aulem  peperit  et  ipsa  Thobel,  et  erat  œrarius  et  malleator  œramenti 
et  ferri,  Soror  autem  Jltobel  Noema,  Hue  usqne  porrectœ  suni  gcnerationes  ex 
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fer.  Thobel  eut  pour  sœur  Noëma.  >  Voici  jusqu'où  s'ëleud  la  pos- 
térité de  Gain  :  Huit  générations  depuis  Adam ,  y  compris  Adam 
lui-même;  sept  jusqu'à  Lamecii  qui  fut  le  mari  de  deux  femmes, 
la  huitième  est  en  ses  enfants ,  parmi  lesquels  rÉcriture  nomme 
une  femme.  Insinuant  par  cette  ingénieuse  tournure  que ,  jusqu'à 
sa  fin,  la  cité  de  la  terre  aura  des  alliances  et  des  générations 
charnelles.  Et  c'est  aussi  pourquoi  les  deux  épouses  du  dernier 
nommé  des  patriarches,  sont,  avant  le  déluge,  les  seules  femmes, 
Eve  excepté,  que  l'Écriture  désigne  par  leur  nom.  Or,  comme 
d'une  part.  Gain,  le  fondateur  de  la  première  ville,  et  son  fils 
Enoch,  qui  donne  son  nom  à  cette  ville,  expriment,  par  leurs 
noms  mêmes  dont  l'un  signifie  possession  et  l'autre  dédicace  , 
l'origine  et  la  lin  toute  terrestre  de  la  cité  d'ici-bas,  et  ses  espé- 
rances qui  ne  sauraient  dépasser  l'horizon  du  siècle;  Selh,  d'autre 
part,  l'auteur  des  générations  d'élite,  représente  la  résurrection  ; 
voyons  donc  ce  que  l'Histoire  Sainte  dit  de  son  fils. 

XVHI.  €  Et  Seth,  dit-elle,  eut  un  (ils,  et  il  lui  donna  le  nom 
d'Enos.  Gelui-cimitson  espérancea  invoquer  le  nomduSeigneur.i 
Voilà  le  témoignage  que  proclame  la  vérité.  G'est  donc  en  espé- 
rance que  vit  l'homme ,  fils  de  la  Résurrection  ;  c'est  en  espérance 
qu'il  vit,  tant  que  dure  ici-bas  le  pèlerinage  de  la  Cité  de  Dieu  , 
Cité  qui  naît  de  la  foi  en  la  Résurrection  du  Christ.  Car  ces  deux 
hommes,  Abel ,  qui  signifie  deuil,  et  Seth,  son  frère,  qui  signifie 

Gain,  quse  siint  omnes  ab  Adam  ocio,  annuuieralo  ipso  Adam,  septein  sciiicct 
usque  ad  Lamech,  qui  duarum  niarilus  uxoriim  fuit  :  cl  oclava  est  generallo 
in  lUiis  cjus  ,  in  quibus  commemoralur  et  lemina.  Ubi  eleganler  signiûcalmn 
est,  lerrenam  civitalem  usque  in  sui  finem  carnales  liabituram  generaliones  , 
quœ  maiium  feminarumque  conjunciioneproveniunt.  Unde  ei  ipsae,  quod  prae- 
ter  Evam  nusquam  reperilur  ante  diluvium,  nominibus  propriis  exprimunlur 
uxores  illius  hominis,  qui  nominatur  hic  novissimus  palcr.  Sicut  autem  Gain, 
quod  iuterpretatur  Possessio,  terrense  conditor  civiiaiis,  et  fliius  ejus,  in  cujus 
nomine  condila  est,  Enoci),  quod  inierprelalur  Dedicatio,  înJicat  istam  civita- 
lem et  initium  el  fiiiem  habere  lerrenuni  ;  ubi  nihil  speratur  amplius,  quam  in 
hoc  sœculo  cerni  potest  :  ila  Selb,  quod  interpretaïur  Resurrectio ,  cum  sit 
gencrationum  seorsum  commemoratarum  paler,  quid  du  iilio  ejus  sacra  ha;c 
hisloria  dicat,  inluenduoi  est. 

XVlil.  Et  Selh,  inquil,  nutus  est  jiiius ,  et  nomiiiavU  nomen  ejus  Enos  :  hic 
speravit  iiivocare  nomen  Domini  Dei.  Nempe  clamât  atiestaiio  verilalis.  In  spc 
igitur  vivil  bomo  filius  resurrccîionis  ;  in  spe  vivit ,  quamdiu  pcregrinalur  hic 
d\'..-:i  Dci,  quae  gignitur  ex  fide  resurreciionis  Cbristi.  Ex  duobus  n.iraque  illis 
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HÉsuRRECTioN ,  figurent  la  mort  du  Christ  et  sa  vie  ressuscitée 
d'entre  les  morts.  Celle  foi  engendre  ici-bas  la  Cité  de  Dieu,  c'est- 
à-dire  l'homme  qui  a  mis  son  espérance  à  invoquer  le  nom  du 
Seigneur,  t  Car  nous  sommes  sauvés  par  l'Espérance,  dit  l'Apôtre. 
Or,  la  vue  de  ce  que  l'on  espère ,  n'est  plus  l'espérance.  Qui  espère 
ce  qu'il  voit  déjà?  Que  si  nous  espérons  ce  que  nous  ne  voyons 
pas  encore,  nous  l'attendons  par  la  patience.  »  Qui  ne  soupçonne 
ici  la  présence  d'un  profond  mystère  ?  Abel ,  en  effet ,  n'a-il  pas  mis 
son  espérance  à  invoquer  le  nom  du  Seigneur,  lui,  dont  le  sacrifice, 
l'Écriture  l'atteste ,  plut  tant  au  Seigneur?  Et  Seth  n'a-t-il  pas  aussi 
mis  son  espérance  à  invoquer  le  nom  du  Seigneur,  lui,  dont  il  est 
dit  :  <  Le  Seigneur  m'a  fait  naître  un  rejelon  a  la  place  d'Abel.  » 
Pourquoi  donc  attribuer  particulièrement  à  Enos  ce  qui  est  commun 
h  tous  les  justes ,  s'il  ne  fallait ,  dans  l'homme,  premier-né  de  l'au- 
teur des  générations  réservées  pour  peupler  la  Cité  sainte,  figurer 
l'homme  ,  ou  cette  société  d'hommes,  qui  vit ,  non  selon  l'homme, 
dans  la  possession  des  joies  terrestres,  mais,  selon  Dieu,  dans 
l'espérance  de  l'éternelle  félicité?  Et  l'Écriture  ne  dit  pas  :  Celui- 
ci  espéra  dans  le  Seigneur,  ou  :  Celui-ci  invoqua  le  nom  du  Sei- 
gneur; mais  :  €  Celui-ci  mit  son  espérance  a  invoquer  le  nom  du 
Seigneur.  »  Que  signifie,  «  il  mit  son  espérance  à  invoquer:  >  si 
ce  n'est  prophétie  qu'un  peuple  naîtrait  qui ,  selon  l'élection  de  la 
grâce ,  invoquerait  le  nom  du  Seigneur  ?  Et  cette  parole  renouvelée 

hominibus,  Abel,  quod  interprotatur  Luctus,  et  ejus  fraire  Seih,  quod  inler- 
preiaiur  Hesurrectio,  mors  Chrisii  el  vita  ejus  ex  niortois  figuraiur.  Ex  qua 
fi(!e  gigriitur  i)ic  civitas  Dei,  id  est  homo,  qui  speravil  iiivocare  nonien  Doniini 
Dei.  Spe  enim  salvi  facli  sumns,  ail  Apostolus.  Spes  aulem  quœ  videtur,  non  est 
spes  :  quod  enim  videl  quis,  quid  sperat  ?  Si  aulem  quod  non  videmus,  iperawus, 
per  patieniiani  eccspectamus.  Nam  quis  vacare  hoc  exisiimet  ab  altiludine  sacra- 
rnenti  ?  Numquid  enim  Abel  non  speravil  invocare  nomen  Domini  Dei ,  cujus 
sacrificium  Scriptura  tam  acceplum  Deo  fuisse  commémorai?  numquid  ipsc 
Selh  non  speravit  invocare  nomen  Domini  Dei,  de  quo  dicium  est,  Suscitavii 
eni,n  mihi  Deiis  semen  aliiid  pro  Abel?  Cur  ergo  huic  proprie  tribuilur  quod 
piorum  omnium  inielligiiur  esse  ccmmune ,  nisi  quia  oporiebat  in  eo  qui  de 
p.Tlre  generaiionum  in  meliorem  partem  ,  lioc  est  supernye  civilatis  separala- 
rum  ,  prinius  commemoralur  exorlus,  priefigurari  bomincm,  id  est  iiominiim 
socieialem,  quae  non  secundum  hominem  in  re  feliciiaiis  terrcnae ,  scd  sccun- 
dum  Deum  vivii  in  spe  feliciiaiis  aeternse?  Nec  dictum  est.  Hic  speravit  in  Do- 
minum  Deum  ;  aut,  Hic  invoravii  nomen  Domini  Dei  :  sed,  Hic  speravil,  in- 
quit ,  invocare  nomev  Domini  Dei,  Quid  sibi  hoc  vult,  Speravit  invocare,  nisi 
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par  un  autre  prophète ,  l'apôtre  l'entend  de  ce  peuple  qui  appar- 
tient a  la  grâce  de  Dieu:  «  Il  est  ainsi;  quiconque  invoquera  le 
nom  du  Seigneur  sera  sauvé.  »  Et  ces  paroles  mêmes  :  t  II  lui 
donna  le  nom  d'Enos ,  qui  signifie  Homme  ;  »  et  les  suivantes  : 
«  Celui-ci  mit  son  espérance  à  invoquer  le  nom  du  Seigneur  ;  » 
montrent  assez  clairement  que  ce  n'est  pas  en  soi  que  Thorame 
doit  placer  son  espérance.  «  Maudit,  lisons-nous  ailleurs ,  l'homme 
qui  place  son  espérance  en  l'homme,  »  et  par  conséquent  en  soi- 
même.  Qu'il  y  renonce ,  s'il  veut  devenir  citoyen  de  cette  autre 
Cité  qui  n'est  pas  dédiée  ici-bas  en  l'honneur  du  fils  de  Gain ,  c'est-a- 
dire  dans  le  cours  fugitif  de  ce  siècle  mortel ,  mais  dans  l'immor- 
talité de  l'éternelle  béatitude. 
XIX.  Car,  cette  lignée  dont  Seth  est  le  père,  présente  aussi 
^ce  nom  qui  signifie  Dédicace,  à  la  septième  génération  depuis 
^  Adam ,  y  compris  Adam  lui-même.  Enoch  est  en  effet  son  septième 
descendant.  Mais  c'est  cet  Enoch  ,  agréable  a  Dieu  et  enlevé  de  ce 
inonde ,  cet  Enoch ,  placé  dans  l'ordre  des  générations  au  rang  qui 
rappelle  le  jour  où  le  sabbat  fut  consacré.  Il  est  encore,  depuis  le 
chef  des  générations  séparées  de  h  race  de  Caïn,  depuis  Seth,  au 
sixième  degré  de  descendance ,  nombre  correspondant  au  jour  où 
Dieu ,  par  la  création  de  l'homme  ,  mit  fin  a  ses  œuvres.  Mais  la 
translation  d'Enoch  marque  le  délai  de  notre  dédicace.  Il  est  vrai 

quia  proplieiia  est,  exorturuin  populum,  qui  sccundum  eleciioaenj  gratiae  in- 
vocaret  nomen  Domini  Dei?  Hoc  est,  quod  per  alium  propheiam  dicium,  Apo- 
stolHS  de  hoc  populo  inlelligit  ad  Dei  graiiam  pertinente  :  Eterit,  omnis 
quicumque  invocaverit  nomen  Bomîni,  salvns  erit.  Hoc  enim  ipsum'quod  dicitur, 
Et  nominavit  nomen  ejus  Enos,  quod  inlerpretatnr  Homo;  ac  deinde  additur,  Hic 
speravit  invocare  nomen  Domini  Dei  :  salis  oslenditur,  quod  non  in  se  ipso  spem 
ponere  debeat  homo.  Maledictus  enim  omnis,  sieut  alibi  ]eg'lnr,  qui  spem  suam, 
ponit  in  homine  :  ac  per  hoc,  nec  in  se,  ut  sit  civis  alterias  civitatis,  qnae  non 
secundum  fihum  Gain  dedicatur  hoc  tempore,  id  est  morlylis  hujus  sœculi  la- 
benie  Iranscursu,  sed  in  illa  immorlalitale  beatitudinis  sempiternse. 

XIX.  Nam  et  ista  propago,  cujus  est  pnter  Seth,  in  ea  generalione  habet 
dedicationis  nomen,  quae  septima  est  ab  Adam,  annumerato  Adam.  Septimus 
enim  ab  illo  natus  est  Enoch ,  quod  interpretatur  Dedicatio.  Sed  ipse  est  ille 
translatus,  quoniam  placult  Deo,  et  insigni  numéro  in  ordine  generalionum, 
quo  sabbatum  consecratum  est,  septimo  scilicot  nb  Adam.  Ab  ipso  autem  pntre 
istarum  generationum ,  quce  discernuntur  a  propagine  Gain  ,  id  est  a  Seth  , 
sextus  est  :  quoto  die  faclus  est  homo,  ei  consummavit  Deus  omnia  opéra  sua. 
Sed  hujus  Enocli  translatio  nostrse  dedicationis  es^t  pr.ipfiguraia  ddatio.  Qu« 
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qu'elle  est  accomplie  déjà  dans  le  Christ,  notre -chef,  ressuscité 
pour  ne  plus  mourir,  et  transporté  lui-même  ;  il  reste  toutefois 
une  autre  dédicace ,  celle  de  toute  la  maison  dont  le  Christ  est  le 
fondement;  dédicace  différée  jusqu'à  la  fin ,  jusqu'au  jour  où  tous 
ressusciteront  aussi  pour  ne  plus  mourir.  Soit  donc  que  l'on  choi- 
sisse l'une  ou  l'autre  de  ces  expressions  :  Maison ,  Temple  ou  Cité 
de  Dieu ,  l'on  ne  s'éloigne  pas  des  habitudes  de  la  langue  latine. 
Car  Virgile  appelle  cette  cité  dominatrice ,  «  la  maison  d'Assara- 
cus;  »  en  d'autres  termes,  les  Romains,  qui,  par  les  Troyens, 
descendent  d'Assaracus;  et  ces  mêmes  Romains  ,  il  les  appelle  «  la 
maison  d'Énée  ,  »  parce  que  les  Troyens ,  venus  en  Italie ,  sous  la 
conduite  de  ce  chef,  fondèrent  Rome.  Le  poëte  a  imité  ici  les 
Saintes  Lettres  qui  appellent  la  race  innombrable  des  Israélites, 
«  la  maison  de  Jacob.  »  »< 

XX.  On  va  me  dire  :  si  dans  le  dénombrement  de  ces  généra-  ' 
tions  sorties  d'Adam  par  son  fils  Seth ,  l'auteur  de  cette  histoire 
avait  dessein  d'arriver  jusqu'à  Noé,  jusqu'au  déluge,  et  de  re- 
prendre la  trame  généalogique  depuis  Noé  jusqu'à  Abraham,  par 
qui  l'évangéliste  Matthieu  commence  l'ordre  des  générations  jus- 
qu'à Jésus-Christ,  l'éternel  Roi  de  la  Cité  de  Dieu,  que  prétendait- 
il  dans  le  dénombrement  des  générations  issues  de  Gain ,  et  jus- 
qu'où voulait-il  les  conduire?  je  réponds  :  jusqu'au  déluge  où  toute 
la  race  de  la  cité  terrestre  fut  engloutie,  mais  réparée  par  les  en- 

quidem  jam  facta  est  in  Christo  capite  nostro,  qui  sic  resurrexit,  ut  non  mo- 
riatur  ulterius,  sed  eliani  ipse  Iranslatus  est  :  restât  auiem  altéra  ticdicatio  uai- 
versae  domus,  cujus  ipse  Chrislus  est  fundainenluin ,  qua;  dilïertur  in  iîaem, 
quando  erit  omnium  resurrectio ,  non  moiitarorum  amplius.  Sive  autem  do- 
mus Dei  dicatur,  sive  templum  Doi,  sive  civitas  Dei,  idipsum  est,  nec  abhorret 
a  latini  eloquii  consuetudine.  Nom  cl  Virgilius  imperiosissimara  civiiaiem  do- 
mum  appellat  Assaraci,  Komanos  volens  iulelligi,  qui  de  Assaraco  per  Trojanos 
originem  ducunt;  et  domum  JEnean  eosdeni  ipsos,  quia  eo  duce  Trojani  cuui 
Iialiam  venissent,  ab  eis  condita  est  Itoma.  Imiiatus  namque  est  pocla  iile  sa- 
cras Litleras,  in  quibus  dicilur  domus  Jacob  tam  ingens  populus  ilebraeoruu). 
XX.  Dicet  alifjuis  :  Si  iioc  intendebat  scripior  hujus  hisloriaî  in  commemo- 
ranuis  generalionibus  ex  Adam  per  iilium  cjus  Seth,  ul  per  illas  pervciiiret  ad 
Noc,  sub  quo  faclum  est  diluvium,  a  quo  rursus  coiilexeretur  crdo  nascen- 
tium ,  quo  perveniret  ad  Abrahan» ,  a  quo  Matlba^us  cvangclisia  incipil  geiie- 
rationes ,  quibus  ad  Cbrislum  pervenil  œlernum  Regem  civiiatis  Dei  ;  quid 
inlcndcbat  in  generalionibus  ex  Gain,  et  quo  eas  perduccrc  volebal?  Itespon- 
d(!tur  :  Usque  ad  diluvium,  quo  lotum  illud  gcnus  terrensc  civitalis  absump- 
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fants  de  Noé.  Car  celte  cité  de  la  terre ,  cette  société  d'hommes 
vivant  selon  l'iiomme,  ne  saurait  disparaître  avant  la  fin  du  siècle 
dont  notre  Seigneur  a  dit  :  »  Les  enfants  de  ce  siècle  engendrent 
et  sont  engendrés.  »  Mais  quant  à  la  Cité  de  Dieu,  étrangère  en 
ce  monde,  la  régénération  la  conduit  a  un  autre  siècle  dont  les 
enfants  n'engendrent  ni  ne  sont  engendrés.  Donc  ici-bas,  engen- 
drer et  être  engendré,  est  commun  a  l'une  et  à  l'autre  cité  :  quoi- 
que la  Cité  de  Dieu  compte  dès  ici-bas  plusieurs  milliers  de  citoyens 
qui  vivent  dans  la  continence  ;  plusieurs  même  vivent  ainsi  dans 
la  cité  contraire,  par  une  imitation  qui  n'exclut  pas  l'erreur.  Car  a 
celte  première  cité  appartiennent  ceux  qui  déviant  de  la  foi  de  la 
seconde  ont  fondé  plusieurs  hérésies;  ils  vivent,  en  elfet,  selon 
l'homme  et  non  selon  Dieu.  Et  cette  cité  réclame  encore  les  Gym- 
nosophistes  de  l'Inde  qui  passent  pour  philosopher  nus  dans  les 
forêts,  et  qui  s'abstiennent  aussi  de  la  génération.  Or  la  continence 
n'est  un  bien  qu'autant  qu'elle  c^t  gardée  dans  la  foi  du  souverain 
bien ,  qui  est  Dieu.  Cette  vertu  néanmoins  semble  inconnue  avant 
le  déluge  :  car  Enoch  lui-même,  le  septième  descendant  d'Adam  , 
Enoch  qui,  suivant  la  tradition,  disparut  du  monde  sans  mourir, 
engendre,  avant  sa  migration ,  des  fils  et  des  filles,  Malhusalem 
entre  autres,  qui  continue  l'ordre  des  générations  élues. 

Pourquoi  donc  l'Ecriture  n'a-t-elle  nommé  qu'un  si  petit  nom- 
bre d'individus  dans  la  descendance  de  Caïn ,  si  elie  a  dû  suivre 

tum  est ,  sod  reparatnm  ox  filiis  Noe.  Neqiie  enim  deesBe  poierit  haec  terrena 
civitas  societasquc  hominum  secxuKlimi  liominem  vivontium  usque  ad  liujus 
saecnli  finem,  de  quo  Doniinus  ait,  Filii  hujus  sœculi générant,  et  generanlttr.  Ci- 
vitateni  vero  Dei  pcregrinanîem  in  hoc  skcuIo  regeneralio  perducit  ad  alterura 
saeculiim,  cujus  fdii  nec  générant,  nec  generantur.  Hic  ergo  geiierari  et  gene- 
rare  civilali  utiique  conmuine  est  :  quamvis  Dei  civiias  liabeat  eiiam  liic  raulla 
civium  iiiillia ,  quse  ab  opère  genernndi  se  abstinent  ;  scd  habei  etiam  illa  ex 
imiiaiione  qaadam,  licet  errantium.  Ad  eam  namque  periinent  eiiam,  qui  dé- 
viantes ab  hujus  fide  diversas  baereses  condiderunt  :  sccundum  iioniinem  quippe 
vivant,  non  secundum  Deum.  Et  Indorum  Gymnosophistse ,  qui  nudi  periii- 
bentur  philosophari  in  solitudinibus  Indiae,  cives  ejus  sunt,  et  a  generando  se 
cohibent.  Non  enim  est  hoc  bonum,  nisi  cum  lit  secundum  (idem  summi  boni, 
qui  est  Deus.  Hoc  tanien  nem.o  fecisse  ante  <iiiuviunî  reperitur  :  quand((qui- 
dem  eiiam  ipse  Enoch  septimus  ab  Adam ,  qui  transiatus  refcrlur  esse,  non 
morluus,  genuit  filios  et  (ilias  amequnm  iransierreuir  ;  in  quibus  fuit  Malhusa- 
lem, per  quem  generationum  meniorandarum  ordo  transcunit. 
Cur  ergo  lanta  paucitas  successionum  comjoemoratur  in  generationibus  ex 
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le  cours  de  ces  générations  jusqu'au  déluge,  et  si  les  premiers 
hommes  ne  prolongeaient  pas  au  delà  de  cent  ans  une  stérile 
adolescence?  Si,  en  effet,  l'auteur  de  ce  livre  n'avait  en  vue 
quelqu'un ,  comme  le  terme  nécessaire  où  il  prétend  amener  la 
suite  des  générations  (et  par  exemple  dans  sa  généalogie  de  Setli, 
il  voulait  arriver  k  Noé,  afin  de  reprendre  à  ce  patriarche  l'ordre 
nécessaire),  pourquoi  donc  passer  sous  silence  les  premiers-nés 
pour  venir  a  Lamech  dont  les  enfants  terminent  celte  généalogie, 
c'est-à-dire  à  la  huitième  génération  depuis  Adam ,  à  la  septième 
depuis  Gain,  comme  si ,  de  la,  il  eût  voulu  saisir  une  autre  chaîne 
de  filiation ,  afin  d'arriver  soit  au  peuple  d'Israël ,  en  qui  la  ter- 
restre Jérusalem  a  servi  de  figure  a  la  Cité  céleste  ;  soit  au  Christ 
selon  la  chair,  Dieu  souverain,  béni  dans  tous  les  siècles,  fonda- 
dateur  et  roi  de  l'éternelle  Jérusalem?  —  Oui  pourquoi?  si  toute 
la  postérité  de  Caïn  fut  exterminée  par  le  déluge.  Cette  circon- 
stance pourrait  laisser  croire  que  les  aînés  précisément  sont  nom- 
més dans  cette  généalogie.  Pourquoi  donc  si  peu  nombreux?  Et, 
jusqu'au  déluge ,  seraient-ils  donc  en  si  petit  nombre ,  si  la  viri- 
lité, plus  tardive  en  raison  de  la  longévité ,  ne  laissait  pas  attendre 
aux  premiers  hommes  une  puberté  centenaire?  Car  supposons-les 
tous  pères  k  trente  ans ,  comme  il  y  a  huit  générations  en  comp- 
tant Adam  et  les  enfants  de  Lamech ,  huit  fois  trente  font  deux 

Gain,  si  eas  usque  ad  diluvium  perdue!  oportebat,  nec  erat  diuturna  aetas  prse- 
veniens  pubertaiem,  quye  cenlum  vel  amplius  annos  vacarei  a  feiibus?  Nain  si 
non  inlendebai  aucior  libri  bujiis  aliquem ,  ad  quem  necessario  perduceret 
seriem  generalionum ,  sicut  ia  illis  quae  veniuiu  de  semine  Seih  iniendebat 
pervenire  ad  Noe,  a  quo  rursus  ordo  necessarius  sequeretur  ;  quid  opus  erat 
praeiermitiere  priuiogeniios  fllios,  ul  pervenireiur  ad  Lamech,  in  eu  jus  liliis 
linitur  illa  coniextio,  octava  generalioue scilicet  ex  Adam,  sepiima  ex  Gain, 
quasi  essel  inde  aliquid  deinceps  connectendum  ,  unde  pervenireiur  vel  ad  Fs- 
raelilicum  populum,  in  quo  cœlesii  civllaii  etiam  lerrena  Jérusalem  figuram 
propheiicam  praebuii,  vel  ad  Gliristum  secundum  carnem,  qui  est  super  omnia 
Deus  benedicius  in  saecula,  supernae  Jérusalem  fabricalor  alque  regnutor;  cuni 
tota  progenies  Gain  diluvio  sit  deleta?  Unde  videri  poiest,  in  eodem  ordine 
generalionum  primogenilos  fuisse  commemoratos.  Gur  ergo  tam  pauci  sunt? 
Non  enim  usque  ad  diluvium  loi  esse  poluerunl,  non  vacantibus  usque  ad  cen- 
tenariam  puberiaiem  pairibus  ab  ollîcio  gonerandi ,  si  non  eral  lune  propor- 
tione  longaeviiatis  illius  eiiam  sera  puberias.  Ul  enim  peraeque  triginla  anno- 
rum  fuerint,  cum  (il. os  generare  coeperunt,  octies  Iriceni  (quoniam  octo  sunt 
geueralioiies  cum  Adam  el  cum  fis  quos  genuit  Lamech),  ducenti  et  quadra- 
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cent  quarante  ans.  Quoi  donc  ?  les  généralions  s'arrêtenl-elles 
depuis  celle  époque  jusqu'au  déluge?  Pour  quelle  raison  cepen- 
dant l'historien  a-t-il  omis  les  générations  suivantes?  En  effet, 
d'Adam  au  déluge,  l'on  compte,  selon  nos  livres,  deux  mille  deux 
cent  soixante-deux  ans,  et,  selon  les  Hébreux  mille  six  cent  cin- 
quante-six ans.  En  adoptant  même  ce  dernier  nombre  comme  le 
plus  véritable ,  de  mille  six  cent  cinquante-six  ans ,  retranchez 
deux  cent  quarante  ans,  reste  encore  mille  quatre  cenls  ans  et 
plus,  jusqu'au  déluge;  est-il  donc  croyable  que  pendant  ces  lon- 
gues années,  la  postérité  de  Caïn  ait  cessé  d'engendrer? 

Mais  que  celte  difficulté  nous  rappelle  la  double  solution  précé- 
demment énoncée  :  ou  la  longue  existence  des  premiers  hommes 
rendait  la  puberté  plus  tardive;  ou  la  généalogie  ne  s'inquièle  pas 
des  aînés,  mais  seulement  des  auteurs  (|ui  amènent  en  ligne  di- 
recte a  celui  que  l'historien  a  en  vne;  Noé,  par  exemple  ,  dans  la 
race  de'Selh.  Or  si  dans  la  lignée  de  Caïn,  ce  n'est  pas  la  même 
intention  qui  néglige  les  aînés ,  il  faut  alors  admettre  la  puberté 
tardive.  Il  faut  reculer  jusqu'à  cent  ans  et  au  delà  le  moment  de 
la  paternité,  pour  que  l'ordre  des  généralions  s'établisse  par  pri- 
mogéniture  et  que  le  nombre  des  années  coïncide  avec  l'époque 
du  déluge.  Peut-être  encore  est-il   une  cause  secrète  (et  elle 

ginta  sunt  anni  :  num  itaque  toto  deinde  tempore  usque  ad  diiuviuin  non  ge- 
neraverunt?  Qua  landem  caussa,  qui  haec  scripsit,  generaiiones  commeniorare 
noluit  quae  seqauniur?  Nam  ex  Adam  usque  ad  diluvium  coniputanlur  anni, 
secunduni  codices  nosiros ,  duo  inillia  ducenti  sexaginla  duo  :  secundum  lie- 
braeos  auiem,  mille  sexcenli  quinquaginla  sex.  Ut  ergo  isium  numerum  mino- 
rera credatuus  esse  veriorem,  de  mille  sexcenlis  quinquaginla  sex  annis  ducenti 
qujdraginia  delrabaniur  :  numquid  credibile  est  per  mille  quadringenios,  et 
quod  excurrii,  annos,  qui  restant  usque  ad  diluvium  progeniem  Gain  a  genera- 
lionibus  vacare  potuisse? 

Sed  qui  ex  hocmovelur,  meminerit,  cum  quaererem  quomoJo  credendum 
sit,  antiques  illos  homines  per  lam  multos  annos  a  giguendis  filiis  cessare  po- 
tuisse, duobus  niodis  islam  solutam  esse  quaeslionem;  aut  de  sera  puberiate, 
proporlione  tam  longae  vitse  ;  aui  de  filiis  qui  commemorantur  in  generalioni- 
bus,  quod  non  fuerint  priraogenili;  sed  hi  par  quos  ad  eum,  quem  iniendebat 
auctor  libri,  polerai  perveuire,  sicut  ad  Noe  in  geiieraiionibus  Setli.  Proinde 
in  generaiionibus  Gain,  si  non  occurritqiii  deberei  inlendi,  ad  quem  praeler- 
uii^sis  primogeniiis,  per  eos  qui  commemoi  aii  sunt,  perveniri  oportebal,  sera 
puberias  intelligenda  restabii;  ut  aliquanlo  post  cenlum  annos,  pubères  ha- 
bilesque  ad  gigneudum  facti  fuerint,  ui  ordo  generationum  per  primogeniios 
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m'échappe)  dans  ce  dénombrement  des  générations,  représentant 
la  cité  de  la  terre,  qui  va  jusqu'à  Lamech  et  ses  fils,  puis  s'inter- 
rompt jusqu'au  déluge.  Une  autre  raison  encore ,  et  qui  nous 
dispenserait  de  recourir  à  la  lenteur  de  la  puberté,  c'est  que  la 
ville  bâtie  par  Caïn,  qui  lui  donna  le  nom  de  son  fils  Enoch ,  a 
peut-être  étendu  au  loin  sa  domination ,  peut-être  eu  plusieurs 
rois ,  non  pas  a  la  fois  ,  mais  par  ordre  de  succession  et  de  père 
en  lils.  De  ces  rois  peut-être  le  premier  fut  Caïn,  et  le  second , 
son  fils  Enoch,  dont  le  nom  devient  celui  de  la  cité,  siège  de 
l'empire  ;  le  troisième  Gaidail ,  fils  d'Enoch  ;  le  quatrième  Manihel, 
fils  de  Gaidad  ;  le  cinquième  Malhusaëî ,  fils  de  Manihel;  le  sixième 
Lamech,  fils  de  Matiiusaë! ,  et  le  septième  descendant  d'Adam 
par  Caïn.  Et  il  ne  s'en  va  pas  nécessairement  que  les  premiers- 
nés  succèdent  'a  leurs  pères  dans  l'exercice  de  la  puissance;  mais 
ceux-là  plutôt  que  désigne  le  hasard  ou  chez  lesquels  la  cilé  de  la 
terre  couronne  une  vertu  personnelle,  utile  a  ses  intérêts,  ou 
plus  probablement  enfin  ceux  que  la  prédilection  paternelle  inves- 
tit comme  d'un  droit  héréditaire.  Or  le  déluge  a  pu  arriver,  du 
vivant  encore  de  Lamech,  sous  son  règne,  et ,  dans  cette  catas- 
trophe universelle  qui  n'épargne  que  les  éius  enfermés  dans 
l'arche,  l'envelopper  lui-même.  El  faut-il  s'étonner,  si ,  dans  ce 

curreret,  et  usque  ad  diluviam  ad  numerum  annorum  tantse  quanlilalis  occur- 
rerel.  Quamvis  fieri  po^sit,  ut  proplcr  aliquam  secretiorem  caussam ,  quae  nie 
laîct,  usque  ad  Lamech  et  ojus  filios  generationum  pervcnienle  coniexiu,  coni- 
mendarelur  hœc  civiias ,  quam  dicinius  esse  lenenam  ;  ac  dcinde  cessarei 
scriplor  libri  commemorare  cèleras,  qua;  usque  ad  diluvium  esse  potueruiil. 
Potest  et  jlla  esse  caussa,  c.ir  non  oido  gcneraiionum  per primogeniios  ducei e- 
lur,  ut  necesse  r.on  sit  in  iilis  liomimbus  lain  seram  credere  pubcrialem,  (juod 
scilicel  eadem  civiîas,  quam  Gain  in  noniine  Enccl!  fdii  sui  condidit,  longe  laie- 
que  regnare  poiuerit,  et  regos  h.abere  non  sia^.ul  pliires,  sed  buis  aiiatibus  bin- 
guios,  quos  gcnuipsent  sibi  succossuros  qîjicumque  régnassent.  Horuin  reguiii 
■primus  esse  potuii  ipfsO  Gain  ,  Sfcuiidns  fdius  ejus^EaocIi  in  cujus  noniine  ubi 
regnareiur,  condila  est  civiias  :  tertius  Gâidad,  quem  genuil  Enoch  :  quartus 
iVIaniliel ,  quem  genuit  Gaidad  :  quintus  Waihusael ,  quem  genuit  Manihel  : 
sexlus  Lamecli,  quem  genuil  Maibusacl ,  qui  septimus  est  ab  Adam  per  Gain. 
i<on  auiem  er;il  consequ^ns,  ut  priaiogeniti  rt^gum  regn;inlibus.succoden;itt 
pairibus,  sed  quos  rcgnandi  nierituni  propler  virluieni  lorrenu".  ulileui  civit.ili, 
vel  fors  aliqua  reperirei ,  vel  ille  polissimum  succederei  palri  hœreiiiiai  io 
<4uodam  jure  regnandi,  quem  prœ  céleris  fdiis  dilexissel.  l*oluil  aulein  vi- 
vcmc  adliuc  I^aniech  aique  régnante  lieri  diUiviuu! ,  ut  ipsum  cun»  aliis  cm- 
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long  el  iiicerlain  espace  de  temps,  écoulé  depuis  Adam  jns(}u'a« 
déluge ,  le  nombre  des  généraîions  de  part  et  d'autre  varie ,  h 
ligne  de  Gain  en  eoniplant  sept,  et  ceHe  de  Seth,  dix  ?  Car,  je  le 
répète,  Lamech  est  le  septième,  et  Noé,  !e  dixième  descendant 
d'Adam.  Aussi  l'Écriture  parle-t-el!e  de  plusieurs  fils  de  Lamech  , 
au  lieu  d'en  citer  un  seul  comme  dans  les  généraîions  précé- 
dentes, parce  qu'il  éfail  incertain  qui  devait  lui  succéder,  s'il  se 
fût  écoulé  un  temps  entre  sa  mort  et  le  déluge. 

Mais  que  l'on  établisse,  soit  par  les  aînés,  soit  par  les  rois, 
l'ordre  des  générations  dont  Cain  est  la  source,  ce  que  je  ne  crois 
pas  devoir  taire,  c'est  que  Lamech  étant  le  septième  depuis  Adam, 
l'Écriture  lui  donne  assez  d'enfants ,  pour  former  le  nombre  onze, 
expression  du  péché.  Car  elle  cite  trois  fils  et  une  fille.  La  men- 
tion des  épouses  peut  encore  avoir  une  autre  signification ,  mais 
étrangère  à  la  question  présente.  Nous  discutons  les  généalogies 
primitives;  et  Torigine  de  ces  femmes  est  inconnue.  Or,  la  loi 
comprise  en  dix  commandements,  ayant  consacré  le  nom  de  Dé- 
calogue,  il  est  indubitable  que  le  nombre  onze  qui  excède  celui 
de  dix  marque  la  transgression  de  la  loi ,  et  par  conséquent  le 
péché.  Et  c'est  aussi  pourquoi  au  tabernacle  du  témoignage,  tem- 
ple ambulant  du  peuple  voyageur,  étaient  suspendus  ,  par  l'ordre 
divin ,  onze  voiles  de  poils  de  chèvre ,  ou  cilices.  Car  le  cilice 

nlbus  hominibus ,  excepiis  qui  in  arca  fuerunt ,  quem  perderet ,  inveniroi. 
Neque  enini  iniranduni  est ,  Sii  varia  quanlitaie  numerosilaiis  annorum  inter- 
posiia ,  per  tain  longam  œiateiu  ab  Adam  usque  ad  diluvium  non  aequalis  nu- 
meri  generaiiones  hauuit  ulraque  progenies ,  sed  per  Cain  sepieni ,  per  Seil» 
auieui  decem  :  septimus  e;t  cnim,  ui  jam  dixi,  ab  Adam  Lamech  ,  decimus 
Noe  :  et  ideo  non  unus  (ilius  Lamech,  sicut  in  céleris  superius,  sed  plures 
coramemorati  suiit;  quia  incertum  erai  quis  ei  luisset  moriuo  successurus,  s^i 
regnandi  lempus  iiiier  ipsum  et  diluvium  remansisàet. 

Sed  quoquo  modo  se  habeat,  sive  per  primogeniios,  sive  per  reges,  ex  Cni!i 
generationujn  ordo  decurrens,  illud  mdii  nullo  pacio  prietereuiidum  silentio 
videtur,  qqod  cum  Lamech  septimus  ab  Adam  i'uissel  inventus,  lot  ejus  aiinu- 
meraii  sunt  (ilii,  donec  undenarius  numerus  implereiur,  quo  significaïur  pec- 
caium.  Adduniur  enim  très  û!ii,  et  una  fiiia.  Uxores  autem  aliud  possum  si- 
ghificare,  non  hoc  quod  nunc  commendaîidum  videlur.  Nuncenim  de  gene- 
ralionibus  loquimur  :  illae  vero  unde  sinl  genitae,  taciium  est.  Quoniam  ergo 
Lex  denario  numéro  praedicaïur ,  unde  est  memorabilis  îlle  Decalogus  ;  pro- 
fecio  numerus  undenarius,  quoniam  iransgredilur  denarium,  transgressionem 
legis,  ac  per  hoc  peccatum  signiûcat.  Hinc  est  quod  in  tabernaculo  testimonii, 
T.  II.  "27 
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réveille  le  souvenir  du  péché,  à  cause  des  boucs. qui  doivent  être 
rangés  k  la  gauche  ;  et  c'est  sous  le  cilice  que  nous  nous  proster- 
nons comme  pour  dire  avec  le  psalmiste  :  «  Et  mon  péché  est 
toujours  devant  moi.  »  Ainsi  la  postérité  d'Adam  par  le  fratricide 
de  Gain  se  termine  au  nombre  onze  qui  représente  le  péché  ;  et  ce 
nombre  même  est  fermé  par  une  femme ,  dont  le  sexe  a  donné 
naissance  au  péché  qui  nous  rend  tous  tributaires  de  la  mort.  Le 
péché  devait  être  suivi  de  la  volupté  charnelle  qui  lutte  contre 
l'esprit.  Et  le  nom  même  de  cette  fille  de  Lamech ,  Noëma  signifie 
Volupté.  Mais  le  nombre  des  générations  qui  se  succèdent  par 
Seth,  d'Adam  à  Noé,  est  le  nombre  dix,  le  nombre  légitime; 
ajoutez  les  trois  fils  de  Noé ,  dont  deux  seulement  bénis  par  leur 
père,  l'autre,  coupable  et  maudit,  et  le  nombre  douze  est  trouvé; 
nombre  illustre  dans  les  patriarches  et  les  apôtres  ;  car  il  présente 
les  parties  du  nombre  septénaire  multipUées  l'une  par  l'autre.  Trois 
fois  quatre,  en  elfet,  ou  quatre  fois  trois,  l'expriment.  S'il  est 
ainsi ,  il  nous  reste  maintenant  à  observer  et  k  redire  comment  ces 
deux  lignées,  dont  les  générations  distinctes  marquent  les  deux 
cités ,  celle  des  hommes  de  la  terre  et  celle  des  hommes  régéné- 
rés ,  se  sont ,  dans  la  suite ,  tellement  mêlées  et  confondues ,  que 
tout  le  genre  humain ,  sauf  huit  personnes,  mérite  de  périr  par  le 
déluge. 

quod  erat  in  itinere  populi  Dei  velut  teraplum  ambulatorium,  undecim  vêla  ci- 
licina  fieri  prœcepta  sunt.  In  cilicio  quippe  recordatio  est  peccatorum,  pro- 
pler  haedos  ad  sinislram  futures  :  quod  confitentes  in  cilicio  proslernimur , 
lamquam  diccntes  quod  in  Psaîmo  scriptum  est,  Et  peccatum  tneum  ante  me  est 
semper.  Progcnies  ergo  ex  Adam  per  Gain  sceleratum  undenario  numéro  fini- 
lur,  quo  peccatum  significatur  :  et  ipse  numerus  fcmina  claudiiur,  a  quo  sexu 
inilium  factum  est  peccati,  per  quod  omnes  morimur.  Commissum  est  aulem, 
ut  et  volupias  carnis,  quaî  spiritui  resisteret,  scqueretur.  Nam  et  ipsa  filia  La- 
mech Noema  Volupias  intcrpretatur.  Per  Seth  aulem  ab  Adam  usque  ad  Noe 
deoarius  insinuaiur  legilimus  numerus.  CuiNoc  très  adjiciuntur  filii  :  unde  uno 
lapso  duo  benedicuntur  a  pâtre,  ut  remoio  reprobo  et  probalis  filiis  ad  nume- 
rum  additis  ciiam  duodenarius  numerus  inlimetur,  qui  et  in  Patriârcharum  et 
in  Apostolorum  numéro  insignis  est,  propter  septenarii  partes,  alteram  per  al- 
leram  multiplicatas.  Nam  1er  quaterni,  vel  quater  terni  ipsum  faciunt.  His  ila 
se  habeniibus,  video  considerandum  et  commemorandum,  ista  utraque  pro- 
genics ,  quoe  disliiictis  gencraiiouibus  duas  insinuai  civitales,  unam  lerrigena- 
rum ,  alteram  regeneratorum,  quomodo  posiea  sic  commixla  fuerit  atque  con- 
fusa,  utuniversura  genus  Iiumanum,  exccptis  octo  hominibus ,  periremere- 
retur  diluvio. 
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XXI.  Or  voici  la  première  question  h  examiner  :  dans  le  dénom- 
brement des  générations  sorties  de  Caïu,  après  qu'elle  a  cité  avant 
tous  les  autres  descendants ,  celui  dont  le  nom  est  aussi  le  nom  de 
la  première  ville ,  Enoch,  pourquoi  l'Écriture  continue-t-elle  la 
suite  de  cette  descendance  jusqu'à  la  catastrophe  finale,  dont  j'ai 
parlé ,  jusqu'à  l'universelle  destruction  de  la  race  humaine  par  le 
déluge,  tandis  qu'après  avoir  nommé  un  seul  fils  de  Seth,  Enos, 
elle  interrompt ,  avant  le  déluge ,  l'ordre  de  cette  généalogie ,  en 
intercalant  les  versets  suivants  :  <  Voici  le  livre  de  la  filiation  des 
hommes ,  depuis  le  jour  où  Dieu  créa  l'homme,  et  le  créa  à  son 
image.  11  les  créa  mâle  et  femelle  ;  il  les  bénit  et  leur  donna  le 
nom  d'Adam,  au  jour  où  il  les  créa.  >  Or,  le  but  de  cette  inter- 
ruption parait  être  de  reprendre  depuis  Adam  l'énumération  des 
temps;  ce  que  l'auteur  inspiré  n'a  pas  voulu  faire  pour  la  cité  de 
la  terre,  comme  si  Dieu  se  contentait  de  la  nommer  sans  en  tenir 
compte.  Mais  pourquoi  récapituler  ces  temps,  après  avoir  déjà 
parlé  du  fils  de  Seth ,  l'homme  qui  mit  son  espérance  h  invoquer 
le  nom  du  Seigneur,  s'il  n'eût  fallu  confronter  ainsi  les  deux  cités , 
l'une  qui  commence  à  un  homicide  et  finit  à  un  homicide  ;  car 
Lamech  fait  à  ses  deux  femmes  l'aveu  d'un  meurtre  :  l'autre 
descendue  de  celui  qui  mit  son  espérance  à  invoquer  le  nom  du  Sei- 
gneur? C'est  là,  en  effet,  l'unique  et  souveraine  affaire  de  la  Cité 
de  Dieu,  errante  en  ce  monde  sous  les  chaînes  de  la  mortalité,  et 

XXI.  Primo  autem  intuendum  est,  quemadmodum  cum  ex  Gain  generatio- 
nes  enumerarentur,  commemoralo  ante  celeros  posteros  ejus  illo  in  cujus  no- 
mine  condita  est  civitas,  id  est  Enoch ,  contexii  sunt  ceteri  usque  ad  illum  finem, 
de  quo  locutus  sum,  donec  illud  genus  atque  universa  propago  diluvio  delere- 
tur  :  cum  vero  filius  Seth  unus  commemoratus  fuisset  Enos ,  nondum  usque 
ad  diluvium  addilis  ceteris,  articulas  quidam  interponitur  et  dicitur.  Hic  liber 
nativitatis  hominum,  qua  die  fecit  Deus  Adam,  ad  imaginem  Dei  (ecit  illum.  Mas- 
culum  et  feminam  fecit  illos ,  et  benedixit  illos,  et  cognominavil  nomen  eorum 
Adam,  qua  die  fecit  illos.  Quod  mihi  videtur  ad  hoc  interpositum,  ut  hinc  rur- 
sus  inciperet  ab  ipso  Adam  dinumeratio  temporum,  quam  noluit  facere  qui 
haec  scripsit  in  civitate  lerrena  :  tamquam  eam  Deus  sic  commeraoraret ,  ut 
non  computaret.  Sed  quare  hinc  reditur  ad  istam  recapitulationem ,  postea- 
quam  commemoratus  est  filius  Seth ,  homo  qui  speravit  invocare  nomen  Do- 
mini  Dei;  nisi  quia  sic  oportebat  istas  duas  proponere  civitates,  unam  perho- 
micidam  usque  ad  homicidam  ;  nam  et  Lamech  duabus  uxoribus  suis  se  per- 
pétrasse homicidium  conûtetur  :  alteram  per  eum  qui  speravit  invocare  no- 
luinem  Domini  Dei?  Hoc  est  quippc  in  hoc  mundo  peregrinantis  civitatis  Dei 
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(}nj  (iui  Ini  êlro  ïeconmravAée  par  l'homme  qu'engendra  la  résur- 
rection de  la  première  victime.  Car  cet  homme  est  un  et  l'unité 
de  toute  la  cité  céleste;  unité  qui  n'est  pas  encore  accomplie,  mais 
dont  cette  figure  prophétique  représente  l'accomplissement  futur. 
Ainsi ,  que  le  fils  de  Caïn  ,  c'esl-a-dire  «  le  lils  de  possession  ,  • 
(et  de  quelle  possession ,  sinon  celle  de  la  terre  )  garde  son  nom 
dans  la  cité  de  la  terre ,  bâtie  en  son  nom  !  Il  est  de  ceux  dont  le 
psalmiste  dit  :  t  Ils  donnent  leurs  noms  à  leurs  terres.  >  Et  c'est 
pourquoi  ils  encourent  la  vengeance  dont  le  psalmiste  les  menace 
ailleurs  :  «  Seigneur,  dans  votre  cité  vous  anéantirez  leur  image.  » 
Mais  que  le  fils  de  Seth,  c  le  lils  de  la  résurrection,  »  mette  son 
espoir  à  invoquer  le  nom  du  Seigneur!  Car  il  figure  cette  société 
dhommes  qui  s'écrie  :  e  Et  moi ,  semblable  à  l'olivier  fertile  dans 
la  maison  de  Dieu ,  j'ai  mis  mon  espérance  en  sa  miséricorde.  » 
Qu'il  n'aspire  point,  ce  fils  de  la  résurrection ,  aux  vaines  gloires 
d'un  nom  fameux  sur  la  terre!  N'est-il  pas  écrit  :  «  Heureux 
l'homme,  dont  l'espérance  est  dans  le  nom  du  Seigneur,  et  qui 
n'a  pas  un  regard  pour  les  vanités  et  les  folies  du  mensonge.  » 

Ainsi,  l'Ecriture  confronte  les  deux  cités,  l'une  qui  a  le  siècle 
en  partage,  et  l'autre  Dieu  en  espérance;  toutes  deux  sorties  de 
cette  même  porte  de  mortalité  qui  s'ouvre  en  Adam,  pour  s'élan- 
cer et  atteindre  chacune  à  sa  fin  propre  et  qui  lui  est  due  :  puis 
commence  le  calcul  des  temps  ;  d'autres  générations  sont  énumé- 

lotuin  aiqne  summum  in  hac  mortaliiate  negotium,  quod  per  unum  hominem, 
quem  sane  occisi  resurreclio  genuit,  commendandum  fuit.  Homo  quippe  ille 
unus  loiius  supernae  civilalis  est  unitas  ;  nondum  quidein  compléta,  sed  prae- 
roissa  ista  proplietica  praefiguraiionc  complenda.  Filius  ergo  Gain,  lioc  csi  liliusi 
possessionis  (cujus,  nisi  lerrcnae?)  liabeat  nomen  in  civitaie  terrena,  quae  in 
«'jus  noinine  condila  esi.  De  liis  est  enim  de  qnibus  cantalur  in  Psalmo,  liivo- 
cabuiu  nomina  eomm  in  terris  ipsorum,  Propter  quod  sequilur  eos  quod  in  alio 
Psaimo  scripluni  est.  Domine,  in  civilate  tva  imaginem  ipsorum  ad  niliilum  ré- 
diges. Filius  auiern  Setli,  hoc  est  fiiius  resurrectionis,  speret  invocare  nomen 
Domiui  Dei.  Eam  quippe  socieialem  tiominum  prafigurat  quae  dicii,  Ego  au- 
tem,  siciU  oliva  fructifera  in  domo  Dei  speravi ,  in  misericordia  Dei,  Yanas  au- 
leni  glorias  famosi  in  terra  nominis  non  requirat  :  Beatus  enim  vir,  cujus  est  no- 
men Domini  spes  ejus,  et  non  respexit  in  vaniiuies,  et  insanias  mendaces.  I*ropo- 
sitis  iiaque  du^bus  civiiaiibus,  una  in  re  hujus  Sitculi,  altéra  in  spe  Dei,  tam- 
quain  ex  cominuni ,  quae  aperla  est  in  Adam ,  janua  niorialitatis  egrcssis,  ut 
procurrant  et  excurrant  ad  discrelos  proprios  ac  debiios  fines,  incipit  dinume- 
ratio  leraporum  :  in  q«a  et  aliaî  generaij<jnçs  adjiciuntur,  facia  recapitulaiione 


LIVRE  XV.  i21 

rées,  récapitulation  faite  depuis  Adam;  et,  de  l'humanité  cou- 
damnée  dans  son  origine,  comme  d'une  argile  livrée  h  une  juste 
réprobation  ,  Dieu  fait  des  vases  de  honte  et  de  colère,  il  fait  des 
vases  d  honneur  et  de  miséricorde;  rendant  aux  uns  le  salaire  de 
la  justice,  octroyant  aux  aulres  le  don  de  la  grâce  ,  afln  qu'avertie 
par  l'exemple  des  vases  de  colère,  la  Cité  céleste ,  dans  son  pèle- 
rinage temporel,  loin  de  se  fier  à  son  libre  arbitre,  mette  tout  son 
espoir  à  invoquer  le  nom  du  Seigneur.  Car  la  volonté,  œuvre  d'un 
Dieu  bon,  est  naturellement  bonne;  mais  en  tant  que  tirée  du 
néant,  œuvre  muable  d'un  auteur  immuable,  elle  peut  se  détacher 
du  bien  pour  faire  le  mal  ;  ici  son  libre  arbitre  suOlt  :  et  elle  peut 
renoncer  au  mal  pour  faire  le  bien ,  ce  qui  toutefois  lui  serait  im- 
possible sans  la  divine  assistance. 

XXIÏ.  Ainsi  le  genre  humain  se  développant  et  croissant  en 
possession  de  son  libre  arbitre ,  il  s'est  fait  un  mélange  et  comme 
une  confusion  des  deux  cités  dans  les  liens  adultères  de  l'iniquité. 
Et  ce  désordre  trouve  encore  son  origine  dans  la  femme;  non  que 
ces  femmes  cédant,  comme  la  première,  aux  artifices  d'un  séduc- 
teur, aient  persuadé  aux  hommes  le  péché  ;  mais,  dès  le  principe, 
dépravées  dans  la  cité  de  la  terre  ,  dans  la  société  des  hommes 
terrestres ,  elles  inspirent  de  l'amour  aux  citoyens  de  la  Cité  future 
étrangère  en  ce  siècle,  aux  enfants  de  Dieu  épris  de  leur  beauté: 
cette  bccfuté  qui  est  un  bien  et  un  don  de  Dieu ,  mais  dont  le  par- 
ex  Adam,  ex  C'jus  origine  damnaia,  veluii  massa  una  nieritae  damnation!  ira- 
diia,  fecii  Deus  alia  in  contumeliam  vasa  irae,  alla  in  hnnoreni  vasa  misericor- 
diae;  illis  reddens  quod  debelur  in  pœna,  isiis  donans  quod  non  debeiur  in 
gratia  ;  ut  ex  ipsa  eiiam  comparatione  vasorum  irae,  superna  civitas  discal, 
quae  peregrinaïur  in  terris,  non  lidcreliberiatearbitrii  sui,  sed  speret  invocare 
nomen  Donilni  Dei.  Quoniam  voîunias,  in  naiura  quae  facla  est  bona  a  Deo 
bono,  sed  mulabUis  ab  iinmuiabili,  qnia  ex  niiiiio,  et  a  bono  potest  declinare. 
ut  faciat  nialum,  quod  lit  libero  arbiirio;  et  a  malo,  ut  facial  bonuni,  quod 
non  fit  sine  divino  adjutorio. 

XXI[.  Hoc  itaque  libero  voluulalis  arbiirio  génère  hnuiano  progredicntc  at- 
que  crescenie,  facla  est  permixlio,  et  iniquiialo  pariicipaia  qu*.dam  ulriusque 
confusio  civitaiis.  Quod  malum  a  sexu  femineo  caussam  rursus  invenii  :  non 
quidem  illo  modo  quo  ab  iniiio;  non  enim  cujusquani  cliam  tune  tallacia  se- 
ductse  iliae  feminse  persuaserunt  peccatum  viris  :  sed  ab  iniiio  qufe  pravis  mo- 
ribus  fuerant  in  terrena  civitaie,  id  est  in  terrigenarum  societate,  amaiœsunt 
a  filiis  Dei,  civibus  scilicet  peregrinanlis  in  hoc  saeculo  allerius  civilatis,  pro- 
pter  pulchritudinem  corporis.  Quod  bonura  Dei  quidem  donum  est  :  sed  pro- 
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tage  toutefois  n'est  pas  refusé  aux  méchants ,  de  peur  que  les  bons 
ne  resliment  un  grand  bien.  Trahissant  donc  le  bien  souverain  et 
propre  aux  bons ,  inclinés  vers  un  moindre  bien ,  commun  aux 
bons  et  aux  méchants ,  les  enfants  de  Dieu  se  laissent  prendre  h 
l'amour  des  filles  des  hommes,  et  pour  les  obtenir,  ils  tombent 
dans  les  mœurs  de  la  cité  de  la  terre,  ils  abjurent  la  piété  qu'ils 
gardaient  dans  la  société  sainte.  Car  s'il  est  vrai  que  la  beauté  du 
corps,  œuvre  de  Dieu ,  soit  un  bien ,  elle  n'est  cependant  qu'un 
bien  temporel ,  charnel ,  inférieur  ;  et  c'est  l'aimer  d'un  amour 
mauvais  que  de  la  préférer  à  Dieu ,  au  bien  éternel ,  intérieur,  im- 
muable. Ainsi  l'amour  avare,  qui  sacrifie  la  justice  à  l'or,  accuse 
non  le  vice  de  l'or ,  mais  celui  de  l'homme.  Et  de  même  de  toute 
créature.  Bonne ,  elle  peut  être  bien  ou  mal  aimée  :  bien ,  si  l'or- 
dre est  conservé  ;  mal ,  s'il  est  perverti.  J'ai  exprimé  cette  pensée 
en  quelques  vers  dans  un  éloge  du  cierge  :  «  Ces  choses,  Seigneur, 
sont  votre  œuvre ,  elles  sont  bonnes ,  car  vous,  leur  créateur,  êtes 
souverainement  bon  ;  rien  de  nous  n'est  en  elles  que  le  péché  de 
notre  amour,  quand ,  au  mépris  de  l'ordre,  à  l'auteur  nous  pré- 
férons l'ouvrage.  »  Mais  qu'on  aime  en  vérité  le  Créateur,  qu'on 
l'aime  lui-même,  que,  dans  notre  amour,  rien  de  ce  qui  n'est 
pas  lui  ne  tienne  la  place  de  lui ,  le  Créateur  ne  saurait  être  mal 
aimé.  Car  il  faut  que  l'ordre  soit  dans  l'amour  qui  nous  fait  légiti- 
mement aimer  ce  qui  est  aimable,  pour  que  la  vertu  réside  en 

pterea  id  largitur  etiam  malis,  ne  magnum  bonum  videatur  bonis.  Deserto  ita- 
que  magno  bono  et  bonorum  proprio,  lapsus  est  factus  ad  bonum  minimum, 
non  bonis  proprium,  sed  bonis  raalisque  commune  :  ac  sic  filii  Dei  filiarum  ho- 
minum  amoresunl  capti,  atque  ut  cis  conjugibus  fruerentur,  in  mores  socic- 
tatis  terrigcnae  defluxerunt,  déserta  pietate  quam  in  sancta  societate  servabant. 
Sic  cnim  corporis  pulchritudo,  a  Deo  quidem  factum,  sed  temporale,  carnale, 
ïnfimum  bonum,  maie  amatur  poslposito  Deo,  seterno,  interno  ,  sempiterno 
bono  :  quemadmodum  juslitia  descria  et  aurum  amalur  ab  avaris,  nullo  pec- 
cato  auri,  sed  hominis.  Ita  se  babet  oninis  creatura.  Cum  enim  bona  sit,  et 
bene  potest  amari,  et  maie  :  bene,  scilicet  ordine  custodito  ;  maie,  ordine  per- 
turbato.  Quod  in  laude  quadam  Cerei  breviter  versibus  dixi  : 

Hœc  tua  siuit,  bona  siint,  (juia  tu  bonus  ista  creasti. 
Nil  nostrum  est  in  eis,  nisi  quod  peccamus  amantes, 
Ordine  neglecto,  pro  te,  fjuod  conditur  abs  te. 

Creator  autem  si  veraciter  araetur,  hoc  est,  si  ipse ,  non  aliud  pro  îllo  quod 
non  est  ipse,  amctur,  malc  amari  non  potest.  Nam  et  amor  ipse  ordinate  aman- 
dus  est,  que  bene  amatur  quod  amandum  est ,  ut  sit  in  nobis  virlus  qua  vivi- 
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nous ,  qui  fait  la  bonne  vie.  Aussi ,  selon  moi ,  une  courte  et  vraie 
définition  de  la  vertu  est  celle-ci  :  l'ordre  de  l'amour.  Et  dans  le 
saint  Cantique  des  Cantiques ,  l'épouse  du  Christ ,  la  Cité  de  Dieu 
s'écrie  :  t  Ordonnez-moi  dans  la  charité.  »  C'est  donc  en  trou- 
blant cet  ordre  de  la  charité,  l'ordre  de  la  dilection  et  de  l'amour, 
que  les  enfants  de  Dieu  délaissèrent  Dieu  pour  les  filles  des  hom- 
mes. Ce  n'est  pas  qu'ils  ne  fussent  aussi  enfants  des  hommes  par 
nature  ;  mais  déj'a  la  grâce  leur  donnait  un  autre  nom.  Car  l'Écri- 
ture au  lieu  même  oii  elle  raconte  leur  amour  pour  les  filles  des 
hommes  les  appelle  encore  anges  de  Dieu  ;  d'où  plusieurs  con- 
cluent qu'ils  n'étaient  pas  des  hommes,  mais  des  anges. 

XXIII.  Ici  se  représente  cette  question  que  je  n'ai  touchée  qu'en 
passant  et  que  j'ai  laissée  sans  solution  au  troisième  livre  de  cet 
ouvrage  :  Si  les  anges,  étant  de  purs  esprits,  peuvent  avoir  un 
commerce  corporel  avec  les  femmes.  Car  il  est  écrit  :  «  Il  se  sert 
des  esprits  pour  ses  anges  ;  »  c'est-à-dire ,  ceux  qui  sont  esprits 
par  nature,  il  en  fait  ses  anges,  il  leur  enjoint  de  porter  ses  mes- 
sages. L'expression  grecque  «.-^-^tloz,  Httéralement  reproduite  dans 
la  langue  latine  par  le  mot  angélus ^  a  la  signification  de  messa- 
ger. Mais  est-ce  en  parlant  de  leurs  corps  que  l'Ecriture  ajoute  : 
«  Il  a  pour  ministres  des  feux  ardents  ;  >  ou  bien  veut-elle  faire 
allusion  au  feu  spirituel  de  la  charité  qui  doit  embraser  ces  mi- 
nistres? Il  y  a  doute.  Cependant  que  les  anges  aient  apparu  aux 

tur  bene.  Unde  mihi  videtur,  quod  definilio  brevis  et  vera  virtutis,  Ordo  est 
amoris  :  propter  quod  in  sancto  Cantico  canticoruni  cantat  sponsa  Chrisli,  ci- 
vitasDei,  Ordinale  in  me  charitatem.  IIujus  igilur  charitaiis,  hoc  est,  dilectio- 
nis  et  amoris  ordine  perturbaio,  Deum  filii  Dei  neglexerunt,  et  fllias  hominum 
dilexerùnt.  Quibus  duobus  noininibus  satis  civitas  utraquc  discernitur.  Neque 
enim  et  illi  non  erant  filii  bominum  per  naturam  :  sed  aliud  noraen  cœpcrant 
habere  per  gratiam.  Nam  in  eadem  Scriptura,  ubi  dicti  sunt  dilcxisse  filias  ho- 
minum filii  Dei,  iidem  dicti  sunt  eijam  angeli  Dei.  Unde  illos  multi  putant  non 
homines  fuisse,  sed  angelos. 

XXîII.  Quam  qusestioncm  nos  Iranseunter  commemoratam  in  tertio  hujus 
operis  libre  reliquiraus  insolutam,  Utrum  possint  angeli,  cumspiritus  sint,  cor- 
poraliter  coire  cura  feminis.  Scriptum  est  enim,  Qui  facit  angelos  suos  spiri- 
tus  :  id  est,  eos  qui  natura  spiritus  sunt,  facit  esse  angelos  suos  ,  injungendo 
eis  officium  nuntiandi.  Qui  enim  grsece  dicitur  à-j-^eXoç,  quod  nomem  latina  de- 
clinatione  angélus  perhibetur,  latina  lingua  nuntius  interprctatur.  Sed  uirum 
eorum  corpora  consequenter  adjunxerit,  diccndo,  Et  ministros  suos  ignem  ar^ 
dentem  :  an  quod  cbaritate  tamquam  ignc  spirituali  fervere  debeant  ministri 
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hommes  corporellemenl,  et  sous  des  formes  uoQ-se«lemenl  visi- 
bles, mais  langibies,  le  témoignage  aulhenlique  de  i'Écriliire  en 
fait  foi.  Comme  d'ailleurs  une  constante  tradition,  que  plusieurs 
confirment  par  leur  propre  expérience  ou  par  les  récils  de  per- 
sonnes dont  ia  sincérité  ne  peut  être  suspecte  ,  publie  que  les  Syl- 
vaius  et  les  Faunes,  généraiemeiit  appelés  incubes,  ont  souvent 
assouvi  sur  les  lemmes  leurs  sauvages  insiincLs  ;  que  certains  dé- 
mons, appelés  Dusiens  dans  les  Gaules,  tentent  sans  cesse  et  ac- 
coaiplissenl  les  mêmes  violences;  et  ici  le  nombre  et  la  gravité 
des  témoignages  rendrait  la  négation  presque  impudente  :  je  n'ose- 
rais lOMlelois  décider  si  certains  esprits  revêtus  d'un  corps  aérien 
(car  l'air  agité  par  nu  éventail  éveille  la  sensibilité  corporelle,  il 
devient  sensible  au  toucher  même)  aient  jamais  été  possédés  de 
cet  appétit  de  luxure,  et  capables  dans  les  conditions  de  leur  na- 
ture d'un  commerce  sensible  avec  les  femmes.  Cependant  que 
les  saints  anges  de  Dieu  aient  pu  tomber  dans  une  telle  bonté, 
c'est  ce  que  je  ne  puis  croire,  et  ce  n'est  pas  a  eux  que  s'appli- 
quent ces  paroles  de  l'apôire  Pierre  :  «  Car  Dieu  n'a  pas  épargné 
les  anges  prévaricateurs;  il  les  tient,  dans  les  ténébreux  cachots  de 
renier,  en  réserve  pour  les  rigueurs  du  jugement.»  L'apôtre  parle 
ici  de  ces  premiers  apostats,  complices  de  la  révolte  du  diable,  leur 
prince ,  dont  la  jalousie  a  enveloppé  le  premier  homme  dans  les 
replis  du  serpent.  Le  nom  d'anges  est  encore  donné  aux  hommes 

ejus,  aaibiguum  est.  Apparaisse  lame»  iiooiinibus  angelos  in  lalibus  corpori- 
bus,  ul  non  solum  vitlci  i,  verunj  eliam  langi  possent,  eadem  verissiina  Scrip- 
tiiia  tesiaîur.  Et  quoniain  creberrinia  fama  est,  mnllique  se  experios,  vel  ab 
eis  qui  experli  essent,  de  quorum  lide  dubitauduni  non  est ,  audisse  confir- 
jnanl,  Silvanos,  et  Faunes,  qtios  vulgo  incubos  vocanl,  improbos  saepe  exsli- 
lissc  niulieribus,  et  earum  appeiisse  ac  peregisse  concubiîum  ;  et  quosdani 
tiainione.>^,  quos  Duiios  Galli  nuncupant,  banc  assidue  inimundiiiam  ei  lentare 
et  elficere  ,  plurcs  lalesque  anseverant ,  ut  hcc  ncgarc  iinpudcnii;e  videalur  : 
Hun  bine  aliquid  audeo  dtfinirc,  uîriini  aii(|ui  spirilas  eh^uiento  aerio  eorporali 
(nani  hoc  eleinenturn  clian;  ciitn  ai^italur  llabelo,  sensu  coipoiis  lacluque  sen- 
litur),  possinl  eiiam  haiic  pâli  libidinciu ,  ul  quomodo  possunl,  scjilienlibus 
feniii.is  niiscianiur.  Del  taii.ea  Angeios  yanctos  nu'io  modo  ilio  lempore  sic 
labi  po:uisse  crediderini  :  née  de  bis  dixisse  aposioluni  Peiruni,  Si  enim  Deus 
u}ig.-lis  peccantibus  non  pepercit,  sed  carceribus  calicjms  iiiferi  retrudens  tradi- 
(iU  injiidicio  puniendos  resenmri  ;  sed  potius  de  i!Iis  qui  priniuni  aposlatantesa 
l«i',o  cnui  diabolo  principe  suo  ceciderunt,  qui  priumm  hominem  per  invidiani 
tf  1  iicntina  liau'c  dojcejt.  Angc^i?  antcni  fi.nVsc  rtiinn  Pei  Iionvivtes  nuneupa- 
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(Je  Dieu,  l'Écriture  sainte  l'attesle.  N'esl-il  pas  dit  de  Jean: 
«  Voi!h  que  j'envoie  mon  ange  devant  toi ,  pour  te  préparer  !e  che- 
min.»  Et  le  j)rophète  Malacliie  même  doit  a  une  grâce  particulière 
d'être  appelé  ange. 

Or,  ce  qui  détermine  l'opinion  de  plusieurs,  c'est  que,  d'après 
le  récit  de  l'Ecriture,  l'union  de  ces  anges  de  Dieu  avec  les  femmes 
qu'ils  aiment,  donne  naissance,  non  pas  à  des  hommes  de  notre 
espèce  ,  mais  à  des  géants.  Comme  si  notre  époque  même  n'eût 
pas  vu  naître  des  hommes  d'nne  stature  extraordinaire.  Il  v  a  quel- 
ques années,  quand  l'heure  approchait  où  le  fer  des  Golhs  mena- 
çait la  cilé  Romaine  de  sa  ruine,  habitait  Rome,  avec  son  père  et 
sa  mère,  une  femme  aux  proportions  vraiment  gigantesques;  de 
toutes  parts  on  accourait  pour  !a  voir.  Et  l'on  s'étonnait  surtout 
que  ni  l'un  ni  l'autre  de  ses  parents  ne  s'élevât  à  la  hauteur  des  plus 
grandes  tailles  connues.  Il  a  donc  pu  naître  des  géants  avant 
même  que  les  enfants  de  Dieu ,  ou  les  anges  de  Dieu,  fussent  unis 
aux  filles  des  hommes,  de  ceux  qui  vivent  selon  l'homme;  les  fils 
deSeih  auxfdles  de  Gain.  Car  voici  le  texte  même  de  l'Écriture 
canonique  :  «  Et  comme  déjà  les  hommes  s'étaient  multi|)liés  sur 
la  terre,  il  leur  naquit  des  fi-lles.  Et  les  anges  de  Dieu  voyant  que 
les  filles  des  hommes  étaient  bonnes,  ils  choisirent  pour  épouses 

tos,  eadeni  Scriptura  sancta  locupletissima  tesiis  est.  Nam  et  de  Joanne  scri- 
plum  est,  Ecce  mitto  angelum  nieum  a>ile  factem  tuam,  qui  prœparabic  viam  tuam. 
ElMalachias  propheta  propria  quadam,  id  estsibi  proprie  imperlita,  graliadic- 
tus  est  angélus. 

Veruin  hoc  movet  qnosdam ,  quod  ex  illis  qui  dieti  sunt  angeli  Dei ,  et  ex 
mulieribus  qnas  amaverunl,  non  quasi  Iiomiaes  generis  noslri,  sed  giganlcs 
legimus  esse  natos.  Quasi  vero  corpora  liominnin  moduni  nostruiri  longe  exce- 
dentia,  quod  etiam  supra  commemoravi,  non  eiiatn  nostris  lemporibus  naia 
sunt.  Nonne  anie  pauco-;  annos  ,  cum  Romanae  uibis,  quoil  a  Goiliis  lactum 
est,  appropinquaret  excidium,  Romae  fuit  femina  cum  suo  paire  et  sua  uiatre, 
quse  corpore  quodammodo  gigauteo  longe  ceteris  praeemineret?  Ad  quam 
visendam  mirabilis  fiebai  usquequaque  concursus.  Et  hoc  erat  ma\isnae  admi- 
raiioni,  quod  ambo  parentes  ejusnec  saltera  tam  longi  homines  erant,  quam 
longissimos  videre  cnnsuevimus.  Potuerunt  ergo  gigantes  nasci  et  prius  quam 
lilii  Dei,  qui  et  angeli  Dei  dicti  sunt,  liliabus  hofninum,  hoc  est  secuodum 
hominera  viventitim ,  niiscercntur  ;  filii  scilicet  Setii  filiabus  Gain.  Nam  etca- 
nonica  Scriptura  sic  loquiiur,  in  quo  iibro  haecleginius,  cujus  verba  ista  sunt  : 
Fa  faclum  est ,  postquam  cœperunl  homines  multi  fieri,  super  terram ,  et  filiœ 
f'.atœ  smtillts  :  vidaite^  anicm  angeli  Dei  filiashominum,  quia  bonœ  sunt,  sump- 
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celles  d'entre  toutes  qui  leur  avaient  plu.  Et  le  Seigneur  dit  :  Mon 
esprit  ne  demeurera  pas  éternellement  avec  ces  hommes  ;  car  ils 
ne  sont  que  chair.  Et  leurs  jours  ne  seront  plus  que  de  cent  vingt 
ans.  Or,  en  ce  temps,  des  géants  étaient  sur  la  terre  ,  et  depuis, 
lorsque  les  enfants  de  Dieu  s'unirent  aux  filles  des  hommes.  Et  ils 
engendraient  pour  eux-mêmes;  et  leurs  enfants  furent  ces  géants, 
ces  hommes  renommés  dans  le  siècle.»  Ces  paroles  du  livre  divin 
prouvent  assez  clairement  qu'il  y  avait  déjà  des  géants  sur  la  terre 
quand  les  enfants  de  Dieu  prirent  pour  femmes  les  filles  des 
hommes ,  épris  de  leur  bonté  ou  plutôt  de  leur  beauté.  L'Écriture 
dans  son  langage  accoutumé  appelle  bonté  la  beauté  corporelle. 
Et  de  cette  alliance  naquirent  des  géants.  cOr  en  ce  temps,  ajoute 
l'Ecriture ,  des  géants  étaient  sur  la  terre  ;  et  depuis ,  lorsque  les 
enfants  de  Dieu  s'unirent  aux  filles  des  hommes  r  »  donc  avant  et 
après  cette  époque.  Quant  a  ces  paroles  :  t  Et  ils  engendraient 
pour  eux-mêmes,  »  elles  montrent  évidemment  qu'avant  leur  chute 
les  enfants  de  Dieu  engendrent ,  non  pour  eux-mêmes ,  mais  pour 
Dieu,  non  sous  l'empire  tyrannique  de  la  concupiscence ,  mais 
librement ,  pour  accomplir  le  ministère  de  la  propagation  ;  non 
pour  perpétuer  leur  orgueil  avec  leur  famille ,  mais  pour  multi- 
pher  les  citoyens  de  la  Cité  de  Dieu ,  auxquels  ils  recommandent, 
comme  anges  de  Dieu  ,  l'exemple  du  fils  de  Seth ,  enfant  de  la 
résurrection ,  qui  mit  sa  confiance  b  invoquer  le  nom  du  Seigneur 

serunt  sîbi  uxores  ex  omnibus  quas  elegerant.  Et  dixit  Dominus  Deus  :  Non  per- 
manebit  spiritus  meus  in  liominibus  his  in  œternum,  propter  quod  caro  sunt.  Erunt 
autem  dies  eorum  centum  viginti  anni.  Gigantes  autem  erant  super  terram  in  die- 
bus  illîs  :  et  post  illud  cum  intrarent  filii  Dei  ad  filias  hominum,  et  generabant 
sibi,  illi  erant  gigantes,  a  sœculo  homines  nominati.  Hsec  îibri  verba  divini 
salis  indicant ,  jam  illis  diebus  fuisse  gigantes  super  terram ,  quando  filii  Dei 
acceperunt  uxores  filias  hominum ,  cum  eas  amarent  bonas ,  id  est  pulchras. 
Consuetudo  quippe  Scripturae  hujus  est ,  etiam  speciosos  corpore ,  bonos  vo- 
care.Sed  et  postquam  hoc  factum  est,  nali  sunt  gigantes.  Sic  enim  ait  :  Gi- 
gantes autem  erant  super  terram  in  diebus  illis  :  et  post  illud ,  cum  intrarent  filii 
Dei  ad  filias  hominum.  Ergo  et  ante  in  illis  diebus,  et  post  illud.  Quod  autem 
ait,  Et  generabant  sibi  y  satis  ostendit  quod  prius,  antequam  sic  caderent  filii 
Dei ,  Deo  generabant ,  non  sibi ,  id  est ,  non  dominante  libidine  coeundi ,  sed 
serviente  officio  propagandi;  non  familiam  fastus  sui,  sed  cives  civitatis  Dei  : 
quibus  annuntiarent  tamquam  angeli  Dei ,  ut  ponerent  in  Deo  spem  suam , 
similes  illius  qui  natus  est  de  Seth ,  filius  resurrectionis ,  et  speravit  invocare 
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Dieu ,  afin  de  devenir,  dans  cette  espérance ,  cohéritiers  des  biens 
éternels  avec  leurs  descendants;  et  sous  un  même  père,  —  Dieu 
même,  —  frères  de  leurs  fils. 

Mais  pour  être  des  anges  deDieu,  est-ce  à  dire,  comme  plusieurs 
se  l'imaginent,  qu'ils  n'aient  point  été  des  hommes?  Ils  l'ont  été 
indubitablement ,  l'Écriture  le  déclare  sans  la  moindre  équivoque. 
Car  après  avoir  dit  d'abord  que  «  les  anges  de  Dieu  voyant  que  les 
filles  des  hommes  étaient  bonnes ,  ils  choisirent  pour  épouses  celles 
d'entre  toutes  qui  leur  avaient  plu ,  »  elle  ajoute  aussitôt  :  «  Et  le 
Seigneur  dit  :  Mon  esprit  ne  demeurera  pas  éternellement  avec  ces 
hommes ,  car  ils  ne  sont  que  chair.  >  C'est  l'esprit  de  Dieu  qui  les 
avait  rendus  auges  de  Dieu  et  enfants  de  Dieu  ;  mais  en  s'abaissant 
vers  les  objets  inférieurs,  déchus  du  nom  de  la  grâce,  ils  prennent 
le  nom  de  la  nature ,  le  nom  d'hommes  ;  ils  sont  même  appelés 
«  chair  ;  >  déserteurs  de  l'esprit ,  et  délaissés  de  cet  esprit  qu'ils 
délaissent.  Les  Septante  les  appellent  anges  de  Dieu  et  fils  de 
Dieu;  tous  les  textes  néanmoins  ne  s'accordent  pas  sur  cette 
double  dénomination  :  quelques-uns  ne  portent  que  celle  de  fils 
de  Dieu. 

L'interprète  Aquila ,  que  les  Juifs  élèvent  au-dessus  de  tous  les 
autres,  ne  traduit  ni  «  Anges  de  Dieu,  ni  enfants  de  Dieu,  »  il 
traduit  :  «  Enfants  des  Dieux.  >  Mais  l'une  et  l'autre  expression  est 
vraie.  Ils  étaient  fils  de  Dieu  et  frères  de  leurs  pères  ;  enfants 

nomen  Domini  Dei  :  in  qua  spe  essent  cum  suis  posteris  cohaeredes  aeternorum 
bonorum,  et  sub  Deo  pâtre  fratrcs  filiorum. 

Non  autem  illos  ita  fuisse  angelos  Dei,  ut  homines  non  essent,  sicut  quidam 
putant,  sed  homines  procul  dubio  fuisse ,  Scriptura  ipsa  sine  uUa  ambiguitate 
déclarât.  Cum  enim  praemissum  esset,  quod  videntes  angeti  Deifilias  hominum, 
quia  bonœ  sunt,  sumpserunt  sibi  uxores  ex  omnibus  quas  etegerant  ;  mo\  adjunc- 
tum  est ,  Et  dixit  Dominus  Deus  :  Non  permanebit  spiritus  meus  in  hominibus 
his  in  œternum,  pr opter  quod  caro  sunt.  Spiritus  quippe  Dei  fuerant  facti  an- 
geli  Dei  et  filii  Dei  :  sed  declinando  ad  inferiora ,  homines  dicunlur  nomine 
naturae,  non  gratiœ;  dicuntur  et  caro,  desertores  spiritus  et  deserendo  deserli. 
Et  Septuaginta  quidem  interprètes  et  angelos  Dei  dixerunt  istos ,  et  filios  Dei  : 
quod  quidem  non  omnes  codices  habent  ;  nam  quidam  nisi  filios  Dei  non  ha- 
bent.  Aquila  autem,  quem  interpretem  Judaei  ceteris  anteponunt,  non  angelos 
Dei,  nec  filios  Dei,  sed  filios  deorum  interpretatus  est.  Utrumque  autem  verum 
est.  Nam  et  filii  Dei  erant,  sub  quo  pâtre  suorum  patrum  etiam  fratres  erant; 
et  filii  deorum,  quoniam  a  diis  geniti  erant,  cum  quibus  et  ipsi  dii  erant, 
juxta  illud  Psalmi  :  Ego  dîxi,  Dii  estis,  et  filii  Excelsi  omnes.  Mérite  enim 


m  LA  CITÉ  DE  DIEL'. 

aussi  du  même  Dieu ,  et  ils  étaient  fils  des  Dieux,  en  tant  que  nés 
de  Dieux  et  Dieux  avec  leurs  pères  ;  selon  la  parole  du  psaume  : 
«  Je  l'ai  dit ,  vous  êtes  des  Dieux,  vous  êtes  tous  enfants  du  Très- 
Haut.  »  Car  l'on  croit  avec  raison  que  les  Septante  ont  reçu  l'Esprit 
de  prophétie;  et  que  tout  changement,  toute  interprétation  nou- 
velle qu'il  leur  suggère,  il  faut  sans  hésiter  l'attribuer  à  l'inspira- 
tion divine  :  quoique,  ici,  l'équivoque  subsiste  dans  l'hébreu  et 
permette  d'entendre  également  fils  de  Dieu  et  fils  des  Dieux. 

Laissons  donc  les  fables  de  ces  Ecritures ,  dites  apocryphes 
parce  qu'elles  ont  dérobé  leur  origine  à  nos  pères,  de  qui  nous 
avons  reçu  l'autorité  des  véritables  Ecritures  par  une  succession 
trcs-cerlaine  et  très-connue.  Bien  qu'il  se  trouve  quelque  vérité 
dans  ces  apocryphes,  cependant  les  faussetés  nombreuses  qu'elles 
renferment  les  destituent  de  toute  autorité  canonique.  Que  cepen- 
dant Enoch ,  le  septième  descendant  d'Adam  ,  ail  écrit  sous  l'ins- 
[ïïration  divine ,  c'est  ce  que  nous  ne  pouvons  nier  puisque  l'apôtre 
Jufle  l'atteste  dans  son  épilre  canonique.  Mais  ce  n'est  poiut  sans 
raison  que  ces  livres  d'Enoch  manquent  au  canon  des  Ecritures 
conservé  dans  le  temple  des  Juifs  et  dont  les  prêtres  se  transmet- 
taient la  garde.  Car  l'antiquité  même  de  ces  livres  les  a  rendus 
suspects,  et  le  défaut  de  tradition  légitime  a  appelé  le  doute  sur 
leur  authenticité.  Aussi  toutes  les  fables  sur  les  géants  et  sur  leur 
généalogie  céleste  sont  rejetées  par  les  sages  comme  indignes  du 

creduntur  Sepluaginta  interprètes  accepisse  propheiicum  spiriium,  ut  si  qiiid 
ejus  auctoritate  muiarent ,  atque  aliter  quam  erat  quod  interpreiabantur  di- 
cerent,  neque  lioc  divinitus  esse  dictum  dubitaretur.  Quamvis  hoc  in  licbraeo 
esse  periiibeaiur  ambiguum ,  ut  et  filii  Dei,  et  lilii  deorum,  posset  inter- 
pretari. 

Omittamusigitur  earuin  scripluraruni  fabulas,  quaeapocryphae  nuncupantur, 
eo  quod  earum  occulta  origo  non  claruit  pairibus,  a  quibus  usque  ad  nos 
auctorilas  veracium  Scripturanim  certissima  et  noti&sima  successione  perve- 
nit.  In  liis  autem  apocrypbis  elsi  invenitur  aliqua  veritas,  tamen  propter  multa 
lalsa  nulla  ost  canonica  auctoritas.  Scripsisse  quidem  nonnulla  divina  Enoch, 
iiluui  septinium  ab  Adam ,  negare  non  possunius ,  cum  hoc  in  Episiola  canonica 
Judas  aposiolus  dicat.  Sed  non  frustra  non  sunt  in  eo  canone  Scripturarum  , 
qui  servabaïur  in  terapio  Hebraei  populi  succedentium  diligentia  sacerdotum  , 
nibi  quia  ob  aniiquitaiem  suspectse  fidei  judicata  sunt ,  nec  uirum  hsec  essent 
qua;  ille  scripsisset,  poterat  inveniri,  non  talibus  profereniibus,  qui  ea  per 
seriem  successionis  reperirenlur  rite  servaesc,  Unde  illa  quae  sub  ejus  nomioe 
proteruntur,  et  continent  ista  de  giganiibus  tabulas ,  quod  non  habuerint  ho- 
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nom  dont  elles  s'autorisent.  Il  en  esi  ainsi  de  beaucoup  d'antres 
écriîs  que  !es  hérétiques  produisent  sous  !e  nom  des  prophètes  ou 
plus  récemment  sous  le  nom  des  apôtres ,  et  que  l'autorité  cano- 
nique, aprèsun  sérieux  examen  ,  a  rais  au  rang  des  livres  apocry- 
phes. Il  n'est  donc  pas  douteux,  selon  les  Ecritures  canoni(jues, 
hébraïques  et  chréliennes ,  qu'avant  le  déluge  il  y  eût  un  grand 
nombre  de  géants  ,  tous  citoyens  de  la  cité  terrestre ,  et  que  les 
enfants  de  Dieu,  nés  de  Seth  suivant  la  chair,  tombèrent,  en  tra- 
hissant la  justice,  dans  cette  criminelle  société.  Et  il  ne  faut  pas 
s'étonner  que  d'eux  aussi  il  ait  pu  sortir  des  géants.  Assurément 
ils  n'étaient  pas  tous  géants,  mais  les  géants  étaient  alors  plus 
nombreux  que  dans  les  temps  postérieurs  au  délu,2;e.  Et  s'il  a  plu 
au  Créateur  de  les  créer,  c'est  qu'il  a  voulu  apprendre  au  sage  que, 
non  plus  que  la  beauté,  la  grandeur  et  la  force  du  corps  ne  méri- 
tent son  estime,  et  que  dans  les  biens  spirituels  et  immortels  ,  les 
plus  excellents  et  les  plus  sûrs,  dans  les  biens  propres  aux  bons^ 
réside  le  bonheur  vrai ,  et  non  dans  les  biens  communs  aux  bons 
et  aux  méchants.  Et  cet  enseignement  est  reproduit  par  ces  paroles 
d'un  autre  prophète:  «  Alors  étaient  ces  géints  renommés,  ces 
hommes  anciens  de  haute  stature,  habiles  à  combattre.  Le  Sei- 
gneur ne  les  a  pas  choisis  :  il  ne  leur  a  pas  ouvert  la  voie  de  la 
science;  et  ils  ont  péri,  faute  de  posséder  la  sagesse;  ils  ont  péri 
par  leur  imprudence.  > 

mines  patres,  recte  a  prudenlibus  judicanturnon  ipsius  esse credenda ;  sfcui 
multa  sub  iiominibus  et  aliorum  Prophelarum ,  ei  recentiora  sub  noniinibus 
Aposiolorum  ab  hserclicis  prolenintur,  quae  omnia  nomine  apocrypliorum  ab 
aucioritate  canonica  diligenii  examinatione  remota  sunt.  Igitiir  secnndum 
ScripUiras  caiionicashebraeasatquft  clirisiianas,  multos  gigantes  anie  diluvium 
fuisse  ,  non  dubium  est ,  et  hos  fuisse  cives  lerrigenae  socieiaiis  lioniinum  ; 
Dei  aiilem  filios,  qui  secundum  carnem  de  Selh  propagati  sunt,  in  banc  socie- 
taient  déserta  juslitia  déclinasse.  Nec  niiranduai  est ,  quod  etiain  de  ip^is  gi- 
gantes nasci  poiueruot.  Neque  enim  omnes  giganies,  sed  magis  mulli  uiique 
tune  faerunt,  quam  post  diluvium  temporibus  céleris.  Qaos  propierea  creare 
placuii  Crealori,  ut  etiarn  hinc  ostenderetur  nonsolum  pu'ciiriiudines,  verum 
eiiam  et  magniiudines  et  foriiiudines  corporura  non  magnipendendas  esse 
sapienti ,  qui  spiriluulibus  atque  iinmorlalibus  ionge  melioribus  alque  firmio- 
ribus  et  bonorum  propriis,  non  bonorum  malorumque  communibus  beaiifica- 
tur  bonis.  Quam  rein  alius  propheta  commendans  ait  :  Ibi  fuerunt  gigantes  illi 
nominati ,  qui  ab  initio  faerunt  staturosi ,  scientes  prœlium.  Non  hos  elegit  Do- 
minus ,  nec  viam  scientiœ  dédit  illis  :  et  interierunt ,  quia  non  habuerunt  sapien- 
tiam ,  perierunt  propter  iveomiderantiam. 
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XXIV.  Quant  h  cette  parole  de  Dieu  :  «  Et  leurs  jours  seront 
de  cent  vingt  ans  ,  >  il  ne  faut  pas  la  prendre  pour  un  décret  qui 
limite  désormais  la  vie  des  hommes  à  cent  vingt  ans ,  puisque 
nous  en  voyons ,  après  le  déluge ,  vivre  au  delà  de  cinq  cents  ans  ; 
mais  voici  le  sens.  Lorsque  Dieu  parla  ainsi,  la  vie  de  Noé  allait  ac- 
complir ses  cinq  cents  ans.  Il  avait  vécu  quatre  cent  quatre-vingts 
ans,  ce  que  l'Ecriture,  suivant  son  langage  ordinaire ,  appelle 
cinq  cents  ans  comme  si  les  cinq  siècles  fussent  déjà  révolus.  Or, 
l'an  six  cent  de  la  vie  de  Noé ,  et  le  second  mois  de  l'année  ,  le 
déluge  arriva.  Et  ces  cent  vingt  années  sont  l'espace  du  temps  que 
Dieu  laisse  à  vivre  aux  hommes  condamnés,  jusqu'au  déluge  qui 
doit  les  détruire.  Et  l'on  a  raison  de  croire  qu'à  l'époque  du  déluge 
il  ne  se  trouvait  personne  sur  la  terre  qui  ne  méritât  d'être  exter- 
miné par  ce  fléau,  vengeur  de  l'impiété.  Non  que  pour  les  justes, 
assurés  de  mourir  tôt  ou  tard ,  ce  genre  de  mort  pût  cacher  un 
écueil  dans  la  mort  même.  Le  déluge  toutefois  n'a  entraîné  aucun 
de  ceux  que  la  Sainte-Ecriture  a  nommés  de  la  race  de  Selh.  Or, 
voici  les  causes  du  déluge ,  suivant  la  narration  du  texte  sacré  : 
«  Le  Seigneur  voyant  se  multiplier  sur  la  terre  les  iniquités  des 
hommes ,  et  que  leurs  pensées  de  chaque  jour  n'étaient  que  mali- 
gnes conceptions;  Dieu  songea  qu'il  avait  créé  l'homme  sur  la 
terre  :  il  y  songea,  et  il  dit  :  J'exterminerai  de  la  face  de  la  terre 
l'homme  que  j'ai  créé,  et  depuis  l'homme  jusqu'à  la  brute,  et 

XXIV.  Quod  autem  dixit  Deus,  Erunt  dies  eorum  centum  vigintianni,  non 
sic  accipiendum  est ,  quasi  praenuntiatum  sit ,  post  hsec  homiaes  centum  vi- 
ginti  annos  vivendo  non  transgredi,  cum  et  post  diluvium  etiam  quingenlos 
excessisse  inveniamus.  Sed  intelligendum  est  hoc  Deum  dixisse ,  cum  circa 
finem  quingenlorum  annorum  esset  iSoe,  id  est,  quadringentos  octoginta  vit» 
annos  agerei,  quos  more  suo  Scriptura  quingentos  vocat,  nomine  lotius  maxi- 
mum partem  plerumque  signilicans  :  sexcentesimo  quippe  anno  vitae  Noe , 
secundo  mense  facium  est  diluvium  ;  ac  sic  centum  viginti  anni  praedicti 
sunt  futuri  vitaî  hominum  periturorum ,  quibus  transactis  diluvio  delerentur. 
Mec  frustra  credilur  sic  lactum  esse  diluvium ,  jam  non  inventis  in  terra  qui 
non  erant  digni  lali  morte  defungi ,  qua  in  impios  vindicatum  est  :  non  que 
hic  quidquam  bonis  quandoque  morituris  taie  geuus  mortis  taciat  aliquid  quod 
eis  possit  obesse  post  mortem.Verumiameunullus  eorum  diluvio  raorluus  est, 
quos  de  semine  Seth  propagatos  sancta  Scriptura  counnemorat.  Sic  autem 
divinitus  diluvii  caussa  narratur  ;  Videns ,  inquit ,  Domims  Deus^  quia  muUipli- 
catce  suntmalitiœ  hominum  super  lerram,  et  ornais  puisque  cogitât  in  corde  suo 
diUgenter  super  maligna  omnes  dies  :  et  cogitavit  Deus  quia  fecit  hominem  super 
terram ,  et  recogitavit ,  et  dixit  Deus,  Delebo  hominem  quem  feci  a  facie  terrai  , 
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depuis  les  reptiles  jusqu'aux  oiseaux  du  ciel ,  car  je  suis  indigné 
de  les  avoir  créés.  » 

XXV.  La  colère  de  Dieu  n'est  pas  une  perturbation  de  son 
esprit ,  mais  un  jugement  par  lequel  il  prononce  le  châtiment  du 
crime.  Et  sa  pensée ,  sa  réflexion ,  est  l'immuable  raison  des  chan- 
gements qu'il  a  déterminés.  Car  Dieu  ne  se  repent  point,  comme 
l'homme ,  de  ses  actes.  En  toutes  choses ,  son  conseil  n'est  pas 
moins  stable,  que  sa  prescience  certaine.  Mais  si  l'Ecriture  ne  se 
servait  de  telles  expressions,  comment  pourrait-elle ,  jalouse  de 
pourvoir  h  l'intérêt  de  tous  les  hommes ,  s'insinuer  familièrement 
auprès  d'eux,  pour  épouvanter  l'orgueil,  réveiller  l'indolence, 
exciter  la  recherche,  et  nourrir  la  science?  Il  faut  donc  qu'elle 
s'inchne,  il  faut  donc  qu'elle  descende  jusqu'à  leur  bassesse. 
Quant  à  l'extermination  universelle  des  animaux  terrestres  et  des 
oiseaux,  qu'elle  annonce,  c'est  une  image  de  l'immensité  du 
désastre  futur,  et  non  pas  une  menace  contre  les  animaux  dé- 
pourvus de  raison ,  comme  si  eux-mêmes  eussent  péché. 

XXVI.  Noé,  cet  homme  juste ,  et,  selon  le  témoignage  vérita- 
ble de  l'Ecriture,  parfait  entre  les  hommes  de  son  temps  (non  de 
cette  perfection  ,  promise  avec  l'immortalité  aux  citoyens  de  la 
Cité  de  Dieu,  et  qui  doit  les  égaler  aux  anges  de  Dieu,  mais  de 
celle  dont  ils  sont  capables  dans  le  pèlerinage  de  cette  vie)  ;  Noé , 

ab^homine  usque  ad  pecus,  et  a  reptilibus  usqiie  ad  volatilia  cœli,  quia  iratus  sum, 
quoniam  feci  eos. 

XXV.  Ira  Dei  non  perturbatio  animi  ejus  est,  sed  judicium  quo  irrogatur 
pœna  peccato.  Cogitatio  vero  ejus  et  recogitalio ,  mutandarum  rerum  est  im- 
mutabilis  ratio.  Neque  enim  sicut  hominem ,  ita  Deum  cujusquam  facti  sui 
pœnitet ,  cujas  est  de  omnibus  omnino  rébus  tam  fixa  scnteniia ,  quain  certa 
praescientia.  Sed  si  non  utatur  Scriptura  lalibus  verbis ,  non  se  quodammodo 
familiarius  insinuabit  omni  geneii  hominum ,  quibus  vult  esse  cons.ultum ,  ut 
et  perterreat  superbientes ,  et  excitet  négligentes ,  et  exerceat  quaerentes ,  et 
alal  intelligentes  :  quod  non  faceret ,  si  non  se  prius  inclinaret ,  et  quodam- 
modo descenderet  ad  jacenies.  Quod  autem  eiiam  interitum  omnium  anima- 
lium  terrenorum  volatiliumque  denuntiat,  inagnitadinem  futurse  cladis  effalur; 
non  animantibus  rationis  experiibus,  tamquam  et  ipsa  peccaverint,  minatur 
exitium. 

XXVI.  Jam  vero  quod  Noe  horaini  justo ,  et  sicut  de  illo  Scriptura  veridica 
loquitur,  in  sua  generalione  perfecto  (non  utique  sicut  perliciendi  sunt  cives 
civitatis  Dei  in  illa  immortalitate,  qua  sequabuntur  Angelis  Dei,  sed  sicut  esse 
possunt  in  hac  peregrinatione  perfecii),  iniperat  Deus,  ut  arcam  faciat,  la 
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dis-je,  reçoit  de  Dieu  l'ordre  de  faire  une  arche,  pour  s'y  réfugier 
avec  sa  femme ,  ses  fils  ,  ses  brns,  et  les  animaux  que  Dieu  com- 
mande d'y  introduire;  celle  arche  qui  doil  le  sauver  de  la  cata- 
strophe dii  déluge,  n'esl-elle  pas  la  figure  évidente  de  la  Cité  de 
Dieu  exilée  dans  le  siècle  ,  ou  de  l'Eglise  sauvée  par  le  bois  où  est 
suspendu  le  Wéiiateur  de  Dieu  et  des  hommes,  Jésus-Christ 
homme?  Car  les  mesures  mêmes  de  sa  longueur,  de  sa  hauteur  et 
de  sa  largeur  représentent  le  cor[)S  humain;  ce  corps  dont,  aux 
termes  des  prophéties ,  il  devait  prendre,  et  dont  il  a  pris  la  réa'ilé, 
pour  venir  à  nous.  Or,  la  longueur  du  corps  humain,  du  sommet 
aux  extrémités,  est  six  fois  sa  largeur,  d'un  côté  a  l'autre;  el  dix 
fois  sa  hauteur  ou  épaisseur,  prise  sur  le  flanc  du  dosa  l'épigaslre. 
En  d  autres  termes,  mesurez  un  homme  étendu  sur  le  ventre  ou 
sur  le  dos,  vous  trouverez  en  longueur  de  la  tête  aux  pieds  six 
fois  sa  largeur,  d'un  côté  à  un  aulre,  soit  de  gauche  a  droite,  soit 
de  droite  à  gauche  ;  et  dix  fois  son  épaisseur.  C'est  pourquoi  l'arche 
fut  faite  sur  trois  cents  coudées  de  long,  cinquante  de  large  et 
trente  de  haut.  Et  cette  porte  ouverte  sur  son  flanc  c'est  le  côté 
du  Crucifié ,  percé  par  la  tance;  celte  plaie,  par  oii  entrent  ceux 
qui  viennent  à  lui  :  car  de  celte  plaie ,  les  sacrements  découlent  par 
lesquels  les  croyants  sont  initiés.  Et  c'est  de  poutres  carrées 
qu'elle  doit  être  construite ,  pour  figurer  la  stabilité  absolue  de  la 

qiia  cuni  suis  ,  id  est ,  uxore ,  filiis ,  et  nuribus ,  et  cum  animaîibus ,  quîe  ad 
illum'ex  Dei  praeceplo  in  arcam  ingressa  suni,  liberaretur  a  diluvii  vasiitaie; 
procul  dubio  figura  est  peregrinantis  iii  boc  saticiilo  civilaiis  Dei ,  boc  est  Ec- 
clesiœ  ,  quap.  fil  salva  per  lignuni ,  in  qiio  pepeudii  Medialor  Dei  et  hominura 
hoiiiO  Cbrisiiis  Jésus.  Nam  eimen^urai  ipsse  longiUidinls,  altitmJiiiis,  laliiu- 
dinisque  ejus,  significaiit  corpus  liuinanuin,  in  cujus  veriiaie  ad  lioniines 
pr.Tenuntiaius  est  veniurus,  et  venii.  Ilumani  quippccorporis  longiiudo  a  ver- 
ticc  usqne  ad  vesiigia  sexies  lanium  liubei,  quaui  laiiiudo,  quae  est  ab  uiio 
laltre  ad  alterum  lalns  ;  el  decies  lantum  ,  quam  akiludo,  cujus  alliludinis 
niensura  est  in  laiere  a  dorso  ad  ventrem  :  velui  si  jacenieni  bominem  meiiaris 
supinum ,  seu  pronura ,  sexies  lartinni  longus  est  a  capiie  ad  pedes ,  quam 
lilus  a  doxira  ad  sinistram ,  vel  a  sinisira  in  dexicram  ;  et  decies,  quam  ailus 
a  terra.  Uniie  fada  est  arca  treceniorî.'m  in  longiludine  cub.lorum,  et  quin- 
quaginta  in  iatiiudine,  et  iriginia  in  aiiiiudinc.  El  quod  ostium  in  latere  acce- 
pil,  proleclo  iliud  est  vnbius,  quando  latus  crucifix!  lancea  perforatum  est  : 
Jiac  quippe  ad  illum  veni<^niesini5rediunmr  ;  quia  inde  Sacramenia  manarunl, 
quibus  credentes  iniiianlur.  El  quod  de  lignis  quauraiis  lieri  jubeiur,  undi* 
questabilem  vilam  sanctorum  signiûcat:  quacumque  enim  verteris  quadratum. 
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vie  des  Saints;  car  de  quelque  côté  que  l'on  tourne  uu  carré,  il 
est  inébranlable  sur  lui-même.  Et  toutes  h  s  autres  circonstances 
(le  la  structure  de  l'arche  sont  autant  de  figures  des  mystères  de 
l'Église. 

Or,  il  serait  trop  long  d'insister  ici  sur  ces  analogies;  je  l'ai  fait 
ailleurs,  dans  mon  ouvrage  contre  Faustus  le  manichéen  qui  ne 
veut  voir  dans  tous  les  livres  des  Hébreux  aucune  prophétie  sur 
Jésus-Christ.  Il  est  possible  que  les  explications  d'un  autre  l'em- 
portent sur  les  miennes ,  que  te!  interprète  l'emporte  sur  les  au- 
tres; mais  tout  du  moins  doit  se  rapporter  à  la  Cilé  de  Dieu  ,  qui 
passe  en  ce  siècle  d'iniquité  ,  connne  a  travers  le  déluge  ,  si  l'in- 
terprète ne  veut  infiniment  s'éloigner  du  sens  de  l'écrivain  sacré. 
J'ai  dit,  par  exemple,  dans  l'ouvrage  précité  ,  que  cette  parole  : 
«  Tu  feras,  dans  la  partie  inférieure  ,  deux  ou  trois  étages  ,  »  dé- 
signe l'Église  qui  se  peuple  de  toutes  les  nations;  «  deux  étages  » 
ou  deux  races  d'hommes,  circoncis  et  incirconcis,  ou,  suivant 
l'expression  de  l'apôlre,  les  Juifs  et  les  Grecs  ;  <  trois  étages  »  ou 
le  genre  humain  réparé  après  le  déluge  par  les  trois  fils  de  Noé. 
Mais  rien  n'empêche  qu'un  autre  ne  trouve  un  sens  diiïérent,  et 
néanmoins  conforme  à  la  règle  de  la  foi.  Car  ce  n'est  pas  seule- 
ment dans  la  partie  iiiférieure  de  l'arche  que  Dieu  ordonna  de 
pratiquer  des  loges,  mais  encore  dans  la  partie  supérieure  :  «  dou- 
ble étage;  »  enfin  dans  la  sommité  la  plus  élevée,  et  voilà  le 

stabit.  Et  cetera  quae  ia  ejusdem  arcae  constiuciione  dicuntur,  ecclesiastica- 
rum  signa  sunt  rerum. 

Sed  ea  nunc  persequi  longum  est  :  et  hoc  jam  fecimus  in  opère  quod  ad- 
versus  Fausluni  Manicliseum  scripsimus,  neganlein  in  libi  is  Hebrxorum  aliquid 
de  Clirisio  esse  propheiaium.  El  fieii  quiden»  potesi,  ut  et  nobis  quispiani,  et. 
alius  alio  expoiiat  iiaec  apiius  :  duui  tainen  ea  quse  dicuniur,  al  liane  de  qua 
loquimur  Dei  civiiaiem,  in  hoc  saeculo  inaligno  li'.mquam  in  diluvio  pereurin^n- 
lera  ,  omnia  referaniur  ;  si  ab  ejus  sensu  qtn  isia  conscripsit ,  non  vuli  longe 
aberrare  qui  exponit.  Exempli  graiia,  velolsi  quispiam  quod  liic  scriptuni  pm, 
Inferiora  bicutnerala  et  irUamerala  faciès  eum;  non  quod  ego  in  illo  opère  dixi, 
veUtinieiligi;  quia  ex  omnibus  genlibus  Ecclesia  congregaïur  ,  bicameralam 
diciam,  propier  duo  gênera  honiinuui,  ciicumcibionein  scilicei  ei  praepuiiiirri 
quos  Aposiolus  et  alio  nio  lo  dicii  Judaeus  ei  Graecos;  iricameraiani  vero  ,  co 
quod  onines  génies  de  tribus  ûliis  Noe  posi  d.Iuvium  reparalae  sunt  :  sed  aliud 
dical  aliquid,  quod  a  tidei  régula  non  sil  alienum.  Nani  qroniannnon  soias  in 
inierioribus  niansiones  Itabere  arcam  voluit,  verum  eiiam  in  supcrioribug,  et 
hue  dixit  bicamerata;  et  io  superioribus  superiorum,  et  haee  appellavit  irica^ 
7.  -U,  ât 
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«  triple  étage  ;  »  en  sorte  que ,  de  bas  en  haut ,  c'est  la  troisième 
habitation  qui  s'élève. On  peut  reconnaître  ici  les  trois  vertus  que 
recommande  l'apôtre,  la  Foi,  l'Espérance,  la  Charité;  ou  plus 
convenablement ,  les  trois  opulentes  moissons  de  l'Évangile ,  qui 
rendent  trente,  soixante  et  cent  pour  un  :  ainsi ,  au  dernier  étage, 
habite  la  chasteté  conjugale,  au-dessus,  la  continence  des  veuves , 
et  plus  haut  enfin ,  la  virginité.  Combien  de  sens  encore  meilleurs 
et  selon  la  foi  de  la  Cité  sainte,  peut-on  découvrir  et  proposer? 
Et  ainsi  des  autres  circonstances  qu'il  me  reste  à  énumérer,  sus- 
ceptibles d'interprétations  différentes,  interprétations  qui  toutefois 
veulent  être  contenues  dans  le  cercle  de  l'unité  catholique. 

XXVII.  Et  que  l'on  se  garde  de  croire  que  ces  choses  aient  été 
écrites  en  vain  ;  que  l'on  n'y  doive  chercher  qu'un  pur  récit  dé- 
pourvu de  toute  signification  allégorique,  ou  qu'au  contraire  elles 
ne  présentent  aucune  réalité  historique ,  mais  de  simples  figures  de 
mots  j  ou  qu'enfin,  quelles  qu'elles  soient,  elles  ne  renferment 
aucune  prophétie  de  l'Église.  Et  quel  autre  qu'un  insensé  pourrait 
prétendre  qu'un  ordre  réguher  de  tradition  ait ,  pendant  tant  de 
milliers  d'années,  si  religieusement  conservé  des  livres  écrits  au 
hasard  ;  ou  que  dans  ces  livres  il  ne  faille  chercher  qu'un  fait 
historique,  hypothèse  qui  cède  à  l'objection  suivante.  En  effet, 
pour  n'arguer  que  d'un  seul  fait,  si  le  nombre  des  animaux  de- 
mandait à  l'arche  de  si  vastes  proportions ,  était-il  donc  nécessaire 

meraia  :  ut  ab  imo  sursum  versus  tertia  consurgeret  habitaiio.  Possunt  hic  in- 
lelligi  et  ilia  tria  quae  commendat  Apostolus,  fides  ,  spes  ,  charitas.  Possunt 
etiam  multo  convenientius  très  illae  ubertates  evangelicae ,  iricena,  sexagena, 
ceniena  ;  ut  in  infimo  habiiet  pudicitia  conjugaiis ,  supra  vidualis ,  atque  hac 
superior  virginal is  :  et  si  quid  meiius  secundum  fidem  civiiaiis  hujus  intelligi 
et  dici  poiesi.  Hoc  eiiam  de  ceteris  quse  liic  exponenda  sunt,  dixerim ,  quia 
elsi  non  uno  disseruniur  raodo,  ad  unam  tamen  calholicae  ûdei  concordiam 
revocanda  sunt. 

XXVII.  Non  tamen  quisquam  putare  débet,  aut  frustra  haec  esse  conscri- 
pia,  aut  laniummoJo  rerum  gesiarum  veritatem  sine  uUis  allegoricis  significa- 
lionibus  hic  esse  qu.srendam  ;  aut  e  contrario  hœc  omnino  gesia  non  esse,  sed 
solasesse  veiborum  figuras;  aut  quidquid  illudest,  nequaquam  ad  prophetiam 
Ecclesiae  pertinere.  Quis  enim  nisi  même  perversus,  inaniier  scriptos  esse  con- 
tendat  iibros  per  aunorum  millia  tanta  religione  et  tam  ordinatae  successionis 
observanlia  cuslodiios;  autsolasres  gestas  illic  iniuendas,  ubi  cerie,  ut  alia 
omiuam,  si  numerositas  animalium  cogebat  arcaî  tanlam  fieri  magnitudinem , 
immunda  bina  et  milnda  septena  intromitti  animalia  quid  cogebat»  cum  aequa- 
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d'y  introduire  deux  animaux  immondes  de  chaque  espèce  et  sept 
des  autres,  quand  il  il  était  possible  d'y  admettre  toutes  les  espèces 
en  nombre  égal?  Ou  bien,  Dieu,  qui  commande  de  les  choisir 
ainsi,  afin  de  réparer  l'espèce,  n'auraitil  pins,  pour  restituer  ces 
races  perdues,  la  toute-puissance  qui  les  a  créées? 

Quant  à  ceux  qui  nient  la  réalité  et  s'obstinent  à  ne  voir  que 
l'allégorie ,  ils  s'élèvent  contre  la  possibilité  d'un  déluge  assez  im- 
mense pour  soulever  les  eaux  quinze  coudées  au-dessus  des  plus 
hautes  montagnes;  et  ils  allèguent  comme  preuve  la  cîme  du 
mont  Olympe,  au-dessus  duquel  les  nuages,  dit-on,  ne  peuvent 
plus  se  condenser,  en  ces  hautes  régions  de  l'atmosphère  où  cesse 
cet  air  lourd  qui  engendre  les  vents,  les  pluies  et  les  orages.  Et  ils 
ne  songent  pas  qu'à  celte  hauteur  c'est  la  terre  même  qui  s'élève, 
le  plus  pesant  de  tous  les  éléments?  Contesteront-ils  au  sommet 
d'une  montagne  d'être  de  la  terre  ?  Pourquoi  donc  ne  permettent- 
ils  pas  à  l'eau  ce  qu'ils  accordent  à  la  terre,  quand  ils  reconnais- 
sent eux-mêmes ,  ces  mesureurs ,  ces  peseurs  d'éléments ,  que 
l'eau  est  plus  légère  que  la  terre?  Enfin ,  par  quelle  raison  con- 
sentent-ils que,  pendant  tant  de  révolutions  d'années ,  la  terre  plus 
pesante  ait  envahi  la  place  de  l'air  libre  et  refusent-ils  à  l'eau  plus 
légère  celte  puissance  même  momentanée? 

Ils  disent  encore  que  la  capacité  de  l'arche  ne  pouvait  suffire  k 
recevoir  cette  multitude  d'animaux  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  et  de 

lis  numeri  possent  utraque  servari?  Aut  vero  Deus,  qui  propler  reparandum 
genus  servanda  prsecepit ,  eo  modo  illa  que  insiituerat ,  réslituere  non  va- 
lebai? 

Qui  vero  non  esse  gesta ,  sed  solas  rerum  significandarum  figuras  esse  con- 
tendunt,  primum  opinantur  tam  magnum  fieri  non  poiuisse  diîuvium,  utal- 
lissimos  montes  quindecim  cubiiis  aqua  crescendo  Iranscenderet;  propler 
Olympi  verticera  montis ,  supra  quem  perhibentur  nubes  non  posse  concre- 
scere,  quod  tam  sublimis  quara  cœlum  sit,  ut  non  ibi  sit  aer  isie  crassior,  ubi 
venti ,  nebulse  imbresque  gignuntur  :  nec  attendant  omnium  clementorum 
crassissimam  terram  ibi  esse  potuisse.  An  forte  negant  esseterram  verticera 
montis?  Cur  igitur  usque  ad  illa  cœli  spatia  terris  exaliari  licuisse,  et  aquis 
exaltari  non  licuisse  contendunt,  cum  isii  mensores  et  pensores  elementorum, 
aquas  terris  perhibeant  superiores  atque  leviores?  Quid  itaque  rationis  affe- 
runt,  quare  terra  gravior  et  in'eriorlocum  cœli  traiiquilliorisinvaseritper  vo- 
luraiita  tôt  annorum ,  et  aqua  levior  ac  superior  permissa  non  sit  hoc  facere 
saltem  ad  tempus  ex'guum? 

Dicunl  «tiam  non  potuisse  capere  are»  illius  quantitatem  animalium  gênera 
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tant  d'espèces  diîTérenles.  Mais  sans  doute  ils  necompleot  que 
trois  cents  coudées  de  longueur  et  cinquante  de  largeur,  et  ils  ne 
songent  pas  que  celle  mesure  multipliée  par  celle  des  deux  étages 
supérieurs  donne  neuf  cents  coudées  de  long  et  cent  cinquante  de 
large.  Et  si  nous  nous  rappelons  que  ,  suivant  l'ingénieuse  rennar- 
qued'Origène,  Moïse  <  ou  l'homme  de  Dieu,  versé,  dit  l'Écrilure, 
dans  toute  la  science  des  Égyptiens  >  qui  cultivaient  avec  passion 
la  géomélrie ,  a  pu  se  servir  de  coudées  géométriques  dont  une 
seule  vaut  six  des  noires,  qui  ne  voit  combien  d'objets  pouvaient 
entrer  dans  une  telle  contenance?  Car  l'objection  qu'ils  élèvent 
contre  la  possibilité  de  construire  une  arche  si  vaste ,  n'est  qu'une 
ridicule  impertinence.  Ignorent-ils  que  des  villes  immenses  ont  été 
bâties?  Et  oublient-ils  les  cent  années  que  demanda  la  construc- 
tion de  l'arche?  Â  moins  que  la  chaux  ne  possède  exclusivement 
la  propriété  de  lier  la  pierre  a  la  pierre  et  de  développer  un  mur 
BUT  unesurface  de  plusieurs  milles,  etque  rien  ne  puisse  unir  le  bois 
avec  le  bois ,  ni  clou ,  ni  tenon ,  ni  bitume,  pour  former  cette  arche 
dont  le  dessin  ne  présente  aucune  courbe,  mais  seulement  des 
lignes  droites  tirées  en  longueur  et  en  largeur;  celte  arche  que 
nul  effort  humain  ne  doit  lancer  à  la  mer,  mais  que  l'eau  viendra 
soulever,  selon  les  lois  ordinaires  de  la  pesanteur;  celte  arche 
enfin  dont  la  Providence  divine,  plutôt  que  la  prudence  humaine, 
sera  le  pilote  pour  la  sauver  du  naufrage  de  toutes  paris  menaçant. 

lain  niuUa  in  utroque  sexu,  bina  de  inimiindis,  septena  de  mundi>.  Qui  niihi 
videnlur  non  computare  nisi  trecenia  cul)iia  longitudinis,  ei  lalitiidinis  quin- 
quagiiita,  nec  cogiiare  aiiud  lanluin  esse  in  superinribus,  iif  mque  aliud  lanlum 
in  superioriijus  superiorun»,  ac  per  hoc  ler  ducta  iila  cubiia  lieri  m  ngenla 
cenluin  quinquaginia.  Si  auieni  cogiieiiiui  quod  Origenes  non  ineleganier  as- 
truxit,  Moysea  scilicet  liominem  Dci  eruiîiiuin ,  sicut  scriptum  esl,  omni  sa- 
picniia /Egypiiormn,  qui  geomelricam  dilexeiunt,  geomeirica  cubiia  signili- 
care  poinissc,  «bi  uniiin  quanlum  sex  nostra  valere  asserverant;  qois  non  vi- 
deatquaniom  reruui  capere  poiuit  illa  niagniiudo?  Nam  illud  quod  disputant 
tanlaî  magniludinis  arcam  non  poiuisse  conq)ingi,  ineplissime  caluniniaiiiur, 
cum  sciant  immensas  uibes  fuisse  consirucias,  ncc  aitendunl  cenluni  annos 
quibus  a.ca  illa  est  fabricala  :  nisi  ibrie  lapis  lapidi  adhserere  poiesi  sola  caice 
conjunclus,  ul  murusper  lot  niillia  circumagaïur,  etlignuni  ligno  per  subscu- 
dines,  epiros,  clavos,  gluten  bituminisnon  poiesi  adbjerere,  ut  iabriceiur  arca, 
non  cuivis,  scd  reciis  lineis  longe  laleqne  porrecla,  quara  nullus  in  mare  uiit- 
lai  conaiiis  borîdnum,  sed  levet  unda,  cum  veneiit,  naturali  ordiiie  ponderum, 
inagisque  divina  providentia,  quam  huiuana  piudeniia  natanlcm  gubernet,  ne 
incurrat  ubieumque  naufragium. 
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Que  répondre  encore  à  cette  minutieuse  question?  Savoir,  si 
les  plus  petits  animaux ,  les  rats  et  les  lézards  ,  que  dis-je ,  les  sau- 
terelles, les  scarabées  ,  les  mouches  et  les  derniers  insectes  n'ont 
pas  dépassé ,  en  entrant  dans  l'arche,  le  nombre  prescrit  par  Dieu  ? 
Et  d'abord  il  faut  apprendre  à  ceux  qui  proposent  celte  difficulté 
que  cette  parole  :  «Les  animaux  qui  rampent  sur  la  terre,  »  écarte 
la  nécessité  de  conserver  dans  l'arche  les  animaux  vivant  au  fond 
de  l'eau  ,  comme  les  poissons,  on  bien  même  a  sa  surface ,  comme 
un  grand  nombre  d'oiseaux.  El  celte  autre  parole  :  «  Un  mâle  et 
une  femelle,  «  annonçant  le  dessein  de  la  réparation  des  espèces, 
exclut  également  la  nécessité  d'y  introduire  les  animaux  qui  se  re- 
produisent sans  hymen  ou  qui  naissent  de  la  corruption.  S'ils  v 
pénétrèrent,  ce  fut  en  nombre  indéterminé  ,  comme  ils  sont  d'or- 
dinaire dans  nos  habitations  :  ou  enfin  ,  si ,  pour  le  parfait  accom- 
plissement de  la  figure  réelle  qui  lui  servait  de  voile,  le  plus  au- 
guste des  mystères  exigeait  que  l'arche  renfermât  un  nombre  dé- 
terminé de  tous  les  animaux  auxquels  la  nature  défend  de  vivre 
dans  l'eau,  l'homme  n'y  eut  aucune  part,  Dieu  seul  y  pourvut. 
Car  Noé  ne  les  prenait  pas  pour  les  introduire ,  mais  ils  venaient, 
et  il  les  laissait  entrer.  Et  tel  est  le  sens  de  ces  mots  :  «  Ils  vien- 
dront à  toi,  »  ils  viendront,  non  par  l'action  de  l'homme  sur  eux  , 
mais  par  un  instinct  suggéré  de  Dieu.  Non  cependant  qu'il  faille 
y  accueillir  les  animaux  privés  de  sexe.  Car  ici  le  commandement 

Quod  aulem  scnipulosissime  quseri  solel  de  minulissimis  besiiolis,  non  so- 
lum  quales  sunt  mures  et  sielliones,  verum  eiiarn  quales  iocuslifi,  scarabaei , 
muscse  deniqueet  pulices,  uirum  non  anîplioi'is  numeri  in  arca  illa  fuerint, 
quam  qui  est  detiniius,  cum  hoc  im!)erarei  Deus  :  prius  admonendi  sunt  quos 
haecmovent,  sic  accipiendum  es«e  quod  dicium  est.  Qnœ  repuni  super  terram; 
ut  necesse  non  fuerii  conservari  in  arca,  quœ  possunt  in  aquis  vivere,  ifon  so- 
lum  mersa,  sicut  pisces  ;  verum  eiiam  supernatantia,  sicui  miiltae  alites.  Deinde 
cum  dicitur,  Masculus  et  femina  eruni  :  prorecto  inielligiiur  ad  reparandum  ge- 
iius  dici  :  ac  per  hoc  nec  illa  necesse  fuerai  ibi  esse,  quae  possunt  fine  con- 
cubiiu  de  quibusque  rébus  \e\  rerum  corruptionibus  na«ci  :  vel  si  fuenint,  si- 
cut in  domibus  esse  consueverunt,  sine  ullo  nun:ero  definito  efsc  poiuisse  : 
aut  si  mysieriuni  sacratissimum  quod  agebaîur,  ei  tanlarei  ligura  etiam  in  v*;- 
ritaie  facii  aliter  non  posset  impieri,  nisi  ut  oinnia  ibi  certo  il!o  numéro  es- 
sent,  quae  vivere  in  aquis  natura  prohibente  non  possent ,  non  fuit  isia  cura 
illius  hominis,  vel  illorum  hominum,  sed  divina.  Non  enim  ea  Noe  capta  intro- 
mittebat,  sed  venientia  et  intrantia  permittebat.  Ad  hoc  enim  valet  quod  di- 
ctum  est,  Intrabmi  ad  te  :  non  scilicet  bominis  actu,  sel  Dei  nutu  ;  ita  sane , 
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est  formel  :  «  Un  mâle  et  une  femelle.  "  Il  est  des  animaux  qui 
naissent  sans  accouplement ,  et  qui  plus  tard  s'accouplent  et  se  re- 
produisent, comme  les  mouches;  d'autres  qui  ne  laissent  aperce- 
voir aucun  sexe ,  comme  les  abeilles.  Quant  aux  animaux  doués 
de  sexe,  mais  stériles,  comme  les  mulets  et  les  mules ^  il  serait 
étrange  qu'ils  eussent  ,élé  représentés  dans  l'arche  autrement  que 
parleurs  auteurs,  le  chevalet  l'âne;  et  ainsi  de  tous  ceux  qui 
Baissent  du  mélange  d'espèces  différentes.  Cependant,  si  le  mys- 
tère l'exigeait ,  ils  s'y  trouveraient  sans  doute  ;  car  dansées  ani- 
maux de  celte  classe,  il  y  a  aussi  mâle  et  femelle. 

Enfin ,  quelques-uns  se  demandent  quelle  nourriture  pouvaient 
y  recevoir  les  animaux  que  l'on  croit  ne  vivre  que  de  chair,  si  la 
nécessité  de  les  nourrir  n'en  fit  admettre  au  delà  du  nombre  déter- 
miné, sans  dérogation  au  commandement,  plusieurs  autres  des- 
tinés ci  servir  de  pâture  ;  ou  bien ,  ce  qui  est  plus  probable,  si ,  au 
lieu  de  chair ,  il  n'y  avait  point  quelques  aliments  convenables  à 
tous?  Ne  savons-nous  pas,  en  effet,  combien  d'animaux  carnas- 
siers se  nourrissent  encore  de  végétaux,  surtout  de  figues  et  de 
châtai£i;nes?  Serait-il  donc  étonnant  que,  même  sur  un  avertisse- 
ment divin ,  le  sage  et  saint  patriarche  eût  préparé  et  mis  en  ré- 
serve dans  l'arche  une  nourriture  non  sanglante  propre  à  chaque 
espèce?  Et  puis,  quel  est  l'aliment  dont  se  détourne  la  faim?  Et 
Dieu  n'eût-il  pas  eu  la  puissance  de  leur  rendre  toute  nourriture 

ut  non  illic  fuisse  credenda  sinl,  quae  sexu  carent.  Praescriptum  est  enim,  atque 
deQniluni,  Masculus  et  femina  erunt.  Âlia  sunt  quippe  quse  de  quibusque  rébus 
sine  concubitu  iia  nascuntiir ,  ut  postea  concumbant  et  génèrent ,  sicut  mu- 
scae  :  alia  vero  in  quibiis  nihil  sit  maris,  et  feniinae,  sicut  apes.  Ea  porro  quae 
sic  habent  sexum,  ut  non  habeant  feium,  sicut  muli  et  mulae,  inirum  si  ibi  fue- 
runt,  ac  non  potius  parentes  eorum  ibi  luisse  sufTecerit,  equinum  videlicet  at- 
que asininum  :  genus  et  si  qua  alia  sunt,  quae  commixtione  divers!  generis  ge- 
nus  aliquod  gigriunt.  Sed  si  et  hoc  ad  niysterium  perlinebat,  ibi  erant.  Habet 
enim  et  hoc  genus  masculom  et  fcminam. 

Solet  etiam  moverc  nonnullos,  gênera  escarum  quae  illic  ùabere  poterant 
animalia,  quae  nonnisi  carne  vesci  putanlur,  uirum  praeter  numerum  ibi  fue- 
rint  sine  transgressione  mandaii,  quae  aliorum  alendorum  nécessitas  illic  coe- 
gisset  includi  :  an  vero,  quod  poiiusesi  credendum,  praeter  carnes,  aliqua ali- 
menta esse  poluerint,  quae  omnibus  convenirent.  Novimus  enim  quam  multa 
animalia,  qnibus  caro  cibus  est,  frugibus  pomisque  vescanlur,  et  maxime  fico 
atque  castaneis.  Quid  ergo  mirum,  si  vir  ille  sapiens  et  justus,  etiam  divinitus 
admoniius,  quidcuique  congrueret,  sine  carnibus  apiam  cuique  generi  alimo- 
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saine  et  agréable ,  lui  à  qui  il  n'aurait  pas  plus  coûté  de  les  faire 
vivre  sans  nourriture ,  si  l'alimentation  naêine  n'eût  été  nécessaire 
à  l'accomplissement  figuré  du  plus  grand  des  mystères?  Or  ,  que 
tant  de  circonstances  symboliques  soient  des  figures  de  l'Église , 
c'est  ce  qu'il  ne  peut  être  permis  de  nier  sans  obstination.  Car  déjà 
les  nations  ont  tellement  rempli  l'Eglise,  tant  de  races  d'hommes, 
pures  ou  impures,  sont  unies  par  le  lien  de  son  unité  jusqu'à  la 
consommation  finale,  que  ce  fait  éclatant  ne  permet  pas  d'arguer 
de  certaines  paroles  plus  obscures,  ou  dont  l'explication  est 
moins  facile,  pour  les  révoquer  en  doute.  Ainsi  donc,  comme 
l'esprit  le  plus  rebelle  n'oserait  prétendre  que  ces  faits  aient  été 
vainement  conservés  par  l'Ecriture;  comme  l'on  ne  pourrait  sou- 
tenir sans  invraisemblance  qu'ils  soient  dépourvus  de  sens;  ou 
qu'il  y  ait  là  allégorie  sans  réalité ,  ou  allégorie  étrangère  à  l'E- 
glise ;  il  faut  donc  croire  qu'une  tradition  sage  nous  a  transmis  la 
mémoire  de  ces  faits,  et  que  ces  faits  sont  véritables  et  qu'ils  ont 
un  sens ,  et  que  ce  sens  se  rapporte  à  l'Eglise.  Arrivé  à  celte  con- 
clusion, fermons  ce  livre,  pour  suivre,  dans  la  succession  des 
événements  postérieurs  au  déluge,  les  cours  des  deux  cités,  la 
cité  terrestre  qui  vit  selon  l'homme,  la  Cité  céleste  qui  vit  selon 
Dieu. 

niam  praeparavit  et  recondidii?  Quid  est  autem,  quo  vesci  non  cogeret  famés? 
aut  quid  non  suave  ac  salubre  facore  posset  Deus,  qui  eiiam,  ut  fine  cibo  vi- 
verent,  divina  faciliiale  donaret,  nisi  ut  pascerenlur  eiiam  hoc  implcn  îoc  ligu- 
rae  tanli  mysteril  conveniret?  Non  autem  ad  praefigurandam  Eccltsiara  perti- 
nere  tam  multiplicia  rerura  signa  geslarura,  nisi  fuerit  contcntiosus,  ncmo  per- 
mittitur  opinari.  Jam  enim  gentes  iia  Ecclesiam  repleverunt,  mundiqne  et  im- 
mundi,  donec  cerlura  veniatur  ad  finem,  ita  ejus  unitalis  quadam  conipagine 
conlinentur,  ut  ex  lioc  uno  nianifesiissinio,  eiiam  de  ceteris,  qnae  obscurius  ali- 
quando  dicta  sunt,  et  diffîcilius  agnosci  queunî,  duUtari  fas  non  sit.  Qusecum 
ita  sint,  si  nec  inaniter  ista  conscripta  esse  puiare  qnisquam  vel  durus  aude- 
bit,  nec  nihil  significare  cum  gesla  sint,  nec  sola  dicta  esse  significativa,  non 
facta,  noc  aliéna  esse  ab  Ecclesia  significanda  probabiliter  dici  potest  :  sed  ma- 
gis  credendum  est ,  et  sapienter  esse  menioriae  litterisque  mandata,  et  gesta 
esse,  et  significare  aliquid  et  ipsura  aliquid  ad  praefigurandam  Ecclesiam  perti- 
nere.  Jam  «sque  ad  hune  articulum  perducius  liber  iste  claudendus  est,  et  am- 
barum  civitatum  cursus,  terrerse  scilicet  secundum  hominem  viveniis,  et  cœ- 
lestis  secundum  Deum,  post  diluvium  et  deinceps  in  rébus  consequentibus  re- 
quiratur. 


LIVRE  SEIZIEME. 

La  première  partie  de  ce  livre  est  le  tableau  du  développement  des  deux  ciiés 
depuis  Noé  jusqti'à  Abraliarn.  La  seconde  partie  ne  concerne  que  la  Cité 
de  Dieu,  depuis  l'ère  d'Abraham  jusqu'aux  rois  d'Israël. 

1.  Après  le  déluge  voit-on  se  continuer  !es  traces  de  la  Cité 
sainte;  ou  bien  l'invasion  des  siècles  d'impiélé  !es  a-t-el!e  si  vio- 
lemment interrompues  qti'il  ne  reste  pins  un  seul  homme  lidèle 
au  cuite  du  vrai  Dieu?  C'est  une  question  difficile  a  éclaircir  par 
les  paroles  de  i'Ecrilur«.  En  eitV't  depuis  Noé,  qui,  avec  sa  femme, 
ses  trois  (iis  et  ses  trois  brus,  mérite  d'è;re  sauvé  de  la  catastrophe 
iiHîiverseiie  ,  depuis  Noé  jusqu'à  Abraham  ,  nous  ne  trouvons  dans 
les  livres  canoniques  personne  dont  le  témoignage  divin  recom- 
inaiule  expressément  !a  piété. 

Noé  toutefois  éiend  sur  ses  deux  fils  Sem  et  Japhel  une  béné- 
diction prophétique,  éclairé  d'une  profonde  intuition  de  l'avenir. 
Et  c'est  pourquoi  il  maudit  le  crime  de  Cham ,  le  second  de  ses 
trois  lils ,  non  pas  dans  la  personne  même  de  ce  tils  coupable , 
mais  dans  celle  du  fils  de  Cham ,  dans  celle  de  son   petit-fils  : 


LÏKEK  DECmUS  SEXTUS. 

In  cujiis  priore  parte,  a  capite  videiicei  primo  ad  duodeciniiiin,  civitatis  lUriusque,  ccelestis 
ac  tcrrenae,  prociirsug  exliibelur  sccunduui  sacrai»  bisioriam  a  Noe  usque  ad  Abraliaiu: 
posteriore  autem  parle  de  cœlesiig  tantummodo  civitatis  procursu  ab  Abraham  usque  ad 
tsraelititruiu  reges  disputalur. 

ï.  Post  diluvium  procurrenîis  s;inct:c  vestigia  civitatis',  utrtau  continuata 
siat,  an  inlercurrenlibusimpielatis  inierrupta  leinporibup,  iiaulnullus  honii- 
numveri  uiiius  Dei  cultor  existerei,  a<l  liquidum  Scripiuris  loquentibus  inve- 
uiie  (iilïicilo  est  :  prup'crea  quod  in  caiionicis  L'bris  post  Noe,  qui  cum  con- 
jure ac  Irilius  iiliis  loliJemque  niiribas  suis  iiieniil  per  arcam  a  vaMaiione  di- 
luvii  liboiari,  no!î  invcninius  u^que  ad  Abra!î:ini  cujusqtîam  pietaiciu  evidenli 
<Î!viî;o  cliiiïuio  pradicaïain,  nisi  quod  Noe  duos  liiios  suos  Sem  cl  Japhetpro- 
p'ictica  brnediciionecommtndai,  intuens  et  prsevidens  quod  longe  fuerat  post 
lu  urum.  Uude  facium  est  eliam  illuil,  ul  fdinm  suum  médium,  bnc  est  pri- 
i!ii>?i'ni'o  minyrein  u!iiinoq':c  mrsjorcm,  <[\}\  pfoeavorat  in  patrem,  non  in  ipso. 
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t  Maudit  soit  l'enfant  Clianaan!  il  sera  l'esclave  de  ses  frères.  » 
Or,  Chanaan  était  né  de  Cham ,  qui ,  loin  de  couvrir  la  nudiié  de 
son  père  endormi ,  avait  osé  la  trahir.  Et  c'est  aussi  pourquoi  Noé 
réunit  ses  deux  autres  fi!s,  Tiiiné  et  le  plus  jeune,  dans  une  même 
bénédiclion  :  «Que  le  Seigneur  Dieu  bénisse  Sem,  et  Chanaan 
sera  son  esclave!  que  Dieu  répande  ses  joies  sur  Japhet ,  et  qu'il 
habile  les  demeures  de  Sem  !  >  Tout  cela  et  ia  plantation  de  la 
vigne  par  Noé,  et  l'ivresse  qu'il  trouve  dans  son  fruit,  et  sa  nu- 
dité dans  son  sommeil,  et  toutes  les  antres  circonstances  que  l'É- 
criture rappelle,  tout  cela  est  gros  de  sens  prophétiques  et  voilé 
de  figures. 

II.  Mais  aujourd'hui,  grâce  aux  événemenîs  accomplis  dans  la 
suite,  ce  qui  était  caché,  est  assez  découvert.  En  efict,  pour  peu 
qu'on  apporte  d'attention  et  d'intelligence  a  les  considérer,  qui 
n'en  reconnaîtrait  raccomj)lisscmenl  dans  ie  Christ?  Sem,  de  qui 
le  Christ  est  né,  selon  la  clK-.ir,  veut  dire  :  «  renommé.  >  Eh! 
quoi  de  plus  renommé  que  le  Ciirist ,  dont  !e  nom  exhale  déjb  par- 
tout cette  odeur  que,  dans  son  chant  prophétique,  le  Cantique  des 
cantiques  compare  an  parfum  que  l'on  répand?  C'est  dans  ses  de- 
meures ,  c'esl-a-dire  dans  ses  Eglises  (ju'habite  l'étendue  des  peu- 
ples, car  Japhet  veut  dire  «  étendue.  »  Mais  Cham,  dont  le  nom 
est  synonyme  de  «  chaleur,  >  Cham  ,  le  second  des  fils  de  Noé, 
qui  se  sépare  pour  ainsi  dire  de  l'un  et  de  l'autre  et  demeure  entre 

sed  in  filio  ejus  suo  nepoie  malediceret  his  verbis  :  Maledictus  Chanaan  puer, 
famuluserit  fratribus  suis.  Chanaan  porio  naïus  fuerai  ex  Cliaro,  qui  pairis  dor- 
mieniis  nec  lexerat,  sed  poiius  prodiderat  nuditatem.  Unde  eliam  quod  secu- 
lus  adjungil  benedictioncm  duonini  maximi  et  uiiniuii  filioium,  dicons  :  Bene- 
dictiis  Dominus  Deus  Hem,  et  erit  Clianaan  puer  iitius;  lœii/iiel  Deits  Japhet,  et 
habitet  in  domibus  Sem  :  sicut  ipsa  ejusdem  Noe  et  vineae  planiaiio,  et  ex  ejus 
fruciu  inebrialio,  et  dormieniis  nudatio,  et  quae  ibi  cetera  facia  alque  con- 
scripta  siint,  propbeiicis  siint  gravidala  sensibus  et  velala  tegminibns. 

II.  Sed  nunc  rerum  eflcciu  jam  in  posleris  consecuio,  quae  operla  fuerant, 
salis  aperta  sunt.  Quis  eniin  liaec  diligenler  et  intelligenler  advertcns,  non 
agiioscat  in  Christo  ?  Sem  quippe ,  de  cujus  S'^mine  in  carne  natus  est  Cbris- 
lus,  inlerpreialur  INominalus.  Quid  auiem  nominaiius  Christo ,  enjus  noitien 
ubiquo  jain  fragral,  ita  ut  in  Caniico  canticoruni,  etiam  ipsa  praecinente  pro- 
plieiia ,  unguenio  compareiur  effiiso  :  in  cujus  domibus,  id  est  ecclesiis,  babl- 
tat  geiiliuin  laiiludo?Nara  Jap'etli  I/ilitudo  inierpretatur.  Cliani  porro,  quod 
inierpretatur  Calidus,  médius  Noe  filius,  tamquam  se  ab  utroque  discernens  et 
inler  utrumqnc  rernsoens ,  ne«i  in  primiliis  Israeiitarum ,  me  in  plenitudine 
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l'un  et  l'autre  ;  étranger  h  la  fois  aux  prémices  d'Israël  et  à  la  plé- 
nitude des  Gentils ,  que  peut-il  représenter,  sinon  la  race  ardente 
des  hérétiques ,  animés,  non  de  l'esprit  de  sagesse,  mais  de  cet 
esprit  d'impatience,  qui,  d'ordinaire,  brûle  dans  leurs  cœurs  et 
trouble  la  paix  des  fidèles?  Et  cela  toutefois  tourne  à  l'avantage 
de  ceux  qui  font  des  progrès  dans  le  bien ,  selon  cette  parole  de 
l'apôtre  :  «  Il  faut  qu'il  y  ait  des  hérési<3s,  afin  que  l'on  recon- 
naisse par  la  ceux  d'entre  vous  dont  la  vertu  est  éprouvée.  »  C'est 
aussi  pourquoi  il  est  écrit  :  «  Le  fils  éclairé  est  sage  ;  l'insensé  lui 
servira  d'instrument.  »  Ainsi,  par  exemple ,  quand  l'ardente  in- 
quiétude des  hérétiques  se  jette  sur  différents  points  de  la  foi  ca- 
tholique ,  pour  les  défendre  contre  eux,  on  les  examine  avec  plus 
de  soin,  on  les  saisit  avec  plus  de  netteté,  on  les  enseigne  avec 
plus  de  zèle,  et  chaque  question  qu'un  adversaire  soulève  est  une 
occasion  de  s'éclairer. 

Et  ce  n'est  pas  seulement  les  hommes  dont  la  scission  avec 
l'Eglise  est  publique,  mais  tous  ceux  qui  se  glorifient  du  nom  de 
chrétiens  en  vivant  mal,  que  l'on  peut  croire,  non  sans  raison, 
représentés  par  le  second  fils  de  Noé.  Car  leur  profession  de  foi 
annonce  la  passion  de  Jésus-Christ  que  figure  la  nudité  de  Noé,  et 
que  leurs  mauvaises  actions  déshonorent.  Voilà  les  hommes  dont 
il  a  été  dit  :  «  Vous  les  connaîtrez  par  leurs  fruits.  «  Voilà  pour- 
quoi Cham  est  maudit  dans  son  fils  comme  dans  son  fruit,  en  d'au- 
tres termes  dans  son  œuvre;  etpourquoilenommémedeChanaan, 

Gentium ,  quid  signiûcat  nisi  haereticorum  genus  calidum ,  non  spiritu  sapieti- 
tiae ,  sed  impatienliae ,  quo  soient  h:ierelicorum  fervere  praecordia ,  et  pacem 
perlurbare  sanctorum?  Sed  hsRC  in  usum  cedunt  proficientium ,  juxta  illud 
Apostoli  :  Oporiet  et  hœreses  esse_,  ut  probafi  manifesti  fiant  in  vobis.  Unde  etiam 
scriplum  est,  Filius  eruditus  sapiens  erit,  imprudente  autemministrdutetur.  Multa 
quippe  ad  fidem  cattiolicam  pertineniia,  dum  haereticorum  calida  inquietudine 
exagiiantur,  ut  adversus  eos  defendi  possint,  et  considerantur  diligenlius,  et 
intelliguniur  clarius ,  et  in&lantlus  praedicantur  :  et  ab  adversario  mota  quaes- 
tio,  discendi  existit  occasio.  Quamvis  non  solum  qui  sunt  apern'ssime  séparai!, 
verum  etiam  oinnes  qui  ciiristiano  vocabulo  gloriantur  et  perdile  vivunt,  non 
absurde  possunt  videri  medio  Noe  filio  figurali  :  passionem  quippe  Christi,  quae 
illius  liominis  nuditate  significata  est,  etannuntiant  profiiendo,  et  maie  agendo 
exhonorant.  De  talibus  ergo  dictum  est,  Ex  fructibus  eorum  cognoscetis  eos.  Ideo 
Cham  in  filio  suo  maledictus  est,  tamquam  in  fructu  suo,  id  est  in  opère  sao. 
Unde  convenienter  et  ipse  filius  ejus  Chanaan  interpretatur  Motus  eorum  : 
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^on  fils,  signifie  :  «  leurs  mouvements  »  ou  «  leurs  œuvres.»  Quant 
à  Sera  et  h  Japhet,  c'est-a-dire  la  circoncision  et  l'incirconcision , 
ou  pour  les  désigner  autrement  avec  l'apôtre,  les  Juifs  et  les  Grecs 
appelés  et  justifiés,  dès  qu'ils  savent  —  comment?  je  l'ignore  — 
la  nudité  de  leur  père,  figurative  de  la  passion  du  Sauveur,  ils 
prennent  leur  manteau,  le  mettent  sur  leur  dos,  et  s'approchant 
à  reculons,  voilent  la  nudité  paternelle  :  ils  n'ont  pas  vu  ce  qu'ils 
couvrent  par  respect.  Et  n'est-ce  pas  ainsi  que ,  dans  la  passion 
du  Christ,  nous  honorons  le  sacrifice  offert  pour  nous,  en  nous 
détournant  de  l'attentat  des  Juifs.  Le  manteau  est  le  symbole  du 
mystère;  les  épaules  qu'il  couvre,  c'est  la  mémoire  du  passé  :  car 
déjà  au  temps  même  où  Japhet  habite  les  demeures  de  Sem  ,  et, 
au  milieu  d'eux,  leur  frère  maudit,  l'Eglise  célèbre  la  passion  du 
Christ  comme  accomplie  ;  elle  franchit  l'avenir  et  l'espérance. 

Mais  le  mauvais  frère  est,  dans  son  fils,  c'est-à-dire  dans  son 
œuvre ,  le  serviteur  de  ses  frères  vertueux ,  en  ce  sens  que  pour 
s'exercer  à  la  patience  et  s'affermir  dans  la  sagesse,  les  bons 
savent  user  des  méchants.  Il  y  a,  en  effet,  suivant  l'apôtre,  des 
hommes  qui  prêchent  Jésus-Christ  sans  droiture  de  cœur.  «  Mais, 
—  dit-il,  —  que  ce  soit  par  prétexte  ou  avec  vérité  que  Jésus- 
Christ  soit  annoncé,  je  m'en  réjouis  et  je  m'en  réjouirai  tou- 
jours. »  Car  c'est  Jésus-Christ  lui-même  qui  a  planté  la  vigne,  dont 
le  prophète  dit  :  «  La  vigne  du  Seigneur  des  armées  est  la  maison 

quod  aliud  quid  est,  quam  opus  eorum  ?  Sem  vero  et  Japhet  tamquam  circum- 
cisio  et  praeputium,  vel  sicut  alio  modo  eos  appellat  Apostolus,  Judaei  et  Graeci, 
sed  vocaii  et  justiûcaii,  cogniia  quoquo  modo  nuditate  patris,  qua  significaba- 
lur  passio  Salvatoris ,  sumentes  vestimentum ,  posuerunt  supra  dorsa  sua ,  et 
intraverunt  aversi,  et  operuerunt  nuditaiem  patris  sui,  nec  viderunt  quod  re- 
verendo  lexerunt.  Quodan^  enim  modo  in  passione  Christi,  et  quod  pro  nobis 
factum  est  honoraraus,  et  Judaeorum  facinus  aversaraur.  Vestimentum  signi- 
ficat  sacramentum  ;  dorsa ,  memoriam  prseteritorum  :  quia  passionem  Christi 
eo  scilicet  jam  tempore  quo  habitat  Japhet  in  domibus  Sem  et  malus  frater  in 
noedio  eorum,  transactam  célébrât  Ecclesia,  non  adhuc  prospectât  futuram. 

Sed  malus  frater  in  fiiio  suo ,  hoc  est  in  opère  suo ,  puer ,  id  est  servus ,  est 
fratrum  bonorum,  cum  vel,ad  exerciiationem  paiientiae,  vel  ad  prolectum  sa- 
pientiae  scienter  uluntur  malis  boni.  Sont  enim ,  teste  Apostolo ,  qui  Christum 
annuntiant  non  caste  :  Sed  sive  occasione,  inquit,  sive  veritate  Clnisius  aiinun- 
tietur,  in  hoc  gaudeo,  sed  et  gaudebo.  Ipse  quippe  plantavit  vineam,  de  qua  di- 
cit  Propheta ,  Vinea  Domini  Sabaoth  domus  Israël  est  :  et  bibit  de  vino  ejus  : 


Mî  LA  CITE  DE  DfEU. 

d'Israël  »  »  et  il  a  bu  du  vin  de  celte  vigne.  Soit  que  l'on  entende 
parce  vin  le  calice  dont  le  Seigneur  dit  :  «  Pouvez-voiis  boire  le 
calice  que  je  dois  boire?  »  et  :  c  Mon  Père,  s'il  est  possible,  que 
ce  calice  s'éloigne  de  moi;  »  mol  par  lequel  il  désigne  indubita- 
blemenl  sa  passion  ;  soit  que ,  comme  le  vin  est  le  fruit  de  la  vi- 
gne, il  faille  plulôl  entendre  par  la  que,  de  celte  vigne  même, 
c'est-a-dire  de  la  race  des  Israélites,  le  Seigneur  a  pris  pour 
nous  sa  chair  et  son  sang  afin  de  pouvoir  souffrir  :  «  Et  il  s'est 
enivré,  >  c'esla-dire  qu'il  a  souffert  ;  «  el  il  a  été  mis  k  nu,  » 
car  alors  on  a  mis  à  nu  ,  on  a  découvert  son  infirmité.  Aussi  l'a- 
pôlre  dit-il  :  «  S'il  a  été  crucifié,  c'est  suivant  son  infirmité;  » 
puis  il  ajoute  :  t  La  faiblesse ,  selon  Dieu ,  est  plus  forte  que  les 
hommes;  la  folie,  selon  Dieu,  est  plus  sage  que  les  hommes.  » 
Or,  quand  après  avoir  dit  de  Noé  :  «  Il  demeura  nu,  »  l'Écriture 
ajoute  :  «  dans  sa  maison,  »  elle  montre  ingénieusement  que  le 
Seigneur  devait  être  livré  par  ceux  de  sa  race,  par  ceux  de  sa 
maison  et  de  son  sang,  en  un  mot,  par  les  Juifs,  a  la  mort,  au 
supplice  de  la  croix!  Celle  passion  de  Jésus-Christ,  les  réprouvés 
ne  l'annoncent  qu'au  dehors  et  par  le  son  de  la  voix  ;  car  ils  n'ont 
pas  l'intelligence  de  ce  qu'ils  annoncent.  Mais  les  bons  renferment 
dans  l'homme  intérieur  ce  profond  mystère;  ils  honorent  dans  le 
secret  du  cœur  cette  faiblesse  et  celle  folie  de  Dieu  plus  forte  et 
plus  sage  que  les  hommes.  La  figure  de  ceci,  c'est,  d'une  part, 
Cham  sortant  pour  publier  la  nudité  de  son  père;  de  l'autre,  Sem 

sive  ille  calix  liic  inlelligalur ,  de  qiio  dic't,  Poiestis  bibere  calicem,  quem  ego 
bibituriis  sum?  el,  Pater,  si  fieri  potest,  iranseal  a  me  calix  iste;  quo  siiani  sine 
dubio  significal  pa'-sionein  :  s-ive  quia  vinura  frucius  est  vincae,  hoc  poiius  illo 
sit  significaium,  qiiod  ex  ipsa  vinea,  lioc  est  ex  génère  Israeiiiarum ,  carnem 
pro  nobis  et  sanguinem,  ut  paii  posset,  assumpsii  :  Et  inebriatus  est,  id  est, 
passus  est  :  Et  nudaïus  est;  ibi  namque  nudata  est,  id  est  apparuit  ejus  infir- 
milas,  de  qua  die  t  Aposloliis,  Eisi  crucifixus  est  ex  in/irmiiate.  Unde  idem  di- 
cit,  Infirmum  Dei  furiius  est  liominibus,  et  stuttum  Dei  sapienliiis  est  liominibus, 
Quod  vero  cuni  d.ciuni  essel,  Et  nudatus  est;  adtiidit  Scriplura,  in  donio  sua  : 
elejianier  osiendit,  quod  a  suae  carnis  gente  et  domesticis  nanguinis  sui,  uiique 
Judaeis,  fuerat  crucem  inorlemque  passiirus.  Haitc  passionem  Clirisii  foris  in 
sono  lantum  vocis  reprobi  annuniiani  :  non  enini  quod  annunliant,  inielli- 
gunt.  Pfobi  auieni  in  iiiieriore  homiiie  babent  tam  grande  mysierium,  alque 
lioiiorant  iiitus  in  corde  infirmum  et  siulium  Dei,  quod  foriius  et  sapientius  est 
boujinibus.  Hujus  rei  figura  est,  quod  Cham  exiens  hoc  nunliavit  foris;  Sero 
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el  Japlioi,  entrant  pour  la  voiler,  c'est-à-dire  pour  lui  rendre 
honneur,  sont  les  fidèles  inlérieurs. 

Nous  cherchons  à  pcnélrer  les  secrets  de  la  sainte  Ecriture,  plus 
ou  moins  heureusement,  mais  toujours  assurés  par  la  foi  que  ,  de 
ces  faits,  nul  ne  s'est  accompli,  nul  n'a  été  écrit  qui  ne  soit  la 
figure  des  événements  à  venir,  el  ne  se  rapporte  a  Jésus-Christ  et 
à  son  Eglise,  celte  vraie  Cité  de  Dieu,  Cité  h  laqiiclle  des  l'ori- 
gine du  monde  n'ont  pas  manqué  les  prédiclions  qui  l'annoncent, 
et  que  nous  voyons  partout  réalisées.  Or,  depuis  la  bénédiction  de 
deux  des  fils  de  Noé ,  et  la  nialédiclion  allachée  au  second  des 
trois  frères,  jusqu'à  Abraham,  nulle  mémoire  d'aucun  juste, 
fidèle  au  culte  de  Dieu  ;  et  cela  pendant  une  période  de  plus  de 
mille  ans.  Non ,  suivant  moi ,  que  ce  silence  accuse  alors  une 
entière  pénurie  de  justes;  mais  c'est  qu'il  eût  été  trop  long  de  les 
signalerions,  et  qu'une  pareille  énuméraiion  appartient  plutôt  à 
l'exactitude  de  l'historien,  qu'à  l'intuition  du  pro|)hète. 

Aussi  l'écrivain  sacré,  ou  plutôt  l'Esprit  de  Dieu,  dont  il  est 
l'interprète,  s'attache  moins  aux  faits  qui  racontent  le  passé  qu'à 
ceux  qui  annoncent  l'avenir,  en  vue  de  la  Cité  de  Dieu.  Car  tout 
ce  que  dit  l'Ecriture  des  hommes  non  prédestinés  à  la  Cité  sainte, 
n'a  d'autre  but  que  d'offrir  certains  contrastes  qui  tournent  à  son 
profit  ou  à  sa  gloire.  Non  qu'il  faille  prêter  un  sens  mystique  à 
tous  les  récits  de  l'Ecriture  ;  mais  c'est  en  faveur  des  faits  signifî- 

vero  et  Japheih,  ut  lioc  velarent,  id  est  honorarent,  ùigressi  sunt,  hoc  est,  in- 
lerius  id  egerunt. 

H*c  Scripiurae  secrela  divinae  indagamus,  ut  possuinus,  aliusalio  magis  mi- 
nusve  congruenter,  verumtamen  fideiiier  ceriurn  tenenies,  non  ea  sine  a'iqua 
praifiguratione  ruluronim  gesia  alque  conscripia  ,  ntque  nisi  ad  Ciirislum  et 
ejus  îCcclesiam,  quaeciviias  Dei  est,  esse  referenda  :  cujus  ab  iniiio  generis  Im- 
maiii  non  dcfuit  praedicilio,  quasn  per  onuiia  videmus  impleri.  Benedictis  if'i- 
lur  duobus  (iliis  Noe,  atque  uno  in  niedio  eorum  maledicio,  deinceps  usque  ad 
Abraham  de  jusiorum  aliquorum,  qui  pie  Deum  colorent,  comnicinoniiione  si- 
liluin  est  per  annos  amplius  quam  mille.  Ncc  eos  delu  sse  crediderim  :  sed  si 
omnes  commomoi  areniur,  nimis  longum  fierei  ;  et  ba;c  essot  magis  liis.torica 
diligeniia,  quam  prophetica  provideniia.  lîla  iiaque  ex^equiiur  Liuerarum  sa- 
crarum  s^idp  isiamm  ,  vel  poiius  per  e«m  Dei  Spiritus,  quibus  non  solum 
narrenlur  praeterita,  verum  etiam  praenuntieniur  fulura,  quai  tamen  periinent 
ad  civiiaicm  Dei  :  qnia  et  de  liominibus  qui  non  juui  cives  ejus,  quidquid  liic 
dicilur,  ad  hoc  dicilur,  ui  illa  ex  corataiaiione  contraria  vel  proliciat,  vel  emi- 
neat.  Non  sane  omnia  qoae  gesia  narrantur,  aliquid  etiam  signiûcare  pulanda 
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califs  qu'elle  réunit  même  les  faits  dépourvus  de  signification.  Le 
soc  déchire  seul  la  terre ,  et  cependant  il  lui  faut  le  concours  des 
autres  membres  de  la  charrue.  Les  cordes  d'une  harpe  et  de  tout 
autre  instrument  de  musique,  sont  seules  disposées  pour  l'har- 
monie, et  cependant  elles  ne  peuvent  vibrer  qu'à  la  condition 
d'être  liées  a  d'autres  parties  du  mécanisme  instrumental,  que  ne 
touche  point  le  doigt  de  l'artiste.  Ainsi,  l'histoire  prophétique  a  des 
passages  qui  ne  figurent  rien ,  mais  auxquels  les  figuratifs  se  rat- 
tachent ,  et,  pour  ainsi  dire ,  se  relient. 

in.  Jetons  maintenant  les  yeux  sur  la  généalogie  des  fils  de 
Noé,  et  entrons  à  ce  sujet  dans  les  développements  nécessaires 
pour  signaler  le  progrès  de  la  Cité  terrestre  et  de  la  Cité  divine 
dans  le  temps.  Cette  généalogie  commence  au  plus  jeune  des  fils 
de  Noé ,  Japhet  ;  elle  lui  donne  huit  fils  qu'elle  nomme  et  sept 
petits-fils ,  issus  de  deux  de  ses  fils ,  trois  de  l'un ,  quatre  de  l'au- 
tre, en  tout  quinze.  Cham,  le  second  fils  de  Noé,  a  quatre  fils; 
ses  petits-fils ,  issus  de  l'un  de  ses  fils ,  sont  au  nombre  de  cinq , 
et  l'un  de  ses  petits-fils  lui  donne  deux  arrière-petits-fils ,  en  tout 
onze.  Après  cette  énumération ,  l'Écriture  remonte  a  la  souche  et 
dit  :  «  Chus  engendra  Nebroth,  le  premier  géant  sur  la  terre; 
géant  et  chasseur  violent  contre  le  Seigneur.  Aussi  dit-on  :  Chas- 

sunt  :  sed  propter  illa  quae  aliquid  significant,  etiam  ea  quse  nihil  significant  at- 
texuntur.  Solo  enim  voraere  terra  proscinditur  ;  sed  ut  hoc  fieri  possit,  etiam 
cetera  aratri  membra  sunt  necessaria  :  et  soli  nervi  in  citharis  atque  hujus- 
modi  vasis  musicis  apiantur  ad  cantum  ;  sed  ut  aptari  possint,  insunt  et  cetera 
in  compagibus  organorum ,  quae  non  percutiuntur  a  canentibus,  sed  ea  quae 
percussa  résonant,  his  connectuntur.  lia  in  prophetica  historia  dicuntur  et  ali- 
qua  quîB  nihil  significant,  sed  quibus.adhsereant  quae  significant,  et  quodam- 
modo  religeniur. 

III.  Geiieraiiones  ergo  filiorura  Noedeinceps  intuendae,  et  quod  de  his  di- 
cendura  videtur ,  aiiexendum  est  huic  operi ,  qiio  civitaiis  utriusque,  terrenae 
scilicet  et  cœlestis,  per  teuipora  procursus  osienditur.  Cœptae  sunt  autem  com- 
memorari  a  minimo  filio ,  qui  vocatus  est  Japhetli  ;  cujus  filii  ocio  nominati 
sunt;  nepoles  auiem  sepiem  de  duobus  filiis  ejiis,  très  ex  uno,  quatuor  ex  al- 
tero  :  fiunt  itaque  omnes  quindeciro.  Filii  auiem  Cliani,  hoc  est  medii  filii  Noe, 
quatuor,  et  nepotes  quinque  ex  uno  cjus  filio,  pronepotes  duo  ex  nepote  uno  : 
fit  eorum  sumina  undecim.  Quibus  en  ;meraiis,  reditur  tamquam  ad  caput,  et 
dicilur  :  Chus  autem  gennil  ISebroili  :  hic  cœpit  esse  gigas  super  terram.  Hic  erat 
gigas  venator  contra  Dominum  Deum.  Propter  hoc  dicunt  :  Sicut  Nebroth  gigas 
vemtor  contra  Dominum,  Et  factum  est  initium  regni  ejus  Babylon,  Orech,  Ar- 
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seur  contre  le  Seigneur  comme  le  géant  Nebroth.  Sa  domination 
s'éleva  dans  Babylone,  Orech,  Archad  et  Chalanne,  dans  la  con- 
trée de  Sennaar.  De  cette  terre  sortit  Assur,  qui  bâtit  Ninive, 
Robooth ,  Chalach ,  et  entre  Ninive  et  Chalach ,  la  grande  ville  de 
Dasem.  >  Or,  ce  Chus,  père  du  géant  Nebroih,  est  nommé  le 
premier  entre  les  fils  de  Cham,  a  qui  l'Ecriture  a  déjà  donné  cinq 
tils  et  deux  petits-fils.  Mais ,  ou  Cham  engendra  ce  géant  après  la 
naissance  de  ses  petits-fils  ,  ou,  ce  qui  est  plus  probable,  l'Ecri- 
ture le  nomme  séparément  à  cause  de  sa  puissance,  car  elle  parle 
de  son  royaume,  qui  prit  naissance  dans  la  célèbre  Babylone ,  et 
dans  les  autres  contrées  ou  villes  précitées.  Ce  qu'elle  dit  d'Assur, 
que,  sorti  de  la  terre  de  Sennaar,  dépendant  de  l'empire  de  Ne- 
broth, il  bâtit  Ninive  et  les  autres  villes  que  nomme  l'Ecriture,  ce 
sont  des  faits  bien  postérieurs ,  mais  qu'elle  signale  par  occasion,  à 
cause  de  la  célébrité  de  l'empire  des  Assyriens,  merveilleusement 
agrandi  par  Ninus,  fils  de  Belus  et  fondateur  de  Ninive  la  Grande, 
qui  doit  son  nom  à  Ninus.  Or,  Assur,  père  des  Assyriens,  n'est 
pas  l'un  des  fils  de  Cham ,  le  second  des  fils  de  Noé ,  mais  de  Sera, 
l'aîné  des  fils  de  Noé;  d'où  il  paraît  que  ,  dans  la  suite,  des  des- 
cendants de  Sem  s'emparèrent  de  l'empire  du  géant  Nebroth ,  et 
allant  au  delà ,  fondèrent  d'autres  villes  ,  dont  la  première  fut  ap- 
pelée Ninive,  du  nom  de  Ninus.  De  lii  l'Ecriture  revient  a  un  autre 

chad,  et  Chalanne  in  terra  Sennaar.  De  terra  illa  exiit  Assur,  et  œdijicavit  Ni- 
niven  et  Robooth  civitatem,  et  Chalach,  et  Dasem  inter  médium  Ninives  et  Cha- 
lach :  hœc  civitas  magna.  Iste  porro  Chus  pater  giganiis  Nebroth  primus 
noniinaïus  est  in  liliis  Cham,  cujus  quinque  filii  jam  fuerant  coniputaii,  et  ne- 
potes  duo.  Sed  istum  giganiem  aui  post  nepotes  suos  naios  genuit;  aut,  quod 
est  credibilius,  seorsum  de  illo  propier  ejus  eminentiam  Scriptura  locuta  est  ; 
quandoquidem  et  regnum  ejus  comiuemoralum  est,  cujus  inilium  erat  illa  no- 
bilissiuia  Babylon  civitas,  et  quae  juxia  commémora tae  suât,  sive  civitales,  sive 
regiones.  Quod  vero  dictum  est,  de  terra  illa,  id  est  de  terra  Sennaar,  quae  per- 
tinebal  ad  regnum  Nebrolh,  exisse  Assur,  et  sedificasse  Miniven,  et  alias  quas 
contexuit  civitates,  longe  postea  faclum  est,  quod  ex  hac  occasione  pcrstrinxit, 
propler  nobilitatem  regni  Assyriorum,  quod  mirabiliter  dilatavit  Ninus,  Befi 
filius,  conditor  Ninivae  civiiatis  magaae  :  cujus  civitatis  nomen  ex  illius  nomine 
derivaium  est,  ut  a  Nino  Ninive  vocaretur.  Assur  auiem,  unde  Assyrii,  non  fuit 
in  filiis  Cham  medii  filii  Noe,  sed  in  filiis  Sem  reperitur,  qui  fuit  Noe  maximus 
filius.  Unde  apparet  de  progenie  Sem  exortos  fuisse  qui  postea  regnum  gigan- 
tis  illius  obiiaerent,  et  iude  procédèrent,  alque  alias  coudèrent  civitales,  qua- 
rum  prima  est  a  Nino  appellata  Ninive.  Hinc  reditur  ad  alium  filium  Cham,  quî 
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fils  de  Cham,  qui  avait  nom  Mesraïm  ;  elle  compte  ceux  dont  il  est 
l'anleur,  et  ce  n'est  pas  sept  individus,  mais  sept  nations  qu'elle 
éinimère.  El  de  la  sixième  de  ces  nations,  ou  du  sixième  fils  de 
Mesraïm,  elle  nous  montre  issu  le  peuple  des  Philistins;  total, 
huit  nations;  puis  revenant  encore  à  Chanaan  ,  ce  fils  en  la  per- 
sonne duquel  Cham  est  maudit,  l'Ecriture  nomme  ses  onze  en- 
fants. Puis  elle  indique  jusqu'où  ils  s'étendent  et  nomme  quelques- 
unes  de  leurs  villes.  Aussi  toute  la  postérité  de  Cham,  fils  et 
peti!-fils  compris,  s'élève  a  irente-et-une  têtes. 

Reste  à  énumérer  les  enfants  de  Scm,  le  premier-né  de  Noé; 
car  le  tableau  de  ces  généalogies  nous  a  graduellement  amenés  du 
plus  jeune  a  l'aîné  des  fils  de  Noé.  Mais  où  commence  l'énuméra- 
lion  des  fils  de  Sem ,  il  se  trouve  un  point  obscur  qu'il  faut  éclair- 
cir,  car  il  importe  beaucoup  'a  la  question.  Nous  lisons  :  «  Et  de 
Sem,  père  de  tous  les  entants  d  lleber,  et  frère  aîné  de  Japhel, 
naquit  Heber.  »  "Voici  l'ordre  grammatical  :  Et  de  Sem  naquit 
Heber,  de  lui-même;  c'est-h-dire,  et  de  Sem  lui-même  naquit  He- 
ber, lequel  Sem  est  le  père  de  tous  les  enfants d'Heber.  L'Ecriture 
veut  donc  faire  entendre  que  Sem  est  la  lige  patriarcale  de  tous 
ceux  qui  sont  issus  de  sa  race  et  qu'elle  va  énumérer,  fils,  petits- 
fils  ou  arrière-pelits-fils,  tous  rejetons  plus  éloignés  de  la  même 
souche.  Assurément  lleber  n'est  pas  le  fils  de  Sem  ;  mais  le  cin- 
quième dans  l'ordre  généalogique  de  ses  descendants  :  en  efi"et, 

vocabainr  Mesraïm,  et  commemoraniur  quos  genuit;  non  tamquara  singuli  ho- 
mines,  sed  naiionessepiein.  Et  de  sexia,  velut  de  sexio  filio,  gens  comniemo- 
ratur  exUisse ,  quse  appellaïur  Philialiim  ;  unde  fiuiil  oclo.  Inde  ilerum  ad 
Clianaan  rediiur,  in  quo  lilio  maled.ctus  est  Cl)am;  el  quos  genuii  undecini  no- 
roinctniur.  Deiiide  usijuead  quos  fines  perveiieriiu,  coinnienioratis  qiiibusdutu 
civitaiibus,  dicimr.  Âc  p*  r  lioc,  liliis  nepaiibusqiie  compuialis  ,  de  progeuie 
Cliani  iriginla  unus  gf.iuU  relt^ruiilur. 

Restai  commemorare  iilios  Sem,  maximi  filii  Noe  :  ad  eum  quippe  gradatim 
generaiionuui  istaruiu  pervenii  a  minimo  exoria  narraiio.  SeJ  unde  incipiunt 
comaieinorari  lilii  Sem,  liabei  qmd  lain  ohscurilatis,  quod  exposilione  iilusiran- 
dum  est  :  quia  ei  niullum  ad  rem  pcitinet,  quain  requirimus.  Sio  enim  legi- 
tur  :  El  Sem  nulus  est  etium  i,  */  fiatri  ouinium  filioru»i  Heber,  fratri  Japheih 
niujori.  Ordo  verboruni  est  :  El  Scm  natus  est  Hfber,  eli.'m  ipsi ,  id  est  ipii 
Sem  ,  niilus  est  Il(  ber,  qui  Sem  pater  est  omnium  (iborum  suorum.  Sem  ergo 
pairiarcbam  iniellij^i  voluil  omnium  qui  de  siirpe  «jus  exorii  suni,  quosc  >ni- 
memoiaiurus  est,  sive  sini  filii,  bive  nepotes,  sive  pronepoies,  et  demceps  indi- 
dem  exorii.  Non  saoe  islum  Heber  genuit  Seiu  :  sed  ab  illo  quinla»  in  pro^eni- 
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entre  autres  fils,  Seni  engendra  Arphaxat;  Arphaxat  engendra 
Cainan  ;  Cainan  engendra  Sala;  Sala  engendra  lleber.  El  ce  n'est 
pas  sans  raison  qu'Heber  est  nommé  le  premier  dans  la  postérité 
de  Sem ,  et  que  l'Ecriture  lui  donne  le  pas  ,  même  sur  les  fils  de 
Sem,  bien  qu'il  n'en  soit  que  le  cinquième  pelii-fils;  car  suivant 
la  tradition  véritable,  les  Hébreux  ou  Hébereux  lui  doivent  leur 
nom ,  bien  qu'il  puisse  exister  une  autre  opinion  ,  qui  dérive  d'A- 
braham, ce  nom  d'Hébreux,  ou  Abrahéens.  Mais  il  est  incontes- 
table que  c'est  du  nom  d'Heber  qu'ils  furent  appelés  Hébereux,  et 
retranchant  une  lettre,  Hébreux.  El  la  langue  d'Heber  fut  l'idiome 
du  seul  peuple  d'Israël  qui  figure  dans  ses  saints,  l'exil,  et,  dans 
tous  ses  descendants ,  les  mystères  de  la  Cité  divine.  L'Ecriture 
commence  donc  par  nommer  six  fils  de  Sem,  à  qui  l'un  d'eux 
donne  quatre  pelits-fils;  un  autre  des  enfants  de  Sem  lui  donne 
encore  un  petii-fils;  de  celui-ci  naît  un  arrière- petil-flls,  et,  de  ce 
dernier,  un  nouveau  rejeton  qui  est  Heber.  Or,  Heber  engendra 
deux  fils,  dont  l'un  est  appelé  Phalech,  c'esl-a-dire,  «  divisant.  » 
Et  l'Ecriture,  pour  rendre  raison  de  ce  nom ,  ajoute  :  «  Parce  que 
durant  ses  jours,  la  terre  fut  divisée.  »  Le  sens  de  ceci  se  dévoi- 
lera plus  tard.  L'autre  fils  d'Heber  eut  douze  fils;  aussi  le  nombre 
total  des  descendants  de  Sem  s'élève  à  vingt-sept.  Donc,  en 
somme,  tous  les  descendants  des  trois  fils  de  Noé,  c'esl-^-dire , 
quinze  enfants  de  Japhel,  trente-un  de  Cham  et  vingt-sept  de  Sem, 

torum  série  reperilur.  Sem  quippe  inier  alios  filios  genuit  Arphaxat,  Arphaxat 
genuit  Cainan,  Cainan  genuit  Sala,  Sala  genuii  Ileber.  Non  utique  frustra  ipse 
primus  est  noniinalus  in  progetiie  venienie  de  Sem ,  et  pra;!aius  eiiam  filiis , 
cum  sil  quinlus  nepos;  nisi  quia  verum  est  quod  traditur,  ex  illo  Hebraeos  esse 
cognominalos,  laniquam  Hebera;os  ;  cum  et  alia  possit  esse  opinio,  ut  ex  Abra- 
ham ian)qiiam  Abrabaei  dicii  esse  vidcanlur.  Sed  nimirum  hoc  verum  est,  quod 
ex  Heber  Heberaîi  sppellaii  sunt;  ac  deinde,  una  detracta  liitera,  Hebraei  : 
quam  linguam  hebraicam  sol  us  Israël  populus  poluit  obiinere,  in  quo  Dei  civi- 
tas  et  in  sanctis  peregrinata  est,  et  in  omnibus  sacramento  adumbrala.  l"iiur 
filii  Sem  prius  sex  nouiinanlur,  deinde  ex  uno  eorum  nati  sunt  quatuor  nepoles 
ejus  :  iiemque  aller  filiorum  Sem  genuii  ejus  nepolem ,  atque  ex  illo  iiidem 
pronepus  naïus  est,  aique  inde  abncpos,  qui  est  Heber.  Genuit  autem  Heber 
duos  iilios,  quorum  unum  appt-llavit  Phalecli ,  quod  inierprelatur  Dividens. 
Deinde  Scriptura  subjungens,  raiionemque  hujus  nominis  reddenb,  Quia  in 
diebus,  inquit,  ejus  divisa  est  terra.  Hoc  autem  quid  sit,  posiea  apparebit.  Alius 
vero  qui  naïus  est  ex  Heber,  genuit  ducdecim  filios  :  ac  per  hoc  fiunt  omnes 
progenili  de  Sem  viginti  septem.  In  sumroa  igitur  omues  progeniti  de  tribus 
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sont  au  nombre  de  soixante-treize.  L'Ecriture  ajoute  :  •  Voilk  les 
enfants  de  Sem ,  selon  leurs  iribus,  leurs  langues ,  leurs  contrées 
et  leurs  peuples;  >  et  les  réunissant  tous  :  c  Voila,  dit  le  texte 
sacré ,  les  tribus  des  enfants  de  Noé  selon  leurs  générations  et 
leurs  peuples.  Elles  sont  l'origine  de  ces  groupes  de  nations  dis- 
persées sur  la  terre  après  le  déluge.  »  D'où  l'on  peut  conclure,  ce 
qui  sera  démontré  plus  tard,  que  ce  nombre  soixante-treize  ou 
plutôt  soixante-douze  représente  des  nations  et  non  des  individus. 
Car  après  avoir  énuméré  les  descendants  de  Japhet,  l'Ecriture  ter- 
mine ainsi  :  t  Et  d'eux  se  formèrent  ces  groupes  de  nations  divi- 
sées chacune  par  contrées,  par  langues,  par  familles  et  par  tribus.  » 
Ailleurs  déjà,  comme  je  l'ai  montre  ci-dessus,  l'Ecriture  com- 
prend en  termes  plus  clairs  des  nations  dans  la  descendance  de 
Cham  :  «  Mesraim  engendra  ceux  qu'on  appelle  Ludieim  ;  »  et  elle 
nomme  ainsi  jusqu'à  sept  nations.  Puis  elle  termine  l'énumération 
générale  :  •  Voila,  dit-elle,  les  enfants  de  Cham,  selon  leurs 
tribus  ,  leurs  langues,  leurs  contrées  et  leurs  peuples.  »  Elle  passe 
donc  sous  silence  les  tils  de  plusieurs  de  la  postérité  de  Noé,  parce 
qu'en  naissant,  ils  appartenaient  à  une  nation,  et  qu'ils  n'ont  pu 
devenir  la  souche  d'aucune  autre.  En  etîet,  pour  quelle  autre 
raison  l'Ecriture ,  mentionnant  huit  fils  de  Japhet ,  se  bornerait- 
elle  à  rappeler  la  naissance  de  deux  des  enfants  de  ces  fils?  Pour- 

filiis  Noe,  id  est,  quindecim  de  Japhetti,  et  iriginta  unus  de  Gbam,  viginti 
sepieni  de  feem ,  fiuni  septuaginia  1res.  Deinde  sequiiur  Scriptura  dicens  : 
///■  fiUi  Sem  in  tiibubus  suis  secundum  linguas  suas,  in  rerjionibus  suis  et  in 
Oentibus  suis,  ilemque  de  omnibus  :  Hœ,  inquit ,  tribus  ftliorum  Noe  secun- 
dum generationes  eorum,  et  secundum  gentes  eorum.  Ab  his  dispersée  sunt  in- 
sulœ  geniium  super  terram  post  diluvium.  Unde  coUigitur  septuaginta  très,  vel 
poiius  (quod  postea  deinonsîrabilur)  sepiuaginta  duas  génies  tune  fuisse,  non 
homines.  Nam  et  prius  cum  fuissent  coinmemorati  filii  Japlieili,  iia  conclusum 
est  :  Ex  His  segregalœ  sunt  insulœ  gentium  in  terra  sua ,  unusquisijue  secundum 
linguam  suam  in  iribubus  suis  et  in  geniibus  suis, 

Jaui  vero  la  fdiis  Cliam  quodani  loco  apertius  génies  commemoratse  sunt, 
sicut  superius  oslcndi.  Mesraim  gémit  eos  qui  dicuntur  Ludieim  :  et  eodem 
modo  ceterae  usque  ad  septem  gt^ijies.  Et  enumeraiis  omnibus  ,  posiea  con- 
cludens  :  Hi  fitii  Cham ,  inquit ,  in  iribubus  suis ,  secundum  linguas  suas  in  re- 
gionibus  suis,  et  in  gentibus  suis.  Propierea  ergo  multorum  filii  non  sunt  com- 
nieniorati,  quia  gentibus  aliis  nascendo  accesserunt,  ipsi  autem  gentes  facere 
nequiverunt.  Nam  quaalia  caussa,  cumfili  Japlieih  octoenumerentur,  ex  duo- 
bus  eorum  tantum  filii  nati  coromemoranlur  ;  et  cum  filii  Cham  quatuor  no- 
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quoi,  lorsqu'elle  nomme  quatre  fils  de  Cham,  ne  parlerait-elle 
que  des  enfants  de  trois  de  ses  fils  ?  Pourquoi ,  enfin  ,  lorsqu'elle 
nomme  six  fils  de  Sem  ,  ne  s'attacherait-elle  qu'à  la  postérité  de 
deux  d'entre  eux?  Les  autres  seraient-ils  demeurés  sans  enfants? 
Gardons-nous  de  le  croire ,  mais  c'est  assurément  parce  qu'ils  ne 
furent  les  auteurs  d'aucune  race  qui  leur  valût  d'être  tirés  de 
l'oubli  :  ils  ont  fait  nombre  où  ils  sont  nés. 

IV.  Après  ce  tableau  des  nations ,  chacune  retranchée  dans  sa 
langue ,  le  narrateur  sacré  revient  toutefois  au  temps  oii  il  n'y 
avait  pour  toutes  qu'une  même  langue  et  raconte  l'événement  qui 
donna  naissance  a  la  diversité  des  idiomes  :  «  Toute  la  terre,  dit-il , 
n'avait  qu'une  parole  et  qu'une  langue;  quand  les  hommes s'éloi- 
gnant  de  l'Orient,  trouvèrent  dans  la  contrée  de  Sennaar  une 
plaine  où  ils  habitèrent,  et  se  dirent  l'un  a  l'autre  :  Venez,  faisons 
des  briques  et  cuisons-les  au  feu.  Et  les  briques  leur  servirent  de 
pierres,  et  le  bitume  de  ciment,  et  ils  dirent  :  Venez,  bâtissons 
une  ville  et  une  tour  dont  la  tête  s'élève  jusqu'au  ciel ,  et  faisons- 
nous  un  nom,  en  prévenant  notre  dispersion  sur  toute  la  terre.  Et 
le  Seigneur  descendit  pour  voir  la  ville  et  la  tour  que  les  fils  des 
hommes  bâtissaient;  et  le  Seigneur  d't  :  Voici  une  même  race  et 
une  seule  langue  pour  tous,  et  ils  ont  commencé  ceci,  et  leur 
entreprise  n'en  restera  pas  Ik.  Venez ,  descendons  ici  pour  y  coa- 

minentur,  ex  tribus  tantum  qui  nali  sunt  adjiciuutur  ;  et  cum  fliii  Sem  nomi- 
neotur  sex ,  duorum  tantum  posteritas  attexitur  ?  numquid  ceteri  siuc  âliis 
remanseruni  ?  Absit  hoc  credere  :  sed  génies  propter  quas  commemorari 
digni  essent ,  non  utique  fecerunt  ;  quia  sicut  nascebantur,  aliis  gentibus  ad- 
debantur. 

IV.  Cum  ergo  in  suis  linguis  istae  génies  fuisse  referantur,  redit  tamen  nar- 
rator  ad  illud  tempus  ;  quando  una  lingua  omnium  fuit ,  et  inde  jara  exponit 
quid  acciderit,  ut  linguarum  diversitas  nascereiur.  Et  erat,  inquit,  omnis 
terra  labium  unum,  et  vox  una  omnibus.  Et  factum  est,  cum  moverent  ipsi  ab 
Oriente,  invenerunt  campum  in  terra  Sennaar,  et  liabilaverunt  ibi.  Et  dixit  liomo 
proximo  suo  :  Venite ,  faciamus  lateres,  et  coquamus  illos  igni.  Et  facti  sunt  iltis 
lateres  in  lapidem,  et  bitumen  erat  illislu/um:  et  dixerunt ,  Venite,  et  œdifice- 
mus  nobismetipsis  civitalcm,  et  turrem  cujus  caput  erit  usque  ad  cœlum,  et  facia- 
mus nobis  nomen ,  antequam  dispergamur  in  faciem  omnis  terrœ.  Et  descendit 
Dominus  videre  civilatem  et  turrem ,  quam  œdificaverunt  filii  hominum.  Et  dixit 
Dominus Deus  :  Ecce  cjenus  unum,  et  labium  unum  omnium;  et  hoc  inchoaverunt 
facere ,  et  nunc  non  déficient  ex  iUis  omnia  quœ  conad  fuerint  facere  :  venite  y  et 
descendentes  confundamus  ibi  linguam  eorum,  ut  non  audianl  unusquisque  voeem 
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fondre  leur  langage  ,  afin  qu'ils  ne  s'entendent  plus  l'un  l'auire. 
Et  de  là ,  le  Seigneur  les  dispersa  sur  la  surface  de  la  terre,  et  ils 
cessèrent  de  bâlir  la  ville  et  la  tour,  et  ce  lieu  fut  appelé  Confu- 
sion ,  parce  que  c'est  là  que  le  Seigneur  confondit  le  langage  de 
toute  la  terre,  et  que  de  la  il  dispersa  tous  les  hommes  sur  la  sur- 
face de  la  terre.  »  Cette  ville ,  qui  fut  appelée  «  Confusion ,  »  est 
cette  même  Babylone  dont  l'histoire  profane  vante  la  merveilleuse 
construction.  En  effet,  Babylone  veut  dire  «  Confusion.  »  D'où  il 
suit  que  le  géant  Nebrolh  en  fut  le  fondateur  comme  l'Écriture 
l'avait  rapidement  indiqué  ,  quand  ,  parlant  de  Nebroth  ,  elle  dési- 
gnait Babylone  comme  la  capitale  de  son  royaume ,  c'esl-a-dire  la 
cité  reine  de  toutes  les  autres,  et  comme  la  métropole  ou  le  siège 
de  l'tmpire,  quoiqu'elle  ne  fût  pas  encore  élevée  à  ce  faîte  de  gran- 
deur que  l'impiété  superbe  rêvait  pour  elle ,  hauteur  inouïe  et  qui 
devait  atteindre  <  jusqu'au  ciel,  t  soit  que  l'on  entende  une  seule 
de  ses  tours  qu'ils  bâtissaient,  maîtresse  entre  toutes  les  autres, 
soit  toutes  les  tours  désignées  parle  nombre  singuber.  Ainsi  l'Écri- 
ture dit  <  le  soldat,  >  pour  des  milliers  de  soldats;  ainsi,  «  la 
grenouille  et  la  sauterelle,  pour  la  multitude  des  grenouilles  et  des 
sauterelles ,  »  l'une  des  plaies  dont  les  Egyptiens  furent  frappés  par 
Moïse.  Mais  que  prétendait  celte  vaine  présomption  de  l'homme? 
Aussi  haut  que  ce  prodigieux  édifice  dût  monter  dans  le  ciel  contre 
Dieu,  eût-il  dépassé  les  plus  hauts  sommets  des  montagnes  et 

proximi  sni.  Et  dispersit  eos  Dominus  inde  super  faciem  omnis  terrœ,  et  cessa- 
vemnt  œdificautes  civitaiem  et  lurretn.  Propter  hoc  appellatum  est  nomen  illius 
Co:fiisio  ;  quia  ibi  confudit  Dominus  labia  omnis  terrœ  :  et  inde  dispersit  illcs 
Dominns  Dens  super  faciem  omnis  terrœ.  Isla  civitas  quaeappellaiaesl  Confusio, 
ipsa  csl  lîabjlon,  cujus  mirabilcm  consiruclionem  Gentium  etiam  coriimendat 
liisloria.  li.thylun  qiiippe  inlerprcialur  Confusio.  Unde  colligitur  giganlem 
illuni  Nebrolh  luissc  ilHus  condilorem,  qiiotl  superius  breviicr  fuerat  inli- 
niatimi,  ubi  cuin  de  illo  Scriptura  loquerelur,  ait  initium  regni  ejus  fuisse 
Babylontni,  id  est,  quae  civitaium  celerarum  gereret  principaium  ,  ubi  esset 
rauj(|iiain  in  metropoli  habitaculum  regni  :  qiianivis  perfecia  non  fuerit  usque 
in  laiilum  nioilum ,  quantum  superba  cogitabat  inipieias.  Nani  nimia  dispo- 
nebatiir  aliiludo,  quae  aida  est  nsque  in  ccelum,  sive  unius  lurris  ejus,  quam 
praecipuam  moliebanlur  inler  alias  ;  sive  omnium  lurrium,  quae  pcr  numerum 
singnlarem  lia  signilicatae  sunl,  ut  dicitur  miles,  et  intelligunlur  millia  militum  : 
ui  rana,  ut  locusia  ;  sic  enim  appellaia  est  muliiludo  lanarum  ac  locnslanim 
in  plagis,  quibus  ^gypiii  percussi  sunl  per  Moysen.  Quid  autem  factura  fue- 
riii  bumana  et  vana  prsËSumplio?  Cujuslibet  et  quantumlibet  in  cœlura  »d' 
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franchi  les  derniers  espaces  de  l'air  nébuleux?  Comment  et  quelle 
élévation,  corporelle  ou  spirituelle,  pourrait  atteindre  Dieu!  La 
voie  du  ciel,  sûre  et  véritable,  c'est  l'humilité  qui  élève  le  cœur 
en  haut;  l'humiliié  nous  prépare,  pour  arriver  au  ciel,  une  voie 
sûre  et  vraie,  en  élevant  notre  cœur  vers  le  Seigneur,  et  non  contre 
le  Seigneur,  à  l'exemple  de  ce  géant  que  l'Ecriture  appelle  <  chas- 
seur contre  le  Seigneur.  » 

Plusieurs  ici,  trompés  par  l'ambiguité  du  grec,  se  sont  mépris 
sur  le  sens,  traduisant,  non  pas  c  contre  le  Seigneur,  »  mais  «  de- 
vant le  Seigneur.  »  En  efl'et,  Èvavnov,  signifie  à  la  fois  «  devant  »  et 
«  contre.  »  Ce  mol  est  dans  le  verset  du  psaume  :  «  Et  pleurons 
devant  le  Seigneur  qui  nous  a  faits;  »  et  il  se  trouve  encore  au 
livre  de  Job,  où  il  est  écrit  :  «  Tu  as  fait  éclater  ta  fureur  contre 
le  Seigneur.  »  C'est  dans  ce  dernier  sens  qu'il  faut  entendre  :  «  Ce 
géant  chasseur  contre  le  Seigneur.  »  Et  que  signifie  ce  mot  »  chas- 
seur »  sinon  trompeur,  tyran,  meurtrier  des  anmiaux  qui  vivent 
sur  la  terre?  Il  élevait  donc  contre  le  Seigneur,  avec  ses  peuples, 
une  tour  symbole  de  l'orgueil  impie.  Or,  c'est  avec  justice  que  la 
peine  frappe  l'intention  mauvaise ,  lors  même  que  le  succès  l'a 
trahie.  Mais  ici  quel  a  été  le  châtiment?  Comme  l'ascendant  de 
l'homme  qui  commande  réside  dans  la  langue,  c'est  dans  la  langue 
que  l'orgueil  fut  atteint;  il  fallait  qu'il  ne  fût  pas  entendu  des  autres 
hommes  pour  être  obéi,  l'homme  qui  n'avait  pas  voulu  entendre 

versus  Deum  altiiudinem  molis  exfolleret,  quando  montes  transcenderet 
uuiversos  ?  quando  spaiium  nebulosi  aeris  hujus  evaderet  ?  Quid  denique 
noceret  Deo  quantacunique  vel  spiritualis,  vel  corporalis  elaiio  ?  Tutam  ve- 
ramque  in  cœlum  viam  moliiur  liuniiliias,  sursum  levans  cor  ad  Dominum  , 
non  contra  Dominum  :  sicut  dictas  est  gigas  isle  veuator  contra  Dominum. 
Quod  non  inlelligenies  nonnulli,  ambiguo  graeco  decepti  sunl,  ut  non  inter- 
pretarentur  contra  Dominum,  sed  anie  Domimtm:  svavTiov  quippe  et  ame  et 
contra  significat.  Hoc  enini  verbuni  est  in  Psalrao  :  Et  ploremus  ante  Dominum, 
quifecit  vos.  El  hoc  verbum  est  etiam  in  libro  Job,  ubi  scriptum  est,  In  furo- 
rem  erupisli  contra  Dominum.  Sic  ergo  inlelligendus  est  gigas  iste  venator  con- 
tra Dominum.  Quid  autem  hic  significaïur  lioc  nomine,  quod  est  venator,  nisi 
animalium  terrigenarum  deceptor,  oppressor,  exstinclor  ?  Erigebat  ergo  cum 
suis  populisturrem  contra  Dominum,  qua  est  iinpiasignificata  superbia.  Merito 
autem  malus  punitur  affectus  ,  etiam  cui  non  succedit  effccius.  Genus  vero 
ipsum  pœnae  quale  fuit  ?  Quoniam  dominatio  imperaniis  in  lingua  est ,  ibi 
daranata  est  supeibia ,  ut  non  intelligeretur  jubens  homini ,  qui  noiuit  inlelli- 
jcre  ut  obediret  Deo  jubenti.  Sic  illa  conspiratio  dissoluta  est ,  cum  quisque 


454  LA  CITÉ  DE  DIEU. 

pour  obéira  Dieu.  Ainsi  fut  dissipée  cette  conspiration,  chacun 
s'éloignant  de  l'homme  qu'il  n'entendait  pas ,  pour  ne  se  joindre 
qu'a  celui  qui  pouvait  l'entendre  ;  et  les  peuples  furent  séparés  par 
les  langues  et  dispersés  par  toute  la  terre ,  selon  le  bon  plaisir  de 
Dieu  ;  mais  le  mode  de  son  action  dans  ce  mystérieux  événement 
se  dérobe  à  notre  intelligence. 

V.  «  Et  le  Seigneur,  dit  l'Écriture,  descendit  pour  voir  la  ville 
et  la  tour  que  bâtissaient  les  enfants  des  hommes  ;  >  c'est-k-dire, 
non  les  enfants  de  Dieu,  mais  cette  société  vivant  selon  l'homme, 
que  nous  appelons  la  cité  terrestre.  Or,  Dieu  ne  se  déplace  point , 
lui  qui  toujours  est  tout  entier  partout  ;  mais  on  dit  qu'il  descend , 
quand  sur  la  terre  il  agit  par  voie  de  miracle,  et  qu'un  événement 
accompli  eu  dehors  du  cours  ordinaire  de  la  nature  atteste ,  en 
quelque  sorte,  sa  présence.  Et  quand  il  voit,  il  n'apprend  pas  ktel 
instant ,  lui  qui  ne  peut  jamais  rien  ignorer  ;  mais  on  dit ,  qu'à  tel 
instant ,  il  voit  et  connaît  ce  qu'il  fait  voir  et  connaître.  On  ne 
voyait  donc  pas  d'abord  cette  ville  comme  Dieu  la  fit  voir,  quand 
il  eut  montré  combien  elle  lui  déplaisait.  Toutefois ,  on  peut  encore 
entendre  que  Dieu  descendit  vers  cette  ville,  parce  que  ses  anges, 
en  qui  il  habite ,  y  descendirent  ;  et  cette  parole  de  l'Écriture  : 
€  Le  Seigneur  Dieu  dit  :  Les  voila  donc  en  un  seul  peuple ,  parlant 
tous  une  seule  langue;  »  puis,  ce  qu'elle  ajoute:  «  Yenez,  des- 
cendons et  confondons  ici  leur  langage ,  »  ne  serait  que  le  déve- 

ab  eo  quemnon  intelligebat,  abscederet,  nec  se  nisiei,  cum  quo  loqui  poterat, 
aggregaret  :  et  per  linguas  divisae  sunt  génies,  dispersaeque  per  terras,  sicut 
Deo  placuit,  qui  hoc  modis  occultis  nobisque  incomprehensibilibus  fecit. 

V.  Quod  enim  scriplum  est,  Et  descendit  Dominus  videre  civitatetn  etturrenty 
quant  œdificaverunt  fdii  liominum;  hoc  est,  non  filii  Dei,  sed  illa  societas  se- 
cundum  hominem  vivens ,  quana  terrenam  dicimus  civitatem  :  non  loco  mo- 
vetur  Deus,  qui  semper  ubique  est  tolus;  sed  descendere  dicitur,  cum  aliquid 
facit  in  terra,  quod  prseter  usitatum  naturae  cursum  mirabiliter  faetuni ,  prae- 
sentiam  quodammodo  ejus  ostendat  :  nec  videndo  discit  ad  tempus,  qui  num- 
quam  potest  aliquid  ignorare  ;  sed  ad  tempus  videre  et  cognoscere  dicitur, 
quod  videri  et  cognosci  facit.  Non  sic  ergo  videbatur  illa  civilas,  quomodo  eara 
Deus  videri  fecit,  quando  sibi  quantum  displiceret  ostendit.  Quamvis  possit 
intelligi  Deus  ad  illam  civitatem  descendisse ,  quia  descenderunt  Angeli  ejus 
inquibus  habitat;  ut  quod  acljunctuni  est.  Et  dixit  Dominus  Deus,  Ecce  genus 
unum,  et  labiumunum  omnium,  et  cetera;  acdeinde  addiium,  Veniie,  et  des- 
cendentes  confundamus  ibi  linguam  eorum;  recapitulatio  sit,  demonstrans  quem- 
admodum factum  sit,  quod  dictum  fuerat,  Descendît  Dominus.  Sic  enim  jan» 
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loppement  et  l'explication  du  fait  qu'elle  vient  d'énoncer  :  «  Le 
Seigneur  descendit.  »  En  effet ,  s'il  était  déjà  descenrlu  que  signi- 
fierait :  «  Venez ,  descendons  et  confondons  ici  leur  langage  ;  » 
paroles  que  l'on  suppose  adressées  aux  anges;  et  n'est-ce  pas  à 
dire  que,  lorsqu'ils  descendent,  Dieu  qui  est  en  eux,  descend  en 
leurs  personnes?  Et  Dieu  ne  dit  pas  :  <  Venez,  confondez,  i  mais 
«  confondons  ici  leur  langage;  »  pour  montrer  que  son  opération 
est  si  intime  à  ses  ministres  qu'ils  sont  eux-mêmes  ses  coopéra- 
teurs  :  c  Nous  sommes  les  coopéraleurs  de  Dieu,  »  dit  Tapôtre. 
VI.  Et  ne  pourrait-on  supposer  aussi  qu'au  moment  de  la  créa- 
tion de  l'homme  Dieu  parle  aux  anges,  quand  il  dit:  «  Faisons 
l'homme;  »  car  il  parle  à  plusieurs;  mais  l'expression  suivante  : 
«  à  notre  image,  >  écarte  ce  sens.  Car  il  n'est  pas  permis  de  croire 
que  l'homme  ait  été  fait  à  l'image  des  anges,  ou  que  la  figure  des 
anges  et  de  Dieu  soit  la  même.  C'est  donc  avec  raison  que  nous 
lisons  dans  ces  paroles  la  pluralité  delà  Trinité.  Cependant,  comme 
celte  Trinité  n'est  qu'un  seul  Dieu,  lorsqu'elle  a  dit  :  «  Faisons,  t 
l'Ecriture  ajoute  :  «  Et  Dieu  fit  l'homme  à  l'image  de  Dieu;  >  et 
elle  ne  dit  pas  :  t  Les  Dieux  firent ,  »  ou  «  h  l'image  dès  Dieux.  »  Ici 
de  même  on  pourrait  croire  qu'il  s'agit  de  la  Trinité,  comme  si  le 
Père  s'adressait  au  Fils  et  au  Saint-Esprit  :  «  Venez,  descendons 
et  confondons  ici  leur  langage  :  »  si  quelque  raison  nous  défendait 
ici  de  faire  survenir  les  anges.  Mais  c'est  aux  anges  surtout  qu'il 
convient  de  s'approcher  de  Dieu  par  de  saints  mouvements ,  c'est- 

descenderat,  quid  sibi  vult,  Venite ,  et  descendentes  confundamus  (quod  intelli- 
gitur  Angelis  dictum  ) ,  nisi  quia  per  Angeles  descendebat,  qui  in  Angelis 
descendentibus  erat  ?  Et  bene  non  ait ,  Venile ,  et  descendentes  confundite  : 
sed ,  Confundamus  ibi  linguam  eorum;  ostendens  ita  se  operari  per  ministres 
suos,  Ht  sint  etiam  ipsi  cooperatores  Dei  :  sicut  Aposlolus  dicit ,  Dei  enim  su- 
mus  cooperarii. 

VI.  Poterat  et  illud ,  quando  factus  est  homo ,  de  Angelis  inlelligi  quod 
dictura  est,  Facianms  hominem ,  quia  non  dixit,  Faciam  :  sed  quia  sequitur,  ad 
imagitiem  nostram  ;  nec  fas  est  credere  ad  iraaginem  Angelorum  horninera 
factum,  aut  earadem  esse  imaginera  Angelorum  et  Dei;  ideo recte  iilic  intelli- 
gitur  pluralitas  Trinitatis.  Quae  tamen  Trinitas,  quia  unus  est  Deus,  etiam 
cum  dixisset,  Faciamus:  El  fecit,  inquit,  Deus  hnminem  ad  imagitiem  Dei: 
non  dixit,  Feceruntdii,  aut,  ad  imaginera  deorum.  Poterat  et  hic  eadem  in- 
lelligi Triniias,  tamquara  Pater  dixerit  ad  Filium  et  Spiritum  sanctum,Ve«î7e, 
et  descendentes  confundamus  ibi  linguam  eorum  ;  si  aliquid  esset,  quod  Angeles 
prohiberet  inlelligi  :  quibus  potius  convenil  venire  ad  Deum  moiibus  sanctis, 
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à-dire  par  de  pieuses  pensées,  pour  consulter  l'inimnable  vérité 
comme  la  loi  éternelle  de  leurs  célestes  assises.  En  effeliîs  ne  sont 
pas  leur  vérité  à  eux-mêmes,  mais  participant  de  la  Vérité  créa- 
trice ,  ils  s'approchent  d'elle  comme  de  la  source  de  la  vie  pour 
puiser  en  elle  ce  qu'ds  n'ont  pas  en  eux.  Et  la  stabilité  est  dans  ce 
mouvement  qui  les  rapproche  toujours,  eux  qui  ne  s'éloignent 
jamais.  Et  Dieu  ne  parle  pas  aux  anges  comme  nous  nous  parlons 
entre  nous,  comme  nous  parlons  a  Dien  ei.  aux  anges,  ou  comme 
nous  parlent  les  anges  eux-mêmes  ,  et  Dieu  par  leur  ministère;  il 
leur  parle  son  ineffable  langage,  dont  le  sens  nous  est  humaine- 
ment transmis.  Car  la  parole  de  Dieu  ,  plus  sublime  encore  avant 
son  œuvre,  est  la  raison  immuable  de  cette  œuvre  même.  Elle  ne 
frappe  PiOint  l'oreille  d'un  son  passager;  elle  a  une  vertu  éternelle- 
ment permanente  et  temporellement  active-  C'est  par  celte  parole 
que  Dieu  communique  avec  les  saints  anges;  mais  à  nous,  si  loin 
de  lui,  il  parle  autrement.  Et  quand  il  nous  arrive  aussi  de  saisir 
de  l'oreille  intérieure  quelque  mot  de  cette  langue,  nous  nous 
rapprochons  d'eux.  Ainsi  donc,  pour  prévenir  désormais  toute 
définition  nou-velle  du  langage  de  Dieu  :  la  Vérité  immuable  parle, 
soit  par  elle-même,  et  d'une  manière  ineffable  dans  la  plus  secrète 
intimité  de  la  créature  raisonnable;  soit  parla  créature  muabîe,  à 
notre  esprit ,  dans  un  idiome  d'images  spirituelles  ;  soit  par  le  son 
corporel,  au  sens  corporel. 

Iioc  est  cogitationibus  piis  ,  qiîihus  ab  eis  consulitur  incommuiabiiis  Veritas, 
tamquam  lex  seterna  in  illa  eoruna  ciuia  supenia.  Neque  eniin  sibi  ipsi  sunl 
Veritas;  sed  creairicis  participes  Veriiaiis,  ad  illam  nmventur,  tamquam  ad 
foHiem  viiae,  ut  quod  non  iiabent  ex  se  ipsis,  capiant  ex  ipsa.  Eieorum  sta- 
bilisest  isie  motus,  qiio  veniunt,  qui  non  receduni.  Nec  sic  loquiiur  Angelis 
Deus,  quoniodo  nos  invicem  nobis,  vel  Deo,vei  Angelis,  vel  ipsi  Angeli  nobis, 
sive  per  illos  Deus  nobis  ;  sed  ineffabili  suo  modo ,  nobis  autem  hoc  indi- 
calur  iiostro  modo.  Doi  quippe  subiimior  anle  suum  facium  locutio ,  ip- 
sius  sui  facli  est  immuiabilis  ratio,  quae  non  babel  sonuni  strepenieni  aique 
transeunlem,  sed  vim  scmpiieine  manenlem,  et  temporaliicr  operanîcm.  Hac 
Joquiiur  Angelis  sanctis,  nobis  autem  aliter  longe  posiiis.  Quando  aiUem  etiam 
nos  aliquid  talis  locuiionis  intcriorihiis  auribus  capimus,  Angelis  propinqna- 
mus.  Non  itaque  mihi  assidue  reJdeoda  est  ratio  in  noc  opère  de  locuij^/iii- 
bus  Dei.  Aut  enim  Veriias  incommutibilis  per  se  ipsam  ineffabililer  loquitur 
raiioîialià  creatur^e  mentibus ,  aut  per  mutabilem  crealuram  loquitur,  sive 
spiriiiialibus  imaginibus  nojlro  spirilui,  sive  corporalibus  vocibns  corporis 
f'nsui. 


LIVRE  XVI.  ^  ^5, 

«  Et  maintenant  ils  ne  ralentiront  pas  l'obslinalion  de  K^^.^  gf_ 
forts.  »  Quand  Dieu  parle  ainsi,  ce  n'est  pas  une  alfinnalion  y,| 
exprime ,  mais  il  interroge,  on  phuôlil  menace.  C'est  dans  ce  se\ 
qu'un  poêle  a  dit  :  «  Les  armes  ne  sont  pas  prêtes,  et  toute  la  ville' 
à  leur  poursuite?  »  La  parole  de  Dieu  doit  s'entendre  ainsi:  «  Et 
maintenant  ne  raleniiront-ils  pas  l'obstination  de  leurs  efforts?  »  Car 
celle  locution  non,  n'exprime  pas  la  menace.  El  c'est  pour  les 
esprits  un  peu  lents  que  nous  ajoutons  la  particule  ne^  et  disons  : 
nonne ,  dans  l'impuissance  d'écrire  l'accent  dont  le  mol  est  pro- 
noncé. De  ces  trois  hommes ,  tils  de  Noé ,  sorlirent  donc  soixante- 
treize  ou  plutôt,  comme  le  calcul  l'élablira,  soixante-douze  na- 
tions ;  et  autant  de  contrées  ,  autant  de  langues;  et  ces  nations, 
en  se  multipliant ,  peuplèrent  aussi  les  lies.  Mais  le  nombre  des 
nations  s'éleva  bien  an-tJessus  du  nombre  des  langues;  car  nous 
savons  en  Afrique  plusieurs  races  barbares  dont  la  langue  est  une  ; 
et  quant  aux  îles ,  les  hommes ,  après  l'accroissement  du  genre 
humain,  n'ont-ils  pu  y  passer  sur  des  vaisseaux?  Qui  en  doute? 

VIL  Mais  il  est  intéressant  de  savoir  comment  les  espèces  ani- 
males, qui  ne  sont  pas  sous  la  tulèle  de  l'homme,  i|lli  naissent, 
non  de  la  terre ,  comme  les  grenouilles ,  mais  seulement  de  l'union 
du  mâle  et  de  la  femelle,  tels  que  les  loups  et  autres  animaux  de 
ce  genre;  comment ,  dis-je,  après  le  déluge,  où  périrent  lous  les 

i  Illud  sane  quod  dictum  est,  Et  nunc  non  déficient  ex  illis  omnia ,  quœ  conali 
fuerint  facere,  non  dictum  est  confirm^ndi),  sed  tamquam  interrogando,  sicut 
Kolel  a  comminantibus  dici,  qiiemadraodum  ait  quidam. 

Non  arma  expédient,  totaque  ex  urbe  sequentur? 

Sic  ergo  accipiendum  est,  tamquam  dixerit,  Nonne  omnia  déficient  ex  illis, 
quae  conali  fuerint  facere?  Sed  si  ita  dicatiir,  non  exprimit  comininaniera. 
Verum  propier  tardiusculos  addidimus  pariiculain,  id  est,  Ne,  ut  diceremus, 
Nonne  :  quoniam  vocem  ptonuiitiantis  scribere  non  possumus.  ICx  illis  igitur 
tribus  hominibus,  Noe  filiis,  sepiuaginta  1res,  vel  polius,  ut  ratio  decliratura 
est,  septuaginta  duse  gentes  loiidemque  linguae  per  terras  esse  cœperunl,  qu.Te 
crescendo  et  insulas'fmpleverunt.  Auctus  est  aulem  nuinerus  geniium  mulio 
amplius  quam  linguarum.  Nani  ei  in  Africa  barburas  génies  in  una  lingua 
pliirimas  novimus;  ^  bomines  quideni,  muUiplicaio  génère  humano,  ad  in- 
sul;)S  àbabitandas  navigio  iTansire  potuissc,  quis  ambigat? 

VIL  Sed  quaesiio  de  omni  génère  besJiarum  est,  qua;  sub  cura  hominum 
non  sunt,  nec  siculi  ranae  nascuntur  ex  lerra,  «eJ  sola  commixtione  maris  et 
feminai  propagauiur,  sicut  lupi  atquc  hujusmodi  cetera ,  quomodo  post  diiu- 
vium,  quo  ea  qux  Id  arca  oou  erant,  cuncta  deleta  sunt,  etiam  in  insulis  esse 
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êtres*^^  l'arche  ne  renfermait  pas,  ces  espèces  ont  pu  se  trouver 
Qj^ie  en  ces  îles,  s'il  est  vrai  qu'elles  n'aient  été  reproduites  que 
«irles  couples  sauvés  dans  l'arche.  Quelques-uns  ont  dû  passer  k 
la  nage ,  mais  aux  îles  voisines  de  la  terre.  D'autres  îles,  en  effet, 
sont  tellement  distantes  des  régions  continentales ,  qu'il  ne  semble 
pas  qu'aucune  de  ces  espèces  ait  pu  nager  jusque-là.  Mais  que  les 
hommes  aient  pris  et  amené  ces  espèces  avec  eux  dans  ces  îles, 
qu'ils  les  aient  ainsi  naturalisées  au  lieu  de  leur  séjour;  c'est  un 
fait  que  la  passion  de  la  chasse  rend  assez  probable ,  et  l'on  ne 
saurait  nier,  d'autre  part ,  que  Dieu  en  ait  pu  commander  ou  per- 
mettre la  translation  par  le  ministère  des  anges  ;  si  elles  sont  sorties 
de  la  terre,  selon  l'origine  primitive,  quand  Dieu  dit  :  t  Que  la 
terre  produise  une  âme  vivante;  »  c'est  encore  une  preuve  plus 
éclatante ,  que  tant  d'animaux  de  tout  genre  ont  été  renfermés 
dans  les  flancs  de  l'arche,  moins  pour  réparer  les  espèces  détrui- 
tes que  pour  ligurer  la  réunion  mystique  de  tant  de  nations  dans 
l'Église. 

VIII.  Autre  question.  Est-il  croyable  que  des  fils  de  Noé,  ou 
plutôt  du  pmnier  homme,  dont  ils  sont  eux-mêmes  issus,  descen- 
dentcertaines  races  monstrueuses  d'hommes  dont  l'histoire  profane 
fait  mention?  Ainsi,  par  exemple,  les  hommes  qui ,  dit-on,  n'ont 
qu'un  œil  au  milieu  du  front  ;  ceux  dont  la  plante  des  pieds  est 
tournée  derrière  les  jambes  ;  ceux  à  qui  la  nature  a  donné  les 
deux  sexes  ,  la  mamelle  droite  d'un  homme,  la  mamelle  gauche 

potuerint,  si  reparata  non  sunt  nisi  ex  his,  quorum  gênera  in  utroque  sexu 
arca  servavit.  Possunt  quidam  credi  ad  insulas  natando  transisse ,  sed  proxi- 
mas.  Sunt  autem  qusedam  lam  longe  positse  a  coniineniibus  terris ,  ut  ad  eas 
nulla  videalur  nalare  potuisse  bestiarum.  Qaod  si  lioraines  eas  captas  secum 
advexerunt,  et  eo  modo  ubi  habitabant  earura  gênera  instiiuerunt ,  venandi 
studio  fieri  potuisse  incredibile  non  est  :  quamvis  jussu  Dei  sive  permissu 
etiani  opère  Angelorum  negandura  non  sit  potuisse  transferri.  Si  vero  e  terra 
exortaesuntsecundum  originem  primam,  quando  dixit  Deus,  Producat  terra  ani- 
mam  vivam  :  multo  clarius  apparet,  non  tam  reparandorum  animah'um  caussa, 
quam  figurandarum  variarum  gentium  propter  Ecclesiae  sacramentum  in  arca 
fuisse  omnia  gênera ,  si  in  insulis ,  quo  transire  i^ân  possent ,  multa  animalia 
terra  produxit. 

VIII.  Quaeritur  etiam,  utrum  ex  filiis  Noe,  vel  potius  ex  illo  uno  homine, 
unde  etiam  ipsi  exsiiterunt,  propagata  esse  credendum  sit  quaedam  monstrosa 
hominum  gênera ,  quae  geniium  narrât  îiistoria  :  sicut  perhibentur  quidam 
unuro  habere  oculum  in  fronte  média  :  quibusdam  plantas  versas  esse  post 
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d'une  femme ,  et  qui ,  tour  à  tour ,  dans  l'œuvre  de  la  reproduc- 
tion engendrent  et  enfantent  ;  d'autres  qui  manquent  de  bouche  et 
ne  vivent  qu'en  respirant  par  les  narines  ;  d'autres  encore  dont  la 
taille  est  d'une  coudée ,  et  que  les  Grecs  appellent  pygmées ,  du 
mot  qui,  dans  leur  langue ,  signifie  coudée;  ailleurs,  selon  les 
mêmes  traditions  ,  les  femmes  conçoivent  a  cinq  ans,  et  ne  sur- 
vivent pas  k  leur  huitième  année.  On  rapporte  encore  qu'il  est 
une  race  d'hommes  n'ayant  qu'une  jambe  sur  deux  pieds,  ne 
phant  pas  le  jarret,  et  d'une  célérité  merveilleuse;  on  les  appelle 
«  sciopodes,  »  parce  que,  dit-on  ,  étendus  sur  le  dos,  ils  se  dé- 
fendent à  l'ombre  de  leurs  pieds,  contre  l'ardeur  du  soleil  ;  quel- 
ques-uns sans  tête  ,  auraient  les  yeux  dans  les  épaules ,  et  beau- 
coup d'autres  monstres,  d'espèce  ou  d'apparence  humaine,  peints 
en  mosaïque  sur  le  pont  de  Carthage,  sujets  que  l'on  prétend  tirés 
d'une  histoire  curieuse.  Que  dirai-je  des  Cynocéphales  que  leur 
tête  de  chien  et  même  l'aboiement  rangent  plutôt  parmi  les  bêtes 
que  parmi  les  hommes?  Or,  il  n'est  pas  nécessaire  de  croire  h 
toutes  les  espèces  d'hommes  qu'on  dit  exister.  Mais  quelque  part 
et  de  quelque  figure  que  naisse  un  homme,  c'est-à-(jSfe  un  animal 
raisonnable  et  mortel  ;  quelque  insolite  que  soient  à  nos  sens  la 
forme  de  son  corps ,  sa  couleur ,  ses  mouvements ,  sa  voix  ;  quels 
que  soient  la  force ,  les  éléments  et  les  propriétés  de  sa  nature  ; 
aucun  fidèle  ne  doutera  que  cet  homme  ne  tire  son  origine  de 

crura  :  quibusdam  utriusque  sexus  esse  naturam,  et  dexlram  mammam  viri- 
lem,  sinistram  muliebrem,  vicibusque  altérais  coeundo  et  gignere  et  parère  : 
aliis  ora  non  esse ,  eosque  per  nares  tantummodo  halitu  vivere  :  alios  statura 
esse  cubitales ,  quos  Pygmseos  a  cubito  Graeci  vocant  :  alibi  quinquonnes  con- 
cipere  feminas ,  et  octavum  vitae  annum  non  excedere.  Item  ferunt  esse  gen- 
tem,  ubi  singula  crura  in  pedibus  habent,  nec  popliiem  flectnnt,  et  sunt  mira- 
bilis celeriiatis;  quos  Sciopodas  vocant,  quod  per  sestum  in  terra  jacentes 
resupini  unibra  se  pedum  protegant  :  quosdam  sine  cervice  oculos  habentes 
in  humeris  :  et  cetera  horainum,  vel  quasi  hominum  gênera,  quae  in  maritima 
platea  Carihaglnis  musivo  picta  sunt,  ex  libris  depronipta  velul  curiosioris 
historise.  Quid  dicam  de  Cynocephalis,  quorum  canina  capita  atque  ipse  latratus 
magis  besiias  quam  homines  confitetur?  Sed  omnia  gênera  hominum  quae 
dicuntur  esse,  credere  non  est  necesse.  Verum  quisquis  uspiam  nascitur  homo, 
id  est  animal  rationale  mortale ,  quaralibet  nostris  inusitatam  sensibus  gerat 
corporis  formam,  seu  colorera,  siv^motura,  siv.e  sonum,  sive  qualibet  vi,  qua- 
libet  parte,  qualibet  qualitate  naturae,  ex  illo  uno  protoplasto  originem  ducere, 
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l'homme  modèle  unique  et  primitif.  Et  toutefois  l'évidence  même 
dislingue  quels  sont  les  phénomènes  naturels ,  à  cause  de  leur 
constance  ,  ou  merveilleux ,  à  cause  de  leur  rareté. 

Mais  la  raison  que  l'on  peut  rendre  de  certains  enfantements 
monstrueux  ,  peut  s'étendre  à  certaines  races  monstrueuses.  Dieu, 
créateur  de  toutes  choses ,  sait  où  et  quand  une  chose  doit  être 
créée,  car  il  sait  par  quelles  nuances  de  similitudes  et  de  contrastes 
il  doit  ordonner  la  beauté  de  l'ensemble.  Mais  l'homme  à  qui 
l'ensemble  échappe  ,  se  laisse  choquer  par  l'apparente  difformité 
d'une  partie,  faute  de  connaître  la  convenance  et  le  rapport  de  la 
partie  a  l'ensemble.  Nous  savons  que  des  hommes  naissent  avec 
plus  de  cinq  doigts  aux  mains  et  aux  pieds,  et  cette  différence  est 
de  toutes  la  plus  légère  ;  mais  loin  de  nous  le  délire  de  croire  que 
Dieu  se  soit  mépris  dans  le  nombre  des  doigts  humains,  quoique 
son  intention  nous  passe.  Et  qu'il  se  produise  encore  un  phéno- 
mène plus  étrange,  celui  dont  nul  ne  peut  raisonnablement  criti- 
quer l'œuvre,  sait  bien  ce  qu'il  fait.  Il  y  a  dans  Hippone  un  homme 
qui  a  la  plante  des  pieds  en  forme  de  lune,  avec  deux  doigts  seu- 
lement ;  ses  i^ains  sont  semblables.  S'il  existait  un  peuple  entier 
ainsi  conformé,  ce  serait  une  merveille  que  l'on  ajouterait  à  celte 
curieuse  histoire.  Nierons-nous  donc  que  cet  homme  descende  de 
l'homme  unique  créé  le  premier?  Les  Androgynes ,  qu'on  appelle 
encore  hermaphrodites ,  sont  très-rares  ;  mais  il  est  difficile  qu'il 

nuUus  fidelium  dubitaverît.  Apparet  tamen  quid  in  pluribus  nalura  obtinuerit, 
et  quid  sit  ipsa  rarilaie  mirabile. 

Qiialis  aulem  ratio  reddiiur  de  monstrosis  apud  nos  hominum  parlubus, 
lalis  de  monstrosis  quibusdam  gemibus  reddi  polest.  Deus  enim  creator  est 
omnium,  qui  ubi  et  quando  creari  quid  oporteat  vel  oportuerit,  ipse  novit, 
Eciens  universitatis  pulchrlludinem  quarum  partium  vel  similitudine  vel  diver- 
sit;«te  contexat.  Sed  qui  totum  inspicere  non  poiest,  tamquam  deformiiate  partis 
offendiiur  ;  quoniam  cui  congruat ,  et  quo  referatur,  ignorât.  IMuribus  quam 
quiiiis  digiiis  in  manibtis  et  pedibus  nasci  homines,  novimus;  et  bsec  levior 
est  quam  iila  distantia  :  sed  tamen  absii  ut  quis  ita  desipiat ,  ut  existiniet  in 
numéro  humanorum  digitorum  errasse  Creatorem,  quamvis  nesciens  cur  hoc 
feceril.  Ita  eisi  major  diversiias  oriatur,  soit  ille  quid  egerit,  cujus  opéra  juste 
nemoreprehendit.  Apud  Hipponem-Dlarrhylum  est  houio  quasi  lunatas  habens 
plantas,  et  in  eis  binos  lanlummo  fo  digitos,  similes  et  maniis.  Si  aliqua  gens 
lalis  esset,  illi  curiosse  atque  mirabili  adderetur  bistoriae.  Num  igiiur  isium 
^ropter  hoc  negabimus  ex  uno  illo,  qui  primus  creatus  est,  esse  propagatam? 
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n'en  paraisse  pas  de  temps  en  temps  ;  en  eux,  les  deux  sexes  sont 
tellement  distincts,  qu'on  ne  sait  duquel  ils  doivent  recevoir  leur 
nom  ;  cependant  l'habitude  a  prévalu  dans  le  langage  en  faveur 
du  plus  noble,  c'est-a-dire  du  sexe  masculin;  car  l'on  n'a  jamais 
donné  à  leurs  noms  une  désinence  féminine.  Il  y  a  quelques  an- 
nées, naquit  en  Orient  un  homme  double  a  la  partie  supérieure 
du  corps  (et  le  souvenir  en  est  récent  )  et  simple  à  la  parlie  infé- 
rieure :  il  avait  deux  têtes,  deux  poitrines,  quatre  mains,  mais 
un  seul  ventre  et  deux  pieds,  comme  un  seul  homme  ;  et  il  vécut 
assez  longtemps ,  pour  que  la  rumeur  publique  attirât  autour  de 
lui  le  concours  des  visiteurs.  Qui  pourrait  énumérer  tous  les  en- 
fantements humains  entièrement  dissemblables  a  leurs  auteurs 
constants  et  certains?  Or,  comme  on  ne  peut  nier  que  ces  indivi- 
dus ne  dérivent  d'Adam ,  ainsi ,  les  races  mômes  qui ,  dans  les  va- 
riétés de  leur  organisation  ,  franchissent,  selon  certains  réciis,  le 
cercle  ordinaire  des  lois  naturelles,  lois  pour  la  plupart  des  autres 
races ,  sinon  pour  toutes  :  —  ces  races  étranges  ,  si  toutefois  elles 
rentrent  dans  les  termes  de  celte  définition  :  «  animaux  raisonna- 
bles et  mortels;  >  —  il  faut  reconnaître  qu'elles  descendent  du 
père  commun  de  tous  les  hommes  ;  en  admettant  néanmoins 
comme  faits  véritables  ces  variétés  d'espèces  et  ces  profondes  dif- 
férences entre  leur  conformation  et  la  nôtre.  Car ,  si  l'on  ignorait 
que  les  guenons,  les  singes  a  longue  queue  et  les  sphinxs,  sont 

Androgyni,  quos  eiiam  Hermaphrodites  nuncupanl,  quamvis  admodum  rari 
sini,  didicile  est  tamen  ul  tempoiibus  desint,  in  quibus  sic  uierquesexus  ap- 
parei,  ul  ex  quo  polius  debeani  accipere  nomen,  incertuin  sit  :  a  ineliore 
lanaen,  boc  est  a  niasculino,  ut  appeliaretitur,  loquendi  con-ueiudo  praevaluit. 
Narn  nciiio  uniquam  AndrogynsBCas  aut  Herinaplirodilas  nuiicupavit.  Ante 
annos  aliquot,  iioslra  cerie  nieinoria,  in  Oriente  duplex  bomo  natus  est  supe- 
rioribus  membris,  inferioribus  simplex  :  nain  duo  erant  capit»,  duo  peciora, 
quatuor  manus;  venter  auiem  unus,  et  pedes  duo,  sicui  uni  liomini  ;  et  lam- 
diu  vixii,  ul  niultos  ad  euni  videndum  faina  contraberet.  Q<iis  au'.eni  omnes 
coniuieniorare  possii  bumanos  fétus  longe  dissimiles  bis  ex  quibus  eos  natos 
esse  cerlissimum  est?  Sicut  ergo  bœcex  illo  uno  negari  non  posbunl  originern 
ducere  ;  ita  quaecunique  génies  in  diversitatibus  corporuiu  ab  usiiato  naiurae 
cursu,  quem  plures  et  prope  omnes  tenent,  velut  exorbiiasse  iraduniur,  si  de- 
finitione  illa  includuniur,  ul  ratioualiaanimaliasini  aique  morialia,  ab  eodem 
ipso  uno  primo  paire  omnium  stirpem  irabere  conlitendum  est  :  si  tamen  vera 
sunt  quae  de  iilarum  nationum  varieiaie  et  tania  inicr  se  aique  nob.scum 
diversiiate  iraduntur.  Nam  et  simias,  etcercopiihecos,  et  sphingas,  si  nescire» 
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des  brutes  et  non  des  hommes,  certains  historiens  pourraient  bien, 
dans  leur  ambition  de  découvertes ,  permettre  impunément  à  leur 
vanité  ce  mensonge,  et  nous  donner  ces  animaux  pour  des  races 
humaines.  Mais  si  les  êtres  sur  lesquels  on  a  écrit  ces  particula- 
rités merveilleuses ,  sont  des  hommes ,  Dieu  n'aurait-il  point  créé 
ces  races  exceptionnelles  pour  nous  détourner  de  croire  que,  dans 
la  production  de  ces  monstres  que  nous  voyons  naître  parmi  nous, 
la  Sagesse  divine,  dont  la  nature  humaine  est  l'ouvrage,  se  trompe 
comme  pourrait  se  tromper  l'art  d'un  ouvrier  moins  parfait?  Il  ne 
doit  donc  pas  nous  paraître  absurde,  qu'étant  dans  chaque  race 
certains  individus  monstrueux,  il  soit  aussi,  dans  l'universalité 
du  genre  humain,  certaines  races  monstrueuses.  Ainsi ,  pour  con- 
clure avec  prudence  et  circonspection ,  ou  ces  relations  de  cer- 
taines espèces  monstrueuses  sont  absolument  fausses,  et  ces 
espèces  n'appartiennent  pas  à  l'espèce  humaine  ;  ou  si  elles  dé- 
pendent de  l'humanité,  elles  viennent  d'Adam. 

IX.  Quanta  cette  fabuleuse  hypothèse  d'antipodes,  c'est-à-dire 
d'hommes  qui,  foulant  cette  partie  opposée  de  la  terre  où  le  soleil 
se  lève  quand  il  se  couche  pour  nous,  opposent  leurs  pieds  aux  nô- 
tres, il  n'est  aucune  raison  d'y  croire.  Or,  cette  opinion  ne  se 
fonde  sur  aucune  notion  historique,  mais  sur  un  raisonnement, 
sur  une  conjecture.  La  terre ,  dit-on,  est  suspendue  sous  la  voûte 
céleste,  et,  dans  le  cercle  du  monde,  le  centre  est  en  même 
temps  la  région  inférieure  ;  d'où  il  suit  qu'il  est  impossible  que 

mus  non  homines  esse,  sed  bestias,  possent  illi  historici  de  sua  curiositate  glo- 
riantes,  valut  génies  aliquas  horainum  nobis  impunita  vanilale  mentiri.  Sed  si 
homines  sunt,  de  quibus  illa  mira  conscripta  suut;  quid,  si  propterea  Deus 
voluit  etiara  nonnullas  génies  ila  creare,  ne  in  bis  monstris,  quae  apud  nos 
patel  ex  liominibus  nasci,  ejus  sapienûara,  qua  naturam  fingit  humanam,  velut 
artera  cujuspiam  minus  perfecii  opificis,  puiaremus  errasse  ?  Non  itaque  nobis 
videri  absurdum  débet,  ul  quemadniodum  in  singulis  quibusque  geniibus  quae- 
dam  monstra  sunt  hommum,  ila  in  universo  génère  humano  quaedam  monstra 
sint  gentium,  Quapropler,  ul  islam  quaestionem  pedetentim  cauleque  conclu- 
dam  :  aut  illa,  quge  lalia  de  quibusdam  geniibus  scripta  sunt,  omnino  nulla 
sunt;  aut  si  sunt,  homines  non  sunt;  aut  ex  Adam  sunt,  si  homines  sunt. 

IX.  Quod  vero  et  Antipodas  esse  fabulaniur,  id  est ,  homines  a  contraria 
parle  terrae,  ubi  sol  oriiur,  quando  occidit  nobis,  adversa  pedibus  nostris  cal- 
care  vestigia,  nulla  ratione  credendum  est.  Neque  hoc  ulia  historica  cognitione 
didicisse  se  allirmant,  sed  quasi  raiiocinando  conjectant,  eo  quod  intra  coq- 
vexa  cœli  terra  suspensa  sit,  eumdemque  locum  mundus  habeat,  et  inûmum. 
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l'autre  partie  de  la  terre ,  au-dessous  de  nous ,  ne  soit  pas  habitée 
par  des  hommes.  Mais ,  supposé  que  le  monde  eût  cette  forme 
ronde  et  sphérique ,  cela  même  fût-il  démontré  par  quelque  raison, 
s'ensuivrait-il  que ,  dans  cette  partie ,  la  terre  apparût  hors  des 
eaux,  et,  l'aridité  admise,  s'ensuivrait-il  nécessairement  qu'elle 
eût  des  habitants?  car  TEcriture  n'a  garde  d'autoriser  cette  er- 
reur, elle  qui  justifie  ses  récits  du  passé  par  l'accomplissement  de 
ses  prédictions  ;  et  il  serait  trop  absurde  de  prétendre  qu'après 
avoir  franchi  l'immensité  (Je  l'Océan ,  quelques  hommes  aient 
pu ,  hardis  navigateurs ,  passer  de  cette  partie  du  monde  en  l'au- 
tre, pour  y  implanter  un  rameau  détaché  de  la  famille  du  premier 
homme.  Au  milieu  de  ces  races  d'hommes  que  nous  venons  de 
voir  divisées  en  soixante-douze  peuples  et  autant  de  langues,  cher- 
chons donc  si  nous  pouvons  trouver  cette  Cité  de  Dieu  ,  voya- 
geuse en  ce  monde,  conduite  jusqu'à  l'arche  du  déluge,  et  qui 
continue  ses  voies  de  bénédictions  dans  les  enfants  de  Noé,  dans 
l'aîné  surtout  appelé  Sem  :  car  la  bénédiction  de  Japhet ,  c'est 
d'habiter  les  demeures  de  son  frère. 

X.  Attachons-nous  donc  à  la  suite  des  générations  depuis  Sem, 
qui  nous  désigne  la  Cité  de  Dieu  après  le  déluge ,  comme  la  suite 
des  générations  depuis  Seth  la  désignait  avant  le  déluge.  C'est 
pourquoi  l'Écriture  sainte  nous  montrant  la  cité  de  la  terre  dans 

et  médium  :  et  ex  hoc  opinantur  alteram  terrae  partem,  quae  infra  est,  habiia- 
tione  hominum  carere  non  posse.  Nec  allendunt,  eiianisi  figura  conglobata  et 
rotunda  mundus  esse  credatur,  sive  aliqua  ratione  nionstrelur  ;  non  tamen  esse 
consequeus,  ut  eiiam  ex  illa  parte  ab  aqnarura  congerie  nuda  sit  terra  :  deinde 
etiamsi  nuda  sit,  neque  hoc  staiim  necesse  esse,  ut  homines  habeat.  Quoniam 
nullo  modo  Scripiura  ista  mentilur,  quœ  narratis  prseterilis  facit  fidem,  eo 
quod  ejus  prœdicta  coraplenlur  :  nimisquc  absurdum  est,  ut  dicalur  aliquos 
homines  ex  hac  in  illam  partem,  Oceani  imuiensitate  trajecta,  navigare  ac  per- 
venire  potuisse,  ut  etiam  illic  ex  uno  illo  primo  homine  genus  insiitueretur 
hunianura.  Quapropter  inter  illos  tune  hominum  populos,  qui  per  sepluaginta 
duas  gentes  et  lotidem  linguas  coUiguntur  fuisse  divisi,  quasramus,  si  possumus 
invenire  illam  in  terris  peregrinantem  civiiaiem  Dei,  quae  usque  ad  diluvium 
arcamque  perducta  est,  aique  in  filiis  Noe  per  eorum  benedictiones  persévé- 
rasse monsiratur,  maxime  in  niaximo,  qui  est  appellatus  Sem  :  quandoquidem 
Japheth  iia  benedictus  est,  ut  in  ejusdem  Iratris  sui  domibus  habitaret. 

X.  Tenenda  est  igitur  séries  generationum  ab  ipso  Sem,  ut  ipsa  oslendat 
post  diluvium  civitatem  Dei;  sicut  eam  séries  generaùonum  ab  illo  qui  est 
appellatus  Seth,  ostendebat  ante  diluvium.  Propter  hoc  ergo  Scripiura  diviiw 
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Babylone,  c'esl-h-dire  dans  la  confusion,  remonte  au  patriarche 
Sem  ,  et  reprend  à  Ini  l'ordre  des  générations  jusqu'à  Abraham, 
précisant ,  pour  chacun  ,  l'âge  où  il  a  engendré  le  fils  appartenant 
à  la  ligne  choisie  ,  et  le  nombre  d'années  qu'il  a  vécu  depuis.  Ici, 
fidèle  a  ma  promesse,  je  dois  rendre  raison  de  cette  parole  de 
l'Ecriture,  sur  l'un  des  fils  d'Heber;  t  il  fut  nommé  Phalech, 
parce  que,  de  son  temps ,  la  terre  fut  divisée  ;  >  par  cette  division 
de  la  terre ,  en  effet,  que  doit-on  entendre  ,  sinon  la  diversité  des 
langues?  Néi^ligeant  donc  les  autres  enfants  de  Sem  ,  indifférents 
h  son  but ,  l'Ecriture  ,  dans  la  chaîne  des  générations,  ne  s'attache 
qu'aux  anneaux  qui  descendent  jusqu'à  Abraham,  comme  avant 
le  déluge,  dans  la  postérité  de  Seth,  elle  ne  s'attachait  qu'à  ceux 
qui  devaient  l'amènera  Noé.  Elle  commence  donc  ainsi  l'énumé- 
ration  généalogique  :  «Voici  la  postérité  de  Sem.  Sem,  fils  de  Noé, 
avait  cent  ans,  lorsqu'il  engendra  Arphaxat  ,  la  seconde  année 
depuis  le  déluge;  et,  après  avoir  engendré  Arphaxat,  Sem  vécut 
cinq  cents  ans,  et  il  engendra  des  fils  et  des  filles,  et  il  mourut.  » 
Ainsi  l'Ecriture  énumère  tous  les  autres,  déterminant  à  quelle 
année  de  si  vie  chacun  a  engendré  les  fils  appartenant  à  la  ligne 
des  générations  qui  abouiit  à  Abraham  ;  et  combien  d'années  il  a 
vécu  ensuite.  Elle  marque  expressément  que  chacun  a  eu  des  fils 
et  des  filles,  pour  nous  faire  comprendre  l'origine  de  l'accroisse- 
ment des  peuples.  Elle  ne  veut  pas  que ,  préoccupés  du  petit 

cum  lerrenam  civilatem  in  Babylone,  lioc  est  in  confusione,  mon?lrasset,  ad 
palria'chani  Sem  recapiliilando  reverlitur,  et  orditur  inde  generationes  iisqiie 
ad  Abraham,  Cdinmemoralo  ciiam  numéro  annorum  quanio  quisque  ad  liane 
seriem  pcilinenieni  filium  geniiisseï,  quanloque  vixisset.  Ubi  certe  agnoscen- 
diini  est  quinl  anle  p  onnserain,  ut  appareat  quare  sildicliim  de  filiis  Heber, 
Nomen  unius  Plialecli,  ifuia  in  diebus  ejus  divisa  est  terra.  Quid  eiiim  aliud  in- 
tell'geiidiim  est,  lerraui  esse  divis^am,  nisi  diversitale  linguarum?  Omissis  igilur 
céleris  liliis  Sem  ad  banc  leni  non  periinentibus,  ilii  coimectuntur  in  ordine 
generalioriuni  per  quos  possil  ad  Abraham  perveniri  :  sicut  ilii  conneciebanlur 
anle  diluviuni,  per  quos  pervenireiur  ad  INoe,  generationibus  qude  propagatae 
suni  ex  il!o  Adam  lilio,  qui  appellaïus  est  Seib.  Sic  ergo  incipil  generaiionuni 
isia  contexûo  :  Et  liœ  generationts  Sem.  Serti  filins  cenium  annorum,  cum  genuit 
Arphaxat,  secundo  anno  past  diluviutn.  Et  vixil  Sem,  posiquam  genuit  Arphaxat, 
quiiujenios  annos,  et  gewiii  fiUos  et  filias,  et  mortuus  est.  Sic  exsequiiur  celeros, 
dicens qu<)ioqnis(iiie  atiiio  vita;  su.i'  (il. uni  genuerit,  ad  isluni  gt'nerationum  ordi- 
nempenineniem,  qui  periendii  ad  Ahrahum;  et  (pioi  annos  posimodutu  vixeril, 
iniimans  euui  iiiios  filiasquc  genuisse  :  ut  inlelligamus  unde  potuerini  populi 
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nombre  d'hommes  désignés,  nous  nous  demandions,  dans  une 
puérile  incerlilude,  comment  la  postérité  de  Sem  a  pu  remplir  cette 
immense  étendue  de  contrées  et  de  royaumes,  et  surtout  fonder 
l'empire  des  Assyriens,  d'où  Ninus  ,  le  dominateur  des  peuples 
orientaux  ,  étendit  au  loin  le  formidable  rayon  de  ses  conquêtes, 
léguant  à  ses  fils  cet  empire  aux  vastes  limites,  aux  bases  pro- 
fondes et  dont  la  dijrée  devait  être  si  longue. 

Mais  pour  prévenir  d'inutiles  retards  ,  nous  nous  contenterons 
de  déterminer  non  pas  combien  d'années  chacun  vécut  dans  celte 
ligne,  mais  a  quelle  année  de  sa  vie  il  engendra  le  fds  qui  dut 
continuer  cette  ligne  choisie.  Ainsi  s'établira  le  calcul  des  années 
écoulées  depuis  le  déluge  jusqu'à  Abraham ,  et  après  ces  déve- 
loppements ,  que  la  nécessité  réclame,  nous  passerons  rapidement 
sur  d'autres  points.  Dans  la  seconde  année  après  le  déluge,  Sem, 
alors  âgé  de  cent  ans,  engendra  Arphaxat.  Arphaxat,  à  l'âge  de 
cent  trente-cinq  ans,  engendra  Cainan ,  qui,  a  l'âge  de  cent 
trente  ans,  engendra  Sala,  et  Sala  avait  le  même  âge,  lorsqu'il 
engendra  Heber.  Heber  était  dans  sa  cent  trente-quatrième  année 
lorsqu'il  engendra  Phalech  ,  du  vivant  duquel  la  terre  fut  divisée. 
Phalech  vécut  cent  trente  ans,  et  engendra  Ragau;  et  Ragau  vé- 
cut cent  trente-deux  ans ,  et  il  engendra  Seruch  ;  et  Seruch  cent 
trente  ans,  et  il  engendra  Nachor;  et  Nachor  soixante-dix-neuf 

accrescere,  ne  in  paucis  qui  commemoraniur  hominibus  occupaii  puerililer 
h<£siteraus,  unde  lanta  spaiia  terrarnm  atque  regnoruni  repleri  potuerint  de 
génère  Sein  ;  maxime  propter  Assyriorum  regnum,  unde  Ninus  ille  Orienialium 
domilor  usquequaque  populorum  ingenli  prosperitate  regnavit,  et  laiissimum 
ac  fundalissimum  regnum,  quod  diuturno  lempore  ducerelur,  suis  posteris 
propagavil. 

Sed  nos,  ne  diutius  quam  opus  est  immoremur,  non  quot  annos  quisque  in 
ista  generalionum  série  vixerit,  sed  quoto  anno  viise  suae  genuerit  filium,  hoc 
ordine  mémorandum  lantummodo  ponimus,  ut  et  nuraerum  annorum  a  irans- 
aclo  diluvio  usque  ad  Abratiam  colligamus,  et  propter  illa,  in  quibus  nos  cogit 
nécessitas  immorari,  breviter  alia  cursimque  tangamus.  Secundo  igiiur  anno 
postdiluvium  Sem,  cum  esset  centum  annorum,  genuit  Arphaxat;  Arphaxai. 
autem,  cum  esset  centum  triginta  quinque  annorum,  genuii  Cainan  ;  qui  cuiri 
esset  centum  triginta,  genuit  Sala.  Porro  eiiam  ipse  Sala  tolidem  annorum 
erat,  quando  genuit  Heber.  Centum  vero  et  triginta  et  quatuor  agebat  ; -ino» 
Heber,  cum  genuit  Phalech,  in  cujus  diebus  divisa  est  terra.  Ipse  auiem  l'ha- 
lecb  vixit  centum  triginta,  et  genuit  Ragau  :  et  Ragau  centum  triginta  duos,  et 
genuit  Seruch  :  et  Seruch  centum  triginta,  et  genuit  Nachor  ;  et  Nachor  sep- 
t.  u*  30 
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ans,  et  il  engendra  Thara;  et  Thara  soixante-dix  ans,  et  il  en- 
genJra  Abram,  dont  plus  lard  Dieu  changea  le  nom,  l'appelant 
Abraham.  Il  y  a  donc,  depuis  le  déluge  jusqu'à  Abraham,  mille 
soixante  et  douze  ans  ,  selon  la  Vulgate  ,  c'est-à-dire  selon  la  ver- 
sion des  Septante;  le  texte  hébreu  en  compte  beaucoup  moins;  et 
l'on  ne  rend  de  cette  diflérence  ,  ou  aucune  raison,  ou  que  des 
raisons  fort  obscures. 

Ainsi  quand  nous  cherchons  parmi  ces  soixante-douze  nations 
la  Cité  de  Dieu ,  nous  ne  pouvons  pas  atfirmer  qu'à  cette  époque 
où  la  parole  était  une ,  où  le  langage  était  le  même  pour  tous ,  le 
genre  humain  se  fût  détourné  des  autels  du  vrai  Dieu  ,  laissant  la 
piété  véritable  aux  seules  générations  qui,  de  la  race  de  Sera  par 
Arphaxat,  descendent  jusqu'à  Abraham;  mais,  à  l'audace  de 
cette  tour  dont  l'orgueil  menace  le  ciel  ,  symbole  de  l'impiété  qui 
s'exalte ,  la  cité  de  la  terre  se  révèle ,  la  société  des  impies.  Est- 
ce  donc  que  celle  société  n'exisiait  pas  auparavant,  ou  bien  de- 
meurait-elle cachée?  ou  plutôt  toutes  deux  ont-elles  existé  en 
même  temps,  la  société  sainte  dans  les  deux  iils  de  Noé,  bénis 
avec  leurs  descendants ,  et  la  société  impie ,  dans  le  fils  maudit  et 
sa  postérité ,  d'où  sortit  le  géant ,  chasseur  contre  le  Seigneur  ? 
Question  difficile  à  décider.  Peut-être,  et  c'est  l'opinion  la  plus 
vraisemblable  parmi  les  descendants  de  Sem  et  de  Japhet,  et 
raiême  avant  la  fondation  de  Babylone,  il  s'est  trouvé  des  contenûkp- 

tuaginla  novem,  et  geiiuit  Thara  :  Thara  autem  septuaginla,  et  genuit  Abram  : 
quem  postea  L>eus  inuiaio  vocabulo  nominavit  Abraham.  Fiunt  itaque  anni  a 
diluvio  usque  ad  Abrauain  mille  septuaginla  et  duo,  secundum  Vulgalam  edi- 
tionem,  liuc  est  interprelum  Septuaginla.  lu  hebraeis  auiem  codicibus  longe 
pauciores  annos  perbibent  inveniri  :  de  quibus  rationem  aut  nullam,  aut  difii- 
ciliiraam  reddunt. 

Cum  ergo  quserimus  in  illis  septuaginla  duabus  gentibus  civitatem  Dei,  non 
possumus  alïirraare  illo  tempore,  que  erat  illis  labium  unum,  id  est  ioquela 
una,  lune  jam  genus  humanum  alienaium  fuisse  a  cullu  veri  Dei,  lia  ut  in  so- 
lis  istis  generaiiouibus  pieias  vera  remaneret,  qu»  descendunt  de  semine  Sem 
per  Arphaxat,  et  tendant  ad  Abraham  :  sed  ab  illa  superbia  sedilicandae  turris 
usque  in  cœlum,  qua  impia  signihcaïur  elatio,  apparuit  civitas,  hoc  est  socie- 
tas,  impiorum.  Uirum  itaque  ante  non  fuerit,  an  laïuerii,  an  poilus  utraque 
permanserit ,  pia  scihcet  in  duobus  ûiis  Noe  ,  qui  benedicti  sont ,  eorumque 
posteris;  impia  vero  in  eo  qui  malediclus  est,  atque  ejus  progenie ,  ubi  etiam 
exortusest  gigas  venalor  contra  Dominum,  non  est  dijudicatiofacilis.  Fortas- 
sis  enim,  quod  profeclo  est  credibilius,  et  in  filiis  duorum  illorum  jam  tune 
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tears  de  Dieu,  et,  parmi  les  descendants  de  Cham,  des  adora- 
teurs de  Dieu;  du  moins  ne  faut-il  pas  croire  que  ces  deux  races 
d'hommes  aient  jamais  manqué  sur  la  terre.  Car,  où  il  est  dit  : 
<  Tous  se  sont  éloignés  du  droit  chemin,  tous  se  sont  corrompus; 
il  n'en  est  pas  un  qui  fasse  le  bien ,  il  n'en  est  pas  un  seul  ;  >  dans 
les  deux  psaumes  où  ces  paroles  se  lisent,  on  lit  encore  :  «  N'au- 
ront-ils  donc  jamais  la  connaissance ,  tous  ceux  qui  se  livrent  k 
l'iniquité,  qui  dévorent  mon  peuple  comme  du  pain?  »  Le  peuple 
de  Dieu  était  donc  alors;  d'où  il  suit  que  ces  paroles  :  «  Il  n'en 
est  pas  un  qui  fasse  le  bien ,  il  n'en  est  pas  un  seul ,  >  s'appli- 
quent aux  enfants  des  hommes ,  et  non  aux  enfants  de  Dieu.  Car 
voici  ce  qui  précède  :  c  Dieu ,  du  haut  du  ciel ,  a  promené  son 
regard  sur  les  enfants  des  hommes ,  pour  voir  s'il  en  est  un  qui  le 
connaisse  ou  qui  le  cherche  ;  >  et  le  prophète  ajoute  ces  paroles , 
qui  démontrent  que  tous  les  enfants  des  hommes,  c'est-à-dire, 
tous  les  citoyens  de  la  cité  vivant  selon  l'homme,  et  non  selon 
Dieu ,  sont  réprouvés. 

XI.  Comme  au  temps  où  le  langage  était  un ,  malgré  cette 
unité ,  les  enfants  de  corruption  ne  manquèrent  point  (car  avant 
le  déluge  il  n'y  avait  qu'une  seule  langue  ,  et  tous  cependant,  à 
la  réserve  de  la  maison  du  juste  Noé ,  méritèrent  d'être  extermi- 
nés par  le  déluge)  ;  ainsi ,  quand  le  délire  de  leur  impiété  appela 
sur  les  nations  le  châtiment  de  la  division  des  langues  et  de  la 

antequam  Babylonia  cœpisset  institui ,  fuerunt  contemplores  Dei,  et  in  flliis 
Cham  cultures  Dei  :  utrumque  tamen  liominum  genus  terris  numquam  defuisse 
credendum  est.  Siquidem  et  quando  dicium  est,  Omnes  dedinaverunt  ^  simul 
inutiles  facti  sunt;  non  est  qui  faciat  bonum  ,  non  est  usqiie  ad  unum;  in  utroque 
Psalmo,  ubi  liaec  verba  sunt,  et  hoc  legitur,  Nome  cognoscent  omnes,  qui  ope- 
rantur  iniquitatem,  qui  dévorant  populum  meum  incibo  panis  ?Erât  ergo  etiam 
tune  populus  Dei.  Unde  illud  quod  dictum  est ,  Non  est  qui  faciat  bonum,  non 
estusque  ad  unum;  de  flliis  honiinuni  dictum  est,  non  de  liliis  Dei.  Nara  prse- 
missum  est,  Deus  de  cœlo  prospexit  s-iper  filios  liominum,  ut  videret  si  est  intetli- 
gens,  aut  requirens  Deum  :  ac  deinde  illa  subjuncia,  quœ  omnes  filios  homi- 
num,  id  est,  ad  civitatem  pertinentes  quae  vivit  secundum  hominem ,  non  se- 
cundum  Deum,  reprobos  esse  demonstrant. 

XI.  Qnamobrem  sicut  lingua  una  cum  esset  omnium,  non  ideo  filii  pestilen- 
tiae  defuerunt  ;  nam  et  ante  dihivium  una  erat  lingua,  et  tamen  omnes  praeter 
unam  Noe  justi  domum  deleri  diluvio  meruerunt  :  ita  quando  meriio  elatioris 
impietatis  génies  linguarum  diversitaie  punitae  atque  divisœ  sunt,  et  civitas  ira- 
piorum  confusionis  nomen  accepit,  hoc  est,  appeilata  est  Babylon,  non  defuit 
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dispersion  des  familles  ;  alors  que  la  cilé  des  impies  reçut  le  nom 
de  Confusion ,  c'est-h-dire  ,  fut  appelée  Babylone  ;  une  maison 
néanmoins  se  rencontra,  celle  d'Heber,  qui  dut  conserver  la 
langue  primitivement  commune.  Aussi,  comme  je  l'ai  remarqué 
ci-dessus,  dans  Ténuraération  des  fils  de  Sem,  qui  devinrent  cha- 
cun la  souche  d'une  nation ,  l'Ecriture  nomme  Heber  le  premier , 
bien  qu'il  ne  soit  que  i'arrière-petit-hls,  ou  le  cinquième  descen- 
dant de  Sem.  Or,  après  la  division  des  autres  familles  humaines 
en  autant  de  langues  différentes  ,  celte  langue,  que  l'on  croit  avec 
raison  l'idiome  primitif  du  genre  humain,  s'éiant  conservée  dans 
la  race  d'Heber ,  fut  appelée  depuis  hébraïque.  Car  alors  il  fallut 
la  distinguer  par  un  nom  propre  des  autres  langues  qui  avaient 
aussi  chacune  un  nom  particulier.  Quand  elle  était  seule,  on  ne 
l'appelait  pas  autrement  que  la  langue  humaine  ou  le  langage  hu-, 
main  ,  celui  seul  que  le  genre  humain  parlait. 

L'on  va  me  dire  :  Si  du  temps  de  Phalech  ,  fils  d'Heber,  s'ac- 
complit celle  division  de  la  terre  par  langues,  ou  cette  division 
des  hommes  qui  étaient  alors  sur  la  terre  ;  c'est  plulôt  à  Phalech 
que  celle  langue  primitivement  commune  devait  emprunter  son 
nom.  Mais  il  faut  savoir  qu'Heber  ne  donne  à  son  fils  le  nom  de 
Phalech  ,  que  parce  que  ce  fils  lui  est  né  au  moment  de  la  divi- 
sion de  la  terre,  lorsque  cette  parole  s'accomplit  :  «  De  son 
teuips  la  terre  fut  divisée.  »  Si  en  effet  Heber  n'eût  encore  été  vi- 

(iomus  Heber,  ubi  ea  quae  anlea  fuit  omnium  lingua  remaneret.  Unde,  sicut 
supra  memoravi,  cuni  cœpissenl  cnumerari  filii  Sem,  quisinguli  gentes  singu- 
)as  procrearunî,  primus  esl  commemoraïus  Heber,  cumsit  abiiepos  ipsius,  hoc 
e?i,  ab  illo  quinUis  inveniaiur  exorlus.  Quia  ergo  in  ejus  faniilia  remansit  bœc 
lingua,  divisis  per  aiias  linguas  ceîerisgenlibr.s,  quœ  lingua  prius  humano  ge- 
neri  non  inuneriio  creditur  fuisse  communis,  iileo  deinceps  Hcbraea  est  nun- 
cupala.  Tune  enim  opus  erat  eaui  distingui  ab  aliis  linguis  nomine  proprio,  si- 
cut iilia;  quoque  vocal*  suni  nominibus  propriis.  Quando  auiem  eratuna,  ni- 
hil  aliuJ  quasu  liuniana  lingua,  vcl  iniaiana  loculio  vocabaïur,  qua  soia  uni- 
versum  genus  hunianum  loquebaiur. 

Dixerii  aliquis  :  Si  in  diebus  Phalech  filii  Heber  divisa  est  terra  per  lirgnas, 
id  est,  homines  qui  lune  eranî  in  teira  ;  ex  ejus  nomine  potius  debuit  appellari 
lingua  illu,  quee  fuit  omtiibus  ai;ie  communis.  Sed  intcUigendum  est  ipsum 
Heber  propterea  laie  nomen  imposuisse  filio  suo,  ut vocaretur  Phalech,  quod  in- 
terpretalur  Divisio,  quia  tune  ei  naïus  esl,  quando  per  linguas  terra  divisa  est, 
id  est  ipso  icmpore,  ui  hocsit  quod  dictum  est  :  In  diebus  ejus  divisa  est  terra. 
iNaiu  nisi  adhuc  Heber  viveret,  quando  linguarum  facia  est  multitudo,  non  ex 
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vant  quand  se  fil  la  multiplicité  des  langues ,  il  n'eût  pas  laissé  son 
nom  a  la  langue  qui  put  demeurer  dans  sa  race.  El  il  faut  croire 
que  celte  langue  était  l'idiome  primitif;  car  le  changement  et  la 
multiplication  des  langues  est  un  châtiment  qui  ne  dut  pas  attein- 
dre le  peuple  de  Dieu.  Et  ce  n'est  pas  sans  raison  que  cette  langue 
fut  celle  d'Abraham  et  qu'il  n'a  pu  la  transmettre  a  tous  ses  en- 
fants ,  mais  seulement  a  ceux  qui  issus  de  Jacob  ,  et  se  formant 
par  une  réunion  plus  manifeste  et  plus  éminente  en  peuple  de 
Dieu,  ont  possédé  les  titres  delà  double  alliance  et  les  ancêtres 
du  Christ.  Heber  lui-même  n'a  pas  légué  cet  idiome  à  toute  sa 
postérité,  mais  à  la  branche  seule  où  l'ordre  des  générations  con- 
duit à  Abraham.  Ainsi,  quoique  l'Ecriture  ne  marque  pas  expres- 
sément qu'il  existait  une  race  d'hommes  justes  quand  Babylone 
était  fondée  par  les  impies,  celte  obscurité  ne  veut  pas  dérober 
la  vérité  a  notre  recherche  ,  mais  plutôt  exercer  notre  attention. 
En  effet,  quand  d'une  part  on  lit  qu'il  y  eut  d'abord  une  langue 
une  et  commune,  quand  on  voit  Heber  cité  avant  les  autres  en- 
fants de  Sem  ,  bien  qu'il  soit  le  cinquième  de  ses  descendants  ; 
quand  on  appelle  hébraïque  cette  langue  consacrée  par  les  pa- 
triarches et  les  prophètes,  non-seulement  dans  leurs  entretiens, 
mais  encore  dans  les  saintes  lettres  ;  quand,  d'autre  part,  on  se 
demande  où  a  pu  se  conserver,  après  la  division  des  langues,  la 
langue  primitivement  une,  comme  assurément  la  peine  du  chan- 

ejus  nomine  noraen  acciperet  lingua,  quae  apud  lillum  potiiil  periiianere.  Et 
ideo  credenda  est  ipsa  fuisse  prima  illa  communis  :  quoniam  de  pœna  venit 
illamulliplicaiio  mulalinque  llnguarum  ;  et  uiique  prœter  hanc  pœnara  esse  de- 
buit  populus  Dei.  Née  frustra  lingua  lisecest,  quam  tenuit  Abraham,  nec  in  om- 
nes  filios  suos  transmittere  poluit,  sed  in  eos  tanlura  qui  propagati  per  Jacob, 
et  insignius  atque  eminenlius  in  Dei  populum  coalescentes,  Dei  Testamenta  et 
stirpem  Christi  habere  poluerunt.  Nec  Heber  ipse  eamdem  linguam  in  univer- 
sara  progeniem  suam  refudit;  sed  in  eam  lanfum,  cujds  generationes  perdu- 
cuntur  ad  Abraham.  Quapropler,  eiiarasi  non  ovidenter  expressum  est  iuisse 
aliquod  pium  genus  hominum,  quando  ab  impiis  B:)bylonia  condebalur;  non 
ad  hoe  valuit  haec  obscuriias,  ulquaerenlis  fraudareiur,  sed  i)Oiiusi]t  exerce- 
retur  intentio.  Cum  enini  legitur  unam  fuisse  linguam  priniitus  omniun),  et 
ante  omnes  fdios  Sem  comniendatur  Heber,  quamvis  ab  illo  quinlus  oriatur  ; 
et  Hebrsea  vocatur  lingua ,  quam  Patriarcharum  et  Prophetarum ,  non  solum 
in  sermonibus  suis,  verum  etiam  in  Litleris  sacris  cusiodivit  auctoritas,  pro- 
fecto  cum  quaeritur  in  divisione  linguarum,  ubi  lingua  illa  remanere  potuerit, 
quae  fuit  anie  communis  ;  quse,  sine  uUa  dubiiatione,  ubi  remansit,  non  ibi  fuit 
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gement  des  langues  n'a  pas  frappé  où  elle  s'est  conservée  ;  que 
conclure  sinon  qu'elle  est  demeurée  dans  la  race  de  celui  dont 
elle  a  pris  le  nom  ?  Et  ce  n'est  pas  un  faible  témoignage  de  la  justice 
de  celle  race ,  qu'entre  toutes  les  autres  atteintes  par  la  sentence 
portée  contre  les  langues,  elle  seule  soit  à  l'abri  de  ce  châtiment. 
Mais  ici,  nouvelle  question  :  Comment  Heber  et  son  fils  Pha- 
lech  ont-ils  pu  donner  naissance  chacun  a  un  peuple  différent , 
s'ils  ont  conservé  tous  deux  la  même  langue?  Car  il  est  certain  que 
la  race  hébraïque  issue  d'Heber  se  propagea  sans  mélange  jusqu'à 
Abraham,  et  par  Abraham  jusqu'au  temps  où  le  peuple  d'Israël 
devint  un  grand  peuple.  Comment  donc  tous  les  enfants  des  trois 
fils  de  Noé,  dont  l'Ecriture  fait  mention ,  ont-ils  pu  former  chacun 
une  nation ,  si  Heber  et  Phalech  n'en  ont  pas  formé  chacun  une? 
Il  est  fort  probable  que  le  géant  Nebroth  a  aussi  fondé  la  sienne  ; 
mais  l'Écriture  le  nomme  à  part,  honneur  qu'il  doit  sans  doute  à 
l'étendue  de  son  empire  et  à  sa  force  corporelle  ;  en  sorte  que  le 
nombre  des  soixante-douze  nations  et  langues  subsiste  toujours. 
Quant  à  Phalech ,  si  l'Ecriture  le  nomme,  ce  n'est  pas  qu'il  soit 
l'auteur  d'un  peuple ,  car  sa  race  et  sa  langue  n'étaient  autres  que 
la  race  et  la  langue  hébraïques.  Mais  c'est  à  cause  du  mémorable 
événement  de  la  division  de  la  terre  qui  arriva  de  son  vivant.  Et 
nous  ne  devons  pas  nous  étonner  que  l'existence  du  géant  Ne- 
broth se  rapporte  au  temps  où  Babylone  fut  fondée  et  où  la  con- 

illa  pœna,  quae  facta  est  muta tione  linguarum  ;  quid  aliud  occurrlî,  nisi  quod 
in  hujus  génie  remanserit,  a  cujus  noraine  nomen  accepil  ;  et  hoc  jusiititiae 
gentis  hujus  non  parvum  apparaisse  vesligium,  quod,  cum  aliae  gentes  plecte- 
renlur  muiaiione  linguarum,  ad  islam  non  pervenit  taie  supplicium  ? 

Sed  adhuc  illud  movet  :  quomodo  poluerunt  singulas  génies  facere  Heber  et 
filius  ejus  Phalech,  si  una  lingua  permansit  ambobus?  Et  cerie  una  est  He- 
brsea  gens  ex  Heber  propagata  usque  ad  Abraham,  etper  eum  deinceps,  do- 
nec  magnus  fieret  popuius  Israël.  Quomodo  igitur  omnes  fiUi  qui  commemo- 
rali  sunt  irium  filiorum  Moe,  feceruni  singulas  gentes,  si  Heber  et  Phalech  sin- 
gulas non  feceruni?  Nimirum  illud  est  probabilius,  quod  gigas  ille  Nebrolh  fe- 
cerit  etiam  ipre  genlem  suara,  sed  propier  excellentiara  dominaiionis  et  cor- 
poris  seorsum  eminentius  nominaïus  est,  ut  maneat  numerus  septuaginta  dua- 
rum  gentium  aique  linguarum.  Phalech  autem  propterea  commcmoralus  est, 
non  quod  genlem  fecerit  (  nam  eadem  ipsa  est  ejus  gens  Hebraea  ,  eadenique 
lingua)  ;  sed  propier  lempus  insigne,  quod  in  diebus  ejus  terra  divisa  est.  Nec 
movere  nos  débet,  quomodo  potuerit  gigas  Nebrolh  ad  illud  aetaiis  occurrere, 
que  BabyloQ  condita  est,  et  confusio  facta  linguarum,  atque  tx  bac  divi$M 
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fusion  des  langues  entraîna  la  division  des  peuples.  En  effet , 
quoique  Heber  soit  le  sixième  descendant  de  Noé ,  et  Nebroth  le 
quatrième ,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'ils  n'aient  pu  vivre  contempo- 
rains; car  les  hommes  vivaient  plus  longtemps  quand  les  généra- 
tions étaient  plus  rares;  ils  vivaient  moins,  quand  elles  étaient 
plus  nombreuses  :  ou  bien  ,  selon  le  mouvement  des  générations, 
les  naissances  étaient  plus  tardives  ou  plus  précoces.  Il  faut  pen- 
ser qu'au  moment  où  la  terre  fut  divisée,  tous  les  autres  enfants 
des  fils  de  Noé ,  cités  com.me  les  pères  des  nations,  non-seule- 
ment étaient  nés,  mais  que  déjà  ils  avaient  assez  vécu  pour  avoir 
des  familles  nombreuses  et  dignes  du  nom  des  nations.  Gardons- 
nous  donc  de  croire  qu'ils  soient  nés  dans  l'ordre  où  l'Ecriture 
les  nomme.  Autrement,  comment  les  douze  fils  de  Jectan  ,  autre 
fils  d'Heber  et  frère  de  Phalech ,  auraient-ils  déjà  pu  former  des 
nations,  si  Jectan  naquit  après  son  frère,  comme  il  est  cité  après 
lui;  puisque,  h  la  naissance  de  Phalech,  la  terre  fut  divisée? 
Ainsi  il  est  vrai  que  Phalech  es!  nommé  le  premier,  mais  il  naquit 
longtemps  après  son  frère  Jectan  dont  les  douze  fils  avaient  déjà 
d'immenses  familles,  et  susceptibles  d'être  divisées  chacune  en  sa 
langue.  Ainsi  l'Ecriture  a  pu  mentionner  le  premier  celui  qui  était 
le  dernier  par  l'âge  ,  comme  dans  l'énuraération  des  enfants  des 
trois  fi!s  de  Noé ,  elle  cite  d'abord  ceux  de  Japhet ,  le  plus  jeune, 
puis  les  enfants  de  Cham,  le  second,  enfin  ceux  de  Sem,  le  pre- 

gentium.  Non  enim  quia  Heber  sextus  est  a  Noe,  ille  auiem  quartus,  ideo  non 
potuerunt  ad  id  tempus  convenire  vivendo.  Hoc  enim  contigit,  cnm  plus  vive- 
rent,  ubi  pauciores  sunt  generationcs,  minus  ubi  plures;  aul  serius  iiati  essent 
ubi  pauciores,  maturins  ubi  plures.  Sane  inlelligendum  est,  quando  terra  di- 
visa est,  non  solum  jam  natos  cetoros  filios  filiorum  Noe,  qui  commemoranUir 
patres  geniium,  sed  etiam  ejus  setatis  fuisse,  ut  numerosas  familias  haberent, 
quae  dignse  fuissent  nominibus  geniium.  Unde  nequaquam  putandum,  quod  eo 
fuerint  ordine  geniii,  quo  commemorati  legiinlur.  Alioquin  duodecim  filii  Jec- 
tan, qui  erat  filius  alins  Heber,  frater  Phalech,  quomodo  potuerunt  jam  génies 
facere,  si  pnst  Phalech  frairem  sunm  Jectan  naïus  est,  sicut  post  eum  com- 
memoratus  est  :  quandoquidem  lempote  quo  nalus  est  Phalech,  divisa  e->t  terra. 
Proinde  intelligendum  est,  priorem  quîdem  nominatum,  sed  longe  post  frai  rem 
suum  Jectan  fuisse  natum,  cujiis  Jectan  duodecim  filii  tam  grandes  jam  fami- 
lias haberent,  ut  in  Inguas  proprins  dividi  possenl.  Sic  enim  pniuit  prior  com- 
meraorari,  qui  erat  aeiate  posierior  ;  queniadmoiium  prius  oonimemoraii  sunt 
ex  tribus  filiis  Noe  procréât!  filii  Japheth,  qui  eralminimuseorum  ;  deinde  filii 
Cham,  qui  erat  médius  ;  postremo  lilii  Sem,  qui  erat  primus  et  maximus.  Il- 
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jnier  et  l'aîné.  Les  noms  de  ces  peuples  subsistent  en  partie ,  et 
même  aujourd'hui  l'on  voit  avec  évidence  d'où  ils  dérivent;  ainsi, 
les  Assyriens,  d'Assur,  les  Hébreux  ,  d'Heber;  et  le  cours  du 
temps  les  a  en  partie  altérés ,  et  c'est  à  peine  si  les  hommes  les 
plus  exercés  a  sonder  les  mystères  des  antiques  histoires  pour- 
raient retrouver  les  origines,  sinon  de  toutes  ces  nations,  du 
moins  de  quelques-unes  d'entre  elles.  Quand ,  par  exemple,  on 
prétend  que  les  Egyptiens  tirent  leur  origine  de  ce  fils  Cham  ap- 
pelé Mesraim ,  rien  dans  la  consonnance  de  ce  nom  n'atteste  son 
origine,  non  plus  que  dans  celui  des  Ethiopiens,  qu'on  fait  re- 
monter à  un  fils  de  Cham  appelé  Chus.  A  tout  considérer,  on  voit 
])Ius  de  noms  altérés  que  de  noms  qui  demeurent. 

XII.  Voyons  maintenant  le  progrès  de  la  Cité  de  Dieu,  depuis 
l'ère  marquée  dans  la  personne  de  notre  père  Abraham ,  époque 
où  les  traces  de  la  Cité  sainte  deviennent  plus  évidentes,  et  où 
s'énoncent  plus  clairement  les  promesses  divines  dont  nous  voyons 
maintenant  l'accomplissement  en  Jésus-Christ.  Or  suivant  les  indi- 
cations de  la  sainte  Ecriture,  Abraham  naquit  au  pays  des  Chal- 
déens  qui  dépendait  de  l'empire  d'Assyrie.  Déjà  chez  les  Chaldéens, 
comme  dans  les  autres  nations,  la  superstition  et  l'impiété  régnaient. 
La  seule  maison  de  Thara,  dont  sortit  Abraham  ,  conservait  donc 
le  culte  du  vrai  Dieu,  et  probablement  aussi  la  langue  hébraïque, 
bien  que,  suivant  le  récit  de  Jésus-Nave,  en  Mésopotamie  (comme 

laruin  auiem  geniiuni  vocabula  partim  raanserunt ,  ila  ul  hodieque  appareat 
unde  fuerint  derivaia  ;  sicut  ex  Assur  Assyrii,  et  ex  Heber  Hebraei  ;  parlim 
leniporis  vetuslate  mutata  sunt,  ita  ut  vix  homiues  doclissimi  anliquissimas 
liistorias  perscrutanles,  nec  omnium,  sed  aliquarum  ex  islis  origines  gentium 
potuerint  reperire.  Nam  quod  ex  filio  Ciiara,  qui  vocabaïur  Mesraim,  JE^piii 
perhibeniur  exorii,  milia  hic  resonat  origo  vocabuii  :  sicut  nec  iEthiopum, 
qui  dicuntur  ad  eum  fiiium  Cham  pertinere,  qui  Chus  appellalus  est.  Et  si  om- 
nia  considerentur,  plura  mulata,  quam  manentia  nomina  apparent. 

XII.  Nunc  jam  videamus  procursuni  civitaiis  Dei,  eiiam  ab  iiio  articule  tem- 
poris ,  qui  factus  est  in  Paire  Abraliam ,  unde  incipit  esse  notiiia  ejus  eviden- 
lior,  etubi  claiiora  leguntur  promissa  divina,  qua^  nunc  ia  Christo  videmus 
impleri.  Sicut  ergo  Scriplura  sancia  indicante  diJicimus,  in  regione  Chaldœo- 
rum  naïus  est  Abraham  :  qu*  terra  ad  rcgnum  periinebat  Assyriorum.  Apud 
Chaldœos  autem  jam  eliam  lune  superstitiones  inipiie  prsevalcbant ,  quemad- 
modum  per  cèleras  génies.  Unaigitur  Tliar*  domus  erat,  de  qua  naïus  est 
Abiahan),  in  qua  unius  veri Dei  cultus,  ei quantum  crediblle  est,  in  qua  jam 
sula  cUam  Ilebrxa  lingua  leman^erat  ;  ({uauivis  et  ipsa ,  sicut  jam  maaifestior 
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plus  tard ,  en  Egypte ,  le  peuple  manifestement  élu  de  Dieu) ,  elle- 
même  eût  servi  les  faux  dieux  ;  les  autres  descendants  de  la  race 
d'Heber  se  divisant  toujours  peu  à  peu  en  langues  et  nations  nou- 
velles. Et  comme  pendant  le  déluge  des  eaux,  la  famille  de  Noé 
resta  seule  pour  renouveler  le  genre  humain ,  ainsi  dans  ce  déluge 
de  superstitions  répandues  sur  le  monde ,  la  maison  de  Thara  resta 
seule  dépositaire  des  germes  de  la  Cité  de  Dieu.  Et  comme  précé- 
demment, après  le  dénombrement  des  générations  jusqu'à  Noé, 
et  le  calcul  des  temps,  et  l'exposé  de  la  cause  du  déluge,  avant 
que  Dieu  fasse  entendre  a  Noé  la  parole  qui  commande  la  cons- 
truction de  l'arche,  l'Ecriture  dit  :  <  Voici  la  généalogie  de  Noé  :  » 
ainsi,  après  le  dénombrement  des  générations  de  Sem ,  fils  de 
Noé,  jusqu'à  Abraham,  elle  débute  par  un  verset  semblable  : 
«  Voici  la  généalogie  de  Thara  :  Thara  engendra  Abram,  et  Na- 
chor,  et  Aran  ;  Aran  engendra  Lolh.  Et  Aran  mourut  avant  Thara, 
son  père ,  au  lieu  de  sa  naissance ,  en  la  contrée  des  Chaldéens. 
Et  Abraham  etNachor  se  choisirent  des  épouses.  Le  nom  de  la 
femme  d'Abraham  était  Sarra  ;  le  nom  de  la  femme  de  Nachor, 
Melcha,  fille  d'Aran.  »  Cet  Aran ,  pèredeMelcha  ,  fut  aussi  le  père 
de  Jesca,  qu'on  croit  être  la  même  que  Sarra,  épouse  d'Abraham. 
XIII.  L'Ecriture  raconte  ensuite  comment  Thara  ,  avec  les 
siens,  quitta  la  contrée  des  Chaldéens  et  vint  en  Mésopotamie,  et 

Dei  populus  in  ^gypto,  ita  in  Mesopotaniia  servisse  diis  alienis,  Jesu  Nave  nar- 
rante referalur  ;  céleris  ex  progenie  illius  Ileber  in  linguas  paulalim  alias  et 
in  nationes  alias  deflueniibus.  Proinde  sicut  per  aquarum  diiuvium  una  do- 
raus  Noe  remanserat  ad  reparandura  genus  humanum  ,  sic  in  diluvio  multa- 
rum  superstitionum  per  universum  mundum  una  remanserat  domus  Tliarae, 
in  qua  custodiia  est  plantatio  civitaiis  Dei.  Deniqiie  sicut  iilic  enumeraiis  supra 
generaiionibus  usque  ad  Noe  simul  cum  annorum  numeris,  et  exposita  dilu- 
vii  caussa ,  priusquam  Deus  inciperet  de  arca  fabricanda  loqui  ad  Noe ,  dici- 
tur,  Hœ  autem  generationes  Noe  :  ita  et  liic,  enumeratis  generaiionibus  ab  illo, 
qui  est  appellatusSera,  lilio  Noe,  usque  ad  Abraham,  deinde  insignis  articulus 
simililer  ponilur,  ut  dicatur,  Hœ  sunt  generationes  Tharœ,  Thara  genuit  Abram 
el  Naclior  et  Aran  :  et  Aran  genuit  Lot.  Et  mortuus  est  Aran  coram  Thara  pâtre 
sua  in  terra  in  qua  natus  est ,  in  regione  Chaldœorum.  Et  sumpserurl  Abram  et 
Nachor  sibi  uxores  :  nomen  mutieris  Abram  Sarra,  et  nomen  mulieris  Nachor  Mel- 
cha, filia  Aran.  Isle  Aran  paler  Melcbae  fuit  et  pater  Jescae,  quae  Jesca  credi- 
tur  ipsa  esse  eliam  Sarra  uxor  Abraliae. 

XIII.  Deinde  narraïur  quemadmodum  Ttiara  cum  suis  regionera  reliquerit 
Chaldseorum,  et  venerit  in  Mesopotamiam,  et  habitaverit  in  Charra  :  tacetar 
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s'établit  h  Charra.  Mais  elle  se  tait  sur  l'un  de  ses  fils  appelé  Nachor, 
comme  s'il  ne  l'eût  ;pas  emmené  avec  lui.  Voici  la  narration  de 
l'Ecriture  :  «  Et  Thara  prii  Abram ,  son  fils,  et  Loth ,  fils  de  son  fils 
Aran,  et  Sarra,  sa  bru,  femme  d'Abram,  son  fîis;  et  îl  les  emmena 
du  pays  des  Clialdéens  en  la  terre  de  Chanaan ,  et  il  vint  à  Charra, 
et  il  y  habita.  »  Ici,  nulle  mention  de  Nachor  ni  de  son  épouse 
Melcha.  Mais  plus  loin,  lorsqu'Abraham  envoie  son  serviteur  cher- 
cher une  femme  à  son  fils  Isaac ,  nous  lisons  :  «  Et  le  serviteur 
prit  avec  lui  dix  chameaux  parmi  les  chameaux  de  son  maître ,  et 
beaucoup  d'autres  objets  appartenant  a  son  maître,  et,  se  levant, 
il  partit  pour  la  Mésopotamie ,  vers  la  ville  de  Nachor.  >  Ce  témoi- 
gnage, et  d'autres  de  l'Histoire  Sainte,  montrent  que  Nachor, 
frère  d'Abraham  ,  également  sorti  du  pays  des  Chaldéens  ,  établit 
sa  demeure  dans  la  Mésopotamie,  où  Abraham  habite  avec  son 
père.  Pourquoi  donc  l'Ecriture  ne  parle-l-elle  pas  de  lui ,  quand, 
non-seulement  elle  rapporte  que  Thara  passe  de  la  Chaldée  dans  la 
Mésopotamie  avec  Abraham,  son  fils ,  mais  encore  qu'il  emmène 
avec  lui  Sarra,  sa  belle-fille  ,  et  Loth,  son  petit-fils?  Pourquoi, 
selon  nous?  Si  ce  n'est  peut-être  qu'infidèle  à  la  piété  de  son  père 
et  de  son  frère  ,  il  avait  embrassé  la  superstition  des  Chaldéens , 
et  qu'ensuite ,  soit  repentir,  soit  persécutions  suscitées  contre  lui 
comme  suspect,  il  émigré  k  son  tour?  En  effet,  dans  le  livre  inti- 
tulé :  <  Judith,  j  quand  Holopherne,  ennemi  des  Israélites,  de- 

autem  de  uno  ejusfilio,  qui  vocabalur  Nachor,  tamquameum  non  duxeritsecum. 
Nam  ita  narratur  :  Et  sumpsit  Thara  Abram  fûium  suum,  et  Lot  filitim  Ararif 
filium  fiUi  sut ,  et  Sarram  7mrum  suam,  uxorem  Abram  filii  sui,  et  eduxit  illos  de 
reghne  Chaldœorum  ire  in  terrarn  Chanaan  :  et  venit  in  Charram ,  et  '  habitavit 
ibi.  Nusquam  hic  nominatus  est  Naclior,  et  uxor  ejus  Melcha.  Sed  inveniraus 
posiea,  cuin  servum  suum  milteret  Abraham  ad  accipiendam  uxorera  filiosuo 
Isaac,  ita  scriptum  :  Et  accepit  puer  decem  camelos  de  cametis  domini  sui,  et 
de  omnibus  bonis  domini  sui  secum,  et  exsurgens  profectus  est  in  Mesopotamiam  in 
eivitatem  Nachor.  Isto  et  aliis  sacrae  hiijus  hisioriae  tes'iimoniis  ostendilur 
eliam  Nachor  fraler  Abrahae  exisse  de  regione  Chaldaeorum,  sedesque  consii- 
luisse  in  Mesopotaniia ,  ubi  cnm  paire  suo  habitaverat  Abraham.  Cur  ergo 
Scriptura  eum  non  coramemoravit,  quando  ex  gente  Chaldaea  cnm  suis  pro- 
fectus est  Thara ,  et  habitavit  in  Mesopoiamia ,  ubi  non  solum  Abraham  filius 
ejus,  verum  eiiam  Sarra  nurus  et  Lot  nepos  ejus  commemorantur,  quod  eos 
duxerit  secum  ?  Cur,  putamus,  nisi  forte  quod  a  paterna  et  fraterna  pietate 
desciverat,  et  superstiiioni  adhaeserat  Chaldaeortîm ,  et  postea  inde,  sive  pœ- 
nitendo ,  sive  persecutionem  passus ,  quod  suspecius  haberetur,  et  ipse  emi- 


( 
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mande  quelle  est  cette  nation,  et  s'il  faut  la  combattre,  Achior, 
chef  des  Ammonites,  lui  répond  ainsi  :  «  Que  mon  seigneur  écoute 
la  parole  de  son  serviteur,  et  je  te  dirai  la  vérité  sur  le  peuple  qui 
habite  ces  montagnes  voisines ,  elle  mensonge  ne  sortira  pas  de  la 
bouche  de  ton  serviteur.  Celte  race  tire  son  origine  des  Chaldéens , 
et  elle  habita  d'abord  la  Mésopotamie,  parce  qu'elle  abandonna 
les  dieux  de  ses  pères;  illustre  jadis  dans  la  contrée  des  Chaldéens, 
elle  délaissa  Ja  voie  do  ses  pères  pour  adorer  le  Dieu  du  ciel , 
qu'elle  connut  ;  et  les  Chaldéens  la  chassèrent  de  la  présence  de 
leurs  dieux ,  et  elle  s'enfuit  en  Mésopotamie ,  et  elle  y  habita  de 
longs  jours  ;  et  son  Dieu  lui  commanda  de  sortir  de  cette  demeure 
et  d'aller  en  la  terre  de  Chanaan,  et  elle  s'y  établit  ;  »  et  le  reste, 
que  raconte  Achior  l'Ammonite.  Preuve  évidente  que  la  famille 
de  Thara  souffrit  persécution  de  la  part  des  Chaldéens,  a  cause 
de  la  véritable  piété  qui  l'attachait  au  culte  du  seul  et  vrai  Dieu. 
XIV.  Or,  après  la  mort  de  Thara ,  en  Mésopotamie,  où  il  vécut , 
suivant  la  tradition ,  deux  cent  cinq  ans ,  l'Écriture  commence  à 
signaler  les  promesses  que  Dieu  fait  a  Abraham.  Elle  s'exprime 
ainsi  :  c  Et  les  jours  de  Thara ,  à  Charra ,  furent  de  deux  cent  cinq 
ans  ;  et  il  mourut  à  Charra.  »  Non  qu'il  faille  croire  qu'il  ait  vécu 
Tatous  ses  jours ,  mais  qu'il  y  accomplit  les  deux  cent  cinq  années 
de  sa  vie  ;  autrement ,  on  ne  saurait  point  combien  d'années  il  a 

gravit?  In  libro  enim  qui  inscribitur  Judith ,  cura  quaereret  Holophernes  hoslis 
Israelilarum,  qusenam  gens  illa  esset,  utrum  adversus  eam  bellandum  fuisset, 
sic  ei  respondit  Achior  dux  Âmmonitarura  :  Audiat  dominus  noster  verbum  de 
ore  pueri  sui ,  et  referam  tibi  veritatem  de  populo  qui  habitat  juxta  te  montanam 
hanc ,  et  non  exibit  mendacium  de  ore  servi  lui.  Hœc  enim  progenies  populi  est 
Chaldœorum ,  et  antea  habitaverunt  Mesopotamiam ,  quia  r.oluerunt  sequi  deos 
patrum  suorum,  qui  fuerunt  in  terra  Chaldœorum  gloriosi,  sed  declinaverunt  de 
via  parenlum  suorum  et  adoraverunt  Deum  cœli ,  quem  cognoverunt ,  et  projece- 
runt  eos  a  facie  deorum  suorum  ,  et  fugerunt  in  Mesopotamiam  ,  et  habitaverunt 
ibi  dies  multos.  Dixifque  illis  Deus  eorum,  ut  exirent  de  habitatione  sua,  et  irent 
in  terram  Chanaan;  et  illic  habitaverunt  :  et  cetera  quae  narrai  Achior  Ammo- 
nites. Unde  manifestum  est,  domum  Tharae  perseculionem  passara  fuisse  a 
Chaldaeis  pro  vera  pietate,  qua  unus  et  verus  ab  eis  colebalur  Deus. 

XIV.  Defunclo  autem  Thara  in  Mesopotamia,  ubi  vixisseperhlbetur  ducen- 
toset  quinque  annos,  jam  incipiunt  indicari  factse  ad  Abraham  promissiones 
Dei,  quod  ita  scriptum  est  :  Et  fuerunt  dies  Tharœ  in  Charra  quinque  et  ducenti 
omit ,  et  mortuus  est  in  Charra.  Non  sic  autem  accipiendum  est ,  quasi  omnes 
hos  dies  ibi  egerit  ;  sed  quia  omnes  dies  vitae  suae ,  qui  fuerunt  anni  ducenti 
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vécu  ;  car  l'Écriture  ne  nous  apprend  pas  à  quel  âge  il  s'établit  k 
Charra  ;  et  il  serait  absurde  de  penser  que  dans  celte  généalogie  , 
où  le  nombre  des  années  que  chacun  a  vécu  est  soigneusement 
constaté,  celte  circonstance  soit  omise  pour  lui  seul.  En  effet, 
quand  l'Écrilure  passe  sous  silence  l'âge  de  ceux  qu'elle  nomme , 
c'est  qu'ils  n'appartiennent  pas  à  l'ordre  généalogique  qu'elle  éta- 
blit sur  la  succession  mobile  des  générations.  Or,  celte  généalogie 
qui  va  d'Adam  h  Noé ,  et  de  Noc  à  Abraham ,  ne  cite  personne 
sans  déterminer  le  nombre  des  années  de  sa  vie. 

XV.  Or,  après  avoir  rapporté  la  mort  de  Thara ,  père  d'Abra- 
ham, l'Ecriture  continue  :  «  Et  le  Seigneur  dit  a  Abram:  Sors  de 
ton  pays  ,  de  ta  parenté  et  de  la  maison  de  ton  père ,  etc.  »  Mais 
il  ne  faut  pas  croire  que  l'ordre  du  récit  sacré  représente  l'ordre 
des  faits.  Car,  s'il  en  était  ainsi ,  il  y  aurait  la  une  question  inso- 
luble. En  effet,  à  la  suite  de  ces  paroles  de  Dieu  a  Abraham, 
l'Ecriture  ajoute  :  «  Et  Abram  sortit,  suivant  l'ordre  de  Dieu,  et 
Loth  avec  lui  ;  et  Abram  avait  soixante  et  quinze  ans  lorsqu'il  sortit 
de  Charra.  »  Comment  cela  peut-il  être  vrai,  s'il  sortit  de  Charra 
après  la  mort  de  son  père  ?  En  effet ,  comme  il  a  été  dit  plus  haut , 
Thara,  a  soixante-dix  ans ,  engendra  Abraham  ;  ajoutez  a  ce  nom- 
bre les  soixante-quinze  ans  d'Abraham  à  sa  sortie  de  Charra ,  nous 

quinque,  ibi  compleveril  ;  alioquin  nesciretur  quoi  arinos  vixerit  Thara ,  quo- 
niam  non  legilur  quolo  anno  vitae  suae  in  Charram  veoerit;  et  absurdum  est 
existimare  in  ista  série  generationum ,  ubi  diligenter  comniemoratur  quoi  an- 
nos  quisque  vixerit ,  hujus  solius  numerum  annoruni  viiae  non  coinmendatum 
esse  memoriae.  Quod  enim  quorumdam ,  quos  eadem  Scriptura  commémorât, 
laceniur  anni,  non  sont  in  hoc  ordioe,  in  quo  temporuin  dinumeralio  deces- 
sione  gignentium  et  genitorum  successione  contexitur.  Iste  auiem  ordo ,  qui 
dirigilur  ab  Adam  usque  ad  Noe,  et  inde  usque  ad  Abraliam,  sine  numéro 
annorum  vitae  suae  neminem  coniinet. 

XV.  Quod  vero  ,  commemorata  morte  Tharae  patris  Abraham ,  deinde  legi- 
tur,  Et  dixit  Domims  ad  Abraliam,  Exi  de  terra  tua,  et  de  cognatione  tua,  et 
de  domo  patris  tut,  et  cetera;  non  quia  hoc  sequitur  in  sermone  lihri,  hoc 
etiam  in  rerum  gestarum  temporesequi  existimandumest.  Erit  quippe ,  si  ita 
est,  ins^olubilis  quaestio.  Post  haecenim  verba  Dei,  quae  ad  Abraham  fada  sunt, 
Scriptura  sic  loquitur  :  Et  exiit  Abram,  quematlmodum  toculus  est  illi  Dominus, 
et  abiit  cum  eo  Lot.  Abram  autem  erat  quinque  et  septuaginta  annorum,  cum 
exiit  ex  Charra.  Quomodo  potest  hoc  verum  esse  ,  si  post  mortem  patris  sui 
exiit  de  Charra  ?  Cum  enim  esset  Thara  septuaginta  annorum ,  sicut  supra 
iniimatum  est,  genuit  Abraham  :  cui  numéro  additis  septuaginta  quinque 
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trouvons  cent  quaranle-cinq  ans.  Tel  était  donc  l'âge  de  Thara, 
quand  Abraham  sortit  de  cette  ville  de  Mésopotamie.  Abraham, 
en  effet,  accomplissait  la  soixante-quinzième  année  de  sa  vie;  par 
conséquent,  son  père ,  qui  l'avait  engendré  a  soixante-dix  ans, 
avait  atteint,  je  le  répète,  la  cent  quarante-cinquième  année  de 
son  âge  :  il  ne  sortit  donc  pas  de  Charra  après  la  mort  de  son  père, 
c'est-à-dire  après  les  deux  cent  cinq  ans  que  vécut  Thara;  et 
comme,  h  cette  époque,  il  avait  soixante-quinze  ans,  évidemment 
son  père,  qui  l'avait  engendré  a  soixante-dix  ans,  en  comptait 
alors  cent  qnarante-ciuq.  C'est  que  l'Ecriture,  comme  d'habitude, 
remonte  au  temps  dont  ce  récit  est  déjà  loin;  ainsi,  plus  haut, 
quand,  après  l'énumération  des  descendants  de  Noé,  elle  dit  qu'ils 
furent  divisés  par  nations  et  par  langues,  elle  ajoute  cependant 
comme  une  circonstance  que  l'ordre  des  temps  amène  :  «  Et  toute 
la  terre  n'avait  qu'une  seule  parole ,  un  seul  langage.  »  Comment 
donc  étaient-ils  divisés  par  races  et  par  langues,  si  la  langue  était 
commune?  Et  n'est-ce  pas  que  la  narration  divine  revient  sur  les 
temps  qu'elle  a  déjà  franchis?  Ainsi  donc  quand  elle  dit  :  c  Et  les 
jours  de  Thara  a  Charra  furent  de  cent  cinq  ans  ;  et  Thara  mourut 
à  Charra,  »  l'Ecriture  reprenant  ce  qu'elle  avait  omis,  pour  com- 
pléter d'abord  le  récit  commencé  sur  Thara ,  poursuit  ainsi  :  t  Le 

annis,  quos  agebat  Abraham ,  quando  egressus  est  de  Charra,  fiunt  anni  cen- 
lum  quadraginta  quinque.  Tôt  igitur  annorurn  erat  Tliara ,  quando  exiit 
Abraham  de  illa  Mesopotamise  civitate  :  agebat  enim  annum  aetaiis  suae  sep- 
tuagesimum  quinium  ;  ac  per  hoc  paler  ejus,  qui  eum  septuagesimo  anno  suo 
genuerat,  agebat,  ut  dicium  est,  centesimum  quadragesimura  et  quinium. 
Non  ergo  inde  post  mortem  pairis,  id  est  post  ducentos  quinque  annos,  qui- 
bus  paier  ejus  vixit,  egressus  est  :  sed  annus  de  illo  loco  profectionis  ejus, 
quoniam  ipsius  septuagesimus  quintus  erat,  procul  dubio  patris  ejus ,  qui  eum 
seplusgesimo  suo  anno  genuerat,  cenlesimus  quaJragesimus  quintus  fuisse 
coliigilur.  Ac  per  hoc  intelligendum  est  more  suo  Scripluram  redisse  ad  tem- 
pus,  quoil  jam  narraiio  illa  iransierat  :  sicut  superius,  eum  filios  filiorum  Noe 
comraemorassct ,  dixit  illos  fuisse  in  geniibus  et  iinguissuis,  et  tamen  postea 
quasi  hocetiam  in  ordiuc  temporum  sequeretur,  Et  erat ,  inquit,  omnis  terra 
labium  unum,  et  vox  una  omnibus.  Quomodo  ergo  secundum  suas  gentes  et  se- 
cundum  suas  linguas  erant,  si  una  erat  omnibus  ;  nisi  quia  ad  iilud  quod  jam 
iransierat  recapitulando  est  reversa  narraiio  ?  Sic  ergo  et  hic  eum  dictum  esset, 
El  fuerunt  dies  Tliarœ  in  Charra  quinque  et  ducenti  amii ,  et  mortuus  est  Thara 
in  Charra  :  deinde  Scriptura  redeundo  ad  id  quod  ideo  praetermiserat ,  ut 
prius  de  Tliajra  id  quod  incboatum  fuerat compleretur,  Et  dixit,  inquit,  /)o- 
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Seigneur  dit  à  Abrarii  :  Sors  de  ton  pays  ;  ^  puis,  après  ces  paroles 
de  Dieu ,  elle  ajoute  :  «  Et  Abraham  «orlit ,  suivant  l'ordre  de 
Dieu,  et  Lolh  avec  lui.  >  Abram  avait  donc  soixante-quinze  ans, 
à  sa  sortie  de  Charra ,  en  la  cent  quarante-cinquième  année  de  son 
père,  puisqu'il  était  lui-même  âgé  de  soixante-quinze  ans.  Il  existe 
encore  une  autre  solution  :  les  soixante-quinze  ans  d'Abraham , 
lorsqu'il  sortit  de  Charra,  se  comptent  du  jour  oii  il  fut  délivré  du 
feu  des  Chaldéens  et  non  du  moment  de  sa  naissance ,  comme  si 
l'on  ne  devait  dater  pour  lui  que  du  jour  de  sa  délivrance. 

Mais  dans  les  Actes  des  Apôtres ,  saint  Etienne  rappelant  ces 
choses  :  «  Le  Dieu  de  gloire  apparut  à  Abraham,  notre  père,  dit-il, 
lorsqu'il  était  en  Mésopotamie,  avant  son  séjour  a  Charra,  et  il  lui 
dit  :  Sors  de  ton  pays  et  de  ta  parenté,  et  de  la  maison  de  ton  père, 
et  viens  en  la  terre  que  je  te  montrerai.  »  D'après  ces  paroles  de 
saint  Etienne,  Dieu  parle  a  Abraham,  non  après  la  mort  de  son 
père,  qui  finit  ses  jours  à  Charra,  oii  Abraham  habitait  avec  lui , 
mais  avant  son  séjour  dans  cette  même  ville ,  quand  déjà  il  était 
en  Mésopotamie  :  donc,  déjà  sorti  du  pays  des  Chaldéens.  Ainsi, 
ce  que  saint  Etienne  ajoute  :  «  Abraham  sortit  de  la  terre  des  Chal- 
déens, et  vint  demeurer  à  Charra,  »  n'exprime  pas  ce  qui  se  passa 
quand  Dieu  lui  eut  parlé  (car  ce  n'est  pas  après  ces  paroles  de 
Dieu,  qu'il  sort  de  la  terre  des  Chaldéens,  puisque,  selon  saint 

minas  ad  Abram,  Exi  de  terra  tua,  et  cetera.  Post  quae  Dei  verba  subjungi- 
tur,  Et  exiit  Abram,  quemadmodum  locutus  est  illi  Dominus,  et  abiit  cum  eo  Lot: 
Abram  autem  eral  quinque  et  septuaginta  annorum,  cum  exiit  ex  Charra.  TuDC 
iiaque  factumest,  quando  pater  ejus  centesimum  quadragesimum  et  quintum 
annum  agebat  aeialis  :  lune  enim  fuit  hujus  sepluagesimus  quintus.  Soluta  est 
autem  quœstio  isia  et  aliter,  ut  sepiuaginta  quinque  auni  Abrahae ,  quando 
egressus  est  de  Charra  ,  ex  ilio  compuiarentur,  ex  quo  de  igné  Chaldaeorum 
liberalus,  non  ex  quo  natus  est,  lauiquam  tune  potius  natus  liabendus  sit. 

Sed  beatus  Sieplianus  in  Aciibus  Apostoloriim  cum  ista  narraret,  Deus, 
inquit ,  gloriœ  appuruit  Abraliœ  puiri  nostro,  cum  esset  in  Mesopotamia ,  prius- 
quam  liabitaret  in  Charra,  et  ait  ad  illum,  Exi  de  terra  tua,  et  de  cognatione  tua, 
et  de  domo  patris  tui,  et  veni  in  lerram,  quam  tibi  demonstrabo.  Secundum  haec 
verba  Siepliani  non  post  moriem  patris  ejus  locutus  est  Deus  Abrahae ,  qui 
utique  in  Charra  morluus  est,  ubi  cum  iilo  et  ipse  filius  habitavit  ;  sed  prias* 
quam  habiiaret  in  eadem  civitate ,  jam  tanien  cum  esset  in  Mesopotamia.  Jam 
ergo  exieralaChaldseis.  Quod  itaque  adjungit  Sicphanus,  Tune  Abraham  egres- 
sus est  de  terra  Chaldœorum,  et  habitavit  in  Charra  ,  non  demonstrat  quid  sit 
factum ,  posteaquam  locutus  est  illi  Deus  (  oeque  enim  post  illa  Dei  v«rba 
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Etienne,  Dieu  lui  parle  en  Mésopotamie);  mais  se  rapporte  à  tout 
le  temps  désigné  par  ce  mot  :  c  ajors,  »  c'est-à-dire  depuis  l'émi- 
gration d'Abraham  et  son  établissement  à  Charra.  Les  paroles  sui- 
vantes le  prouvent  encore:  «  Et  lorsque  son  père  fat  mort,  Dieu 
l'établit  en  celte  terre  que  vous  habitez  aujourd'hui  et  que  vos 
pères  ont  habitée  ^  >  saint  Etienne  ne  dit  pas  :  ^  lorsque  son  père 
fut  mort,  Abraham  sortit  de  Charra;  »  mais  ,  t  lorsque  son  père 
fut  mort,  il  s'établit  ici.  »  D'où  il  faut  conclure  que  Dieu  lui  parla 
pendant  son  séjour  en  Mésopotamie,  avant  son  établissement  à 
Charra;  qu'il  vint  à  Charra  avec  son  père,  conservant  en  son  cœur 
le  commandement  de  Dieu,  et  qu'il  sortit  de  Charra  la  soixante- 
quinzième  année  de  sa  vie ,  et  la  cent  quarante-cinquième  de  celle 
de  son  père.  Mais  c'est  son  établissement  dans  la  terre  de  Chanaan, 
et  non  son  départ  de  Charra ,  que  saint  Etienne  place  après  la 
mort  de  son  père,  parce  que  son  père  était  déjà  mort  quand  il 
acheta  cette  terre,  et  commença  à  la  posséder  comme  son  propre 
héritage.  Et  lorsque  Dieu  dit  encore  à  Abraham ,  déjà  établi  en 
Mésopotamie,  c'est-à-dire  sorti  du  pays  des  Chaldéens  :  «  Sors  de 
ton  pays ,  et  de  ta  parenté,  et  de  la  maison  de  ton  père,  >  il  ne 
lui  commande  pas  d'en  bannir  son  corps ,  car  il  l'avait  déjà  fait  ; 
mais  d'en  arracher  son  âme.  En  effet,  il  n'en  était  pas  sorti  de  cœur, 
s'il  se  sentait  encore  retenu  par  l'espoir  et  le  désir  du  retour;  es- 

egressus  est  de  terra  Clialdaeorum ,  cum  dicat  ei  locutum  Deum  cum  esset  in 
Mesopoianiia ) ,  sed  ad  toiuni  illud  lerapus  periiiiet  quod  ait,  Tune ,  id  est,  ex 
quoegressus  est  a  Chaldaeis  ,  et  liabitavit  in  Charra.  Item  quod  sequitur,  Et 
inde  postquam  mortuus  est  pater  ejus ,  collocavit  illum  in  terra  liac ,  in  qua  vos 
nunc  habitatis,  et  patres  vestri  :  non  ait,  Postquam  mortuus  est  pater  ejus, 
exiit  de  Charra;  sed  inde  hic  eum  coliocavit,  postquam  mortuus  est  pater  ejus. 
Inieliigendum  est  igitur  locutum  Deum  fuisse  ad  Abraham,  cum  esset  in  Me- 
sopoiamia,  priusquam  habilaret  in  Charra  ;  sed  eum  in  Charram  pervenisse 
cum  paire ,  retento  apud  se  praecepio  Dei ,  et  inde  exi^se  septuagesimo  et 
quinlosuo,  pairis  aulem  sui  ceniesirao  quadragesimo  quinio  anno.  Colloca- 
tionem  vero  ejus  ia  terra  Chanaan ,  non  profeciionera  de  Charra,  post  mortem 
patrisejus  factam  esse  dicit;  quiajam  moriuuserat  pater  ejus,  quando  émit 
terram ,  cujus  ihi  jam  suae  rei  cœpit  esse  possessor.  Quod  autem  jam  in  Me- 
sopoiamia  consiiiuio,  lioc  est  jam  egresso  de  terra  Chaldifiorum,  dicit  Deus, 
Exi  de  terra  tua ,  et  de  cognatione  tua ,  et  de  domo  patris  tui  ;  non  ut  corpus 
inde  ejiceret,  quod  jam  fecerat,  sed  utanimum  avelleret,  diciiur.  Non  enim 
exierat  inde  animo,  si  spe  redeundi  et  desiderio  tenebalur,  quae  spes  et  desi- 
derium,  Dfto  jubente  ac  juvante,  et  illo  obediente»  fuerat  amputandum.  Noa 
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poir  el  désir  que  l'ordre  de  Dieu,  son  assistance  et  l'obéissance 
d'Abraham  avaient  dû  retrancher.  Il  n'est  pas  invraisemblable  que 
Nachor  ayant  suivi  son  père,  Abraham  accomplit  le  précepte  de 
Dieu  en  s'exilant  de  Charra  avec  Sarra  »  son  épouse ,  et  Loth ,  fils 
de  son  frère. 

XVI.  Considérons  maintenant  les  promesses  que  Dieu  fit  à 
Abraham;  car  dans  ces  promesses  se  découvrent  les  oracles  de 
notre  Dieu,  c'est-à-dire  du  vrai  Dieu  ,  on  faveur  du  peuple  saint 
que  l'autorité  des  prophètes  annonce.  Voici  la  première  de  ces 
promesses  :  le  Seigneur  dit  à  Abram  :  «  Sors  de  ton  pays ,  de 
la  parenté  et  de  la  maison  de  ton  père ,  et  va  en  la  terre  que  je  te 
montrerai;  et  je  l'établirai  chef  d'un  grand  peuple,  et  je  le  bénirai, 
et  je  glorifierai  ton  nom ,  et  tu  seras  béni ,  el  je  bénirai  ceux  qui 
te  béniront,  et  je  maudirai  ceux  qui  le  maudiront,  et  en  toi  toutes 
les  tribus  de  la  terre  seront  bénies.  »  Remarquez  donc  ces  deux 
promesses  faites  à  Abraham  :  l'une ,  que  sa  race  posséderait  la 
terre  de  Chânaan ,  comme  l'indiquent  ces  paroles  :  «  Va  dans  la 
terre  que  je  te  montrerai,  et  je  t'établirai  chef  d'un  grand  peu- 
ple; »  l'autre,  beaucoup  plus  excellente,  relative  à  cette  posté- 
rité non  de  la  chair,  mais  de  l'esprit ,  par  laquelle  il  est  le  père , 
non  du  seul  peuple  d'Israël,  mais  de  toutes  les  nations  qui  suivent 
les  traces  de  sa  foi.  Promesse  qui  débute  par  ces  paroles  :  e  Et  en 
toi  toutes  les  tribus  de  la  terre  seront  bénies.  >  Eusèbe  prétend 

sane  incredibiliter  existimalur,  cum  postea  secutus  esset  Nachor  pairem  suum, 
lune  Abraham  priEceptum  Domini  implesse,  ut  cum  Sarra  conjuge  sua  et  Lot 
filio  fratris  sui  exiret  de  Charra. 

XVL  Jam  considerandae  sunt  promissiones  Dei  factae  ad  Abraham.  In  his 
enim  aperiiora  Dei  nostri ,  hoc  est  Dei  veri ,  oracula  apparere  cœperunt  de 
populo  piorum,  quem  prophelica  praenuntiavit  aucioritas.  Harum  prima  ita 
legilur  :  El  dixii  Dominus  ad  Abram  :  Exi  de  terra  tua ,  et  de  cognatione  tua , 
et  de  domo  patris  lui ,  et  vade  in  lerram ,  qiiam  tibi  demonstravero  ;  et  faciam  te 
in  gentem  magnatn ,  et  benedicam  te ,  el  magnificabo  nomen  tuum ,  et  eris  bene- 
diclus,  et  benedicam  benedicentes  te,  el  maledicam  maledicentes  te,  et  benedicen- 
tur  in  te  omnes  tribus  terrœ.  Adverlendum  est  igitur,  duas  res  proraissas 
Abrahse  :  unam  scilicet,  quod  lerram  Clianaan  posse?surum  fuerat  semen  ejus, 
quod  signilicalur,  ubi  dictum  est ,  Vade  in  terram,quam  tibi  demonstravero , 
et  faciam  te  in  gentem  magnam  :  aliam  vero  longe  praestantiorem ,  non  de  car- 
nali,  sed  de  spiriluali  semine,  per  quod  pater  est,  non  unius  geniis  Israeli- 
licse,  sed  omnium  geniium  quse  lidei  ejus  vestigia  consequuntur,  quod  promitti 
cœpit  his  verbis ,  Et  benediceniur  in  te  omnes  tribus  terrœ.  Han«  promissionem 
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que  celte  promesse  tut  faite  a  Abraham ,  la  soixante-quinzième 
année  de  son  âge ,  supposant  qu'Abraham  sortit  de  Charra  aussi- 
tôt qu'elle  lui  fut  faite,  pourne  pas  contredire  ce  texte  formel  de 
l'Ecriture  :  «Abraham  avait  soixante-quinze  ans  lorsqu'il  sortit  de 
Charra.  »  Mais  s'il  reçut  cette  promesse  cette  année,  Abraham  de- 
meurait donc  déj'aavecson  père  a  Charra.  Eût-il  pu  en  sortir,  s'il 
n'y  eût  d'abord  demeuré  ?  Et  rien  ici  dément-il  la  parole  d'Etienne  : 
t  le  Dieu  de  gloire  apparut  à  Abraham,  notre  père  ,  lorsqu'il  était 
en  Mésopotamie  ,  avant  son  séjour  à  Charra.  »  Nullement;  mais  il 
faut  entendre  que  tout  arriva  la  même  année  ;  la  promesse  de  Dieu 
avant  le  séjour  d'Abraham  à  Charra  ;  et  le  séjour  d'Abraham  en 
cette  ville  et  son  départ.  Et  il  faut  l'entendre  ainsi  ;  car  non-seu- 
lement Eusèbedans  sa  Chronique,  commence  ses  calculs  a  l'an  de 
cette  promesse ,  et  montre  que  ,  depuis  cette  époque ,  quatre  cent 
trente  ans  s'écoulent  jusqu'à  la  sortie  d'Egypte  et  l'établissement 
de  la  loi  ;  mais  encore  l'apôtre  Paul  compte  comme  lui. 

XVII.  Vers  ce  temps  florissaient  de  vastes  empires  ,  représen- 
tants de  la  cité  terrestre,  ou  de  la  société  des  hommes  vivant  selon 
l'homme,  dans  tout  l'éclat  de  sa  puissance,  sous  la  domination 
des  anges  prévaricateurs  :  trois  empires ,  la  Sicyonie ,  l'Egypte , 
l'Assyrie;  mais  celui  des  Assyriens  élevait  bien  au-dessus  des  deux 
autres,  sa  force  et  sa  grandeur  ;  car  le  célèbre  roi  Ninus ,  fils  de 

factam  arbilratur  Eusebius  septuagesinio  quinlo  anno  aetaiis  Abraliae,  taraquam 
mox  ut  facla  est ,  de  Charra  exierit  Abraliam  :  quoniam  Scripturse  coniradici 
non  potest,  ubi  legitur,  Abram  erat  quinqueet  septuaginta  annorum,  cum  exiit 
ex  Charra.  Sed  si  eo  anno  facta  est  ista  promissio ,  jam  utique  in  Charra  cum 
pâtre  suo  demorabalur  Abraham.  Neque  enim  inde  exire  possel,  nisi  prius  ibi 
habitasset.  Numquidnam  ergo  coniradicitur  Stephano  dicenti  :  Deus  glorios 
apparaît  Abraliœ  patri  mstro  cum  esset  in  Mesopotawia,  priusquam  habilaret  in 
Charra  ?  Sed  inteiiigendam  est ,  quod  eodem  anno  facta  sint  omnia  ,  et  Dei 
promissio  anteqnam  in  Charra  habilaret  Abraham ,  et  in  Charra  habitaiio 
ejus,  et  inde  prolectio  :  non  solum  quia  Eusebius  in  Chronicis  ab  anno  hujus 
promissionis  compiitat  et  osiendil  post  quadringentos  et  Iriginta  annos  exitum 
esse  de  ^gypto ,  quando  lex  lala  est  ;  verura  eiiam  quia  id  commémorât  apo- 
stolus  Paulus. 

XVII.  Per  idem  tempus  eminentia  régna  erant  gentium,  in  quibus  terrige- 
narura  civitas,  hoc  est  socieias  hominum  secundum  hominem  viventium,  sub 
dominatu  angelorum  desertorum  insignius  exceliebat  ;  régna  videlicet  tria, 
Sicyoniorum,  yEgypiiorum,  Assyriorum.  Sed  Assyriorum  multoerat  potentius 
atque  sublimius.  Nam  rex  ille  Ninus  Beli  Alius ,  excepta  India  ^  universse  Asise 
T.  H.  il 
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Bélus  ,  avait ,  à  l'exception  de  l'Inde,  subjugué  tous  les  peuples 
de  l'Asie;  et  je  n'entends  point  par  Asie  celle  qui  n'est  aujourd'hui 
qu'une  province  de  la  Haute-Asie  ;  j'entends  toute  cette  contrée 
connue  sous  le  nom  d'Asie  ,  dont  quelques-uns  font  la  seconde, 
le  plus  grand  nombre,  la  troisième  partie  du  monde,  qui  se  par- 
tage ainsi  entre  l'Asie,  l'Europe  et  l'Afrique;  mais  suivant  d'iné- 
gales divisions;  car  l'Asie  proprement  dite,  s'étend  du  Midi,  par 
l'Orient ,  jusqu'au  septentrion  ;  l'Europe  ,  du  septentrion  à  l'Occi- 
dent ;  l'Afrique,  de  l'Occident  au  Midi.  Ainsi,  l'Europe  et  l'Afrique 
occupent  la  moitié  du  globe  ,  et  l'Asie  seule  ,  l'autre  moitié.  Mais 
on  a  partagé  le  monde  en  ces  deux  parties ,  parce  que  l'Océaû 
poussant  a  travers  le  continent  la  masse  de  ses  eaux,  nous  fait  une 
grande  mer.  Donc  ,  si  on  divise  le  monde  en  deux  parties,  l'Orient 
et  l'Occident,  l'Asie  sera  comprise  dans  l'une,  l'Europe  et  l'Afrique 
dans  l'autre.  L'un  des  trois  empires  qui  florissaient  alors ,  celui 
des  Sicyoniens  était  indépendant  des  Assyriens,  parce  qu'il  se 
trouvait  en  Europe;  mais  comment  l'Egypte  avait-elle  échappé  k 
leur  joug ,  si ,  comme  on  l'assure ,  les  Indes  seules  exceptées  ,  ils 
possédaient  toute  l'Asie?  C'est  donc  surtout  en  Assyrie  que  la  cité 
impie  exerçait  sa  domination;  sa  capitale  était  Babylone  ou  Con- 
fusion, nom  parfaitement  convenable  à  cette  cité  terrestre.  Là, 
Ninus  était  roi  après  la  mort  de  son  père  Bélus  qui ,  le  premier,  y 

populos  subjiigaverat.  Asiam  nunc  dico,  non  illani  partem  quae  hujus  majoris 
Asiae  una  provincia  est,  sed  earri  quae  universa  Asia  nuncupaïur,  quam  quidam 
in  altéra  duarum,  plerique  autein  in  lei lia  tolius  orbis  parle  posuerunt,  ut  sint 
oranes,  Asia,  Europa,  et  Africa  :  qiiod  non  aequali  divisione  fecerunt.  iNam- 
que  ista  quae  Asia  nuncupatur,  a  meriiiie  per  orientem  usque  ad  septentrionem 
pervenit  :  Europa  vero  a  septenirione  usque  ad  occidenlem  ;  atque  inde  Africa 
ab  occidenie  usque  ad  meridiem.  Umle  videutur  orbem  dimidium  duae  tenere, 
Europa  et  Africa ,  alium  vero  dimidium  sola  Asia.  Sed  ideo  illae  duae  parles 
factae  sunt,  quia  inier  utramque  ab  Oceano  ingreditur  quidquid  aquarum  ter- 
ras interluil,  et  hoc  mare  magnum  nobis  facit.  Quapropter  si  in  duas  partes  or- 
bem dividas,  Orientis  et  Occidenlis,  Asia  erit  in  una ,  in  altéra  vero  Europa 
et  Africa.  Quamobrem  trium  regnorum,  quae  tune  praecellebant ,  scilicet  Si- 
cyoniorum  non  erat  sub  x\ssyriis,  quia  in  Europa  sunt  :  yEgypliorura  autem 
quomodo  eis  non  subjacebat,  a  quibus  loia  Asia  lenebatur,  soUs  Indis,  ut  per- 
hibeiur,  excepiis?  In  Assyria  igitur  praevaluerat  dominatus  impiae  civitatis  : 
hujus  caput  erat  illa  Babylon,  cujus  terrigenae  civiialis  nomen  aptissimum  est, 
id  est  Confusio.  Ibi  jam  Ninus  regnabat  post  morlem  patris  sui  Beli,  qui  pri- 
mus  illic  regaaverat  sexaginta  quioque  annos.  Filius  vero  ejus  Ninus ,  qui  de- 
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avait  régné  soixante-cinq  ans.  Son  fils  et  son  successeur,  Ninus 
régna  cinquante-deux  ans,  et  comptait  déjà  quarante  années  de 
règne  à  l'époque  de  la  naissance  d'Abraham ,  qui  vivait  environ 
douze  cents  ans  avant  la  fondation  de  Rome ,  cette  Babylone  de 
l'Occident. 

XVIII.  Abraham  sort  donc  de  Charra  la  soixante-quinzième  an- 
née de  son  âge,  la  cent  quarante-cinquième  année  de  l'âge  de  son 
père,  et  passe  avec  Loth,  fils  de  son  frère,  et  Sarra,  son  épouse, 
en  la  terre  de  Chanaan  ,  jusqu'à  Sichem,  où  il  reçoit  de  nouveau 
un  avertissement  divin  dont  l'Écriture  parle  ainsi  :  «et  le  Seigneur 
apparut  à  Abraham  et  lui  dit  :  Je  donnerai  celte  terre  à  ta  posté- 
rité, j  Nulle  promesse  ici  de  celte  poslérilé  qui  devait  le  rendre 
père  de  tous  les  peuples,  mais  seulement  de  celle  qui  le  rend  père 
du  seul  pays  d'Israël ,  car  c'est  ce  peuple  qui  a  possédé  cette  terre. 

XIX.  Là,  ayant  dressé  un  aulel  et  invoqué  Dieu,  Abraham  vint 
ensuite  dans  le  désert ,  et  chassé  par  la  faim ,  il  se  rendit  en 
Egypte,  où  il  dit  que  sa  femme  était  sa  sœur,  et  cela  sans  offenser 
la  vérité,  car  Sarra  était  sa  proche  parente;  et  c'est  ainsi  qu'en 
vertu  de  la  même  parenté ,  Loth ,  son  neveu ,  est  appelé  son  frère. 
Il  laisse  ignorer  qu'elle  fût  sa  femme,  mais  il  ne  le  nie  pas,  remet- 
tant à  Dieu  le  soin  de  son  honneur,  et  se  gardant ,  comme  homme, 

functo  patri  successit  in  regnutn ,  quinquaginta  duos  regnavit  annos,  et  habe- 
bat  in  regno  quadraginta  très ,  quando  natus  est  Abraham ,  qui  erat  annus 
circiter  millesimus  ducenteslmus  ante  conditam  Romam,  veluti  alterara  in 
Occidenie  Babyloniam. 

XVIII.  Egressus  ergo  Abraham  de  Charra  septuagesimo  quinto  anno  aetatis 
suae,  centesimo  aulem  quadragesirao  et  quinto  patris  sui ,  cum  Lot  fiiio  fratris 
et  Sarra  conjuge  perrexit  in  lerram  Chanaan ,  et  pervenii  usque  ad  Sichem , 
ubi  rursus  accepit  divinum  oraculum ,  de  quo  ita  scriptum  est  :  Et  apparuit 
Dominas  Abrahœ,  et  dixit  iUij  Semini  tuo  dabo  terrant  hanc.  Nihil  hic  de  illo 
semine  promissum  est ,  in  quo  pater  factus  est  omnium  gentium  :  sed  de  illo 
solo,  de  quo  pater  est  uni  us  Israeliiicae  gentis  ;  ab  hoc  enim  semine  terra  illa 
possessa  est. 

XIX.  Deinde  aedificato  ibi  altari ,  et  invocato  Deo ,  Abraham  profectus  est 
Inde,  et  habilavit  in  eremo,  atque  inde  ire  in  ^Egyptum  famis  necessitate  com- 
pulsus  est.  Ubi  uxorera  suara  dixit  sororem,  nihil  mentitus.  Erat  enim  et  hoc, 
quia  propinqua  erat  sanguine  :  sicut  eliam  Lot  eadem  propinquitate,  cum  fra- 
tris ejus  esset  filius,  fraier  ejus  est  diclus.  Ilaque  uxorem  tacuit,  non  negavit, 
conjugis  tuendam  pudiciliam  committens  Deo,  et  hurnanas  insidias  cavens  ut 
homo  ;  quoniam  si  periculum  quantum  caveri  poterat,  non  caveret,  magis  ten- 
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de  la  malice  des  hommes.  En  effet,  s'il  n'eût  conjuré  le  péril  au- 
tant qu'il  dépendait  de  lui ,  c'eût  été  plutôt  tenter  Dieu  qu'espérer 
en  Dieu.  A  ce  sujet,  nous  avons  longuement  réfuté  les  calomnies 
de  Faustus  le  manichéen.  Aussi  arrive-t-il  ce  qu'Abraham  s'était 
promis  de  Dieu  ;  car  Pharaon,  roi  d'Fgypte,  qui  avait  pris  Sarra 
pour  l'épouser,  frappé  dans  sa  personne,  la  rendit  à  son  mari. 
Dieu  nous  garde  de  croire  qu'elle  ait  partagé  une  couche  adultère, 
car  il  est  bien  plus  croyable  que  ces  fléaux  du  ciel  arrêtèrent  Pha- 
raon. 

XX.  Abraham  étant  revenu  d'Egypte  au  lieu  de  son  séjour , 
Lolh ,  fils  de  son  frère,  se  sépara  de  lui  de  bonne  intelligence,  et 
se  retira  vers  la  terre  de  Sodome.  Ils  étaient  devenus  riches  ;  et 
comme  les  pasteurs  déjà  nombreux  de  leurs  troupeaux  avaient 
de  fréquents  démêlés  ensemble ,  ils  voulurent  ainsi  mettre  fin  à 
ces  conflits  domestiques;  car  ils  craignaient,  connaissant  la  nature 
de  l'homme,  d'en  venir  eux-mêmes  à  épouser  les  querelles  de 
leurs  serviteurs.  Aussi,  pour  prévenir  ce  malheur,  Abraham  dit  à 
Lolh  :  «  Qu'd  n'y  ait  point  de  diff'érend  entre  toi  et  moi ,  entre 
les  pasteurs  et  les  miens  ,  parce  que  nous  sommes  frères.  Toute 
celte  terre  n'esl-elle  pas  devant  toi?  Sépare-toi  de  moi.  Si  tu  vas 
à  griuche ,  j'irai  a  droite  ;  ou  ,  si  tu  vas  à  droite,  j'irai  à  gauche.» 
De  là  peut-être  est  venue,  entre  les  hommes,  cette  pacifique  cou- 
tume, (juandil  y  a  quelque  terre  à  diviser,  que  l'aîné  partage,  el 
le  plus  jeune  choisisse. 

tard  Deum,  quam  sperarci  in  Deum.  De  qua  re  contra  calumniantem  Fa«?lum 
Maiiichaîuni  sats  diximus.  Denique  faciiim  est  quod  de  Domino  prxsumps;i 
Abraham.  Nam  Pharao  rex  ^Egypli,  qui  eam  sibi  uxorein  acceperat,  graviter 
afllicius  marito  reddidit.  llbi  absit  ut  credamus  alieiio  concubitu  fuisse  pollu- 
tam  :  quia  snuUo  est  credibilius,  hoc  i^haraoneni  facere  aitlictionibus  magnis 
non  luisse  pernrissuin. 

XX.  Reverso  Igitur  Abraham  ex  ^gyplo  in  locuni  unde  venerat,  tune  Loi 
fratris  (iiius  ab  illo  in  lerram  Sodomorum,  salva  charitate,  discessit.  Divites 
quippe  lacii  eranl,  pastoresque  multos  pecoruni  habere  cœperant,  quibus  inler 
se  rixanlibus ,  eo  modo  famiJiarum  suarum  pugnacem  discordiarn  viiaverunt. 
Poterat  quippe  hinc,  ut  sunt  huniana,  eiiani  inier  ipsosaliqua  rixa  consurgere. 
Proinde  hoc  malum  prsecavenlis  Abrahae  verba  ista  sunt  ad  Lot  :  ISon  sii  rixa 
irder  me  el  te,  et  inter  pastores  meos  et  pastores  tuos ,  quia  homincs  fraires  nos 
sumus  :  nonne  eue  tota  terra  anie  le  esl  ?  Discede  a  me  :  si  tu  in  sinislram,  erjo  in 
dextram;  vel  si  tu  in  dextrum,  ego  in  sinislram.  Hinc  ibrtassis  eflecla  est  inler 
bomines  pacilica  consueiudo,  ut  quando  terrenorum  aliqujd  parliendum  esl, 
niajor  dividat ,  minor  eligat. 
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XXI.  Quand  donc  la  nécessité  de  faire  vivre  leurs  familles,  et 
non  la  hideuse  discorde,  les  eut  séparés,  Abraham  habitant  au  pays 
de  Chanaan  ,  et  Loth  a  Sodorae,  le  Seigneur,  pour  la  troisième 
fois,  fit  entendre  sa  parole  a  Abraham  :  «  Promène  tes  regards 
partout,  du  lieu  où  tu  es;  regarde  de  l'Aquilon  au  Midi,  de  l'Orient 
à  la  mer  :  je  te  donnerai  et  'a  tes  descendants  ,  jusqu'à  la  fin  du 
siècle,  toute  la  terre  que  tu  vois,  et  je  rendrai  ta  postérité  nom- 
breuse comme  les  grains  de  sable  de  la  terre  :  si  quelqu'un  peut 
compter  les  grains  de  sable  de  la  terre ,  on  pourra  compter  aussi 
ta  postérité.  Lève-toi ,  et  parcours  cette  terre  dans  sa  longueur  et 
dans  sa  largeur,  car  je  te  la  donnerai.  »  Cette  promesse  comprend- 
elle  aussi  celle  qui  le  rend  père  de  toutes  les  nations  :  c'est  une 
question.  On  peut  toutefois  rattacher  à  cette  promesse  les  paroles 
suivantes  :  cEt  je  rendrai  ta  postérité  nombreuse  comme  les  grains 
de  sable  de  la  terre  ;  »  locution  figurée  que  les  Grecs  appellent  hy- 
perbole. Et  pour  peu  que  Ton  connaisse  l'Écriture  ,  on  sait  qu'elle 
fait  de  ce  irope  comme  de  tons  les  autres  un  usage  habituel.  Or, 
ce  trope  ou  mode  de  parler  s'emploie  quand  le  signe  est  beaucoup 
plus  grand  que  l'objet  signifié.  Qui  ne  voit,  en  etfet,  que  le  nom- 
bre des  grains  de  sable  est  incomparablement  plus  grand  que  ne 
peut  l'être  celui  de  tous  les  hommes,  depuis  Adam  lui-même  jus- 
qu'à la  fin  du  siècle?  Combien  plus  grand  encore  que  la  postérité 

XXI.  Cum  ergo  digressi  essent,  separalimque  iiabilarent  Abraham  et  Lot  ne- 
cessiiate  susteniandae  familiae,  non  fœtJitate  discordiœ,  et  Abraham  in  lerra 
Chanaan ,  Lot  autem  esset  in  Sodomis,  oraculo  teriio  Dominus  dixit  ad  Abra- 
ham :  Respiciem  ocnlix  luis  vide  a  loco  in  quo  nunc  tu  es,  ad  Aquilonem,  et  Afri- 
cum,  et  Orientem,  et  Mare;  quia  omnem  terrain  quam  tu  vides,  tibi  dabo,  et  se- 
mini  luo  usque  in  sœculum,  et  faciam  semen  luum  tamquam  arenarn  terris.  Si 
poteit  aliquis  dinumerare  arenam  terrce,  et  semen  tuum  dinumerabitur.  Surgeus 
perambula  terram  in  longitudinem  ejus^  et  in  latitudinem,  quia  tibi  dabo  eam. 
In  hac  promissione  utrum  sitetiam  illa,  qua  pater  factus  est  omnium  genlium, 
non  evidenler  apparet.  Poiest  enim  viJeri  ad  hoc  periinere ,  El  faciam  semen 
tuum  tamquam  arenam  terrœ  :  quod  ea  loculione  dicium  esl,  quam  Gracci  vo- 
cant  hyperbolen  ;  quœ  uiique  tropica  est,  non  propria.  Quo  t;:raen  modo,  ut 
céleris  iropis  uli  solere  Scripturam,  nuUus  qui  eam  didicit,  ambigit.  Istc  au- 
tem tropus,  id  est  modus  locutiouis,  fit  quando  id  quod  dicitur,  longe  est  am- 
plius,  quam  quod  eo  dicto  significatur.  Quis  enim  non  videat,  quam  sit  incom- 
parabiliter  amplior  arenae  numerus ,  quam  poiest  esse  onmium  hominum  ab 
ipso  Adam  usque  ad  terminum  saeculi?  quanto  ergo  magis  quam  semen 
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d'Abraham;  non  pas  la  seule  postérité  d'Israël ,  mais  aussi  celle 
qui  \it  et  qui  doit  vivre  a  l'imitation  de  sa  foi ,  entre  toutes  les 
nations  de  la  terre  ?  Assurément ,  comparée  à  la  multitude  des 
impies,  cette  postérité  est  petite;  et  cependant,  si  petite  qu'elle 
soit ,  elle  forme  l'innombrable  multitude  que  figurent  en  hyperbole 
les  grains  de  sable  de  la  terre.  Mais  cette  multitude  promise  à 
Abraham  n'est  innombrable  qu'aux  hommes  et  hon  à  Dieu  ;  car 
il  n'est  pas  un  grain  de  sable  qui  lui  échappe.  Or,  comme  au  lieu 
de  cette  promesse,  ce  n'est  pas  la  seule  race  des  Israélites,  mais 
la  nombreuse  famille  d'Abraham ,  selon  l'esprit  et  non  selon  la 
chair,  qui,  plus  convenablement,  peut  se  comparer  à  la  multitude 
des  grains  de  sable  ,  il  est  permis  d'étendre  cette  promesse  à  la 
double  postérité.  Toutefois ,  comme  je  l'ai  dit,  c'est  une  question  ; 
car  cette  seule  nation  issue  charnellement  d'Abraham,  par  son 
petit-fils  Jacob ,  s'est  accrue  jusqu'à  remplir  presque  toutes  les 
parties  du  monde.  Et  elle-même  pourrait  justifier  cette  comparai- 
son hyperbolique  avec  la  multitude  des  grains  de  sable,  multitude 
qui  n'est  innombrable  qu'à  l'homme.  Et  d'ailleurs,  nul  doute  qu'il 
ne  s'agisse  ici  de  la  terre  de  Chanaan.  Cependant  ce  passage  :  *  Je 
te  la  donnerai  et  à  ta  postérité  jusqu'à  la  fin  des  siècles  »,  peut  éle- 
ver quelques  doutes,  si  par  ces  mots  :  «  jusqu'à  la  fin  des  siècles», 
il  faut  entendre  «éternellement  ».  Mais  si  on  prend  ici  €  siècle  » 

Abraliae  ;  non  solum  quod  pertinet  ad  Israeliticam  gentem,  verum  etiam  quod 
est,  et  futurum  est,  secundum  imitationem  fldei,  loto  orbe  terrarum  in  omni- 
bus gentibus  ?  Quod  senien ,  in  comparatione  multitudinis  impiorum ,  profecto 
in  paucis  est  :  quamvis  et  ipsi  pauci  faciant  innumerabilem  mullitudinein  suam, 
quae  significata  est  secundum  hyperbolen  per  arenam  terrae.  Sane  ista  mulli- 
tudo  quae  promittitur  Abrahae,  non  Deo  est  innumerabilis,  sed  hominibus  : 
Deo  autem  nec  arena  terrae.  Proinde  quia  non  tantum  gens  Israelilica,  sed  uni- 
versum  semen  Abrahae,  ubi  est  et  promissio,  non  secundum  caméra ,  sed  se- 
cundum spiritum  plurium  filiorum,  congruentius  arenae  muUitudini  compara- 
tur;  potest  hic  intelligi  utriusque  rei  facta  promissio.  Sed  ideo  diximus,  quod 
non  evidenter  appareat,  quia  et  illius  gentis  unius  multiiudo,  quae  secundum 
carnem  nata  est  ex  Abraham  per  ejus  nepotem  Jacob,  in  tantum  crevit,  ut  pêne 
omnes  partes  orbis  impleverit.  Et  ideo  potuit  et  ipsa  secundum  hyperbolen 
arenae  multitudini  comparari  ;  quia  et  haec  sola  innumera  est  homini.  Terram 
certe  illam  solam  significatam,  quae  appellata  est  Chanaan,  nemo  ambigit.  Sed 
quod  dictum  est,  Tibi  dabo  eam,  et  semini  tuo  usque  in  sœculum  ;  potest  movere 
nonnullos,  si  risque  in  sœculum  intelligant  in  aeternum.  Si  autem  in  sœculum 
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comme  nous  le  prenons  nous-mêmes  selon  la  foi ,  pour  le  temps 
futur,  qui  commencera  à  la  fin  du  temps  présent ,  plus  d'incerti- 
tode.  En  effet,  quoique  chassés  de  Jérusalem,  les  Israélites  de- 
meurent dans  les  autres  villes  de  la  terre  de  Chanaan,  et  y  de- 
meureront jusqu'à  la  fin ,  et  quand  toute  cette  terre  est  habitée 
par  des  chrétiens,  c'est  encore  la  postérité  d'Abraham, 

XXII.  Ayant  reçu  celte  promesse,  Abraham  changea  de  séjour, 
et  alla  demeurer  en  autre  lieu  de  la  même  contrée,  près  du  chêne 
de  Mambré,  à  Hébron.  Ensuite,  dans  un  combat  livré  parles 
quatre  rois  de  Sodome  contre  cinq  rois  ennemis  qui  avaient  en- 
vahi leur  territoire ,  les  Sodomites  étant  vaincus  et  Lolh  pris , 
Abraham,  suivi  de  trois  cent  dis-huit  des  siens,  accourt,  le  dé- 
livre, assure  la  victoire  aux  rois  de  Sodome  et  ne  veut  rien 
recevoir  des  dépouilles  que  lui  offre  ce  roi,  qu'il  a  rendu  vain- 
queur. C'est  bien  alors  qu'il  fut  béni  par  Melchisedech,  prêtre  du 
Très-Haut,  dont  il  est  tant  et  si  glorieusement  parlé  dans  l'épître 
aux  Hébreux,  que  la  plupart,  contre  l'opinion  de  que'ques-uns, 
attribuent  à  l'apôtre  Paul.  Alors  pour  la  première  fois  se  découvre 
le  sacrifice  que  les  chrétiens  offrent  aujourd'hui  à  Dieu  par  toute 
la  terre ,  en  accomplissement  de  celte  parole  adressée  longtemps 
après,  par  le  prophète,  à  Jésus-Christ,  qui  n'était  pas  encore  venu 
en  la  chair  :  «  Tu  es  prêtre  à  jamais,  selon  l'ordre  de  Melchise- 

hoc  loco  sic  accipiant,  quemadmodum  fideliter  tenemus,  iniiium  fuiuri  sseculi  a 
fine  prœsenlis  ordiri,  nihil  eos  movebit  :  quia  elsi  expulsi  sunl  Israelitae  de  Je- 
rosolymis,  manent  tamen  in  aliis  civitalibus  lerrae  Chanaan,  et  usqtie  in  finem 
manebiint;  et  nniversa  terra  iiia  cura  a  chrisiianis  inliabitaïur ,  etiam  ipsum 
gemen  est  Abrahae. 

XXII.  Hoc  re«ponso  promissionis  accepte  migravit  Abraham,  et  mansit  in 
alio  ejusdeni  terije  loco,  id  est  juxta  quercuni  Mambre,  qnae  erat  Chebron. 
Deinde  ab  hoslibus  qui  Sodomis  irruerant,  cum  quinque  reges  adversus  qua- 
tuor bellura  gérèrent,  et  victis  Sodomiiis  eiiam  Lot  capius  esset,  liberavit  eum 
Abraham,  adducus  secum  in  prselium  trecenlis  decem  et  octo  vernaculis  suis  : 
et  vicloriam  fecii  regibus  Sodomoium,  nihilque  spolioruna  aulerre  voluit,  cum 
rex  cui  vicerat  obiuiisset.  Sed  plane  tune  benedictus  est  a  Melchisedech ,  qui 
erat  sacerdos  Dei  excelsi  :  de  quo  in  Epistola  quae  inscribitur  ad  Hebraeos , 
quam  plures  apostoli  Pauii  esse  dicunt,  quidam  vero  negant,  multa  et  magna 
coDScripta  sunt.  Ibi  quippe  primum  apparuit  sacrificium,  quod  nunc  a  Chris- 
tianis  offertur  Deo  tolo  orbe  terrarum ,  impleturque  iilud  quod  longe  post  hoc 
factura  per  prophetara  dicilur  ad  Christum,  qui  fuerat  adhuc  venlurus  in 
carne  :  Tu  es  sacerdos  in  œternum  secundum  ordinem  Melchisedech.  Non  scilicet 
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dech;  »  et  non  selon  l'ordre  d'Aaron  ,  cet  ordre  qui  devait  dispa- 
raître à  la  lumière  des  réalités  figurées  par  ces  ombres. 

XXHI.  Dieu  parle  encore  à  Abraham  dans  une  vision;  il  l'as- 
sure de  sa  protection  et  d'une  ample  récompense.  Abraham  , 
inquiet  de  sa  postérité,  se  plaint  de  n'avoir  pour  héritier  qu'un 
certain  Eliézer,  son  serviteur;  aussitôt,  un  héritier  lui  est  promis; 
non  pas  ce  serviteur,  mais  un  héritier  qui  doit  naître  d'Abraham 
lui-même;  de  nouveau  une  postérité  lui  est  promise,  innombrable 
non  plus  comme  les  grains  de  sable  de  la  terre,  mais  comme  les 
étoiles  du  ciel  ;  et  je  crois  que  c'est  plutôt  cette  promesse  qui  lui 
annonce  une  postérité  destinée  à  la  gloire  des  béatitudes  célestes. 
Car,  eu  égard  au  nombre,  qu'est-ce  que  les  étoiles  du  ciel  com- 
parées aux  grains  de  sable  de  la  terre ,  à  moins  que  cette  compa- 
raison ne  soit  encore  vraie  ici,  en  ce  sens,  que  les  étoiles  ne 
sauraient  non  plus  se  compter?  Est-il  probable  qu'on  puisse  même 
les  voir  toutes?  En  elîct,  plus  !e  regard  est  subtil,  plus  il  en  dé- 
couvre; d'où  l'on  peut  conclure  avec  raison  que  plusieurs  se 
dérobent  toujours  aux  vues  les  plus  perçantes,  indépendamment 
de  ces  astres  qui  se  lèvent  et  se  couchent  loin  de  nous,  aux  der- 
niers confins  de  l'univers.  Ainsi,  ces  hommes  tant  vantés  pour 
avoir  embrassé,  dit-on,  dans  leurs  calculs  la  totalité  des  étoiles, 
Aratus,  Eudoxus,  et  tant  d'autres  peut-être,  trouvent  dans  les 
saints  livres  une  autorité  qui  les  condamne.  Au  reste ,  c'est  ici 

secunclurn  ordinem  Aaron  :  qui  ordo  fuerat  auferendus  illucescemibus  rébus, 
quae  illis  umbris  praenolabantur. 

XXIll.  Eiiam  tune  factum  est  verbum  Domini  ad  Abraham  in  visu.  Qui  cura 
ei  protoctionem  inercedenique  promitteret  valde  niultam  ;  ille  de  posteritate 
soUiciius,  qiiemdam  Eliezer  vernaculum  suum  futurum  sibi  haeredem  dixit  : 
conlinuoque  illi  promissus  est  haeres,  non  ille  vernacidus,  sed  qui  de  ipso 
Abraliam  luerat  exiturus  :  rui'susque  semen  innumerabile ,  non  sicut  arena 
terrae,  sed  sicut  siellae  cœli  :  ubi  mihi  magis  videiur  promissa  posteritas  coe- 
lesii  feliciiate  sublimis.  Nani  quantum  ad  niuUiludinem  pertinet,  quid  sunt 
slellae  cœli  ad  areniun  terrae ,  nisi  quis  et  istam  comparationem  in  lantum  esse 
siniilem  dical,  in  quantum  etiam  slelIiB  dinunierari  non  valent?  quia  née  om- 
nes  eas  vider!  possc  credendum  est.  Nam  qu;'into  quisque  acutius  iniuetur, 
tanto  plures  videt  :  unde  et  acerrirae  cerneniibus  aliquas  occultas  esse  merito 
existimalur,  exceptis  eis  sideribus  quae  in  alia  paiteorbis  a  iiobis  remotissima 
oriri  et  occidere  perhibentur.  Postremo  quicumque  universum  siellarum  nu- 
merurii  compreliendisse  et  conscripsisse  jactaniur,  sicut  Aratus  vel  Eudoxus, 
vel  si  qui  aili  sunt,  eos  libri  hujus  conlemnit  aucioritas.  Hic  sane  iiia  senten- 
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qu'on  lit  celte  parole  dont  l'apôtre  se  souvient  pour  exalter  la 
grâce  de  Dieu  :  <  Abraham  crut  à  Die;j,  et  sa  foi  lui  fut  imputée 
à  justice;  »  l'apôtre  ne  veut  pas  que  l'orgueil  jaloux  du  peuple 
circoncis  repousse  l'admission  des  incirconcis  à  la  foi  de  Jésus- 
Christ  j  car,  au  moment  où  la  foi  d'Abraham  lui  fut  imputée  k 
justice,  il  n'était  pas  encore  circoncis. 

XXIV.  Dans  la  même  vision,  Dieu  lui  dit  encore  :  c  Je  suis  le 
Dieu  qui  t'ai  tiré  du  pays  des  Chaldéens,  pour  te  donner  cette 
terre  en  héritage.  >  Et  comme  Abraham  demande  a  quel  signe  il 
connaîtra  qu'il  la  doit  posséder,  Dieu  lui  dit  :  «  Prends-moi  une 
génisse ,  et  une  chèvre  de  trois  ans  ,  et  un  bélier  de  trois  ans,  et 
une  tourterelle ,  et  une  colombe.  Il  prit  tous  ces  animaux,  et  les 
divisa  par  le  milieu,  et  rangea  ces  moitiés  vis-a-vis  l'une  de  l'autre; 
mais  il  ne  divisa  pas  les  oiseaux ,  et,  comme  il  est  écrit,  les  oiseaux 
descendirent  et  se  posèrent  sur  les  corps  divisés,  et  Abram s'assit 
auprès  d'eux.  Or,  vers  le  coucher  du  soleil ,  l'elfroi  saisit  Abram 
et  les  ténèbres  de  l'épouvante  l'enveloppèrent,  et  il  lui  fut  dit  : 
Apprends  que  ta  postérité  sera  errante  sur  une  terre  étrangère,  et 
réduite  en  servitude  ,  et  opprimée  pendant  quatre  cents  ans  ;  mais 
je  ferai  justice  des  oppresseurs;  et  plus  tard,  elle  sortira  d'escla- 
vage avec  la  dépouille  de  ses  maîtres.  El  toi,  tu  iras  en  paix  re- 
joindre les  pères,  comblé  d'une  douce  vieillesse;  et  tes  descen- 

tia  ponitur ,  cujus  Apostolus  meminit  propter  Dei  gratiam  comniendandam , 
Credidtt  Abraham  Deo,  et  depiUatum  est  Uli  ad  jvstiliam  :  ne  circumcisio  glo- 
riarelur,  gentesque  incircumcisHS  ad  fidera  Chnsti  noUet  adinitti.  Hoc  enim 
quando  factura  est,  ut  credenti  Abrahae  depularelur  fides  ad  jusiiliam,  nondum 
fueral  circuracisus. 

XXIV.  In  eoflem  visu  cum  loqueretur  ei  Deus,  eiiara  hoc  ail  ad  illum  :  Ego 
Deus  qui  le  eduxi  de  regioiie  Chaldœorum,  ut  dem  tibi  terrant  lian:,  ut  hœres  sis 
ejus.  Lbi  cum  interrogasset  Abraham  secundum  quid  sciret,  quod  haei  as  ejus 
erit,  dixit  jlli  Deus  :  Accipe  mihi  juvencam  trimam,  etcapram  trimam,  et  arietem 
trimum,  et  lurturem,  et  columbam.  Accepit  aulem  illi  hœc  omnia,  et  divisit  illa 
média,  et  posait  ea  contra  faciem  alterum  alieri :  aves  autem  non  divisit.  Et 
descenderunt,  sicut  scriplnm  est,  aves  supra  corpora  quce  divisa  erant,  et  con- 
sedit  iltis  Abram.  Circa  soUs  autem  occasmn  pavor  irruit  super  Abram,  et  ecce 
timor  tenebrosus  magnus  incidit  ei  :  et  dictum  est  ad  Abram,  Sciendo  scies,  quia 
peregriuum  erit  semen  tuum  in  terra  non  propria ,  et  in  servitntem  rédigent  eos, 
et  affligent  eos  quadringentis  annis;  genlem  aulem  cui  servierint ,  judicabo  ego. 
Post  hœc  vero  exibunt  hue  cum  suppellectili  multa.  Tu  autem  ibis  ad  patres  tuos 
cum  pace  nutriius  in  senecla  bon.a.  Qtiarta  vero  generatione  converlent  se  hue. 
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dants  reviendront  à  la  quatrième  génération  :  car  les  iniquités  des 
Amorrhéens  ne  sont  pas  encore  comblées.  Au  soleil  couchant,  une 
flamme  s'éleva  ;  c'était  une  fournaise  ardente  ;  puis  des  traits  de 
feu  passèrent  au  milieu  des  animaux  divisés.  Ce  jour-là ,  le  Sei- 
gneur Dieu  fit  connaître  ses  volontés  a  Abram ,  et  lui  dit  :  Je 
donnerai  celte  terre  à  tes  enfants ,  depuis  le  fleuve  d'Egypte,  jus- 
qu'au grand  fleuve  de  l'Euphrate  :  je  leur  donnerai  les  Cénéens, 
les  Cénézéens,  les  Cedmonéens ,  les  Céthéens,  les  Phéréséens , 
les  Raphaims,  les  Amorrhéens,  les  Chananéens,  les  Evéens,  les 
Gergéséens  et  les  Jébuséens.  > 

Tout  cela  se  fit ,  et  se  dit  miraculeusement  dans  cette  vision  ; 
mais  développer  chaque  point  en  détail,  serait  trop  long  et  dépas- 
serait le  but  de  cet  ouvrage.  Nous  devons  savoir,  et  cela  suffit, 
qu'après  ce  témoignage  rendu  par  l'Ecriture  à  Abraham  :  «  Il  crut 
en  Dieu,  et  sa  foi  lui  fut  imputée  à  justice;  »  il  n'y  eut  pas  défail- 
lance en  sa  foi,  quand  il  dit  :  «  Seigneur,  à  quoi  connaîtrai-je  que 
cette  terre  doit  être  mon  héritage?  »  Héritage  qui  lui  avait  été  pro- 
mis. En  eff'et,  il  ne  dit  pas  :  «  Comment  saurai-je?  »  comme  s'il  ne 
croyait  pas  encore;  mais  il  dit  :  »  A  quoi  connaîtrai-je?  »  afin 
qu'un  signe  lui  soit  donné  qui  lui  révèle  le  comment  du  fait 
auquel  il  croit.  C'est  ainsi  que  la  vierge  Marie  n'exprime  point 
de  défiance,  lorsqu'elle  dit  :  «  Comment  se  fera-t-il,  car  je  ne  con- 
nais aucun  homme  ?  »  Certaine  du  fait  à  accoraphr,  elle  demande 

Nondum  enim  impleta  sunt  peccata  Amorrhœorum  usque  adhuc.  Cum  autemjam 
sol  erat  ad  occasum ,  facta  est  flamma ,  et  ecce  fornax  fumabunda ,  et  lampades 
ignis ,  quœ  pertransierunt  per  média  divisa  illa.  In  die  illa  disposait  Dominus 
Deus  teslamentum  ad  Abram,  dicens  :  Semini  tuo  dabo  terrant  liane,  a  flumine 
Mgypti  usque  ad  fliwten  magnum  Euphratem,  Cenœos,  et  Cenezœos,  et  Ceimo- 
nœos,  et  Cetœos,  et  Pheresœos,  et  Raphaim,  et  Amorrhœos,  et  Chananœos,  et 
Evœos^  et  Gergesœos,  et  Jebusœos. 

Haec  omnia  in  visu  facta  divinitus  atque  dicta  sunt,  de  quibus  sîngulis'enu- 
cleate  disserere  longum  est,  et  intentionem  operis  hujus  excedit.  Quod  ergo 
satis  est,  nosse  deberaus  :  posteaqnam  dictum  est,  credidisse  Abraham  Deo, 
et  deputatum  esse  illi  ad  justiiiam,  non  eura  in  fide  defecisse,  ut  diceret,  Do- 
minator  Domine,  secundum  quid  sciam  quia  hœres  ejus  ero  ?  lerrae  quippe  illius 
promissa  erat  haereditas.  Non  enim  ait,  Unde  sciam,  quasi  adhuc  non  crederet  : 
sed  ait,  Secundum  quid  sciam,  ut  ei  rei  quam  crediderat,  aliqua  similitude 
adhiberelur,  qua  ejus  modus  agnoscerelur.  Sicut  non  est  virginis  Mariae  diffi- 
dentia,  quod  ait,  Quomodo  fiet  istud,  quoniam  virum  non  cognosco  ?  Quod  enim 
futurum  esse  certa  erat,  modum  quo  fleret  inquirebat.  Et  hoc  cum  qusesisset, 
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comment  il  doit  s'accomplir.  Et  voici  la  réponse  :  «  L'Esprit  Saint 
descendra  en  toi ,  et  la  vertu  du  Très-Haut  te  couvrira  de  son 
ombre.  »  De  même  ici  Dieu  donne  à  Abraham  le  signe  des  ani- 
maux divisés,  la  génisse,  la  chèvre  et  le  bélier;  et  des  deux 
oiseaux,  la  tourterelle  et  la  colombe,  afin  qu'Abraham  sût  com- 
ment devait  s'accomplir  le  fait  dont  il  tenait  pour  certain  l'ac- 
complissement futur.  Ainsi  donc ,  soit  que  la  génisse  figure  le 
peuple  soumis  au  joug  de  la  loi  ;  la  chèvre ,  le  peuple  pécheur;  le 
bélier  ce  même  peuple  souverain;  et  l'Ecriture  donne  à  ces  ani- 
maux trois  ans,  parce  qu'il  est  trois  époques  remarquables,  depuis 
Adam  jusqu'à  Noé ,  de  Noé  jusqu'à  Abraham ,  et  d'Abraham  jus- 
qu'à David,  premier  roi  que  la  volonté  de  Dieu,  après  la  répro- 
bation de  Saiil,  établit  sur  le  peuple  d'Israël;  et  cette  troisième 
période,  depuis  Abraham  jusqu'à  David,  est  comme  le  troisième 
âge  de  ce  peuple,  âge  du  développement  de  ses  forces;  soit 
que  ces  symboles  aient  une  signification  plus  exacte  :  toutefois, 
je  ne  fais  aucun  doute  que  ce  dernier  signe  de  la  tourterelle  et  de 
la  colombe  ne  figure  les  hommes  spirituels.  Et  c'est  pourquoi  il 
est  dit  :  «  il  ne  divisa  pas  les  oiseaux;  >  car  les  charnels  se  divi- 
sent entre  eux,  mais  non  les  spirituels;  soit  qu'ils  se  retirent  du 
laborieux  commerce  des  hommes,  comme  la  tourterelle,  soit 
qu'ils  vivent  entre  eux ,  comme  la  colombe.  L'un  et  l'autre  oi- 
seau, simple  et  innocent,  annonce  que  même  dans  ce  peuple 
d'Israël ,  futur  héritier  de  cette  terre ,  il  y  aurait  des  enfants  de 

audivit ,  Spiritus  sanctus  superveniet  in  te ,  et  virtus  AUissimi  obumbrabit  tibî. 
Denique  et  hic  similitudo  data  est  de  animalibus,  juvenca,  capra  et  ariete,  et 
duabus  volucribus,  lurlure  et  columba  :  ut  secundum  hœc  tuturum  sciret, 
quod  fuiurum  esse  jam  non  ambigeret.  Sive  ergo  per  juvencam  significata  sit 
plebs  posita  sub  jugo  legis ,  per  capram  eadem  plebs  peccatrix  futura ,  per 
arietem  eadem  plebs  etiam  regnatura  (quse  aniraalia  propterea  irima  dicuntur, 
quia  cum  sint  insignes  ariiculi  temporum  ab  Adam  usque  ad  Noe,  et  inde 
usque  ad  Abraham ,  et  inde  usque  ad  David ,  qui  reprobato  Saule  primas  in 
regno  gentis  Israelilicïe  est  Doniini  voluntaie  fundatus;  in  hoc  ordine  tertio, 
qui  lenditur  ex  Abraham  usque  ad  David ,  tamquam  lertiam  setatem  gerens 
ille  populus  adolevit);  sive  aliquid  aliud  convenientius  ista  signiûcent;  nuiio 
lamen  modo  dubitaverim,  spiriiuales  in  ea  praefiguratos  addiiamenlo  turiuris 
et  columbse.  Et  ideo  dictum  est,  A.ves  autem  non  divisit  :  quoniam  carnales 
inter  se  dividuntur,  spirituales  auiem  nullo  modo  ;  sive  a  negoiiosis  conversa- 
tionibus  hominum  se  removeant,  sicut  turtur;  sive  inter  illas  degant,  sicut 
colamba  :  utraque  tamen  avis  est  simplex  et  innoxia  ;  signiûcans  et  in  ipso 
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promesse,  véritables  «  individus  »  destinés  à  l'héritage  du  royaume 
et  de  la  béatitude  éternelle.  Quant  aux  oiseaux  descendus  sur  les 
corps  divisés,  symbole  sinistre,  ils  représentent  les  esprits  de  l'air 
où  nous  vivons ,  cherchant  leur  pâture  dans  la  division  des  char- 
nels. Abraham  assis  près  d'eux,  exprime  la  persévérance  finale  des 
véritables  fidèles  au  milieu  de  ces  divisions  des  charnels.  Et  vers 
le  coucher  du  soleil ,  cette  terreur  qui  saisit  Abraham ,  ces  ténè- 
bres d'épouvante  qui  l'enveloppent,  tout  cela  figure  la  cruelle 
persécution  des  fi-!èles  à  la  fin  du  siècle  et  leur  épreuve  dernière, 
selon  cette  parole  du  Seigneur  dans  l'Evangile  :  «  Alors  s'élèvera 
une  persécution  telle  qu'il  n'en  fut  jamais  depuis  le  commence- 
ment du  monde.  > 

Quant  aux  paroles  suivantes  :  tApprends  que  ta  postérité  sera 
errante  sur  une  terre  étrangère,  et  réduite  en  servitude,  et  oppri- 
mée pendant  cesqualre  cents  ans,  >  c'est  la  prophétie  évidente  de 
l'esclavage  du  peuple  d'Israël  en  Egypte  ;  non  qu'il  dût  passer 
sous  la  tyrannie  des  Egyptiens  quatre  cents  ans  de  captivité ,  mais 
cet  événement  devait  arriver  dans  la  période  de  ces  quatre  cents 
ans.  L'Ecriture  dit  de  Thara ,  père  d'Abraham  :  «  Et  les  jours  de 
Thàra  à  Charra  furent  de  deux  cent  cinq  ans;  >  non  qu'il  y  ait 
vécu  loos  ses  jours,  mais  il  y  accomplit  les  deux  cent  cinq  années 
de  sa  vie.  Ainsi  ce  passage  intermédiaire  :  «  Et  réduite  en  servi- 

Israelitico  populo,  cui  terra  illa  danda  erat,  futures  individuos  filios  promis- 
siojàset  hseredes  regni  in  seterna  felicitate  niansuri.  Aves  auleni  descendentes 
super  corpora  quae  divisa  erant,  non  boni  aliquid  ,  sed  spiritus  indicanl  aeris 
hujus,  pasium  quenidam  siiura  de  carnaiium  divisione  quaerenles.  Quod  auteni 
illis  consedit  Abraham  ,  significat  eiiam  inter  illas  carnaiium  divisiones  veros 
usque  in  fmem  persévéra turos  fidèles.  Et  circa  solis  occasum  quod  pavor  irriiit 
in  Abraham,  et  timor  lenebrosus  magnus,  significat  circa  hujus  saeculi  finem 
magnam  perlurbationem  ac  tribulationem  futurara  fideliura  :  de  qua  Do- 
minus  dixit  in  Evangelio ,  Erit  enim  tune  tribulalio  magna,  qualis  non  fait  ab 
initio. 

Quod  vero  dictum  est  ad  Abraham,  Sciendo  scies  quia  peregrinum  erit  semen 
timm  in  terra  non  propria,  et  in  servitutem  rédigent  eos,  et  affligent  eos  quadrin- 
gentis  annis;  de  populo  Israël,  qui  fuerat  in  yEgypto  serviturus,  apertissime 
propheiatum  est.  Non  quod  in  eadem  servituie  sub  ^gyptiis  allligentibus  qua- 
dringentos  annos  ille  populus  fuerat  peracturus;  sed  in  ipsis  qoadringentis 
annis  praenuntiatum  est  hoc  fulurum.  Quemadmodum  enim  scriptum  est  de 
Thara  paire  Abrahae,  Et  fuerunt  dies  Tharœ  in  Charra  quinque  et  ducenti  anni; 
non  quia  ibi  omnes  acti  sunt,  sed  quia  ibi  completi  sont  :  ita  et  hic  propterea 
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tutle ,  et  opprimée  pendant  ces  quatre  cents  ans ,  >  exprime  la  fin 
et  non  la  durée  de  îa  période  de  l'esclavage.  Et  si  l'Ecriture  énonce 
quatre  cents  ans,  c'est  assurément  pour  arrondir  le  nombre;  car 
il  y  a  un  peu  plus ,  soit  que  l'on  compte  du  temps  où  la  promesse 
est  faite  a  Abraham,  soit  de  la  naissance  d'Isaac  qui  perpétue  la 
race,  objet  de  la  promesse.  En  effet,  l'on  compte,  nous  l'avons 
déjà  dit,  depuis  la  soixante  et  quinzième  année  d'Abraham,  époque 
de  la  première  promesse,  jusqu'à  la  sortie  d'Egypte,  quatre  cent 
trente  ans,  comme  l'apôtre  l'établit  :  f  ce  que  je  veux  dire ,  c'est 
que  cette  alliance  scellée  par  Dieu  même,  la  loi  portée  quatre  cent 
trente  ans  plus  tard  ne  l'infirme  pas  et  ne  saurait  anéantir  la  pro- 
messe. »  L'Ecriture  a  donc  pu  dire  quatre  cents  ans  pour  quatre 
cent  trente,  la  différence  est  si  légère;  ajoutez  encore  c^v.e  déjà 
plusieurs  de  ces  années  s'étaient  écoulées  au  moment  decetie  pro- 
messe et  de  cette  vision  ;  et  vingt-cinq  ans  depuis  la  première  pro- 
messe jusqu'au  jour  où  Abraham  centenaire  donna  naissance  à 
Isaac  :  de  ces  quatre  cent  trente  ans ,  il  ne  reste  donc  que  quatre 
cent  cinq  ans  qu'il  plaît  à  Dieu  de  désigner  par  quatre  cents  ans. 
Quant  aux  paroles  suivantes  de  la  prédiction  divine,  nul  doute 
qu'elles  ne  se  rapportent  au  peuple  d'Isaël. 
*■   En  effet  €  celte  flamme  qui  vers  le  coucher  du  soleil  s'élève,  et 

interposilum  est,  Et  in  servitutem  rédigent  eos,  et  affligent  eos  quadringentis 
annis;  quoniara  iste  numerus  in  eadem  affliclione  compleius  est,  non  quia  ibi 
universus  peractiis  est.  Quadringenti  saue  dicuntur  arini  propter  numeri  p!c- 
nihidinein,  quamvis  ali.juanto  amplius  sint  ;  sivc  ex  hoc  lempore  computenlur, 
quo  isia  prorailtebanlur  Abrahse,  sive  ex  quo  nanis  est  Isaac,  propier  semen 
AbraiiK,  de  quo  ista  prsedicuntur.  Compulantur  enini,  sicut  superius  jam 
diximus  ,  ab  anno  septuagesimo  et  quinio  Abrahae ,  quando  ad  eum  facta  est 
prima  proniissio,  usque  ad  exitura  Israël  ex  yEgypto,  quadringenti  et  triginta 
anni  :  quorum  Apostolus  ita  nieminit  :  Hoc  auiem  dico,  inquit,  tesiamentum 
coiiftrnuUiim  a  Deo,  quœ  post  quadrincjentos  et  triginta  amos  fada  est  lex,  non 
infirmât  ad  evacuandam  promissionem.  Jani  ergo  isii  quadringenti  et  triginta 
anrii,qu:ulringenti  poterant  nuncupari,  quia  non  sunt  multo  amplius  :  quanto 
magis  cum  aiiquot  jam  ex  isto  numéro  praeteriissent,  quando  i!la  in  visu  de- 
nionsiraia  et  dicta  sunt  Abrahae  ;  vel  quando  Isaac  natus  est  cenienario  patri 
suo,  a  prima  proraissione  post  viginiiet  quinque  annos,  cura  jam  ex  istis  qua- 
driiigf-itiis  trii^inia  quadringenti  et  quinque  remanerent,  quos  Deus  quadrin- 
geiiios  voluit  nominare,  et  cetera  quae  sequuniur  in  verbis  praenunliantis  Dei, 
nuUus  dubiiaverit  ad  Lraeliticum  populum  pertinere. 
Quod  vero  ndjungilur,  Cum^miem  jam  solerat  ad  occa$um,  flamma  facta  estj 
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cette  fournaise  ardente ,  et  ces  traits  de  feu  qui  passent  au  milieu 
des  animaux  divisés,  »  signifient  qu'à  la  fin  des  siècles  le  jugement 
du  feu  fera  justice  des  charnels.  Et  la  persécution  de  la  Cité  de 
Dieu ,  persécution  telle  qu'il  n'en  fut  jamais ,  et  qui  doit  marquer 
le  règne  futur  de  l'Antéchrist,  est  représentée  par  la  ténébreuse 
épouvante  d'Abraham  au  coucher  du  soleil ,  c'est-à-dire  aux  ap- 
proches de  la  fin  des  temps  ;  ainsi ,  ce  feu  qui  brille  au  soleil  cou- 
chant ,  ou  sur  le  déclin  même  des  âges,  signifie  le  jour  du  jugement  ; 
jour  qui  sépare  les  hommes  charnels  destinés  au  salut  par  le  feu , 
de  ceux  qu'attend  la  damnation  dans  le  feu.  Enfin,  l'alliance  de 
Dieu  avec  Abraham  désigne  proprement  la  terre  de  Chanaan,  et 
elle  nomme  onze  nations  depuis  le  fleuve  d'Egypte  jusqu'au  grand 
fleuve  de  l'Euphrate.  Or,  ce  grand  fleuve  d'Egypte  n'est  pas  le  Nil, 
mais  un  autre  petit  fleuve  qui  sert  de  limite  entre  l'Egypte  et  la 
Palestine,  aux  lieux  où  s'élève  la  ville  de  Rhinocorure. 

XXV.  Puis,  vient  l'époque  de  la  naissance  des  fils  d'Abraham, 
l'un  qui  a  pour  mère  l'esclave  Agar,  l'autre,  Sarra,  la  femme  fibre, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit  au  livre  précédent.  Quant  à  l'action 
même ,  cette  concubine  ne  doit  pas  être  un  sujet  d'accusation 
contre  Abraham.  Il  n'use  d'elle  que  pour  perpétuer  sa  race  et  non 
pour  assouvir  sa  passion  :  il  n'insulte  pas,  que  dis-je?  il  obéit  à  sa 
femme.  Elle  croit  trouver  une  consolation  à  sa  stérilité ,  s'appro- 
priant ,  dans  la  personne  de  son  esclave ,  la  fécondité  que  la  nature 

et  ecce  fornax  fumabunda,  et  lampades  ignis,  quœ  pertransierunt  per  média 
divisa  illa;  signiflcat  jan»  in  fine  saeculi  per  ignem  judicandos  esse  carnales. 
Sicut  enim  aillictio  civitaiis  Dei ,  qualis  aniea  numquam  fuit ,  quae  sub  Anti- 
christo  futura  speratur,  significatur  tenebroso  liniore  Abrahae  circa  solis  occa- 
suin,  id  est,  propinquante  jam  fine  saeculi  :  sic  ad  solis  occasum,  id  est,  ad 
ipsum  jam  ûnem,  significatur  isio  igné  dies  judicii  dirimens  carnales  per  ignem 
salvandos,  et  in  igné  damnandos.  Deinde  lestamentum  factum  ad  Abraham, 
lerram  Chanaan  proprie  manifestât,  et  nominat  in  ea  undecim  gentes  a  flumioe 
-(Egypti  usque  ad  flumen  magnum  Euphratem.  Non  ergo  a  flumine  magno 
^gypti,  hoc  est  ÎNilo;  sed  a  parvo,  quod  dividitinler  ^Ëgyptum  et  Paiaistinam, 
ubi  est  civitas  Rhinocorura. 

XXV.  Jam  hinc  tempora  consequuntur  filiorum  Abrahae,  unius  de  Agar 
ancilla,  alterius  de  Sarra  libéra,  de  quibus  in  libre  superiore  jam  diximus. 
Quod  autem  atiinet  ad  rem  gestam,  nulle  modo  est  inurendum  de  hac  concu- 
bina  crimen  Abrahae.  Usus  est  ea  quippe  ad  generandam  prolem,  non  ad 
explendam  libidinem;  nec  insulians ,  sed  potius  obediens  conjugi,  quae  suae 
slerilitatis  credidit  esse  solatium,  si  fecuodum  ancillae  uterum,  quoniam  natura 
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lui  a  enviée,  en  vertu  de  ce  droit  reconnu  par  l'apôtre  :  «  Et  le 
mari  n'est  point  maître  de  son  corps ,  mais  sa  femme ,  •  elle  délè- 
gue à  une  autre  cette  maternité  qui  lui  est  refusée.  Ici,  ni  cou- 
pable désir,  ni  convoitise  impure.  C'est  en  vue  d'une  postérité  que 
la  femme  donne  son  esclave  et  que  le  mari  la  reçoit  :  ni  l'un  ni 
l'autre  ne  recherche  le  honteux  superflu  de  la  volupté,  ils  n  aspi- 
rent tous  deux  qu'au  fruit  de  la  nature.  Aussi,  quand  l'esclave  en- 
ceinte s'enorgueillit  en  présence  de  sa  maîtresse  stérile,  et  que, 
cédant  à  une  jalousie  de  femme ,  Sarra  impute  cet  orgueil  k  son 
mari ,  Abraham  fait  voir  qu'il  s'est  uni  par  acte  libre  et  non  par  es- 
clavage d'amour;  et  que  dans  la  personne  d'Agar  il  a  conservé  la 
foi  conjugale  à  Sarra.  C'est  a  la  volonté  de  sa  femme,  et  non  à  sa 
propre  volonté ,  qu'il  obéit  ;  il  reçoit  l'esclave  sans  la  demander, 
s'approche  d'elle  sans  attachement,  la  rend  mère  sans  amour. 
Car  il  dit  à  Sarra  :  «  Ton  esclave  est  dans  tes  mains  ;  fais-en  ce 
qu'il  te  plaira.  »  0  homme  !  qui  use  de  la  femme  avec  une  dignité 
virile;  de  son  épouse,  avec  modération  ;  de  son  esclave,  par  obéis- 
sance; de  toutes  deux,  avec  chasteté. 

XXVI.  Agar  donne  le  jour  a  Ismaël.  Abraham  pourrait  regarder 
cette  naissance  comme  Taccomplissemeiit  de  la  promesse  qu'il 
reçut  quand  il  voulut  adopter  son  serviteur,  et  que  Dieu  lui  dit  : 
t  Celui-ci  ne  sera  pas  ton  héritier  ;  mais  celui  qui  naîtra  de  toi 
sera  ton  héritier.  >  Aussi  pour  prévenir  son  erreur  :  t  Abram  ayant 

non  poterat,  voluntate  faceret  suum,  et  eo  jure  quo  dicit  Apostolas,  Similiter 
et  vir  non  habet  potestatem  corporis  sui,  sed  mulier,  uteretur  mulier  ad  parien- 
dum  ex  altéra,  quod  non  polerai  ex  se  ipsa.  Nulla  esi  hic  cupido  lasciviae,  nuUa 
nequiliae  turpitudo.  Ab  uxore  caiissa  prolis  ancilla  niariio  iradilur,  a  niarito 
caussa  prolis  accipilur  :  ab  utroque  non  culpae  luxus,  sed  naiurae  fructus 
exquiritur.  Denique  cura  ancilla  gravida,  domina  sierili,  superbiret,  et  hoc 
Sarra  suspicione  muliebri  viro  potius  inipuiaret,  eiiam  ibi  demonsiravit  Abra- 
ham non  se  amatorem  servuui,  sed  liberuoi  fuisse  genitorem,  et  in  Agar  Sarrae 
conjugi  pudicitiam  custodisse;  nec  voluntatera  suain,  sed  voluntatem  illius  im- 
plevisse  :  accepisse,  nec  peliisse  ;  accessisse,  nec  hsesisse  ;  seminasse,  nec 
amasse.  Ait  enim  :  Ecce  ancilla  tua  in  manibus  tuis,  utere  ea  quomodo  tibi 
placuerit.  0  virum  viriliter  uteniem  feminis,  conjuge  leinperanter,  ancilla 
obtemperanter,  nulla  intemperanler  ! 

XXVI.  Post  haec  est  naïus  Isuiael  ex  Agar,  in  quo  puiare  posset  impletum, 
quod  ei  promissum  fuerat,  cum  sibi  vernaculum  suum  adopiare  voluisset, 
dicente  Deo,  Non  erit  hœres  tuus  hic;  sed  qui  exiet  de  te,  ille  erit  liœres  tuus. 
Hoc  ergo  promissum  dc  in  ancillse  ûlio  putaret  impleium,  jam  cum  esset  anno- 
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atteint  déjb  la  quatre-vingt-dix-neuvième  année  de  son  âge,  le 
Seigneur  lui  apparut  et  lui  dit  :  Je  suis  Dieu  ;  prends  soin  de  me 
plaire;  vis  sans  reproches,  et  j'établirai  mon  alliance  entre  moi  et 
toi,  et  je  te  comblerai.  Abram  tombe  la  face  contre  terre ,  et  Dieu 
lui  parle  ainsi  :  C'est  moi,  mon  alliance  est  avec  toi  ;  et  lu  seras  le 
père  d'une  mullitude  de  nations.  Ton  nom  désormais  ne  sera  plus 
Abram ,  mais  Abraham  ;  parce  que  je  l'ai  fait  le  père  de  plusieurs 
nations.  Et  je  veux  accroître  ta  puissance  et  t'élever  sur  les  na- 
tions, et  des  rois  sortiront  de  toi.  El  j'établis  mon  alliance  entre  moi 
et  toi ,  entre  moi  et  tes  descendants  ;  el  celte  alliance  est  éternelle , 
afin  que  je  sois  ton  Dieu  et  celui  de  ta  race  après  toi.  Je  te  donne,  et  je 
donne  a  ta  postérité  cette  terre  où  tu  es  maintenant  étranger,  toute 
lalerredeChanaan,  pour  laposséderà  jamais.  Et  je  serai  leurDieu. 
Et  Dieu  dit  a  Abraham  :  Mais  toi,  tu  garderas  mon  alliance ,  et 
ta  postérité,  après  toi,  de  générations  en  générations.  Et  voici 
l'alliance  que  lu  garderas,  et  ta  postérité,  après  toi,  et  les  des- 
cendants de  tes  descendants.  Tout  mâle  parmi  vous  sera  circoncis , 
et  vous  serez  circoncis  dans  la  chair  de  votre  prépuce  ;  et  tel  sera 
le  signe  de  l'alliance  qui  est  entre  vous  et  moi.  Chez  vous  a  jamais 
tout  enfant  mâle  sera  circoncis  à  l'âge  de  huit  jours.  L'esclave  né 
dans  votre  maison ,  et  l'esclave  acheté  du  fils  de  l'étranger  sera 
circoncis  ;  l'esclave  né  dans  votre  maison  et  l'esclave  acheté.  Et 
votre  chair  portera  cette  marque  de  mon  alliance  éternelle.  Et 

rum  nonaginta  et  novem,  apparuit  ei  Domims ,  et  dixit  illi  :  Ego  sum  Deus, 
place  in  conspectu  meo ,  et  esta  sine  querela,  et  ponam  testamentum  meuminler 
me  et  inter  le,  el  iwplebo  te  valde.  Et  procidit  Abram  in  faciam  suam.  Et  lo- 
cuttis  est  illi  Deus  dicens  :  Et  ego ,  ecce  testamentum  meum  tecum  ;  et  eris  pater 
muUiiudinis  genlium  :  et  7ion  appeliabitur  adhuc  nomen  tuum  Abram,  sed  erit 
nomen  tuum  Abraham  ;  quia  patrem  multarum  gentium  posui  te  :  et  augebo  te 
valde,  et  ponam  te  in  gentes,  et  reges  ex  te  exibunt  :  staluam  testamentum  meum 
inter  me  et  inter  te ,  et  inter  semen  tuum  post  te  in  generaliones  eorum  in  testa- 
mentum œternum,  ut  sim  tibi  Deus,  et  semini  luo  post  le.  Et  dabo  tibi  el  semini 
tuo  post  te  terrant ,  in  qua  incola  es ,  omnem  terram  Chanaan  in  possessionem 
œternam,  et  ero  illis  Deus.  Et  dixit  Deus  ad  Abraham:  Tu  autem  testamentum 
meum  conservabis,  tu  et  semen  tuum  post  te  in  progenies  suas.  Et  hoc  est  testa- 
mentum quod  conservabis  inter  me  et  vos,  et  inter  semen  tuum  post  te  in  genera- 
liones suas.  Circumcidetur  vesirum  omne  masculinum,  et  circumcidemini  curnem 
prœputii  veslri  :  et  erit  in  signum  lesiamenti  inter  tne  et  vos.  Et  puer  octo  dierum 
circun.cideiur,  vesirum  omne  masculinum  in  progenies  veslras.  Vernaculus  et 
emptitius  ab  omni  filio  alienigena,  qui  non  est  de  semine  tuOf  circumcisione  cir- 
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tout  mâle  qui  ne  l'aura  pas  reçue  en  la  chair  de  son  prépuce ,  le 
huitième  jour,  sera  retranché  de  sa  race  comme  infracteur  de 
mon  alliance.  Dieu  dit  encore  à  Abraham  :  Sarra  ,  ton  épouse,  ne 
s'appellera  plus  désormais  Sara,  mais  Sarra.  Et  je  la  bénirai ,  et  je 
te  donnerai  d'elle  un  fils  que  je  bénirai,  et  il  sera  le  père  de  plu- 
sieurs nations,  et  des  rois  sortiront  de  lui.  Abraham  tomba  la  face 
contre  terre  et  sourit;  et  il  dit  en  lui-même  :  Il  me  naîtrait  un  fils, 
à  moi  qui  ai  cent  ans  ?  et  Sarra ,  a  quatre-vingt-dix  ans ,  deviendrait 
mère?  Et  il  dit  a  Dieu  :  Faites  seulement  qu'Ismaël  vive.  Et  Dieu 
répondit  à  Abraham  :  Oui ,  Sarra  ta  femme  le  donnera  un  fils ,  et 
tu  l'appelleras  Isaac ,  et  je  ferai  avec  lui  une  alliance  éternelle  ;  et 
je  serai  son  Dieu,  et  le  Dieu  de  sa  postérité.  Quant  à  Ismaël ,  je 
t'ai  exaucé;  je  l'ai  béni,  et  je  le  rendrai  puissant;  et  je  multiplierai 
sa  race.  Il  sera  l'auteur  de  douze  nations,  et  je  l'établirai  chef 
d'un  grand  peuple.  Mais  je  contracterai  alliance  avec  Isaac  que 
Sarra  va  te  donner  pour  fils,  en  ce  temps,  h  la  prochaine  année.  > 
Ici  l'on  voit  des  promesses  plus  évidentes  de  la  vocation  des 
Gentils  en  Isaac,  en  ce  fils  de  promesse,  symbole  de  la  grâce ,  non 
de  la  nature;  car  il  est  promis  a  un  vieillard  et  à  une  femme  sté- 
rile. En  effet,  quoique  Dieu  préside  aussi  au  cours  naturel  de  la 
production,  quand  la  corruption  et  la  défaillance  de  la  nature 

cumcidetur  :  vernacutus  domus  tuœ  et  emptitius.  Et  erit  teslamcnlum  meum 
in  carne  veslra  in  testamentum  œternum.  Et  qui  non  fuerit  circumcisus,  mascultts 
qui  non  circumcidetur  carnem  prœputii  sui  octavo  die ,  interibit  anima  illa  de 
génère  ejus  ;  quia  testamentum  meum  dissipavit.  Et  dixit  Deus  ad  Abraham  : 
Sara  uxor  tua,  non  appellabilitr  nomen  ejus  Sara,  sed  Sarra  erit  nomen  ejus. 
Benedicum  autem  illam,  et  dabo  tibi  ex  ea  jilium  :  et  benedicam  illum;  et  erit  in 
nationes,  et  reges  gentium  ex  eo  erunt.  El  procidit  Abraham  super  faciem  suam  ; 
et  risit,  et  dixit  in  animo  suo ,  dicens  :  Si  mihi  centum  aimos  habenti  nascefnr 
/ilius,  et  si  Sarra  annormn  vonaginta  pariet  ?  Dixit  autem  A  braham  ad  Deum  : 
hmaelhic  vivat  in  conspectu  tuo.  Dixit  autem  Deus  ad  Abraham  :  Ita,  ecce  Sarra 
uxor  tua  pariet  tibi  filium,  et  vocabis  nomen  ejus  Isaac  :  et  statuam  testamentum 
meum  ad  illum  in  testamentum  œternum,  esse  illi  Deus,  et  semini  ejus  post  illum. 
De  Ismael  autem  ecce  exaudivi  te  :  ecce  benedixi  eum,  et  ampliabo  illum,  et  mul- 
tiplicabo  illum  valde.  Duodecim  gentes  generabit  :  et  dabo  ilium  in  genlem  mag- 
nam.  Testamentum  autem  meum  statuam  ad  Isaac,  quem  pariet  tibi  Sarra  in 
lempore  hoc  ad  annum  sequentem. 

Hicaperiiora  proniissa  suiit  de  vocatione  Geniium  in  Isaac,  id  ost,  in  filio 
promissionis,  quo  significatur  graiia ,  non  natura  :  quia  de  sene  et  anu  steriJi 
promitiilur  lilius.  Quamvis  eniin  et  naturalem  prociealionis  cxcursum  Deus 
T.  II.  32 
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trahissent  la  main  qui  les  répare ,  la  grâce  se  révèle  avec  plus 
d'évidence.  Et  comme  la  vocation  future  des  Gentils  devait  s'accom- 
plir, non  par  génération ,  mais  par  régénération ,  Dieu  commande  la 
circoncision  quand  il  promet  le  fils  qui  doit  naître  de  Sarra.  Et 
comme  il  étend  ce  commandement  des  fils  aux  esclaves  mêmes, 
c'est  une  preuve  que  la  grâce  est  pour  tous.  Car,  que  figure  celte 
circoncision ,  sinon  la  nature  dépouillée  de  sa  vieillesse  et  renouve- 
lée ?  Et  ce  huitième  jour,  n'est-ce  pas  Jésus-Christ  qui ,  la  semaine 
écoulée,  après  le  sabbat,  ressuscite?  Les  noms  mêmes  du  père  et  de 
la  mère  sont  changés,  tout  revêt  la  nouveauté;  îe  Testament  nou- 
veau sort  des  ombres  de  l'ancien.  Qu'est-ce  en  effet  que  l'ancien 
Testament  sinon  le  voile  du  nouveau?  Et  qu'est-ce  que  le  nouveau 
Testament,  sinon  la  manifestation  de  l'ancien?  Le  rire  d'Abraham 
est  le  témoignage  de  l'allégresse  et  non  l'ironie  de  la  défiance.  Et 
ces  paroles  intérieures  :  «  Il  me  naîtrait  un  fils ,  à  moi  qui  ai  cent 
cent  ans,  et  Sarra,  à  quatre-vingt-dix  ans,  deviendrait  mère?  » 
ne  sont  pas  l'expression  du  doute,  mais  de  l'admiration.  Et  quant 
aux  paroles  suivantes  :  e  Jeté  donne  et  je  donne  à  ta  postérité  cette 
terre  où  lues  maintenant  étranger,  toute  la  terre  deChanaan,  pour 
la  posséder  a  jamais.  >  Si  l'on  demande  comment  elles  se  sont  ac- 
complies ou  doivent  s'accomplir,  puisque  nul  établissement  sur  la 
terre  ne  saurait  être  éternel,  il  faut  savoir  que  nous  traduisons  par 

operelur  :  ubi  tamen  evidens  opus  Dei  est,  viiiala  et  cessante  natura,  ibi  evi- 
deniius  inlelligilur  gratia.  Et  quia  hoc  non  per  generationem ,  sed  per  rege- 
nerationem  futurum  erat,  ideo  nunc  imperata  est  circumcisio,  quando  de 
Sarra  promissus  est  filius.  Et  quod  omnes,  non  solum  filios,  veruni  etiam  ser- 
ves vernaculos  et  emptitios  circumcidi  jubet,  ad  omnes  istam  graliam  perti- 
nere  lestatur,  Quid  enim  aliud  circumcisio  significat ,  quam  veiustate  exuta 
naturam  renovatam  ?  et  quid  aliud  quam  Cliristum  ociavus  dies ,  qui  hebdo- 
mada  compléta  ,  hoc  est  post  sabbaium ,  resurrexit  ?  Parentum  mutantur  et 
nomina ,  omnia  résonant  novitatem ,  et  in  Testaraento  vetere  obumbralur  no- 
vum.  Quid  est  enim  quod  dicitur  Testamenlum  velus,  nisi  occultaiio  novi? 
et  quid  est  aliud  quod  dicilur  novum,  nisi  veteris  revelatio  ?Risus  Abrahae, 
exsuliatio  est  gratulanlis ,  non  irrisio  dilTûdentis.  Verba  quoque  ejus  illa  in 
aniino  suo,  Si  milii  centum  annos  habenli  nascetur  filius ,  et  si  Sarra  annorum 
uonaginta  pariet  ?  non  sunt  dubitaniis  ,  sed  admirantis.  Si  quem  vero  movet 
quod  diclum  est ,  Et  dabo  tibi  et  semini  tuo  post  te  terram ,  in  qua  tu  incola  es, 
omnem  terramClianaanin possessionem œiernam ;  quoraodo  accipiaturimpletum, 
sive  adhuc  exspecleiur  implendum,  cuin  possessio  quaecumque  terrena  aeterna 
cuiiibet  genti  esse  non  possit  :  sciât  aelernum  a  nostris  interpretari  ,  quod 
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«  éternels  l'expression  grecque  «iwvtov,  dérivée  du  mot  «iwv  ou 
siècle.  Mais  ici  les  latins  n'ont  pas  osé  dire  «  séculaire,  «  de  peur 
d'induire  en  un  sens  faux.  Séculaire  se  dit  de  beaucoup  de  choses 
du  siècle  dont  la  durée  est  passagère.  Aîwvtov  exprime  ce  qui  n'a  pas 
de  fin  .  ou  ce  qui  dure  jusqu'à  la  fm  du  siècle. 

XXVII.  On  peut  encm-e  demander  comment  il  faut  entendre  ce 
qui  suit  :  t  Et  le  mâle  qui  ne  sera  pas  circoncis  en  la  chair  de  son 
prépuce,  le  huitième  jour,  sera  retranché  de  sa  race,  comme  in- 
fracleur  de  mon  alliance.  »  Car  la  faute  ne  saurait  être  à  l'enfant 
dont  Dieu  porte  la  sentence.  Ce  n'est  pas  lui  qui  viole  l'alHance  de 
Dieu ,  mais  ses  auteurs  qui  négligent  de  le  circoncire.  Il  faut  donc 
reconnaître  que  les  enfants  eux-mêmes  coupables,  non  par  l'em- 
ploi propre  de  leur  vie,  mais  selon  l'origine  commune  du  genre  hu- 
main, ont  tous  enfreint  l'alliance  de  Dieu,  dans  la  personne  de  ce 
premier  homme  en  qui  ils  ont  péché.  Car,  en  outre  de  cesdeux  gran- 
des alliances,  l'ancienne  et  la  nouvelle,  il  en  est  encore  beaucoup 
d'autres  entre  l'homme  et  Dieu.  La  première  alliance  est  cette  pa- 
role de  Dieu  au  premier  homme  :  «  Le  jouroij  vous  en  mangerez  , 
vous  mourrez  de  mort.  »  Et  de  là  ce  mot  de  l'Ecclésiastique  : 
t  Toute  chair  vieillit  comme  un  vêtement.  »  Tel  est  l'arrêt  porté 
dès  l'origine  du  siècle  :  «  Tu  mourras  de  mort.  »  En  effet,  comme 
la  loi  donnée  dans  les  âges  suivants  en  termes  plus  clairs  permet 

Grseci  appellant  atwviov  quod  a  seculo  derivatum  est  :  «îwv  quippe  graece  saecu- 
luni  nuncupatur.  Sed  non  sunl  ausi  Latini  hoc  dicere  sseculare ,  ne  longe  in 
aliud  miuerenisensum.  Saecularia  quippe  dicuntur  multa,  quse  in  hocsœculo 
sic  aguntur,  ut  brevi  eiiain  tempore  transeant  :  aùiviov  aulem  quod  diciiur,  aut 
non  liabet  lineni,  aut  usquein  hujus  saecuii  lendilurfineni. 

XXVII.  Ilem  pote#.t  movere ,  quuraodo  iutelligi  oporleat  quod  hic  dictum 
est,  Masculus  qui  non  circumcidetur  cariiem  prœputii  sui  octavo  die ,  inleribit 
anima  illa  de  génère  fjus  ,  quia  (estamentum  meum  dissipavit  :  cum  haec  nulla 
culpa  sii  parvuli ,  cdjus  dixit  anininm  perilurara  ;  nec  ipse  dissipaverit  testa- 
menlum  Dei,  sed  majores  qui  eum  circunicidere  non  curarunt  :  nisi  quia  etiara 
liaivuli,  non  secunduai  suce  viine  proprietatem ,  sed  secundura  coramunera 
generis  huniani  originem,  omnes  in  illo  uno  teslamenlurt»  Dei  dissipaverunt , 
in  qua  onnies  peccaverunt.  Mulia  quippe  appeilanlur  testamerila  Dei,  exceptis 
illis  duobus  magnis ,  vetere  et  novo  ,  quod  licet  cuique  logendo  coguoscere. 
Tesiauienlum  auteni  priiiiuui,  quod  lacium  est  ad  honiinem  primuui,  profecto 
illud  est  :  Qua  die  ederitis,  morte  moriemini.  Unde  scripiuni  est  in  libro,  qui 
Ecclesiasticus  appellitur,  Omnis  caro  sicut  vestis  veterascit.  Tesiamenium  enim 
a  scœulo,  Morte  morieris.  Cum  enim  lex  evidentior  postea  data  sit ,  et  dicat 


m^  LA  CITÉ  DE  DIEU. 

à  l'apôlre  de  dire  :  «  Où  il  n'y  a  point  de  loi,  il  n'y  a  point  de 
prévarication ,  »  comment  concilier  ces  paroles  avec  celles  du 
psaume  :  «  Je  liens  pour  prévaricateurs  tous  les  pécheurs  de  la 
terre ,  »  si  ce  n'est  que  tout  homme  engagé  dans  les  liens  de  quel- 
que péché  est  coupable  d'infraction  à  une  loi?  Donc,  si  les  petits 
enfants  eux-mêmes,  comme  la  vraie  foi  l'enseigne,  naissent  sous 
le  poids ,  non  de  leur  propre  péché  ,  mais  du  péché  originel  (et 
c'est  pourquoi  nous  reconnaissons  que  la  grâce  de  la  rémission 
des  péchés  leur  est  nécessaire),  nul  doute  qu'ils  ne  soient  au  même 
litre  infracteurs  de  la  loi  donnée  dans  le  Paradis,  et  ces  deux  ora- 
cles de  l'Écriture  sont  vrais  :  «  Je  liens  pour  prévaricateurs  tous 
les  pécheurs  de  la  terre;  >  et  :  «  Où  il  n'y  a  pas  de  loi ,  il  n'y  a  pas 
de  prévarication.  >  Ainsi  la  circoncision  étant  le  signe  de  la  renais- 
sance, c'est  avec  justice  que  la  souillure  du  péché  originel,  celte 
infraction  de  la  première  alliance ,  flétrit  la  naissance  de  l'enfant, 
si  la  renaissance  ne  le  délivre.  Et  quand  Dieu  ordonne  la  circon- 
cision, son  commandement  doit  se  prendre  en  ce  sens  :  Celui  qui 
ne  sera  point  régénéré  périra ,  comme  violateur  de  l'alliance  di- 
vine ;  car  lui-même  en  Adam  a  péché  avec  les  autres  hommes.  En 
efl'et,  s'il  était  écrit  :  «  comme  violateur  de  cette  alliance,  »  cela 
ne  pourrait  s'entendre  que  de  la  circoncision  ;  mais  comme  l'Ecri- 
ture ne  dit  pas  quelle  alliance  l'enfant  a  violée ,  on  est  lihre  d'en- 

Aposlolus,  Ubiautem  non  est  lex,  nec  prœvaricatio  :  quo  pacto  quod  legilur  in' 
Psalmo  verum  est,  Vrœvaricaiores  œstimavi  omnes  peccatores  terrœ;  nisi  quia' 
<imnes  legis  alicujus  prsevaricatae  sunt  rei ,  qui  aliquo  peccalo  leneniur  ob- 
slricii?  Quamobrem  si  eliani  parvuli,  quod  vera  fides  babet,  nascuntur  non 
proprie,  sed  originaliier  peccatores,  unde  illis  graiiam  remissionis  peccaiorunt 
necessariam  confitemur;  profecto  eo  modo  quo  sunt  peccatores,  eiiam  praî- 
varicalorcs  legis  illius,  quae  in  paradiso  data  est,  agnoscuntur  ;  ut  verum  sii 
«irumque ,  quod  scriptum  est,  et ,  Prœvaricatores  œstimavi  omnes  peccatores 
ierrœ  ;  et,  Vbi  lex  non  est,  nec  prœvaricatio.  Ac  per  boc,  quia  circumeisio  signum 
regeneraiionis  fuit,  et  non  immeriio  parvulura  propter  originale  peccatum,  quo 
iprinium  Dei  dissipatum  est  tcslamentum,  generalio  disperdet,  nisi  regeneraiio 
Biberei  ;  sic  inlelligenda  sunt  baec  divina  verba,  tamquam  dicluni  sii,  Qui  non 
duerit  regeneralus,  inleribit  anima  illa  de  populo  ejus,  quia  tesiamentum  Dei 
dissipavit,  quando  in  Adam  cum  omnibus eiiam  ipse  peccavit.  Si  onim  dixisseï, 
^luiaboctesiauienlum  meum  dissipavit;  nonnisi  de  ista  circumcisione  iniciligi 
Hugorcl  :  nuiic  vero,  quoniam  non  expressit  cujusniodi  tesiamentum  parvulus 
<lissipaverii,  liberum  est  intelligere  de  illo  tesiamcnlo  dictum,  cnjus  dissipa- 
tio  pcrtinere  possil  ad  parvulum.  Si  aulem  quisquam  lioc  nonnisi  de  ista  cir- 
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tendre  celle-là  seule  dont  l'infraclion  rend  l'enfant  solidaire.  Si 
toutefois  l'on  ne  veut  rapporter  ces  paroles  qu'a  la  circoncision , 
en  ce  sens  que  l'enfant  incirconcis  est  coupable  d'infraction  a 
l'alliance  divine ,  il  faut  alors  chercher  une  autre  locution  pour 
exprimer  sans  absurdité  qu'il  viole  l'alliance,  quoiqu'elle  ne  soil 
point  violée  par  lui,  mais  en  lui.  Et  cependant,  cette  réproba- 
tion de  l'enfant  incirconcis,  mais  innocent  de  toute  négligence 
envers  lui-même,  serait  injuste,  s'il  n'était  esclave  du  péché 
originel. 

XX Vin.  Cette  promesse  étant  faite  a  Abraham,  si  grande  et  si 
claire  :  «  Je  l'ai  rendu  père  de  peuples  nombreux  ;  et  je  veux  ac- 
croître ta  puissance  et  t'éiever  sur  les  nations  ;  et  des  rois  sorti- 
ront de  toi ,  et  je  te  donnerai  de  Sarra  un  fils  que  je  bénirai ,  et  il 
sera  le  père  de  plusieurs  nations  et  des  rois  sortiront  de  lui  ;  » 
promesse  que  nous  voyons  accomplie  maintenant  en  Jésus-Christ; 
dès  lors ,  ces  époux  ne  sont  plus  appelés  dans  l'Écriture  comme 
ils  s'appelaient  auparavant,  Abram  et  Sara,  mais  comme  nous  les 
avons  d'abord  appelés  nous-mêmes,  parce  que  tel  est  le  nom  qu'on 
leur  donne  partout  aujourd'hui, Abraham  et  Sarra.  Or,  pourquoi 
le  nom  d'Abraham  est-il  changé  ?  en  voici  la  raison  :  «  Je  t'ai 
rendu  père  de  peuples  nombreux.  »  C'est  donc  le  sens  du  nom 
«  Abraham  ;  »  —  «  Abram ,  »  son  nom  primitif,  veut  dire  «  père 

curncisione  dictum  esse  conlendit,  quod  in  ea  testamenlum  Dei,  quoniam  non 
est  circumcisus,  dissipaverit  parvulus  ;  quserat  loculionis  aliquem  modum  , 
quo  non  absurde  possit  intelligi ,  ideo  dissipasse  testamenlum  ,  quia  licel  non 
ab  illo,  tamen  in  illo  est  dissipalum.  Veruni  sicquoque  animadvcrtendum  est, 
nulla  ini  se  negligentia  sua  injuste  interire  incircumeisi  animam  parvuli ,  nisi 
originalis  obligatione  peccati. 

XXVIII.  Facta  igitur  promissione  lam  magna  tamque  dilucida  ad  Abraham, 
oui  evidentissime  diclum  est ,  Patrem  multarum  gentium  posiii  te  ;  et  nurjcbo  te 
valde,  et  ponam  te  in  gentes,  et  reges  exibunt  ex  le  :  et  dabo  tibi  ex  Sarra  filium; 
et  benedicam  illim,  et  erit  in  naliones,  et  reges  gentium  ex  eo  erunt  :  quam  pro- 
niissionem  nunc  in  Cliristo  cernimus  reddi  :  ex  illo  deinceps  illi  conjuges  non 
vocanlur  in  Scripluris,  sicutantea  vocabanlur,  Abram  et  Sara  ;  sed  sicut  nos 
eosab  iniiio  vocavimus,  quoniam  sic  jani  vocanlur  ab  omnibus,  Abraham  et 
Sarra.  Cur  aulem  mutalum  sil  nomen  Abrahœ,  reddita  est  ralio  :  Q'iia  patrem, 
inquit,  multarum  gentium  posui  te.  Hoc  ergo  significare  iritelligendum  est  Al)ra- 
ham  :  Abram  vero,  quod  ante  vocabatur,  inlerprelalur  Paier  excelsus.  De  no- 
mine  aulcm  mutaloSarrœ  non  est  rcddiia  ratio  :  sed,  sicut  aiunt,  qui  scripserunt 
inlerprciationes  norainuoi  hebracorum,  qusc  his  sacris  Liiieris  coutincnlur, 
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illustre.  »  L'Ecriture  ne  rend  pas  raison  du  changement  de  nom 
de  Sara;  mais,  suivant  les  interprètes  hébreux,  «  Sara  »  signifie 
«  ma  princesse ,  »  et  «  Sarra ,  «  «  venu.  »  Et ,  de  là ,  cette  parole 
del'Epître  aux  Hébreux  :  «  C'est  aussi  la  foi  qui  donne  à  Sarra  la 
vertu  d'enfanler.  »  Tous  deux,  au  témoignage  de  l'Ecrilure, 
étaient  d'un  grand  âge;  mais,  en  outre ,  Sarra  était  stérile  et  déjà 
privée  du  flux  menstruel;  aussi  n'eût-elle  pas  été  stérile,  elle  eût 
été  incapable  d'enfanter.  Or,  une  femme  qui,  sur  le  déclin  de 
l'âge,  a  conservé  ses  règles,  peut  concevoir  d'un  jeune  homme 
et  non  d'un  vieillard  ;  et  le  vieillard  lui-même  peut  rendre  mère 
une  jeune  fille  ;  ainsi,  après  la  mort  de  Sarra,  Abraham  put  fé- 
conder la  vive  jeunesse  de  Célhura.  Voila  donc  ce  que  l'apôtre 
relève  comme  un  miracle,  lorsqu'il  dit  que  le  corps  d'Abraham, 
déjà  mort,  et  impuissant  pour  toute  autre  femme  arrivée  aux  li- 
mites de  l'âge  où  elle  peut  être  mère ,  ne  laissa  pas  d'engendrer 
de  Sarra.  Son  corps,  bien  entendu,  n'était  mort  qu'a  certain 
égard;  autrement,  ce  n'eût  plus  été  un  vieillard,  mais  un  cadavre. 
Je  sais  que  d'ordinaire  on  apporte  à  cette  difliculté  une  solution 
différente,  quand  on  prétend  que,  si  Abraham  put  engendrer  de 
Céthura,  c'est  qu'il  conserva,  même  après  la  mort  de  sa  femme, 
ce  don  du  Seigneur.  Mais  l'explication  que  j'ai  suivie  me  semble 
préférable  ;  car  il  est  vrai  que ,  de  notre  temps ,  un  vieillard  cen- 
tenaire ne  saurait  engendrer;  mais  il  n'en  était  pas  ainsi  alors  que 

Sara  interpretatur  Princeps  mea  ;  Sarra  autem  Virtus.  Unde  scriptum  est  in 
Epistola  ad  Hebraeos  :  Fide  et  ipsa  Sarra  virtuteni  accepit  ad  emissionem  semi- 
nis.  Ambo  autem  seniores  erant,  sicut  Scriptura  teslatur  :  sed  illa  eiiam  sie- 
rilis,  el  cruore  menslruojam  destituta;  propter  quod  Jani  parère  non  posset, 
eiiamsi  sterilis  non  fuisset.  Porro  si  feraina  ita  sk  proveciioris  setatis  ,  ut  ei 
solila  mulierum  adhuc  fluant,  de  juvene  parère  potest,  de  seniore  nonpotest: 
quamvis  adhuc  possit  ille  senior,  sed  de  adolesceniula  gignere  :  sicut  Abraham 
post  morlem  Sarrae  de  Cethura  potuit,  quia  vividam  ejus  invenit  aetatem.  Hoc 
ergo  est  quod  mirum  commendat  Aposiolus,  el  ad  hoc  dicit  Abrahae  jam  fuisse 
corpus  emortuum  :  quoniam  non  ex  omni  femina  ,  cul  esset  adhuc  aliquoJ 
pariendi  tempus  extremum ,  generare  ipse  in  illa  aeiate  adhuc  posset.  Ad  ali- 
quid  enim  emortuum  corpus  intelligere  debemus,  non  ad  omnia.  Nani  si  ad 
omnia ,  non  jam  senectus  vivi,  sed  cadaver  est  mortui.  Quamvis  etiara  sic 
Suivi  soleal  ista  quaestio ,  quod  de  Cethura  postea  genuil  Abraham ,  quia  gi- 
gnendi  donum ,  quod  a  Domino  accepit,  etiam  post  obituin  mansit  uxoris.  Sed 
propterea  mihi  videtnr  illa,quam  secuti  sumus,  hnjus  quaisiionis  solutioprx- 
fcrcnda ,  quia  centenarius  quidem  senex,  sed  temporis  nostri ,  de  nulla  poicst 
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les  hommes  vivaient  si  longtemps ,  qu'un  siècle  u'élait  pas  pour 
eux  l'âge  de  la  décrépitude. 

XXIX.  Dieu  apparut  encore  h  Abraham ,  au  chêne  de  Mambré, 
dans  la  personne  de  trois  hommes  qui ,  sans  aucun  doute ,  étaient 
des  anges,  bien  que  plusieurs  croient  voir  en  l'un  d'eux  notre 
Seigneur  Jésus-Christ ,  el  prétendent  qu'il  a  été  visible  avant  son 
Incarnation.  Il  dépend  sans  doute  de  la  puissance  de  Dieu ,  de 
l'Être  invisible ,  incorporel  et  immuable ,  de  se  dévoiler  aux  re- 
gards mortels,  sans  déroger  à  son  immutabilité ,  et  d'apparaître, 
non  par  soi-même ,  mais  par  le  ministère  de  quelqu'une  des  créa- 
tures soumises  à  son  empire:  et  quelle  créature  échappe  h  cet  em- 
pire? Cependant,  si  l'on  croit  que  l'un  de  ces  trois  hommes  est 
Jésus-Christ ,  parce  qu'Abraham  s'adresse  h  tous  trois  comme  s'il 
ne  parlait  qu'au  Seigneur  ;  car  l'Écriture  s'exprime  ainsi  :  «  Et 
voilà  que  trois  hommes  se  tenaient  auprès  de  lui  ;  et  les  aperce- 
vant ,  il  courut  de  l'entrée  de  sa  tente  au  devant  eux ,  et  il  se  pro- 
sterna pour  adorer,  et  il  dit  :  Seigneur,  si  j'ai  trouvé  grâce  devant 
vous ,  »  pourquoi  ne  pas  remarquer  aussi  que  deux  de  ces  hommes 
étaient  déjà  partis  pour  détruire  Sodome,  lorsqu'Abraham  parlait 
encore  à  un  seul,  l'appelant  «  Seigneur ,  »  et  le  suppliant  de  ne  pas 
confondre  dans  la  perle  de  Sodome  le  juste  avec  l'impie?  EtLoth, 
à  son  tour,  parlant  aux  deux  autres,  semble  ne  s'adresser  qu'à 
un  seul ,  et  les  appelle  «  Seigneur.  »  Car  leur  ayant  dit  d'abord  : 

femina  glgnere;  non  tune,  quando  adhuc  tam  diu  vivebant,  utcentum  ann^ 
nondum  facerenl  hominem  decrepitse  senectuiis. 

XXIX.  Item  Deus  apparuit  Abrahse  ad  quercum  Mambre  in  tribus  viris , 
quos  dubitandum  non  est  Angeles  fuisse;  quamvis  quidam  existiment  nnum 
in  eis  fuisse  Dominum  Clirislum,  assercnies  eura  eliara  anle  indumentum 
carnis  fuisse  visibilem.  Est  quidem  divin»  potestatis,  et  invisibilis,  incorpo- 
ralis  incoramuiabilisque  naturae,  sine  ulla  sui  mutaiione  etiam  mortalibuè 
adspeclibus  apparere,  non  per  id  quod  est,  sed  per  aliquid  quod  sibi  subditum 
est.  Quid  autem  illi  subditum  nonest?  Verumtamen  si  propterea  confirmant  ho- 
rum  iriura  aliqueni  fuisse  Cbrisium  ,  quia  cum  1res  vidisset,  ad  Dominum  sin- 
gulariter  est  locuius  :  sic  enim  scriptum  est,  Et  eue  très  viri  stabant  super  eum, 
et  videns  pronicnrrit  obviant  illis  ab  ostio  tabernacuU  sui,  et  adorant  super  terrant, 
et  dixil:  Domine,  si  inveni  cjratiam  ante  te,  et  cetera  :  cur  non  eiiani  illud  adver- 
lunt,  duos  ex  eis  venisse  ,  ut  Sodorailse  delerentur,  cum  adliuc  Abraliam  ad 
unum  loquereiur,  Dominum  appellans ,  et  intercedens  ne  simul  justum  ciim 
irapio  in  Sodomis  perderet  ?  Illos  aulem  duos  sic  suscepit  Lot ,  ut  etiam  ipse 
tu  colloquio  cum  illis  suo  singulariter  Dominum  appellaret.  Nam  cum  eis  plu- 
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«  Entrez ,  Seigneur ,  reposez-vous  dans  la  maison  de  voire  servi- 
teur, >  et  le  reste  ;  l'Ecriture  ajoute  :  «  Et  les  Anges  le  prirent  par 
la  main  ;  et  ils  prirent  par  la  main  sa  femme  et  ses  deux  filles , 
parce  que  le  Seigneur  lui  faisait  grâce.  Et  aussitôt  qu'ils  l'eurent 
emmené  hors  de  la  ville,  ils  lui  dirent  :  Sauve  ta  vie,  ne  regarde 
pas  derrière  loi ,  ne  t'arrêle  nulle  part  en  cette  contrée  ;  réfugie- 
loi  dans  la  montagne,  de  peur  d'être  enveloppé  dans  ces  ruines. 
Et  Loth  leur  répond  ;  «  Je  vous  prie,  Seigneur,  puisque  votre 
serviteur  a  trouvé  grâce  auprès  de  vous,  »  et  le  reste.  Et  le  Sei- 
gneur, en  la  personne  de  ces  deux  Anges,  lui  répond,  au  singu- 
lier :  €  Oui,  j'ai  admiré  ton  visage.  »  11  est  donc  beaucoup  plus 
probable  qu'Abraham ,  dans  les  trois ,  et  Loth,  dans  les  deux  hom- 
mes, reconnaissaient  le  Seigneur  et  ne  parlaient  qu'à  lui.  Aussi, 
ils  reçurent  ces  envoyés  comme  des  mortels  dont  les  forces  avaient 
besoin  des  aliments  qui  réparent.  Mais,  dans  leur  humanité,  quel- 
que chose  paraissait  en  eux  tellement  au-dessus  de  l'homme,  que 
leurs  hôtes  ne  pouvaient  douter  que  Dieu  ne  fût  en  eux  comme  il 
est  d'ordinaire  dans  les  prophètes.  Et  c'est  pourquoi  ils  les  appe- 
laient quelquefois,  au  pluriel,  «  Seigneurs;  »  et  quelquefois 
«  Seigneur,  »  s'adressant  a  Dieu  seul  en  eux.  Or,  c'étaient  des 
Anges,  comme  l'atteste  rÉcriture,  non-seulement  au  livre  de  la 
Genèse,  où  ces  choses  sont  racontées,  mais  aussi  dans  l'Épître 

raliter  dixisseï,  Ecce,  domini,  dedinate  in  domum  pueri  vestri,  et  cetera  quac 
ibi  dicuntur  :  postea  taraen  ita  legitur,  Et  tenuerunt  Angeli  manum  eju$\  et  »m- 
num  uxoris  epis ,  el  manus  duariim  fUiarum  ejus ,  in  eo  quod  parceret  Dominus 
ipsi.  Et  factum  est ,  mox  ut  eduxerunt  iltum  foras,  et  dixerunt  :  Salvam  fac  ani- 
mam  tuant,  ne  respexeris  rétro ,  nec  steteris  in  tota  reijione  :  in  monte  salvum  te 
fac,  ne  qiiando  comprehendaris.  Dixit  autem  Lot  ad  illos  :  Oro,  Domine,  quia  in- 
venit  puer  tuus  misericordiam  ante  te,  et  quae  sequuntur.  Deinde  post  hsec  vcrba 
singularitcr  illi  responditet  Dominus,  cum  in  duobus  Angelis  esset,  dicens, 
Ecce  niiralus  sum  faciem  luam ,  et  cetera.  Unde  raulto  est  credibilius ,  quod  et 
Abraham  in  tribus  et  Lot  in  duobus  viris  Dominum  agnoscebant,  cul  per  sin- 
gularem  numerum  loquebanlur,  eiiam  cum  eos  homines  esse  arbitrarentur  : 
neque  enim  aliam  ob  caussam  sic  eos  susceperunt,  ut  tamquam  mortalibus  et 
humana  refcctione  indigcntibus  ministrarent  :  sed  erat  profecto  aliquid ,  quo 
ita  excellebant,  licct  tamquam  homines  ,  ut  in  eis  esse  Dominum  ,  sicut  esse 
assolet  in  Prophetis ,  hi  qui  hospilaiitatem  iiiis  exhibebant ,  dubiiare  non  pos- 
seut;  atque  ideo  et  ipsos  aliquando  pluraliler,  et  in  eis  Dominum  aUquando 
singularitcr  appcllabant.  Angeles  aulem  luissc  Scriptura  testalur,  non  solum 
in  Jioc  Gexicbis  libre,  ubi  hxc  gesta  nurranlur;  vcruin  cliam  in  Epistola  ad 
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aux  Hébreux,  où  elle  dit  à  la  louange  de  l'hospitalité  :  «  Grâce  à 
cette  vertu,  plusieurs,  à  leur  insu ,  sont  devenus  les  hôtes  des  An- 
ges  eux-mêmes.  »  C'est  donc  par  la  bouche  de  ces  trois  hommes, 
que,  réitérant  la  promesse  de  ce  fils,  Isaac,  dont  Sarra  doit  être 
mère ,  Dieu  dit  à  Abraham  :  «  Abraham  sera  le  chef  d'un  grand 
peuple ,  et  en  lui  toutes  les  nations  de  la  terre  sont  bénies  ;  >  dou- 
ble promesse,  courte  et  précise,  du  peuple  d'Israël,  selon  la 
chair ,  et  de  toutes  les  nations ,  selon  la  foi . 

XXX.  Après  cette  promesse,  Lolh,  étant  tiré  de  Sodome,  une 
pluie  de  feu  tombée  du  ciel  réduit  en  cendres  celte  ville  et  cette 
contrée  impie  où  les  abominations  de  l'amour  contre  nature  étaient 
devenues  aussi  communes  que  les  actions  permises  par  les  lois. 
Mais  la  vengeance  de  ces  crimes  est  une  image  du  dernier  juge- 
ment de  Dieu.  En  effet,  quand  les  Anges  défendent  a  ceux  qu'ils 
sauvent  de  regarder  en  arrière,  qu'est-ce  à  dire,  sinon  que,  dé- 
pouillés du  vieil  homme  par  la  grâce  de  la  renaissance,  nous  ne 
devons  pas  retourner  de  cœur  à  notre  ancienne  vie ,  si  nous  vou- 
lons conjurer  les  rigueurs  suprêmes  de  la  justice?  Enfin,  où  elle 
s'est  retournée  ,  la  femme  de  Lolh  demeure  changée  en  statue  de 
sel  ;  vive  leçon  qui  réveille  le  goût  trop  souvent  blasé  des  fidèles. 
Plus  tard ,  a  Gérara,  auprès  d'Abimélech,  roi  de  cette  ville,  comme 
autrefois  en  Egypte,  Abraham  fit  passer  Sarra  pour  sa  sœur,  et 

Hebraeos,  ubi,  cum  hospitalilas  laudarclur,  Per /ia«r,  inquit,  etiam  quidam 
nescientei  hospitio  receperunt  Angelos.  Per  illos  igitur  très  viros  ,  cum  rursus 
filius  Isaac  de  Sarra  promitterelur  Abrahae ,  diluvium  dalum  est  eiiara  taie 
responsum,  ut  diceretur,  Abraham  crit  in  gentem  magnamet  multam,  el  bcnc- 
dicentur  in  eo  omnes  génies  terrœ.  Et  hic  duo  illa  brevissime  plenissiinefjuc 
promissa  sunt ,  gens  Israël  secundum  carnem ,  et  omnes  génies  secundum 
fidem. 

XXX.  Post  hanc  (promissionem  liberato  de  Sodomis  Lot,  et  venienlc  igneo 
imbre  de  cœio ,  iota  ilia  regio  impiae  civitatis  in  cinerem  versa  est,  ubi  supra 
in  niasculos  in  tantam  consueludinem  convaluerant,  quantam  leges soient  alio- 
rura  factorum  praebere  licentiam.  Verum  et  hoc  eorum  supplicium  spécimen 
futuri  judicii  divini  fuit.  Nam  quo  pertinel  quod  proliibiti  sunt  qui  liberaban- 
lur  ab  Angclis  relro  respicere,  nisi  quia  non  est  animo  redeundum  ad  veterem 
viiiun,  qua  per  gratiam  regeneratus  exuitur,  si  ultimuni  evadere  judiciuni  co- 
giiamus?  Deniqueuxor  Loi,  ubirespexit,  remansit;  et  in  salem  conversa  ho- 
n)inibus  fidelibus  quoddam  prœsiilit  condimentum,  quo  sapiant  aliquid,  unde 
jllud  cavcaïur  exeinplum.  Inde  rursus  Abraham  fecit  in  Geraris  apud  regem 
civilaiis  illius  Abimelech,  quod  in  ^gyplo  de  conjugc  l'ecerat,  cique  intacia  si- 
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elle  lui  fut  une  seconde  fois  rendue  intacte.  C'est  alors  que,  blâmé 
par  le  roi  d'avoir  dissimulé  qu'elle  fût  sa  femme,  Abraham  avoua 
ses  craintes  et  ajouta  :  «  Elle  est,  en  vérité,  ma  sœur  de  père  et 
non  de  mère.  »  Sarra,  en  effet,  était,  par  son  père,  sœur  d'Abra- 
ham; elle  était  donc  sa  plus  proche  parente,  et  d'une  beauté  si 
grande,  qu'à  cet  âge  même  elle  pouvait  encore  être  aimée. 

XXXI.  Puis ,  selon  la  promesse  de  Dieu ,  Sarra  donna  un  fils  ë 
Abraham  ,  qui  le  nomma  ïsaac,  c'est-à-dire  »  ris.  *  Car,  à  la  pro- 
messe de  ce  fils,  le  père  avait  ri,  dans  sa  joie  qui  admire;  et, 
dans  la  sienne  qui  doute,  la  mère  rit  aussi,  quand  la  promesse  lui 
fut  renouvelée  par  ces  trois  hommes  ;  et  l'ange  lui  reproche  ce 
rire  où  la  joie  n'exprime  point  une  foi  parfaite;  mais  ensuite  l'ange 
l'affermit  elle-même  dans  sa  foi.  Et  voilà  d'oii  l'enfant  prit  son 
nom.  Car  ce  rire  n'était  point  un  rire  d'insultante  raillerie,  mais 
de  vive  allégresse;  et  Sarra  le  témoigne  hautement  lorsqu'elle  dit, 
à  la  naissance  d'Isaac  :  «  Dieu  m'a  fait  ce  rire  ;  et  quiconque  ap- 
prendra ceci,  se  réjouira  avec  moi.  »  Mais,  peu  de  temps  après', 
l'esclave ,  avec  son  fils,  est  chassée  de  la  maison;  et,  selon  l'apô- 
tre, les  deux  Testaments,  l'ancien  et  le  nouveau,  sont  figurés  ici , 
et  Sarra  représente  la  Jérusalem  céleste  ou  la  Cité  de  Dieu. 

XXXII.  Cependant,  Abraham  est  tenté  par  l'ordre  d'immoler 
son  cher  fils  Isaac  même ,  afin  que  cette  épreuve  révèle ,  non  pas 

militer  reddiia  es!.  Ubisane  Abraliam  objurganti  régi  cur  tacuissct  uxorem, 
sororemque  dixisset ,  aperiens  quid  timuerit,  etiam  hoc  addidit  :  Etenim  vere 
soror  mea  est  de  pâtre,  sed  non  de  matre  :  quia  de  pâtre  suo  soror  oral  Abra- 
hdd  y  de  quo  propinqua  ejus  erat.  Tantae  autem  pulchritudinis  fuit,  ut  etiam  in 
illa  aetate  possct  adamari. 

XXXI.  Post  haec  natus  est  Abrahse,  secundura  promissionem  Dei,  de  Sarra 
filius,  eumque  nominavit  Isaac,  quod  intepretatur  Risus.  Riserat  enim  et  pa- 
ter,  quando  eipromissus  est,  admirans  in  gaudio  :  riserat  et  mater,  quanJo 
per  illos  très  viros  iterum  promissus  est,  dubitans  in  gaudio  ;  quamvis  expro- 
brante  angelo  quod  risus  ille,  etiamsi  gaudii  fuit,  tamen  plenae  fidei  non  fuit. 
Post  ab  eodem  angelo  in  fide  etiam  confirmata  est.  Ex  hoc  ergo  puer  nomen 
accepit.  Nam  quod  risus  ille  non  ad  irridendum  opprobrium,  sed  ad  celebran- 
dum  gaudiura  pertinebat,  nato  Isaac,  et  eo  noraine  vocato,  Sarra  monstravit  ; 
ait  quippe,  Risummiki  fecit  Dominus;  quicumque  enim  audierit,  conçjaudebU 
mihi.  Sed  post  aliquaniulum  tempus  ancilla  de  domo  ejicitur  cum  filio  suo, 
et  duo  illa  secundum  Apostolum  Testamenta  significantur,  vêtus  et  novum  :  ubi 
Sarra  illa  supernse  Jérusalem,  hoc  est  civitaiis  Dei,  figuram  gerit. 

XXXII,  Inter  hsec,  quse  omnia commemorare  nimis  longum  est,  tenlatar 
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à  Dieu,  mais  aux  siècles  à  venir,  sa  pieuse  obéissance.  Car,  loin 
de  maudire  toute  tentation,  il  faut  s'applaudir  au  contraire  de  celle 
qui  devient  pour  nous  un  témoignage.  Et  d'ordinaire,  l'âme  de 
l'homme  ne  saurait  arriver  autrement  à  la  connaissance  d'elle- 
même,  qu'en  répondant  à  la  tentation  qui  l'interroge,  non  par  la 
parole,  mais  par  l'épreuve.  Sicile  reconnaît  alors  la  faveur  de 
Dieu ,  elle  est  pieuse,  elle  s'affermit  sur  la  grâce,  elle  ne  s'enfle 
point  de  vaine  présomption.  Abraham  sans  doute  ne  pouvait  croire 
que  Dieu  se  plût  à  des  victimes  humaines,  bien  qu'à  l'heure  où  le 
tonnerre  des  volontés  divines  retentit,  il  s'agisse  d'obéir  et  non  de 
discuter.  Mais  Abraham  eut  le  mérite  de  croire  à  la  puissance  qui 
ressusciterait  son  fils  immolé.  En  effet,  quand  il  ne  voulait  pas 
accorder  aux  instances  de  sa  femme  le  renvoi  de  l'esclave  et  de 
son  fils.  Dieu  lui  dit  :  f  C'est  en  Isaac  que  ta  postérité  aura  son 
nom  :  »  Et  cependant  il  ajoute  :  «  Et  le  fils  de  l'esclave,  je  l'éta- 
blirai chef  d'une  grande  nation ,  parce  qu'il  est  ta  postérité.  » 
Comment  donc  Dieu  a-l-il  dit  :  «  C'est  en  Isaac  que  ta  postérité 
aura  son  nom,  »  puisqu'il  semble  parier  ainsi  d'Ismaël  ?  Voici 
l'explication  de  l'apôtre  :  «  En  Isaac  ta  postérité  aura  son  nom, 
c'est-a-dire  que  les  enfants  d'Abraham  selon  la  chair,  ne  sont  pas 
les  enfants  de  Dieu;  les  véritables  fils  d'Abraham  sont  les  fils  de  la 
promesse.  »  Or,  pour  être  la  postérité  d'Abraham ,  les  fils  de  la 

Abraham  de  immolando  dileclissimo  filio  ipso  Isaac,  ul  pia  ejus  obedientia  pro- 
baretur,  saeculis  in  nolitiam  proferenda,  non  Deo.  Neque  enim  omnis  est  cul- 
panda  leniatio  :  quia  ei  gralulanda  est,  qua  fit  probatio.  Et  plerumque  alilcr 
aniinus  humanus  sibi  ipsi  innolescere  non  poiest ,  nisi  vires  suas  sibi ,  non 
verbo,  sed  experimenio ,  tentatione  quodaramodo  interrogante ,  respondeat  : 
ubi  si  Dei  munus  agnoverit,  lune  pius  est,  lune  solidatur  firmiiate  gratiae,  non 
inflalur  inanitale  jactaniiîB.  Numquam  sane  crederet  Abraham,  quod  victimis 
Deus  deleciaretur  humanis  :  quannis,  divino  iittonante  prsecepio,  obediendum 
sil ,  non  disputandura.  Verumiamen  Abraham  confestim  filium ,  cura  fuisset 
iramolatus,  resurreciurum  credidisse  laudandus  est.  Dixerat  namque  illi  Deus, 
cum  de  ancilla  et  filio  ejus  foras  ejiciendis  voluniaiem  conjugis  nollet  implere; 
In  Isaac  vocabitur  tibi  semenr  Et  certe  ibi  sequitur  ac  dicitur,  Filium  autem  an- 
cillœ  liujus  in  magnam  gentem  faciam  itlum;  quia  semen  tuum  est.  Quomodo  ergo 
dicium  est,  In  Isaac  vocabitur  tibi  semen,  cum  et  Ismaelem  Devis  semen  ejus 
vocaverit?  Exponens  aulem  Aposlolus  ,  quid  sit.  In  Isaac  vocabitur  tibi  semen: 
Id  est,  inquit,  non  qui  filii  carnis,  ht  fllii  Dei  ;  sed  filiipromissionis  depulantur  in 
semine,  Ac  per  hocfiliipromissionis.ulsinl  semen  Abrahae,  in  Isaac  vocantur, 
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promesse  ont  leur  nom  en  Isaac  et  se  réunissent  eh  Jésus-Christ  à 
l'appel  de  la  grâce.  Ainsi ,  gardant  une  foi  sincère  à  cette  pro- 
messe, le  saint  patriarche  ne  doute  pas  que  pour  l'accomplir  Dieu 
ne  puisse  lui  rendre  ce  fils  qu'il  a  su  lui  donner  contre  toute  es- 
pérance. Telle  est  l'interprétation  que  nous  lisons  dans  l'Épître  aux 
Hébreux:  «  C'est  parla  foi  qu'Abraham  s'élève,  quand  il  est 
éprouvé  en  Isaac;  il  offre  a  Dieu  ce  fils  unique,  malgré  la  pro- 
messe qu'il  a  reçue  et  les  paroles  qu'il  a  entendues.  En  Isaac  ta 
postérité  aura  son  nom.  Mais  il  pense  que  Dieu  sait  rappeler  de  la 
mort  à  la  vie.  »  «  Et  c'est  pourquoi ,  ajoute  l'Apôtre ,  Dieu  l'a 
proposé  en  figure;  »  figure  de  qui?  sinon  de  Celui  dont  l'apôtre 
dit  encore  :  *  Dieu  n'a  pas  épargné  son  fils  unique,  mais  pour 
nous  tous  l'a  livré  a  la  mort.  »  Aussi ,  comme  notre  Seigneur  por- 
tera sa  croix  ,  Isaac  porte  jusqu'au  lieu  du  sacrifice  le  bois  où  son 
sang  doit  couler.  Enfin,  comme  il  ne  faut  pas  qu'Isaac  meure,  au 
moment  oîi  le  bras  de  son  père  est  retenu ,  quel  est  ce  bélier 
qu'Abraham  aperçoit  embarrassé  par  ses  cornes  dans  le  buisson  , 
et  dont  le  sang  figuratif  accompht  le  sacrifice?  De  qui  est-il  la 
figure,  sinon  de  Jésus-Christ,  que  les  Juifs  avant  de  l'immoler 
couronnent  d'épines? 

Mais  écoutons  plutôt  les  paroles  de  Dieu  par  la  bouche  de 
l'Ange  :  €  Abraham ,  dit  l'Ecriture,  étendit  sa  main  pour  prendre 

hoc  est,  in  Christum  vocante  graiia  congregantur.  Hanc  ergo  promisslonem 
pater  pius  fideliter  tencns,  quia  per  hune  oportebat  impleri,  quera  Deus  jube- 
bat  oeeidi,  non  hsesitavit  quod  sibi  reddi  poterat  immolatus,  qui  dari  potuil  non 
speralus.  Sie  intelleetum  est  et  in  Epislola  ad  Hebraeos,  et  sic  exposiium.  Fide, 
inquit,  prœcessit  Abraliam,  in  Isaac  lenlalus;  et  unicum  oblulit,  qui  proniissiones 
suscepit,  ad  quem  dictum  est,  In  Isaac  vocabitur  tibi  semen  :  coyitans  quia  et  ex 
mortuis  excitare  potest  Deus.  Proinde  addidit,  Pro  hoc  eliam  eum  et  in  similitu- 
dinem  adduxit,  Cujus  simililudinem ,  nisi  illius  de  quo  dicit  idem  Aposiolus , 
Qui  proprio  Filio  non  pepercit,  sed  pro  nobis  omnibus  tradidit  illum  ?  Proptc- 
rea  et  Isaac,  sicul  Dominus  ,  cruceni  suam ,  ila  sibi  ligna  ad  victimae  locum, 
quibus  fuerat  imponendus,  ipsc  portavit.  Poslremo  quia  Isaac  occid:  non  opor- 
tebat,  posteaquam  est  pater  ferire  prohibitus,  quis  erat  ille  aries,  quo  immo- 
lato  implelum  est  signilicaiivo  sanguine  sacrificium?  Nempe  quando  cum  vidit 
Abraham,  cornibus  in  frutice  tenebatur.  Quis  ergo  illo  figurabatur,  nisi  /esus, 
antequam  ininioiaretur,  spinis  Judaicis  coronaïus  ? 

Sed  divina  per  Angelum  vcrba  poiius  audiamus.  Ait  quippe  Scriptura  :  Et 
exlendit  Abraham  manum  suam  sumcre  machœram,  ul  occideret  filium  suum.  Et 
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son  glaive  et  immoler  son  fils  ;  et  l'Ange  du  Seigneur  l'appela  du 
haut  du  ciel ,  s'écriant  :  «  Abraham  !»  et  il  répondit  :  «  Me 
Yoilà.  >  Et  l'Ange  dit  :  «  Ne  porte  pas  la  main  sur  ton  fils,  ne  le 
touche  pas  ;  car  maintenant ,  je  connais  que  tu  crains  ton  Dieu,  et 
tu  n'as  pas  épargné  ton  fils  bien-aimé  ,  pour  l'amour  de  moi.  » 
«JJe  connais  maintenant,  i  c'est-à-dire,"  j'ai  fait  connaître,  »  car 
Dieu  ne  pouvait  pas  l'ignorer.  Puis,  ayant  immolé  le  bélier  a  la 
place  de  son  fils  Isaac  ,  Abraham  appelle  ce  lieu  «  le  Seigneur  a 
vu ,  »  et  l'on  dit  encore  aujourd'hui  :  «  le  Seigneur  est  apparu  sur 
la  montagne.  >  Ainsi  il  est  dit  :  «  Maintenant,  je  connais,  »  au 
lieu  de  «  maintenant,  j'ai  fait  connaître ,  »  et  de  même  :  «  le  Sei- 
gneur a  vu,  »  au  lieu  de  :  «  le  Seigneur  est  apparu,  »  ou  «  s'est  fait 
■voir.  »Et  l'Ange  du  Seigneur  appela,  pour  la  seconde  fois,  Abraham 
du  haut  du  ciel,  et  lui  dit  :  «  J'ai  juré  par  moi-même  ,  dit  le  Sei- 
gneur; puisque  tu  as  fait  selon  ma  parole,  et  n'as  pas  épargné  ton 
lils  bien-aimé,  pour  l'amour  de  moi,  je  te  comblerai  de  bénédic- 
tions, et  je  multiplierai  ta  postérité  autant  que  les  étoiles  du  ciel 
et  les  grains  de  sable  des  rivages  de  la  mer.  Et  ta  postérité  possé- 
dera en  héritage  les  villes  ennemies  ;  et  dans  ta  race  seront  bénies 
toutes  les  nations  de  la  terre,  parce  que  tu  as  écouté  ma  parole.  » 
Ainsi,  après  l'holocauste  qui  figure  le  sacrifice  de  Jésus-Christ,  la 
promesse  de  la  vocation  des  Gentils  dans  la  postérité  d'Abraham  , 
Dieu  la  confirme  môme  par  serment.  Souvent,  en  effet,  il  avait 
promis,  mais  jamais  il  n'avait  fait  serment.  Et  qu'est-ce  que  le 

vocavit  illum  Angélus  Domini  de  cœlo ,  et  dixit  :  Abraham!  lUe  autem  dixit  : 
'Ecce  ego.  Et  dixit  :  Noninjicias  manum  tuam super  puerum,  neque  facias  illi  qiiid- 
quam  :  nunc  enim  scivi  quia  limes  Deum  tu,  et  non  pepercisti  filio  tuo  deleclo  pro- 
■pter  me.  Nunc  scivi,  dicium  est,  nunc  sciri  feci.:  neque  enim  hoc  nontlum  scie- 
èal  Deus.  Deinde  ariele  illo  iranaolalo  pro  Isaac  lilio  suo,  vocavit ,  ut  legilur , 
Abraham  nomen  lociillius,  Dominas  vidit  :  ut  dicant  hodie  ,  In  monte  Domimis 
■apparuit.  Sicut  dicium  est,  Nunc  scivi,  pro  eo  quod  est,  Nunc  sciri  feci  :  lia 
hic,  Dominas  vidit  ;  proeo  quod  est,  Dorainus  apparuii;  lioc  est,  Videri  se  le- 
«it.  Et  vocavit  Angélus  Domini  Abraham  secundo  de  cœlo,  dicens  :  Per  memet- 
ipsumjuravi,  dicit  Dominus,  propter  quod  fecisti  verbuvi  hoc  ,  et  non  pepercisti 
Jilio  tuo  dilecto  propter  vie^  nisi  benedicens  benedicam  te,  et  multiplicans  muUipli- 
cabo  semen  tuum,  sicut  stellas  cœli,  et  tamquam  arenam  quœ  estjuxta  labium  ma- 
ris. Et  hœredilate  possidebit  semen  tuum  civitates  adversariorum  ;  et  benedicen- 
tur  in  semine  tuo  omnes  génies  lerrœ;  quia  obaudisti  vocem  meam.  Hoc  modo  est 
illade  vocatione  gentiumin  semine  Abrahse,  post  liolocaustum,  quo  significa- 
ius  est  Christus,  etiam  juratione  Dei  lirmata  promissio.  Sœpe  enim  promise- 
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serment  du  vrai  Dieu,  du  Dieu  de  vérité,  sinon  la  confirmation 
de  la  promesse  et  comme  un  reproche  aux  incrédules? 

Enfin ,  Sarra  meurt  à  l'âge  de  cent  vingt-sept  ans  et  après  la 
cent  trente-septième  année  d'Abraham.  Car  il  la  précédait  de  dix 
ans  dans  la  vie ,  comme  il  le  dit  lui-même,  quand  Dieu  lui  promet 
d'elle  un  fils  :  *  J'aurai  donc  un  fils  a  cent  ans ,  et  Sara  a  quatre- 
vingt-dix  ans,  sera  mère?  >  Abraham  acheta  un  champ  où  il  ense- 
velit sa  femme.  Ce  fut  alors,  selon  le  témoignage  de  saint  Etienne, 
qu'il  s'établit  dans  cette  contrée,  parce  qu'il  commença  d'y  possé- 
der un  héritage ,  après  la  mort  de  son  père ,  que  l'on  présume 
arrivée  deux  années  auparavant. 

XXXIII.  Ensuite  Isaac  épouse  Rébecca,  petite-fille  de  Nachor, 
son  oncle  paternel,  dans  la  quarantième  année  de  son  âge,  la 
cent  quarantième  année  de  la  vie  de  son  père ,  et  trois  ans  après 
la  mort  de  sa  mère.  Quand  Abraham  envoie  son  serviteur  en  Mé- 
sopotamie, il  lui  dit  :  «  Pose  ta  main  sur  ma  cuisse,  et  jure,  par 
le  Seigneur  Dieu  du  ciel  et  de  la  terre,  de  ne  pas  choisir  à  mon 
fils  Isaac  une  épouse  parmi  les  filles  des  Chananéens.  »  Qu'est-ce 
à  dire ,  sinon  que  le  Seigneur  Dieu  du  ciel  et  de  la  terre  revê- 
tirait, un  jour,  une  chair  tirée  des  flancs  du  patriarche?  Sont-ce  l'a 
de  faibles  preuves  de  la  vérité  prédite ,  dont  nous  voyons  l'accora- 
phssement  en  Jésus-Christ? 

rat,  sed  numquam  juraverat.  Quid  autem  est  Dei  veri  veracisque  juratio,  iiisi 
promissi  confirniatio,  et  infidelium  qu.nedam  increpatio? 

Post  liaec  Sarra  mortua  est,  centesimo  et  vicesimo  seplimo  anno  vitae  suae, 
centesimo  aulem  et  iricesinio  septimo  viri  sui.  Deeem  quippe  annis  eam  prae- 
cedebat  setate;  sicut  ipse,  quando  sibi  ex  illa  promissus  est  filius,  ait,  Si  mihi 
annorum  centuni  nascelur  ftlius,  et  si  Sarra  annormn  nonaginta  pariet?  Tune  omit 
agrum  Abrabam,  in  quo  sepelivit  uxorem.  Tune  ergo,  secundum  narrationera 
Stephani,  in  terra  illa  est  collocatus,  quoniam  cœpit  ibi  esse  possessor;  post 
monem  scilicet  pairis  sui,  qui  coliigiiur  ante  biennium  fuisse  defunctus. 

XXXIII.  Deinde  Rebeccam,  neptem  Nachor  pairui  sui,  cum annorum  qua- 
draginta  essel  Is?.ac,  duxit  uxorem  ,  centesimo  scilicet  et  quadragesimo  anno 
vilae  patris  sui,  triennio  post  mortem  matris  suae.  Ut  autem  illam  duceret, 
quando  ab  ejus  paire  in  Mesopotamiam  servus  missus  est,  quid  aliud  demon- 
straium  est,  cum  eidem  servo  dixil  Abraham,  Pone  manum  tnam  sub  femore 
meo,  et  acijurabo  te  per  Dominum  Deum  cœli  et  Dominum  ttrrœ,  ut  non  sumas  filio 
meo  Isaac  uxorem  de  filiabus  ihananœorum,  nisi  Dominum  Deum  cœli  et  Domi- 
num terrae  in  carne,  quae  ex  illo  femore  irahebaïur,  fuisse  venturum?  Num- 
quid  haec  parva  suni  prsenunliatae  indicia  veriiatis,  quam  compleri  videmus  in 
Christo." 
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XXXIV.  Mais  quoi  !  Abraham  après  la  mort  de  Sarra  épouse 
Célhura?  Dieu  nous  garde,  toutefois,  de  soupçonner  d'inconti- 
nence ce  vieillard  sanctifié  par  sa  foi  !  Est-ce  donc  une  postérité 
nouvelle  qu'il  cherchait,  quand  la  promesse  de  Dieu,  et  sa  foi  si 
bien  éprouvée,  l'assurait  d'une  postérité  en  Isaac,  dont  il  faudrait 
multiplier  le  nombre  par  les  étoiles  du  ciel  et  les  grains  de  sable 
des  rivages?  Mais  si  Agar  et  Ismaël  figurent ,  suivant  l'enseigne- 
ment de  l'apôtre,  les  hommes  charnels  de  l'Ancien  Testament; 
pourquoi  Céthura  et  ses  fils  ne  seraient-ils  pas  aussi  la  figure  des 
charnels  qui  croient  appartenir  au  Nouveau  ?  Car  l'Ecriture  appelle 
ces  deux  femmes  épouses  et  concubines  d'Abraham;  Sarra  n'est 
jamais  appelée  qu'épouse.  En  effet,  quand  Agar  est  donnée  à 
Abraham,  l'Ecriture  dit  :  c  Et  Sarra,  épouse d'Abrara,  prit  Agar 
l'Egyptienne,  son  esclave,  dix  ans  après  qu'Abram  eut  fixé  son 
séjour  dans  la  terre  de  Chanaan,  et  la  donna  pour  femme  à  Abram, 
son  mari,  i  Quant  à  Céthura,  qu'il  épousa  après  la  jnort  de 
Sarra ,  elle  ajoute  :  t  Abraham  prit  encore  une  femme  qui  avait 
nom  Céthura.  «Toutes deux  sont  donc  appelées  épouses  d' Abram; 
et  toutes  deux  aussi  sont  appelées  ses  concubines,  car  l'Ecri- 
ture dit  encore  :  «  Abraham  donna  tout  son  bien  à  Isaac ,  son 
fils ,  et  il  fit  des  présents  aux  fils  de  ses  concubines ,  et  de  son 
vivant  il  les  envoya,  loin  d'Isaac  son  fils,  à  l'Orient,  vers  les 
contrées  de  l'Orient.  »  Les  enfants  des  concubines,  les  hérétiques, 

XXXIV.  Quid  autem  sibi  vult,  quod  Abraham  post  raortem  Sarrse  Cethu- 
ram  duxit  uxorem  ?  Ubi  absit  ut  incontineniiam  suspiceraur,  prsesertini  in  illa 
jam  aelate,  et  in  illa  fidei  sanclilale.  An  adliuc  procreanJi  filii  quserebantur, 
cum  jam  Deo  promittente  lanta  multiplicaiio  filinrum  ex  Isaac  per  stellas  cœli 
et  arenam  terrae  fide  probaiissima  tenerelur?  Sed  profecto  si  Agar  et  Ismael , 
doctore  Apostolo,  significaverunt  carnales  veteris  Testamenti  ;  cur  non  etiam 
Céthura  et  filii  ejus  significent  carnales,  qui  se  ad  Testamentum  novum  exisli- 
mant  pertinere?  Ambse  quippe  et  uxores  Abrahao,  et  concubinse  siint  appel- 
lalae  :  Sarra  vero  numquam  dicta  est  concubina.  Nam  et  quando  data  est  Agar 
Abraliœ,  ila  scriptum  est  :  Et  apprehendit  Sarra  uxor  Abram  Agar  ^gyptiam 
ancillam  suant,  post  decem  annos  quam  liabitaveral  Abram  in  terra  Chanaan,  et 
dédit  eam  Abram  viro  suo,  ipsi  uxorem.  De  Céthura  autem  quam  post  obilum 
SarrîB  accepit,  sic  legitur  :  Adjidens  autem  Abraham  sunipsit  uxorem,  cuino- 
men  Céthura.  Ecce  ambse  dicuntur  uxores  :  ambae  porro  concubinae  fuisse  re- 
periuntur,  postea  dicenteScriptura,  Dédit  autem  Abraham  omnem  censumsuum 
Isaac  fitio  suo ,  et  filiis  concubinarum  suarum  dédit  Abraham  dationes,  et  di' 
miiit  ecs  ab  Isaac  filio  suo  adhuc  se  vivo,  ad  Orientem ,  in  terram  Orienlis.  Ha- 


S12  LA  CITÉ  DE  DIEU. 

les  Juifs  charnels  reçoivent  donc  quelques  présents ,  mais  ils  ne 
partagent  pas  le  royaume  promis;  car  il  n'est  point  d'autre  héri- 
tier qu'lsaac  ;  et  les  enfants  de  Dieu  ne  sont  pas  les  fils  de  la 
chair,  mais  les  fils  de  la  promesse  formant  celle  postérité  dont  il 
est  dit  :  «  En  Isaac  ta  postérité  aura  son  nom.  >  Et  pourquoi 
Célhura ,  qu'Abraham  épouse  après  la  mort  de  sa  femme,  serail- 
elle  appelée  concubine,  sinon  à  cause  de  ce  mystère? Mais,  que 
l'on  récuse  cette  interprétation ,  pourvu  que  l'on  épargne  îi 
Abraham  un  blâme  odieux!  Que  savons-nous,  en  effet,  si  Dieu 
n'a  pas  voulu  produire  contre  les  hérétiques  ennemis  des  secondes 
noces,  cet  exemple  du  père  de  tant  de  nations,  qui  ne  pèche 
point  par  cette  seconde  alliance?  —  Abraham  meurt  a  l'âge  de 
cent  soixante-quinze  ans.  Il  laisse  donc ,  âgé  de  soixante-quinze 
ans ,  son  fils  Isaac ,  qu'il  eut  dans  la  centième  année  de  sa  vie. 

XXXV.  Voyons,  depuis  cette  époque,  le  développement  tem- 
porel de  la  Cité  de  Dieu  dans  la  postérité  d'Abraham.  De  son  pre- 
mier jour  à  la  soixantième  année  de  son  âge,  le  fait  le  plus  mé- 
morable est  la  grâce  que  Dieu  accorde  à  sa  prière  quand  il  féconde 
la  stérilité  de  Rébecca,  et  la  rivalité  de  ces  deux  jumeaux  dès  le 
sein  maternel.  Dans  l'angoisse  de  sa  douleur,  Rébecca  consulte  le 
Seigneur  et  reçoit  cette  réponse  \  «  Deux  nations  sont  dans  ton 

bent  ergo  nonnulla  munera  filii  concubinarnm,  sed  non  perveniunt  ad  regnum 
promissum ,  nec  liaerelici ,  nec  Judaei  carnales  :  quia  prœier  Isaac  nullus  est 
liaeres  ;  el  non  qui  filii  carnis,  lii  filii  Dei;  sed  filii  promissionis  deputantur  in 
semine,  de  quo  diclum  est,  In  Isaac  vocabitur  tibi  semen.  Neque  enim  video, 
cur  eliam  Celhura  posi  uxoris  mortem  ducia,  nisi  proplerhoc  mysteriuin,  dicta 
sit  concubina.  Sed  quisquis  lioc  non  vult  in  istis  significalionibus  accipere,  non 
caluninielur  Abrahae.  Quid  si  enim  et  hoc  provisum  est  contra  liœreticos  fu- 
luios  secundaruin  adversarios  nupiiaruni ,  ut  in  ipso  paire  raultarum  geniiuni 
posi  obiiuin  conjugis  ilerum  conjugari  deraonslraretur  non  esse  peccaluni?  Et 
mortuus  est  Abraliam  ,  cuni  esset  annorum  cenlurn  sepluaginta  quinque.  An- 
norum  ergo  sepluaginta  quinque  Isaac  fdium  dereiiquit',  quem  centenarius 
genuit. 

XXXV.  Jam  ex  hoc,  quemadmoduni  per  posleros  Abrahae  civitaiisDei  pro- 
currant  lempora,  videamus.  A  primo  igiiur  anno  vitae  Isaac,  usque  ad  sexage- 
siniuni  quo  ei  nali  sunl  lilii,  illud  nieinorabile  est,  quod  cum  illi  Deum  roganii 
ut  pareret  uxor  ejus,  quae  sierilis  erat,  conccssisset  Dominus  quod  pelebat, 
atque  habercl  iila  conceplum,  gestiebant  gemini  adhuc  in  utero  ojus  inclusi. 
Qua  niolesiia  cuuiangerciur,  Dominuni  inlerrogavit,  accepilque  responsum  : 
Duo?  (jentes  in  utero  tuo  smt,  et  duo  populi  de  ventre  tuo  separabuntur ,  et  po- 
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sein,  el  deux  peuples,  sorlis  de  tes  lianes,  se  diviseront  ;  et  l'un 
surmontera  l'antre,  el  l'aîné  sera  soumis  au  plus  jeune.  »  L'apôtre 
Paul  découvre  ici  une  grande  preuve  de  la  grâce.  De  ces  deux 
jumeaux,  dès  avant  leur  naissance,  avant  toute  action  bonne  ou 
mauvaise,  sans  aucun  mérite  précédent,  le  plus  jeune  est  béni  et 
l'aîné  réprouvé.  Certes,  quant  au  péché  originel,  tous  deux 
étaient  également  coupables  ;  quant  au  péché  personnel,  tous  deux 
également  innocents.  Mais  le  plan  de  cet  ouvrage  ne  me  permet 
pas  de  plus  longs  développements  sur  celle  question  ;  je  l'ai  déjà 
traitée  ailleurs.  Quanta  cette  parole  :  «  l'aîné  sera  soumis  au  plus 
jeune,  »  presque  tous  nos  interprètes  s'accordent  a  l'entendre  du 
peuple  aîné,  du  peuple  juif  qui  doit  être  soumis  au  jeune  peuple 
chrétien.  Et  en  effet,  quoiijue  cette  parole  puisse  sembler  accom- 
plie dans  la  race  des  Iduméens  qui  a  pour  auteur  l'aîné  de  ces  deux 
jumeaux,  appelé  de  deux  noms  (Esaii  et  Edom,  d'où  Iduméens  )  ; 
race  qui  devait  être  surmontée  par  le  peuple  issu  du  plus  jeune,  le 
peuple  d'Israël ,  il  est  toutefois  plus  probable  que  cette  prophétie  : 
«  un  peuple  surmontera  l'autre,  et  l'aîné  servira  le  plus  jeune  ,  » 
a  un  sens  supérieur.  Et  n'est-ce  pas  ce  que  nous  voyons  évidem- 
ment accompli  dans  les  Juifs  et  dans  les  Chrétiens? 

XXXVI.  Dieu  renouvelle  à  Isaac  les  promesses  faites  a  son  père. 
L'Écriture  s'exprime  ainsi  :  «  Une  grande  famine  s'étendit  sur  la 
terre,  outre  celle  qui  était  arrivée  au  temj)s  d'Abraham.  Isaac  se 

pitlus  populum  superabit ,  et  major  serviel  minori.  QuoJ  Paulus  aj)OSloius  ma- 
gnum vull  inielligi  graliœ  clocunieiiluin  :  quia  nondum  ilJis  naiis,  iioc  aiiquid 
agenlibus  boni  seu  mali,  sine  uliis  bonis  uierilis  eligilur  niinor,  majore  icpro- 
balo  :  quando  prociil  duoio,  quantnm  allinel  ad  originale  peccatiini,  ambo  pa- 
res eranl;  quanlnm  aulem  ad  propriuni,  ullius  eoruiii  niillum  oral.  Sed  nunc 
de  bacre  iHcere  aiiquid  lalius,  insiiluli  opcris  ratio  non  siiiil,  unde  et  in  aliis 
jani  uinita  diximus.  Quod  aulcni  dicium  Csl,  Major  serviei  minori,  nenio  lero 
nourma  aliier  inlellexii,  quani  majorcm  populum  Jiit.'aiorum  minori  popnio 
Chrisiiano  serviturum.  Kl  n^vtra  quamvis  in  génie  Idumseorum,  qute  nala  est 
de  majore,  cui  duo  ii(<miiia  cranl  (nam  ci  Esau  vocabatur,  (!i  Edom,  unde  Idn- 
ma.'i),  lioc  vidcri  possit  inipieluni  ;  quia  poslea  suporanda  liiorat  a  popuio,  qui 
orlus  esi  e\  niins.rc,  id  tsi  lir.ioliiico,  cique  icerai  luinra  sobjecia  ;  lanien  in 
alicpiid  majus  inlentam  luistc  iil;m  propbeiiam,  qua  dictum  est,  Populus  popu- 
lum superabit,  et  major  seniet  minori,  convcnienlius  ciedilur.  El  quîd  est  hoc, 
iiisi  quod  in  Judaeis  el  Cbiislianis  evidcnler  impleiui  ? 

XXXVI.  Accepit  eiiam  Isaac  oraculum  laie,  qualc  aliqnolies  paier  ejus  accc- 
perat.  De  que  oraculo  sic  scriptum  esl  :  Facia  est  uuiem  famés  mper  terraw, 
T.  n.  55 
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retira  auprès  d'Abimélech,  roi  des  Philistins,  à  Gérara.  La,  le 
Seigneur  lui  apparut  et  lui  dit  :  «  Ne  descends  pas  en  Egypte , 
demeure  dans  la  terre  que  je  te  dirai,  demeure  comme  étranger, 
et  je  serai  avec  toi  et  je  te  bénirai.  Car  je  te  donnerai  et  a  ta  posté- 
rité toute  cette  contrée,  et  j'accomplirai  le  serment  que  j'ai  fait  à 
ton  père  Abraham  ;  et  je  multiplierai  ta  postérité  comme  les  étoiles 
du  ciel ,  et  je  donnerai  à  tes  descendants  toute  cette  contrée ,  et 
en  ta  race  toutes  les  nations  de  la  terre  seront  bénies,  parce 
qu'Abraham  ton  père  a  entendu  ma  voix,  gardé  mes  préceptes, 
mes  commandements,  ma  justice,  mes  lois.  »  Ce  patriarche  n'eut 
qu'une  femme ,  il  n'eut  point  de  concubine  ,  il  se  contenta  de 
l'unique  enfantement  de  ces  deux  jumeaux.  Sans  doute  dans  son 
séjour  parmi  les  étrangers  ,  il  craignit  aussi  pour  la  beauté  de  sa 
femme,  et  a  l'exemple  de  son  père,  il  la  fil  passer  pour  sa  sœur  ; 
en  effet,  il  y  avait  entre  eux  le  double  lien  du  sang  paternel  et 
maternel.  Et  apprenant  qu'elle  était  sa  femme ,  les  étrangers  la 
respectèrent.  Or,  cette  chasteté  d'Isaac  ne  doit  pas  être  pour  nous 
une  raison  de  le  préférer  à  son  père.  Car  le  mérite  de  la  foi  et  de 
l'obéissance  en  Abraham  étaient  si  grands  que  c'est  en  considéra- 
lion  du  père  que  Dieu  comble  le  fils.  Et  lui-même  le  déclare  quand 
il  dit  :  <  En  ta  postérité ,  toutes  les  nations  de  la  terre  seront  bé- 
nies, parce  qu'Abraham  ton  père  a  entendu  ma  voix,  gardé  mes 

prœter  famem  quœ  prias  fada  est  in  tempore  Abrahœ.  Abiit  atitem  Isaac  ad  Abi- 
melech  regem  Philistinorum  in  Gerara.  Apparitit  autem  illi  Dominus ,  et  dixit  : 
JSoU  descendere  in  /Egyptum  :  habita  autem  in  terra  quant  tibi  dixero,  et  incole 
in  terra  hac  ;  et  ero  tecum,  et  benedicam  te.  Tibi  enim  et  semini  tuo  dabo  omnem 
terram  hanc  :  et  siatuam  juramentum  meum  quod  juravi  Abrahœ  patri  tuo  ;  et 
tnuUiplicabo  semen  tuum  tamquam  slellas  cœli,  et  dabo  semini  tuo  omnem  hanc 
terram,  et  semine  tuo  terram  ha  in  omnes  genres  terrœ,  pro  eo  quod  obaudivit 
Abraham  pater  tuus  vocem  meam,  et  custodivit  prœcepta  mea,  et  mandata  mea, 
et  jtistificationes  meas ,  et  légitima  mea.  Isle  patriarcha  nec  uxorem  habuit 
aliam ,  nec  aliquam  concubinam ,  scd  posterilate  duorum  geminorum  ex  uno 
concubilu  procreaiorum  contenius  fuit.  Timuit  sane  eiiam  ipse  periculuni  de 
pulchriludine  conjugis,  cura  babitaret  inier  aliènes,  fecilque  quod  paler,  ut 
eam  sororem  diceret,  laceret  uxorem  :  eratenim  ei  propinqua  paterno  et  ma- 
terno  sanguine  :  sed  eliam  ipsa  ab  alienigenis,  cognito  quod  usor  ejus  esset, 
mansit  inlacta.  Nec  ideo  tanien  islum  patri  ejus  praeferre  debemus,  quia  isle 
nullam  feniinam  praeier  unam  conjugem  noverat.  Erant  enim  procul  dubio  pa- 
ternae  fidei  et  obedientise  mérita  potiora ,  iii  tantum  ut  propter  illum  dicat 
Deus,  huic  se  facere  bona  quae  facit  :  Benedicentur,  iaquit,  in  semine  tuo  omnes 
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préceptes  ,  mes  commandements,  ma  justice,  mes  lois  ;  »  et  dans 
une  autre  vision  :  »  Je  suis  le  Dieu  d'Abraham  ton  père;  ne  crains 
pas,  car  je  suis  avec  toi ,  et  je  t'ai  béni ,  et  je  multiplierai  ta  posté- 
rité à  cause  d'Abraham  ton  père.  »  Paroles  qui  témoignent  combien 
Abraham  a  été  chaste  en  ces  actions,  dont  s'emparent,  pour  l'ac- 
cuser, ces  hommes  impurs  qui  ne  cherchent  dans  les  Saintes  Écri- 
tures que  des  textes  à  l'appui  de  leur  libertinage.  Et  ces  paroles 
doivent  encore  nous  apprendre  à  ne  pas  comparer  les  hommes 
entre  eux  par  quelques  actes  particuliers,  mais  a  considérer  en 
chacun  l'ensemble  de  sa  vie.  Car  il  peut  arriver  que  dans  sa  vie 
et  ses  mœurs  un  homme  présente  quelque  trait  qui  le  rende  supé- 
rieur à  un  autre  homme ,  et  que  ce  trait  soit  infiniment  supérieur 
h  ce  qui  assure  d'autre  part  la  supériorité  de  son  semblable  sur 
lui.  Ainsi ,  bien  qu'un  jugement  sain  et  vrai  préfère  la  continence 
au  mariage ,  cependant  la  foi ,  dans  le  mariage  ,  vaut  mieux  que 
la  continence  dans  l'incrédulité  :  et  loin  de  mériter  des  éloges, 
celte  continence  aggrave  encore  l'odieux  de  rincrédulité.  Suppo- 
sons donc  deux  hommes  de  bien  ;  a  coup  sûr,  le  plus  fidèle  et  le 
plus  obéissant  a  Dieu,  quoique  marié  ,  vaut  mieux  que  celui  qui, 
dans  le  célibat ,  a  moins  de  foi  et  d'obéissance.—  Mais  toutes  con- 
ditions égales  d'ailleurs  ,  qui  douterait  de  la  supériorité  de  l'homme 
vivant  dans  la  continence ,  sur  l'homme  marié  ? 
XXXVII.  Or,  les  deux  fils  d'Isaac ,  Esaù  et  Jacob  croissent  éga- 

gentes  terrœ,  pro  eo  quod  obaudivit  Abraham  pater  tuus  vocem  meam,  et  custodi- 
vit  prœcepla  mea,  et  mandata  mea,  et  jnstificaliones  meas ,  et  légitima  mea.  Et 
alio  rursus  oràculo  :  Ego  sum,  inquit,  Deus  Abraham  patris  tui  :  noli  timere  ;  te. 
cum  enim  sum,  et  benedixi  te,  et  multiplicabo  semen  tuuni  propter  Abraham  pa- 
trem  imm.  Ut  inlelliganius  quam  caste  Abraliam  fecerit,  quod  hominibus  im- 
pudicis  et  nequitiae  su;«  de  Scripluris  sanclis  patrocinia  requirenlibus  videiur 
fecisse  libidine  :  deinde  ul  etiam  hoc  noverimus,  non  ex  bonis  singulis  inler  se 
homines  comparare,  sed  in  unoquoque  consideremus  universa.  Fieri  enim  po- 
test,  uthabeat  aliquid  in  viia  et  moribus  quispiam  quo  superat  aliuni,  idque  sit 
longe  prseslabilius ,  quam  est  illud  unde  ab  alio  superatur.  Ac  per  boc  sano 
veroqiie  judicio,  cum  conlinentia  conjugio  prseferatur,  nielior  est  tamen  bomo 
fidelis  conjugatus,  quam  coniinens  infideîis.  Sed  infidelis  homo  non  solum  mi- 
nus laudandus,  verum  cliam  maxime  detesiandus  est.  Constiiuamus  ambos 
bonos  ;  eiiam  sic  prorecio  melior  est  coajugaïus  fidelissinius  et  obedientissimus 
Deo,  quam  continens  minoris  lidei  niinorisque  obedienli*  :  si  vero  paria  sinl 
cetera,  coniinentem  conjugaio  praeferre  quis  ambigat? 
XXXVII.  Duo  igitur  Isaac  (ilii ,  Esau  et  Jacob ,  pariter  cfcscun!.  Primatus 
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lement.  Le  droit  de  l'aîné  passe  au  plus  jeune;  c'est  la  convoitise 
de  l'aîné  pour  quelques  lentilles  que  son  frère  a  préparées,  qui 
consent  l'abandon  de^ce  droit;  il  le  vend  à  ce  prix  sous  la  foi  du 
serment.  Par  là  ,  nous  apprenons  que  ce  n'est  point  la  qualité  de 
l'aliment ,  mais  l'a  vidité  du  désir  qui  encourt  le  blâme.  Isaac  vieillit, 
son  grand  âge  le  prive  de  la  vue.  Il  veut  bénir  son  fds  aîné,  et  au 
lieu  de  l'aîné,  sans  le  savoir,  il  bénit  le  jeune.  Celui-ci  se  substitue 
à  son  frère  qui  était  velu  ,  et  vient  s'offrir  a  la  bénédiction  pater- 
nelle ,  couvert  de  poils  de  chevreau ,  comme  s'il  prenait  sur  lui- 
même  les  péchés  d'autrui.  Pour  détourner  de  cette  ruse  de  Jacob 
toute  odieuse  apparence,  et  qu'on  ne  se  lasse  pas  d'y  chercher  un 
profond  mystère,  l'Écriture  vient  de  dire  :  «  Esaû  était  un  homme 
farouche,  et  un  chasseur;  Jacob  ,  un  homme  simple  ,  et  se  tenant 
au  logis.  »  Quelques-uns  parmi  nous,  au  lieu  de  «  simple,  »  Ira- 
duisentpar  «  sansruse.  »  Mais, soit  qu'on  traduise  par*  sans  ruse,» 
ou  par  I  simple,  "  ou  par  «  sans  feinte  »  ÇuTziafjzoç);  quelle  peut 
être ,  en  recevant  cette  bénédiction ,  la  ruse  de  cet  homme  sans 
ruse  ,  l'artifice  de  cet  homme  simple,  la  feinte  de  cet  homme  in- 
capable de  mentir,  sinon  un  profond  mystère  de  vérité?  El  cette 
bénédiction  même,  quelle  est-elle?  t  Le  parfum  de  mon  fils,  dit 
Isaac,  est  comme  le  parfum  d'un  champ  fertile  que  le  Seigneur  a 
béni.  Que  Dieu  répande  sur  toi  les  bienfaits  de  la  rosée  du  ciel  et 
de  la  fertilité  de  la  terre,  l'abondance  du  blé  et  du  vin  !  Que  les 

inajoris  iransrundilur  in  minorem  ex  pacio  et  placito  inter  illos  eo  quod  lenti- 
culam,  quemcibuni  minor  paraverai,  major  immodeiaiius  conciipivit,  eoque 
prelio  primogeniiasua  fralri  juratione  inlerposita  vendidit.  Ubidiscimus  in  ves- 
cendo  non  cibi  gcnere,  sed  aviditate  immoderala  quemque  culpandnni.  Senes- 
cil  Isaac,  ejusque  oculis  per  senectam  visus  auferlur.  Vult  benedicere  filiuni 
majorem,  el  pro  illo  nesciens  benedicit  minorem ,  pro  fraire  majore,  qui  erai 
pilosus,  se  paiernis  nianibus  supponeniem,  lisedinis  sibi  pelliculis  coapiatis  ve- 
lul  aliéna  pcccaia  porlaniem.  Isle  dolus  Jacob,  ne  pularetur  Iraudulenlus  do- 
lus,  et  non  in  eo  magnae  rei  mysteriunj  quaerereiur,  supeiius  pr.Tedixil  Sciip- 
lura  :  Erat  Esau  Iwmo  sciens  venarî ,  atjreslis  :  Jacob  autem  homo  simplex , 
habilans  domum.  Hoc  noslri  quidam  inlerpreiali  sunt ,  sine  dolo.  Sive  aulem 
sine  dolo,  sive  &hnplcx,  sive  poUus«/«e  ficiioueàlcsiWiv,  quod  est  grœcc  àirXanToç, 
quis  esi  in  isia  pcicipicnda  benedictione  dolus  honiinissine  dolo?quis  est  do- 
Jus  simplicis  quai  ficlio  non  menticnlis,  iiisi  protundum  niysterium  vcritatis? 
Ipsa  aulem  benediciio  qualis  est?  Ecce,  inquil,  odor  /ilii  wei  tamquam  odor  a(jri 
pleni,  quem  beuedixit  Dominus.  Et  dct  libi  Deus  de  rare  cœll,  et  de  ubertate 
tence ,  et  multiludinem  frutrenti  et  vini  :  et  servianl  tibi  gentes,  et  adorent  te 
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nations  t'obéissent  et  que  les  princes  t'adorent!  Sois  le  maître  de 
Ion  frère  ,  et  que  les  enfants  de  ion  père  se  prosternent  devant  toi. 
Maudit,  qui  te  maudira;  béni,  qui  te  bénira.  »  Ainsi,  la  bénédic- 
tion de  Jacob  est  la  prédication  de  Jésus-Christ  par  toute  la  terre. 
Et  cela  s'accomplit  aujourd'hui.  Isaac ,  c'est  la  loi  et  les  prophètes. 
Et  par  la  bouche  des  Juifs  ,  cette  loi ,  ces  prophéties ,  bénissent , 
comme  a  leur  insu  ,  Jésus-Christ  qu'elles  ignorent,  parce  qu'elles- 
mêmes  sont  ignorées  des  Juifs.  Le  monde  est  le  champ  fertile  que 
parfume  le  nom  de  Jésus-Christ  ;  la  parole  divine  est  la  rosée  du 
ciel  qui  le  féconde  ;  la  fertilité  de  la  terre ,  la  vocation  des  peu- 
ples, l'abondance  des  blés  et  du  vin,  la  multitude  fidèle  que  le 
pain  et  le  vin  unit  dans  le  Sacrement  du  Corps  et  du  Sang  rédemp- 
teur. Les  nations  lui  obéissent,  et  les  princes  l'adorent.  Il  est  le 
maître  de  son  frère  ,  parce  que  son  peuple  domine  sur  les  Juifs. 
Les  enfants  de  son  père  l'adorent,  c'est-a-dire  les  enfants  d'Abra- 
ham selon  la  foi ,  car  il  est  lui-même  fils  d'Abraham  selon  la  chair. 
Maudit,  qui  le  maudira;  béni,  qui  le  bénira.  Notre  Sauveur  est 
donc  béni  par  la  bouche  même  des  Juifs  qui ,  dans  leur  erreur, 
publiant  toutefois  la  loi  et  les  prophètes,  annoncent  Jésus-Christ 
en  vérité  ,  tandis  qu'ils  croient  en  bénir  un  autre  que  vainement 
ils  attendent.  Et  voilà  que  l'aîné  réclame  la  bénédiction  promise. 
Isaac  frémit,  en  apprenant  qu'il  a  béni  l'un  pour  l'autre,  cl  de- 
mande lequel  a  reçu  la  bénédiction?  Et  cependant ,  il  ne  se  plaint 

principes,  et  fias  dominus  fralris  tui ,  et  adorabunt  te  ftlii  patris  lui.  Qui  maie- 
dixcrit  te,  malediclus  ;  et  qui  benedixerit  te,  benediclus.  Bpiiediclio  igiuir  Jacob, 
prœdicaiio  Cliiisli  est  in  omnibus  geniibus.  lloc  (it,  lioc  agitiir  :  Lex  cl  Pro- 
phetia  est  Isaac  :  eliam  per  os  Judaeorum  Cbrislus  ab  illa  benedicilur  velul  a 
ncsciente,  quia  ipsa  nescilur.  Odore  nominis  Cbristi,  sicut  ager,  inundus  ini- 
plcUir  :  ejus  esi  benediclio  de  rore  cœb',  hoc  csl,  de  veiboruni  pUivia  divino- 
rura  ;  et  de  iibertate  tcrrse  ,  hoc  esi,  de  congregaiione  populonnn  :  (Jus  csl 
miiltiludo  Irumenli  cl  vini,  hoc  est,  mulliludo  quani  colligit  Irumentiim  cl  vi- 
num  in  Sacraraenlo  corporis  et  sanguinis  cjiis.  El  servimit  génies,  ipsuni  ado- 
rant principes.  Ipse  est  dominus  fratris  sui,  quia  populus  ejus  dominaUir  Ju- 
daeis.  Ipsum  adorant  filii  patris  ejus,  hoc  est,  filii  Abrah«  Sfcundum  fidem  : 
quia  et  ipso  lilius  est  Abrahce  secundum  cai  nem.  Ipsum  ({ui  uialedixerii,  male- 
diclus; et  qui  henedixerii,  benediclus  est.  Chrislus,  inquam,  nosier  etiam  ex 
orc  Judreonim,  quamvis  errantium ,  sed  lamon  Lrgeni  Proplieiasiiuc  canlan- 
tium  bencdiciiur,  id  est  veraciier  dicitur;  et  alius  bcnedici  [tulaïur,  qui  ab  eis 
erranlibus  cxspcctatur.  Ecce  benedicliononi  proniissani  repelenle  majore,  ex- 
pavcscit  Isaac,  et  alium  pro  alio  se  benedixissc  cognosceiis  miralur,  cl  qnisitaiii 
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pas  d'avoir  été  trompé  ;  que  dis-je?  Une  lumière  inlérieure  lui  dé- 
couvrant un  profond  mystère,  il  demeure  sans  colère,  et  confirme 
sa  bénédiction  :  «  Quel  est  donc,  dit-il,  celui  qui  m'a  apporté  delà 
venaison  dont  j'ai  mangé  avant  ta  venue?  Je  l'ai  béni ,  et  qu'il  soit 
béni.  «  Qui  ne  s'attendrait  aux  malédictions  d'un  homme  irrité  ,  si 
tout  se  passait  ici  selon  le  cours  ordinaire  des  choses ,  et  non  par 
une  inspiration  supérieure?  0  merveilles  accomplies,  mais  pro- 
phétiquement accomplies  ;  sur  la  terre,  mais  conçues  dans  le  ciel; 
par  les  hommes  ,  mais  sous  l'œil  de  Dieu  !  Si  l'on  scrutait  chacun 
de  ces  faits,  il  faudrait  remplir  des  volumes,  tant  ils  sont  féconds 
en  mystères  !  mais  la  nécessité  qui  prescrit  a  cet  ouvrage  des  bornes 
légitimes ,  me  pousse  vers  d'autres  considérations. 

XXXVIII.  Jacob  est  envoyé  en  Mésopotamie  pour  y  prendre 
femme.  Et  son  père,  en  le  congédiant ,  lui  parle  ainsi  :  <  Ne  cher- 
che pas  alliance  parmi  les  filles  des  Chananéens;  lève-toi,  va  en 
Mésopotamie  ,  dans  la  maison  de  Balhuel ,  père  de  ta  mère,  et 
choisis  pour  épouse  l'une  des  filles  de  Laban ,  frère  de  ta  mère. 
Que  mon  Dieu  te  bénisse  ;  qu'il  accroisse  ta  puissance  et  ta  posté- 
rité ,  et  tu  seras  Tauteur  de  plusieurs  nations  ;  qu'il  te  donne  la 
bénédiction  de  ton  père  Abraham,  à  toi  et  à  ta  postérité  après  toi, 
afin  que  tu  possèdes  la  terre  où  tu  résides  maintenant  comme  étran- 
ger, terre  que  Dieu  a  donnée  à  Abraham.  »  Ici,  déjà  nous  remar- 
quons la  division  des  deux  branches  de  la  postérité  d'Isaac ,  celle 

ille  sit,  percunctatur  :  nec  lamen  se  deceptum  esse  conqueriiur  ;  imo  confes- 
lim  revelalo  sibi  intus  in  corde  niagno  sacraraenlo  deviiat  indignaiionem,  con- 
firmât benediclionem.  Quis  ergo,  iiiquit,  venatus  est  milii  venationem ,  et  intulit 
milii,  et  manducavi  ab  omnibus,  antequam  tu  venues ,  et  benedixi  eum,  et  sit  be- 
nedictus?  Quis  non  hic  nialediciionem  potius  exspectaret  irati,  si  liaec  non  su- 
perna  inspiratione,  sed  lerreno  more  gererentur?  0  res  gesias,  sed  prophetice 
geslas;  in  terra,  sed  cœlitus;  per  liomines,  sed  divinilus!  Si  excuiianlur  sin- 
gula  tamis  fecunda  mysteriis,  mulia  sunt  implenda  volumina  :  sed  huic  operi 
modus  moderaie  imponendus  nos  in  alia  festinare  compellit. 

XXXVllI.  Mittitur  Jacob  a  parenlibus  in  Mesopotamiam ,  ut  ibi  ducat  uxo- 
rem.  Patris  miileniis  hœc  verba  sunt  :  Non  accipies  uxorem  ex  filiabus  Chana- 
nœorutn  :  surgens  fuge  in  Mesopotamiam  in  domum  Bathuel ,  patris  matris  tuœ , 
et  sume  tibi  inde  vxorem  de  filiabus  Laban,  fratris  matris  tuœ.  Deus  autem  meus 
benedicat  te,  et  augeat  te,  et  muliiplicet  te;  et  eris  in  congregationes  geniium  :  et 
det  tibi  benedictionem  Abraliœ  patris  tui,  tibi  et  semini  luo  post  te,  ut  hœres  fias 
terrœ  incolatus  tui,  quam  dédit  Deus  Abrahœ.  Ilic  jam  intelligimus  segregatum 
semen  Jacob  ab  alio  semine  Isaac,  quod  faciuin  est  per  Esau.  Quando  enim 
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de  Jacob  et  celle  d'Esaû  ;  car  celte  parole  :  «  En  îs^ac,  la  postérité 
aura  son  nom,  »  désigne  certainement  la  race  qui  doit  peupler  la 
Cité  de  Dieu,  et  sa  séparation  de  la  postérité  issue  déjà  du  fds  de 
l'esclave,  et  de  celle  qui  devait  naître  des  enfants  de  Céthura. 
Mais  il  était  encore  douteux  si  cette  bénédiction  était  donnée  aux 
deux  fils  jumeaux  d'Isaac,  ou  seulement  a  l'un  d'eux;  si  elle 
s'adressait  à  l'un  d'eux,  auquel  des  deux?  Or,  c'est  ce  que  l'on 
voit  maintenant ,  quand  Jacob  est  béni  prophétiquement  par  son 
père,  qui  lui  dit  :  «  Et  tu  seras  l'auteur  de  plusieurs  nations,  et 
que  Dieu  te  donne  la  bénédiction  d'Abraham  ton  père.  » 

Jacob  se  dirigeant  donc  vers  la  Mésopotamie,  reçut ,  dans  son 
sommeil,  cet  oracle  du  ciel  que  l'Écriture  rapporte  ainsi  :  «  Jacob 
s'éloigna  du  puits  du  serment,  et  partit  pour  Charra;  et  il  arriva 
en  un  lieu  où  il  dormit,  car  le  soleil  s'était  couché  ;  et  il  prit  des 
pierres  de  ce  lieu  et  il  les  plaça  sous  sa  tête ,  et  il  dormit ,  et  il  eut 
un  songe ,  et  voilà  qu'une  échelle ,  dont  le  sommet  touche  au  ciel, 
était  appuyée  sur  la  terre;  et  des  anges  montaient  et  descendaient 
par  cette  échelle  ;  et  le  Seigneur  se  penchait  sur  elle  et  il  dit  :  «  Je 
suis  le  Dieu  d'Abraham,  et  le  Dieu  d'Isaac,  sois  sans  crainte:  la 
terre  sur  laquelle  tu  dors,  je  le  la  donnerai,  à  loi,  à  ta  postérité; 
et  ta  postérité  égalera  le  nombre  des  grains  de  sable  de  la  terre  ;  et 
elle  s'étendra  au  delà  delà  mer  et  du  midi,  de  l'aquilon  à  l'orient  ; 
et  toutes  les  nations  de  la  terre  seront  bénies  en  toi  et  en  ta  posté- 

dictum  est,  Inisaac  vocabiiur  tibisemen,  pertinens  ulique  semen  ad  civilatera 
Dci;  separalum  est  inde  aliud  semen  Abrahac,  quod  erat  in  ancillae  filio,  et 
quod  fuUirum  erat  in  liliis  Cetlmrae.  Sed  adliuc  erat  ambiguum  de  duobus 
geminis  filiis  Isaac ,  an  ad  uirumque ,  an  ad  unuio  eorum  illa  bcnediclio  perti- 
neret;  et  si  ad  unum,  quisnam  esseï  illorum.  Quod  nunc  declaratum  est,  cum 
prophetice  a  paire  beneJicitur  Jacob,  cl  diciiur  ei  :  El  eris  in  congregationes 
gentium,  et  det  tibi  benediclionem  Abrahœ  patris  lui. 

Pergens  iiaque  in  Mesopolainiam  Jacob,  in  somnis  accepit  oraculum,  de  quo 
sic  scriplum  est  :  Et  exiit  Jacob  a  Fuleo  jurationis,  et  profectus  est  in  Charram, 
et  devenit  in  locum,  et  donnivit  ibi  :  occiderat  enim  sol  :  et  sumpsit  ex  lapidibus 
loci ,  et  posuit  ad  caput  suuni ,  et  donnivit  in  loco  illo ,  et  sotnniavit.  Et  ecce 
scala  stabilita  super  terrnm,  r,ujus  caput  pertlngebat  ad  cœlum  :  et  Angeli  Dei 
ascendebant  et  descendebant  per  illam  ;  et  Dominus  incumbebat  super  illam  ;  et 
dixil  :  Egosum  Deus  Abraham  patris  lui,  et  Deus  Isaac,  noU  timere  :  terram  in 
qua  tu  dormis  super  eam ,  tiùt  dabo  illam,  et  semini  tua  :  et  erit  semen  tumn 
sicut  arena  lerrœ;  et  ditatabilur  super  Mare,  et  in  Africain,  et  in  Aquilonem,  et 
ad  Orientem  :  et  benedicentnrin  te  omnes  tribus  lerrœ,  et  in  semine  tuo.  Et  ecce 
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rite.  Et  voilh  que  je  suis  avec  toi ,  le  gardant  en  toute  voie  oij  tu 
marcheras ,  et  je  te  ramènerai  en  cette  terre ,  parce  que  je  ne 
t'abandonnerai  pas  que  je  n'aie  accompli  tout  ce  que  je  viens  de 
le  dire.  >  El  Jacob  se  réveille,  il  se  lève,  et  dit  :  Le  Seigneur  est 
ici,  et  je  ne  le  savais  pas!  et  il  frémit  d'épouvante;  que  ce  lieu  est 
terrible  !  dit-il,  ce  ne  peut  êlre  que  la  maison  de  Dieu  et  la  porte 
du  ciel.  Et  Jacob  se  leva  et  il  prit  la  pierre  qu'il  avait  placée  sous 
sa  léte,  et  il  la  dressa  en  témoignage ,  et  il  répandit  de  l'huile  sur 
son  sommet ,  et  il  appela  ce  lieu  la  maison  de  Dieu.  »  Ceci  a  un 
caractère  [trophéiique.  Ce  n'est  pas  a  l'imitation  de  l'idolâtrie  que 
Jacob  verse  l'huile  sur  la  pierre,  comme  s'il  en  eût  fait  un  Dieu  ; 
il  ne  l'adore  pas,  il  ne  lui  offrcpas  de  sacrifice;  mais  comme  le 
nom  de  Christ  dérive  de  «  Chrisma,  »  c'est-à-dire  «  Onction,  » 
tout  ceci  sans  doute  figure  quelque  grand  mystère.  Et  dans  l'Evan- 
gile, le  Sauveur  lui-même  nous  rappelle  celte  échelle,  quand, 
après  avoir  dit  de  Nathanaël  :  «  Voici  un  véritable  Israélite,  un 
homme  exempt  de  ruse,  »  parce  qu'Israël  ou  Jacob  avait  eu  celle 
vision,  il  ajoute  :  «  En  vérité,  en  vérité,  je  vous  le  dis,  vous 
verrez  le  ciel  ouvert,  et  les  anges  de  Dieu  monter  et  descendre  sur 
le  Fils  de  l'Homme.  » 

Jacob  se  rend  donc  en  Mésopotamie  pour  y  prendre  une  femme. 
Or,  comment  lui  est-il  arrivé  d'en  épouser  quatre,  dont  il  eut 

erjo  sam  teciim,  custodiens  te  in  omni  via  quacumque  ibis  ;  et  reducam  te  in  terrant 
hanc  :  quia  non  te  derelinquam,  donec  faciam  omnia,  quœ  tecum  loculus  sum.  Et 
sn-rexit  Jacob  de  somno  sm ,  et  dixit  :  Quia  Dominus  est  in  loco  hoc  ,  ego  autçm 
nesciebam.  Et  timuit ,  et  dixit  :  Quam  terribilis  locus  hic  !  non  est  hoc  nisi  domus 
Dei,  et  hœc  porta  est  cœli.  Et  surrexit  Jacob,  et  siimpsit  lapidem  qttem  supposait 
ibi  ad  caput ,  et  statuit  illum  in  titidum,  et  super fudit  oleum  in  cacumen  ejus  :  et 
vocavit  Jacob  nomen  loci  ilUus ,  Domus  Dei.  lloc  ad  prophctiam  pertinei  :  nec 
more  idololairiae  lapidem  perfudiioloo  Jacob,  velut  faciens  illum  deum;  ncquc 
cnim  adoravil  eumdcm  lapidem  ,  vol  ci  sacrilicavit  :  sed  quoniam  Clirisii  no- 
men a  clirismate  est,  id  est  ab  nnctione  ;  profecto  figuratum  est  hic  aliqiiid , 
quod  ad  magnum  pertincat  sacramentum.  Scalam  vero  islam  inlcliigilur  ipso 
Salvaior  nobis  in  memoriam  rcvocare  in  Evangelio,  ubi  cum  dixisset  de  Na- 
llianacle,  Ecce  vere  Israelita,  in  quo  dolus  non  est  ;  quia  Israël  viderai  islam 
visionem,  ipsc  est  cnim  Jacob  :  eodem  loco  ait ,  Amen,  amen  dico  vobis,  vide- 
bitis  cœlum  aperlum ,  et  Angelos  Dei  ascendenles  et  descendentes  super  Fitium 
hominis. 

l'errcxit  eigo  Jacob  in  Mcsopoluiùi'm,  iil  indc  aceipeicl  uxorem.  Unde  au- 
toin  illi  accidciit  (juaiuor  habere Icmiiias,  do  quibus duodeciin  filios  et  uuam 
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douze  fils  el  une  fille ,  lui  qui  n'eut  d'amour  illégitime  pour  aucune 
d'elles,  c'est  ce  que  nous  apprend  la  Sainte  Écriture.  Car  il  était 
venu  pour  en  épouser  une  seule  ;  mais  une  autre  est  substituée  à 
celle  qu'il  demande ,  et  cette  femme  dont  il  a  usé  par  erreur,  il  ne 
la  renvoie  pas,  de  peur  qu'elle  ne  paraisse  outragée  par  lui;  et 
toutefois  comme  aucune  loi  ne  défendait  alors  d'avoir  plusieurs 
femmes,  afin  de  multiplier  sa  postérité,  Jacob  épousa  aussi  la 
première  à  qui  seule  il  avait  engagé  sa  foi.  Or,  celle-ci  étant  sté- 
rile, donne  a  son  mari  une  esclave  pour  en  avoir  des  enfants;  et 
sa  sœur  aînée,  bien  qu'elle  fût  déjà  mère,  imite  son  exemple, 
jalouse  d'accroître  la  postérité  de  Jacob.  Ainsi  Jacob,  l'Écriture 
l'atteste,  n'a  demandé  qu'une  seule  femme;  il  n'a  usé  de  plusieurs 
(|ue  pour  perpétuer  sa  race,  et  sans  déroger  aux  lois  du  mariage  ; 
il  n'a  cédé  qu'aux  prières  mêmes  de  ses  femmes  ,  légitimes  maî- 
tresses de  son  corps.  De  ces  quatre  femmes  il  eut  donc  douze  fils 
et  une  fille.  Et  il  fut  appelé  en  Egypte  par  son  fils  Joseph  qui , 
vendu  par  la  jalousie  de  ses  frères ,  avait  été  conduit  dans  ce  pays 
où  il  devint  puissant. 

XXXIX.  Or,  je  le  répète,  Jacob  s'appelait  aussi  Israël,  nom 
qui  de  préférence  est  demeuré  au  peuple  descendu  de  lui.  C'est  le 
nom  que  lui  avait  donné  l'ange  contre  lequel  il  lutta  sur  le  chemin, 
à  son  retour  de  Mésopotamie;  cet  ange ,  figure  évidente  de  Jésus- 

filiam  ptocreavit,  cum  carum  nuUam  concupisccrct  illicite,  divina  Scriptina 
indicat.  Ad  unain  qiiippc  accipicndam  vcneral  ;  sed  cum  illi  altéra  pro  aliera 
supposiia  fiiissel ,  ncc  ipsam  dimisit,  (jua  ncsciens  usus  lucrat  in  iioclc ,  ne 
ludibrio  eatn  viderclur  habuisse;  el  co  teuipore,  quando  niuliipiicaïuise  pos[e- 
rilalis  caussa  plures  uxores  lex  nulla  prohibcbat,  accepii  ciiam  illain  ,  cui  uni 
jam  l'uturi  conjugii  fldem  fecerat.  Quae  cum  esset  sierilis ,  ancillam  suam ,  de 
qua  filios  ipsa  susciperet,  marilo  dcdit:  quod  eîiam  major  soror  cjus,  quamvis 
pcpcrissel,  imitala,  quoniam  muliiplicare  proloin  cupiebat,  cffecit.  Nullam 
Jacob  legilur  petiisse  prscter  unam,  nec  ususplurimis  nisi  gigncndœ  proiis  ofli- 
cio,  conjugali  jure  servalo,  ut  neque  hcc  facerei,  nisi  uxores  ejus  id  lieri 
flagilasseul,  quœ  corporis  viri  sui  habebant  legiiimam  polestalem.Genuit  ergo 
duodecim  lilios  et  unam  liliam  ex  quatuor  mulieribus.  Dcinde  ingressus  est 
in  ^gyplum  per  lilium  siium  Joseph ,  qui  veiiditus  ab  invidentibus  iratribus 
eo  perductus  fuit,  aique  ibidem  sublimatus. 

XXXIX.  Jacob  autem  etiam  Israël,  sicut  paulo  ante  dixi,  vocabatur  :  quod 
nonien  magis  populus  ex  illo  procreatus  obtiimit.  Hoc  autem  nomcn  illi  ab 
Angelo  impositum  est,  qui  cum  illo  tuerai  in  iiinere  de  Mesopolamia  redeunte 
luclalus,  typuin  Christi  cvidcnlissimc  gcrcus.  Nam  quod  ei  praevaluit  Jacob , 
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Christ;  car  la  victoire  que  l'ange  voulut  bien  laisser  à  Jacob,  n'est- 
ce  pas  la  figure  mystique  de  la  passion  de  Jésus-Christ,  où  les 
Juifs  semblent  prévaloir  sur  lui  ?  Et  cependant  Jacob  demande  la 
bénédiction  de  celui  qu'il  a  surraouté  ;  et  cette  bénédiction  est 
l'imposition  de  ce  nom.  «  Israël  »  signifie  :  «  voyant  Dieu  ;  »  vue 
qui  sera  la  récompense  finale  des  Saints.  Mais  l'ange  touche  son 
vainqueur  a  l'endroit  large  de  la  cuisse  et  le  rend  boiteux.  Ainsi 
Jacob  est  a  la  fois  boiteux  et  béni  dans  ses  descendants  qui  ont 
cru  en  Jésus-Christ  ;  boiteux  dans  les  incrédules.  L'endroit  large 
de  la  cuisse,  c'est  la  multitude  des  générations,  car  ils  sont  nom- 
breux ,  ceux  dont  le  prophète  a  dit  :  «  Ils  ont  marché,  boiteux, 
loin  de  leurs  voies.  » 

XL.  L'Écriture  compte  donc  soixante-quinze  individus  entrés 
en  Egypte  avec  Jacob ,  comprenant  Jacob  lui-même  dans  le  nom- 
bre de  ses  enfants.  Et  parmi  eux,  elle  désigne  deux  femmes  seu- 
lement, l'une  fille,  l'autre  petit-fille  du  patriarche.  Mais  ce  texte 
sérieusement  examiné ,  ne  veut  pas  dire  que  la  postérité  de  Jacob 
fût  si  nombreuse  le  jour  ou  l'année  de  son  entrée  en  Egypte.  En 
effet ,  cette  énuméralion  comprend  aussi  les  arrière-petit-fils  de 
Joseph  qui  ne  pouvaient  encore  être  nés  ;  car  Jacob  avait  alors 
cent  trente  ans,  et  son  fils  Joseph,  trente-neuf.  Or,  comme  il  est 
constant  que  Joseph  se  maria  a  trente  ans  ou  un  peu  plus ,  com- 

uiique  voient! ,  ut  mysterium  figoraret,  significat  passionem  Christi ,  ubi  visi 
suiil  ei  prsevalere  Judaei.  Et  lamen  benedictionem  ab  codera  angelo  ,  quem 
superaverat,  impetravit  :  ac  sic  hujus  nominis  impositio  benediciio  fuit.  Inter- 
pretatur  autem  Israël ,  Videns  Deum  :  quod  erit  in  fine  praemium  omnium 
sancloruni.  Teiigit  porro  illi  idem  angélus  velut  praevalenti  latitudinem  femo- 
ris,  cunique  isto  modo  claudum  reddidit.  Erat  itaque  unus  atque  idem  Jacob 
et  benedictus  et  claudus  ;  benedictus  in  eis  qui  in  Christum  ex  eodem  populo 
crediderunt ,  atque  in  infidelibus  claudus.  Nam  femoris  laiitudo  ,  generis  est 
muliiludo.  Plures  quippe  sunt  in  ea  stirpe,  de  quibus  prophetice  praedictum 
est  :  Et  daudicaverunt  a  semitis  suis. 

XL.  Ingressi  itaque  referuntur  in  yEgyptum  simul  cum  ipso  Jacob  septua- 
ginta  quinque  liomines ,  annumeraio  ipso  cum  filiis  suis.  In  quo  numéro  duae 
tanium  feminae  commemorantur,  una  lilia  ,  neptis  altéra.  Sed  res  diligenter 
considerata  non  indicat,  qtiod  tantus  numerus  fuerit  in  progenie  Jacob  die 
vel  anno  quo  ingressus  est  ^gypium.  Commemorati  sunt  quippe  in  eis  eliam 
pronepoles  Josepb  ,  qui  nuUo  modojam  tune  esse  potuerunt  :  quoniam  tune 
centum  triginta  annorum  erat  Jacob,  lllius  vero  ejus  Joseph  Iriginta  novem  ; 
quem  cum  accepisse  tricesimo  anuo  suo,  vel  aœplius,  constet  uxorem,  quomodo 
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ment  un  espace  de  neuf  ans  eût-il  pu  lui  donner,  de  ce  mariage, 
des  arrière-petit-fiis  ?  Comment  les  fils  de  Joseph,  Epbreni  et  Ma- 
nassé,  enfants  au-dessous  de  neuf  ans ,  à  l'arrivée  de  Jacob,  sont- 
ils  compris  non-seulement  avec  leurs  fils,  mais  encore  avec  leurs 
petits-fils,  dans  le  nombre  des  soixante-quinze  personnes  qui  en- 
trèrent alors  en  Egypte  avec  Jacob?  Car  l'Ecriture  nomme  ici 
Machir,  fils  de  Manassé  ,  petit-fils  de  Josepb,  et  le  fils  de  ce  Ma- 
cbir,  Galaad,  pelit-fils  de  Manassé  et  arrière-petit-flls  de  Joseph  : 
elle  nomme  aussi  le  fils  d'Ephrem  ,  second  fils  de  Joseph,  Utalaam, 
petit-fils  de  Josepb ,  et  le  fils  d'Utalaam ,  Edem,  petit-fils  d'Ephrem, 
et  arrière-petil-fils  de  Joseph  ;  et  toutefois  aucun  d'eux  ne  pouvait 
être  né  quand  Jacob  vint  en  Egypte,  et  trouva  les  fils  de  Joseph, 
ses  propres  petits-fils  et  aïeux  des  précédents,  enfants  de  moins  de 
neuf  ans.  Aussi,  en  racontant  l'entrée  de  Jacob  en  Egypte  ,  avec 
soixante- quinze  des  siens,  l'Ecriture  ne  veut  marquer  par  là  ni  le 
jour,  ni  l'année  ,  mais  tout  le  temps  que  vécut  Josepb,  auteur  de 
cette  émigration.  Car  voici  comment  l'Ecriture  parle  de  Joseph: 
«  Et  Joseph  demeura  en  Egypte  ,  lui,  ses  frères  et  toute  la  maison 
de  son  père,  et  il  vécut  cent  dix  ans;  et  Joseph  vit  les  enfants 
d'Ephrem  jusqu'à  la  troisième  génération.  »  En  d'autres  termes, 
son  arrière-petit-fils ,  son  troisième  descendant  du  côté  d'Ephrem; 
car  l'Ecriture  entend  par  troisième  génération ,  le  fils ,  le  petit-fils 

poluit  per  novem  annos  habere  pronepotes  de  filiis,  quos  ex  eadem  uxore  sus- 
cepit  ?  Cum  igitur  nec  filios  haberent  Epfiraem  et  Manasses  lilii  Josepli ,  sed 
eos  pueros  infra  quam  novennes  Jacob  /Egyptum  ingressus  invenerit,  quo  pacto 
eorura  non  solum  fllii,  sed  etiam  nepoies  ,  in  illis  sep'uaginla  quiiique  nuine- 
rantur,  qui  lune  ^gyptum  ingressi  sunl  cum  Jacob  ?  Nam  conimemoratur  ilji 
Machir  filius  Manassé ,  nepos  Joseph ,  et  ejusdem  Machir  filius,  id  est  Galaad, 
nepos  Manassé,  pronepos  Joseph  :  ibi  est  et  quem  genuit  Ephraem,  aller  filius 
Joseph  ,  id  est  Utataam ,  nepos  Joseph  ;  et  filius  ipsius  Utala?e  Edem ,  nepos 
Ephraem,  pronepos  Joseph  :  qui  nullo  modo  esse  poiuerunt ,  quando  Jacob  in 
yEgyptum  venit ,  et  filios  Joseph  nepotes  sucs  ,  avos  isloruin  ,  minores  quam 
novem  annoram  pueros  invenit.  Sed  nimirum  inlroilus  Jacob  in  .^gyplum , 
quando  eum  in  sepluaglnla  quinque  animabus  Scriptura  commémorai,  non 
unusdies,  vel  unus  annus,  sed  toiura  illud  est  tempus,  quamdiu  vixit  Joseph, 
per  quem  factura  est  ut  inlrarent.  Nam  de  ipso  Joseph  eadem  Scripiura  sic 
loquilur  :  Et  habitavit  Josepli  in  .Egypto,  ipse  et  fratres  ejus,  et  omnis  cohabita' 
tic  patris  ejus  :  et  vixit  annos  centum  et  decem  ,  et  vidit  Joseph  filios  Ephrœm 
iisque  in  tertiam  gêner ationem.  Ipse  est  ille  pronepos  ejus  ab  Ephraem  lerlius. 
Generationem  quippe  tertiam  dicit,  ûlium,  nepotem,  pronepoiem.  Deinde  se- 
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et  rarrière-petil-iils.  Puis  elle  ajoute  :  «  Et  les  fils  deMachir,  lils 
de  Manassé ,  naquirent  sur  les  genoux  de  Joseph.  »  Il  s'agit  ici  du 
petit-iils  de  Manassé,  arrière-petit-fils  de  Joseph.  L'Ecriture,  selon 
sa  coutume ,  en  parle  au  pluriel ,  comme  elle  parle  de  la  fille  uni- 
que de  Jacob,  qu'elle  appelle  «  ses  filles;  »  c'est  ainsi  que  dans 
l'habitude  de  la  langue  latine  »  enfant  »  au  pluriel,  se  dit  souvent 
pour  un  seul.  Si  donc  l'Ecriture  dit  Joseph  heureux  de  voir  ses 
arrière-petit-fils ,  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  leur  naissance  ait 
précédé  la  trente-neuvième  année  de  la  vie  de  leur  bisaïeul  Jo- 
seph ,  et  l'établissement  de  Jacob  son  père  en  Egypte.  Mais  ce  qui 
abuse  les  lecteurs  moins  attentifs,  c'est  qu'il  est  écrit  :  «  Or,  voici 
les  noms  des  enfants  d'Israël  qui  entrèrent  en  Egypte  avec  Jacob 
leur  père;  «  l'Ecriture  en  s'exprimant  ainsi,  compte  avec  Jacob 
soixante-quinze  individus,  non  qu'ils  vivent  tous  au  moment  où 
il  entre  en  Egypte,  mais,  je  le  répète ,  elle  entend  par  l'époque  de 
son  entrée,  tout  le  temps  que  vécut  Joseph,  auteur  de  cette  émi- 
gration de  Jacob. 

XLI.  Si  donc,  a  cause  du  peuple  chrétien,  en  qui  la  Cité  de  Dieu 
voyage  sur  cette  terre,  nous  recherchons  dans  la  postérité  d'Abra- 
ham la  filiation  charnelle  de  Jésus-Christ,  écartant  les  fils  des  con- 
cubines, nous  trouvons  Isaac;  dans  la  postérité  d'Isaac,  écartant 
Esaii  ou  Edora,  nous  trouvons  Jacob  ou  Israël;  dans  la  postérité 
d'Israël,  écartant  les  autres  frères,  nous  trouvons  Juda,  parce  que 

quilur  :  Et  filii  Machir,  filii  Manassé,  nati  sunt  supra  femora  Joseph.  Et  hic  ille 
ipse  est  nepos  Manassé ,  pronepos  Joseph.  Sed  pluraliier  appellaii  sunt,  sicut 
Scriplura  consucvit;  quae  unan»  quoque  filiam  Jacob  (ilias  nuiicupavil  :  sicul 
in  lalinae  Iingu3e  consueludine  liberi  dicunlur  pluraliter  filii ,  eiiamsi  non  sinl 
uno  ainplius.  Cum  ergo  ipsiuS  Joseph  praedicereiur  félicitas,  quia  videre  poluit 
pronepotes,  nulle  modo  puiandi  sunt  jara  fuisse  iriccsimo  nono  anno  proavi 
sui  Joseph,  quando  ad  eum  in  ^gypium  Jacob  pater  ejus  advcnit.  Illud  autera 
est,  quod  fallit  minus  ista  diligenter  intuentcs,  quoniam  scriptum  est,  Hœc 
autem  nomina  filiorum  Israël,  qui  intravenmt  in  ,'Egyplum  simul  cum  Jacob  pâtre 
suo.  Hoc  enim  diclum  est,  quia  simul  cum  iilo  computanlur  septuaginta  quin- 
que,  non  quia  simul  jani  erant  omnes,  quando  ^gyptum  ingressus  est  ipse  : 
sed,  utdixi,  loluni  tempus  habetur  ejus  ingressus,  quo  vixit  Joseph,  pcr  quem 
videtur  ingressus. 

XLI.  Igitur  propter  populura  chrislianum ,  in  quo  Dci  civitas  peregrinatur 
in  terris,  si  carnem  Chrisli  in  Abraham  scniine  rcquiraraus,  remolis  concubi- 
narum  (iliis,  occurrit  Isaac  :  si  in  seminc  isaac,  rcmolo  Esau  ,  ([ui  est  eiiam 
Edom ,  occurrit  Jacob ,  (lui  est  et  Israël  :  si  in  semiiic  Israël  ipsius ,  rcraotis 
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Jésus-Christ  est  néde  la  tribu  de  Juda.  Ausfti,  quant  aux  approches 
de  la  mort,  Israël  bénit  ses  enfants,  écoutons  la  bénédiction  pro- 
phétique qu'il  donne  à  Juda:  «  Juda,  dit-il,  tes  frères  te  glorifieront. 
Ta  main  s'appesantira  sur  le  dos  de  tes  ennemis  ;  les  fils  de  ion  père 
t'adoreront,  Juda  est  un  jeune  lion;  lu  t'es  élevé ,  mon  fils ,  dans 
ta  sève  vigoureuse  ;  tu  t'es  couché  pour  dormir  comme  le  lion  et 
le  Honceau;  qui  te  réveillera?  Le  sceptre  ne  sortira  point  de  la 
maison  de  Juda,  et  les  chefs  issus  de  sa  race  ne  manqueront  pas 
jusqu'au  jour  de  l'accomplissement  des  promesses.  Il  sera  l'attente 
des  nations,  attachant  a  la  vigne  son  poulain  et  le  petit  de  son 
ânesse.  Il  lavera  sa  robe  dans  le  vin,  et  son  vêtement  dans  le  sang 
de  la  grappe.  Ses  yeux  sont  rouges  de  vin,  et  ses  dents  plus  blan- 
ches que  le  lait.  »  J'ai  expliqué  tout  ce  texte  contre  Faustus  le  Ma- 
nichéen, et  c'en  est  assez,  je  pense,  pour  faire  éclater  la  vérité 
de  cette  prophétie.  L'expression  de  »  sommeil  »  annonce  la  mort 
de  Jésus-Christ  ;  celle  de  «  lion  »  atteste  en  lui  la  puissance  et  non 
la  nécessité  de  mourir.  Cette  puissance,  lui-même  la  proclame 
dans  l'Evangile,  quand  il  dit  :  «  J'ai  pouvoir  de  quitter  mon  âme 
et  pouvoir  de  la  reprendre  :  personne  ne  peut  me  l'ôler;  mais  de 
moi-même  je  la  quitte  et  je  la  reprends.  »  C'est  ainsi  que  le  lion 
rugit,  c'est  ainsi  qu'il  accomplit  sa  parole.  A  cette  même  puis- 
sance appartient  ce  que  l'Écriture  ajoute  sur  sa  résurrection  : 
«  Qui  le  réveillera?  »  c'est-a-dire  que  nul  entre  les  hommes  ne  le 

céleris,  occurrit  Judas ,  quia  de  tribu  Juda  exorius  est  Christus.  Ac  per  Iioc 
cum  in  ^gypto  moriturus  Israël  lilios  suos  benediceret ,  quemadniodum 
Judani  prophetice  benedixerit,  audianius  :  Juda,  inquii, ,  te  laudabunt  fralres 
lui.  Manus  tuœ  super  dorsum  inimicorum  tuorum  :  adorabunl  te  filii  patris  lui. 
Calulus  leotiis  Juda  :  ex  (jerminatione,  (ili  mi,  adscendisti  :  recumbens  dormisli  ut 
leo,  et  ut  calulus  leonis;  quis  suscitabit  euin?  Non  de/ici  et  princepsexJuda,  et 
dux  de  femoribusejus,  douée  veniant  quœ  reposita  sunt  ei:et  ipse  exspectatio  cjen- 
tiunï;  alligans  ad  vitem  puUum  suum,  et  cilicio  pullum  asinœ  suœ.  Lavabit  in  vino 
stolam  suam,  et  in  sanguine  uvœ  amictum  suunu  Fulvi  oculi  ejiis  a  vino,  et  den- 
tés candidiores  lacté.  Exposui  haec  adversus  Manichseum  Fausiuni  dispulaiis  : 
et  satis  esse  arbilror,  quantum  veriias  proplieiiae  iiujus  eiucel  ;  ubi  cl  mors 
Chrisii  praedicta  est  verbo  dormiiionis  ,  et  non  nécessitas,  sed  poieslas  in 
morte,  noniine  leonis.  Quam  polcstaiem  in  Evangelio  ipse  prsediCai,  dicens  : 
Potestatem  habeo  ponendi  animam  nieam,  et  poleslatem  liabeo  iteruni  sumendi 
enm.  Nemo  eam  toUit  a  me  :  sed  ego  eam  pono  a  me ,  et  ileruni  sumo  eam.  Sic 
leo  fremuit,  sic  quod  dixit  implevit.  Ad  eam  namque  pertinet  poiestaiem,  quod 
de  resurreciione  ejus  adjunctum  est,  Quis  susciKuui  eum?  iioc  est,  quia  nullus 
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peut,  que  lui-même,  qui  a  dit  aussi  de  son  corps  :  <  détruisez  ce 
temple,  et,  en  trois  jours,  je  le  relèverai.  »  Que  dis-je?  le  genre 
de  mort ,  c'est-a-dire  l'exaltation  sur  la  croix ,  est  exprimé  en  un 
seul  mot  :  €  tu  t'es  élevé  ;  »  et  cette  parole  que  Jacob  ajoute  : 
€  Tu  t'es  couché  pour  dormir ,  »  l'Evangéliste  l'explique  ainsi  : 
«  Ayant  penché  la  tête ,  il  rendit  l'esprit.  »  Ce  irait  peut  encore 
marquer  sa  sépulture,  ce  tombeau  où  il  se  couche  pour  dormir, 
d'où  nul  ne  peut  le  tirer,  comme  les  prophètes  ou  lui-même  en 
ont  ressuscité  plusieurs ,  mais  d'où  il  se  relève  lui-même ,  comme 
d'un  sommeil.  Sa  robe,  qu'il  lave  dans  le  vin,  c'est-a-dire  qu'il 
purifie  de  tous  péchés  dans  son  sang ,  sang  précieux ,  dont  les  bap- 
tisés savent  le  mystère, et  «  son  vêtement  puriflé  dans  le  sang  de 
la  grappe ,»  qu'est-ce  à  dire ,  sinon  l'Eglise?  Et  «  ses  yeux  rouges 
de  vin?  »  sinon  ses  créatures  spirituelles  enivrées  de  cette  coupe 
que  le  Psalmiste glorifie  ens'écriant  :  «Que  la  coupe  de  ton  ivresse 
est  belle!  »  Et  t  ses  dents  sont  plus  blanches  que  le  lait,  »  dont 
les  petits  enfants  s'abreuvent  auprès  de  l'apôtre,  c'est-a-dire  ses 
paroles,  nourriture  de  ceux  qui  ne  sont  pas  encore  capables  d'ali- 
ments solides.  C'est  donc  en  lui  que  reposaient  les  promesses 
faites  à  Juda ,  et  c'est  en  vue  de  leur  accomplissement ,  que  les 
princes,  c'est-a-dire  les  rois  d'Israël,  n'ont  jamais  manqué  dans 
cette  race.  «  Et  lui-même  est  l'attente  des  nations  ;  »  parole  plus 
claire  que  toute  explication. 

hominum,  nisi  se  ipse,  qui  etiam  de  corpore  suo  dixit,  Solvite  templum  hoc,  et 
in  triduo  ressuscitabo  illud.  Ipsum  aulem  genus  mortis,  hoc  est  sublimiias  cru- 
cIr,  in  uno  verbo  iiiielligitur,  quod  ait,  Adscendisti.  Quod  vero  addidit,  Recnm- 
bens  dormisti ,  evangelista  exponit,  ubi  dicit,  etindinato  capite  tradidit  spiri- 
tum.  Aut  cerle  sepultura  ejus  agnoscilur,  in  qua  recubuit  dorraiens  ;  et  unde 
illum  nullus  hominum  ,  sicul  Prophelae  aliquos,  vei  sicut  ipse  alios  suscitavit , 
sed  sicut  a  somno  ipse  surrexil.  Stola  porro  ejus  quam  lavât  in  vino,  id  est, 
mundat  a  peccaiis  in  sanguine  suo  ,  cujus  sanguinis  sacramentum  baplizati 
sciunt,  unde  et  adjungit,  Et  in  sanguine  uvœ  amicimn  suum,  quid  est  nisi  Eccle- 
sia?  Et  fnlvi  oculi  ejus  a  vino  :  spirituales  ejus  inebriati  poculo  ejus,  de  que 
canit  Psalmus ,  El  calix  tuus  inebrians  quam  prœclarus  est  !  Et^  dentés  ejus 
candidiores  lacté  :q\ioà  potant  apud  Aposlolum  parvuli,  verba  scilicet  nuirien- 
lia,  nondum  idonei  solide  clbo.  Ipse  igitur  est  in  quo  reposita  crant  promissa 
Judae,  quae  donecvenirent,  numquam  principes,  hoc  est  reges,  Israël  ab  illa 
stirpe  defueruntc  Et  ipse  exspeclatio  (jentium  :  quod  clarius  est  videndo,  quam 
sitexponcndo. 
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XLII.  Et  comme  les  deux  fils  d'Isaac ,  Esaii  et  Jacob ,  figurent 
pour  nous  deux  peuples ,  les  Juifs  et  les  chrétiens  (bien  que  selon 
la  filiation  charnelle ,  les  Juifs  ne  soient  pas  issus  d'Esaii ,  mais  les 
Iduméens  ;  et  que  Jacob  ne  soit  pas  l'auteur  des  nations  chré- 
tiennes, mais  des  Juifs,  tout  le  sens  de  la  figure  se  résume  en 
cette  prédiction  :  «  L'aîné  sera  l'esclave  du  plus  jeune  »).  ainsi  la 
figure  se  continue  dans  les  deux  fils  de  Joseph;  car  l'aîné  est  le 
type  des  Juifs,  et  le  jeune,  celui  des  chrétiens.  Or,  Jacob ,  en  les 
bénissant ,  pose  sa  main  droite  sur  le  jeune ,  qui  était  à  sa  gauche, 
et  sa  main  gauche  sur  l'aîné,  qui  était  âsadroite.  Leur  père,  alar- 
mé ,  croyant  à  une  erreur ,  avertit  son  père  et  lui  montre  quel  est 
l'aîné.  Mais  le  patriarohe  ne  voulut  pas  déplacer  ses  mains  :  «  Je 
sais, mon  fils,  je  sais,  »  dit-il.  «  Celui-ci  sera  l'auteur  d'un  peuple 
et  s'élèvera  en  puissance.  Mais  son  jeune  frère  sera  plus  grand 
que  lui  ;  et  de  lui  va  descendre  une  multitude  de  nations.»  Encore 
ici  deux  promesses  distinctes.  L'un  est  <«  l'auteur  d'un  peuple  ;  >• 
l'autre,  d'une  multitude  de  nations.»  Qu'est-ce  a  dire,  si  ce  n'est, 
évidemment,  que  ces  deux  promesses  embrassent,  et  le  peuple 
d'Israël ,  et  toutes  les  races  de  la  terre  dans  la  filiation  d'Abraham, 
l'un  selon  la  chair,  les  autres  selon  la  foi? 

XLÏIL  Jacob  meurt,  Joseph  meurt;  et  pendant  les  cent  qua- 
rante années  qui  s'écoulent  jusqu'à  la  sortie  d'Egypte,  le  peuple 

XLII.  Sicut  autem  duo  Isaac  filii,  Esau  et  Jacob,  flguram  praîbuerunt  diio- 
rura  populorum  in  Judœis  et  Chrisiianis  (quamvis  quod  ad  carnis  propaginem 
perlinet,  nec  Judsei  venerint  ex  semine  Esau,  sed  Iduma;i;  nec  Ciuistianae 
génies  de  Jacob,  sed  poiius  Judaei,  ad  hoc  enim  tanturn  figura  valait,  quoél 
dictum  est ,  3Iajor  serviet  miaori)  ;  ita  factiim  est  etiam  in  duobus  filiis  Joseph  : 
nani  major  gessit  lypum  Judseorum ,  Christiaaorum  autem  minor.  Quos  cum 
benediceret  Jacob,  raanum  dexterara  ponens  super  minorem,  quem  habebat 
ad  sinistram  ;  sinistram  super  majoreni ,  queui  habeliai  ad  dextram  :  grave 
visum  est  patri  eoruin,  et  admonuit  patrem  velut  corrigens  ejus  errorem,  et 
quisnam  eorum  esset  major  ostendens.  At  ille  mutare  manus  noluit,  sed  dixil: 
Scio,  ftli,  scîo.  Et  hic  erilinpopulum ,  et  hic  exaltabilur  :  sed  frater  ejus  junior 
major  illo  erit ,  semen  ejus  erit  in  multiludinem  gentium.  Etiam  hic  duo  illa 
promissa  demonstrat.  Nam  ille  in  poputnm,  isle  in  mulliiudinem  gentium  :  quid 
evideniius  quam  his  duabus  proniissionibus  conlineri  populuai  Israelilaruni 
orbemque  lerrarum  in  semine  Abrahœ,  illum  secundum  carnem,  istum 
secundum  fidem . 
.  XLIII.  Defunclo  Jacob ,  defuncio  etiam  Joseph ,  per  reliquos  cenlum  qua- 
draginta  quatuor  annos,  donec  exirelur  de  terra  ^gypti,  in  modum  incredibi- 


528  LA  CITÉ  DE  DIEU. 

d'Israël  se  multiplie  prodigieusement,  malgré  les  ravages  d'une 
persécution  si  cruelle,  qu'à  une  certaine  époque  tous  les  mâles 
nouveau-nés  tombaient  sous  le  fer  des  Egyptiens,  surpris  et  épou- 
vantés du  formidable  accroissement  de  ce  peuple.  Alors,  Moïse, 
instrument  prédestiné  des  grands  desseins  de  Dieu ,  et  dérobé 
furtivement  aux  assassins  de  l'enfance,  introfluit  dans  le  palais  du 
roi,  nourri  et  adopté  par  la  fille  de  Pharaon  (nom  commun  à  tous 
les  rois  d'Egypte),  il  devient  le  puissant  libérateur  de  ces  nom- 
breuses générations ,  gémissantes  sous  le  joug  de  la  plus  dure 
servitude;  ou  plutôt  c'est  Dieu,  par  son  ministère,  qui  les  délivre, 
selon  la  parole  donnée  a  Abraham.  D'abord  réduit  à  fuir  pour 
avoir  lue  un  Egyptien  qui  outrageait  un  Israélite,  et  cédant  à  la 
peur,  bientôt  la  main  de  Dieu  le  ramène,  et  il  revient  confondre, 
par  la  puissance  de  l'Esprit  divin  ,  la  résistance  des  Mages.  C'est 
alors  qu'il  frappe  l'Egypte  obstinée  à  retenir  dans  ses  fers  le  peuple 
élu,  de  ces  dix  plaies  mémorables  :  l'eau  convertie  en  sang,  les 
grenouilles,  les  moucherons ,  les  mouches  canines,  la  mortalité 
sur  les  troupeaux,  les  ulcères,  la  grêle,  les  sauterelles  ,  les  ténè- 
bres, la  mort  des  premiers-nés.  Enfin,  quand  se  repentant  d'avoir 
cédé  a  tant  de  fléaux  et  laissé  sortir  Israël ,  les  Egyptiens  courent 
à  sa  poursuite,  la  mer  Rouge  les  engloutit.  Les  eaux  qui  s'ouvrent 
pour  livrer  passage  aux  Hébreux ,  reviennent  sur  elles-mêmes 
pour  submerger  les  oppresseurs.  Dès  lors,  pendant  quarante  ans, 

lem  illa  gens  crevit ,  eiiam  laniis  aiirila  persecutionibus,  utquodam  lemporc 
nali  masculi  nccatenlur ,  cum  miraïUes  /Egypiios  niniia  populi  illius  incre- 
nieiila  lerrerent.  Tnnc  Moyses  sublracius  furlo  irucidatoribus  parvuloruni,  ail 
«lomuni  regiain,  ingeniia  per  cum  Deo  prœparanlc,  pcrvenit,  nuiriiusquc  el 
adopiaius  a  filia  Pliaraoni.s  (qiiod  nomen  in  JE^yplo  omnium  regum  fuit),  in 
lanium  pervenit  virum,  ui  ipse  illaiu  geniem  niiiabiliier  muUiplicatain,  ex  du- 
rissjmo  et  gravissiinn,  quod  ibi  i'erebai,  jugo  serviuuis  exlralieret,  imo  por 
eum  Deus,  qui  bnc  pronii.'>eral  Abrabae.  Prius  quippe  exinde  fiigiens,  quod, 
cum  Israelilam  dcloivierel,  /Egy[)lium  occidcial,  cl  terrilus  luerat;  posica  di- 
viniius  niissus  in  poleslatc  Siiirilii^  Del  snpcravitrcsistenlcs  Pharaonis  initgos. 
Tune  pcr  cum  /Egypliis  illaia^  si;nl  dcccm  memondiib^s  plag;ie,  cum  dimincie 
jîopulum  Dci  n((llenl  ;  aqua  in  snuguincni  voisa,  rana;  ei.  cin. plies,  cynoiiiyi;i, 
mors  pecorum ,  ulcéra,  grando,  locusia,  lenebraî,  mors  priiiioi^enilorum.  Ad 
exlrenuim  Israclilas,  quos  plagis  toi  taniisquc  peifracti  tandem  aliquando  di- 
miscrant,  .-Egyplii  in  mari  Ilidtro  dum  pcrsequunlur,  exstincli  sunt.  liiis  quippe 
abeunlibus  divisum  maie  viam  Iccil  :  lios  aulcm  insequenics  in  se  redicns 
unda  submersit.  Deiudeper  ai!n(squad)'aginla,  duce  Moysc,  Dci  populus  per 
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le  peuple  de  Dieu,  sous  la  conduite  de  Moïse,  erre  dans  le  désert: 
c'est  là  que  se  dresse  le  tabernacle  du  témoignage ,  où  l'on  oUre 
a  Dieu  des  sacrifices,  figures  des  choses  à  venir.  Et  déjà  la  Loi  a 
été  donnée  sur  la  montagne ,  dans  un  terrible  appareil  ;  des  signes 
et  des  voix  inconnues  attestaient  la  présence  évidente  de  la  divi- 
nité. Or,  ceci  arrive  aussitôt  après  la  sortie  d'Egypte  et  l'entrée 
dans  le  désert ,  le  cinquantième  jour  depuis  que  la  Pâque  a  été  cé- 
lébrée par  l'immolation  de  l'agneau  ;  figure  si  réelle  de  Jésus- 
Christ,  passant  dn  monde  à  son  Père  par  le  sacrifice  de  la  croix 
(Pâque  en  hébreu  signifie  passage);  qu'au  moment  où  notre  Pâque 
à  nous,  Jésus-Christ  immolé,  nous  révèle  le  Testament  nouveau, 
cinquante  jours  après  l'Esprit  saint  descend  du  ciel.  Et  l'Evangile 
l'appelle  le  doigt  de  Dieu ,  afin  que  notre  mémoire  nous  retrace 
l'antique  figure;  car  les  tables  de  la  Loi  portaient  l'empreinte  du 
doigt  de  Dieu. 

Après  la  mort  de  Moïse,  Jésus-Nave  prend  la  conduite  du  peu- 
ple ,  il  l'introduit  dans  la  terre  de  promesse  dont  il  fait  le  partage. 
Ces  deux  admirables  chefs  terminèrent  miraculeusement  plusieurs 
guerres  où  Dieu  montra  que  les  victoires  qu'il  accordait  au 
peuple  hébreu  étaient  moins  la  récompense  de  ses  mérites  que  le 
châtiment  dû  aux  péchés  des  nations  vaincues.  A  ces  deux  chefs, 
succédèrent  les  Juges,  le  peuple  étant  déjà  en  possession  de  la 
terre  promise  ;  et  c'est  ainsi  que  commence  à  s'accomplir  la  pre- 

deserlum  actus  est,  quando  Tabernaculum  tesUmonii  nuncupaium  es!,  u\n 
Deus  sacrificiis  lulura  praenuntiaiilibus  colebaïur  :  oum  scilicel  jani  data  lex 
faisset  in  monte  multum  lerribiliter;  attestabatnr  enim  evideniissima  mirabi- 
libus  signis  vocibusque  diviniias.  Quod  factum  est  niox  ut  exiium  o>t  do  A\.e,yp- 
10,  et  in  deserlo  populns  esse  cœpit,  quiiiquagesimo  die  posi  celebraium  t^ascha 
per  ovis  imrnoiationem  :  qui  usque  adeo  typiis  Ciiristi  est,  prœnuntians  eum 
per  viclimarn  passionis  de  hoc  inundo  iransiluruoa  ad  Patrem  (  Pascha  qaippo 
hebrsea  lingua  Tran^itus  iiuerpreiatur),  ul  jaiu  cum  revelaretur  Teslamentimi 
novum,  posieaquani  Pascha  nostrum  immolatus  est  Chrisius,  quiiiquagosimo 
die  veniret  de  cœlo  Spiiilus  sancius  :  qui  dicius  est  in  Evangelio  digitus  Doi, 
ut  recordaiionem  noslram  in  primi  praeligurati  facti  memoriam  revocaret  ;  quia 
et  legis  illae  tabulas  digito  Dei  scriptae  releruntur, 

Defuncto  Moyse,  populum  rexii  Jésus  Nave,  et  in  terram  promissionis  intro- 
duxit,  eamquc  populo  divisit.  Ab  bis  duobus  mirabilibus  ducibus  bella  etiam 
prosperrime  ac  mirabililer  gesta  sunl,  Deo  contestante  non  lam  propter  mé- 
rita Hebraei  populi,  quam  propter  peccata  earum  quae  debellabantur  gentium, 
illas  eis  provenisse  victorias.  Post  isios  duces,  Judices  fuerunt ,  jam  in  terra 
T.  JI.  ^4 
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mière  promesse  faite  à  Abraham,  touchaat  un  seul  peuple ,  le 
peuple  hébreu  et  la  terre  de  Chanaan ,  en  attendant  la  seconde 
promesse ,  qui  embrasse  toutes  les  nations  et  toute  la  terre ,  pro- 
messe dont  l'Incarnation  de  Jésus-Christ  signale  l'accomplisse- 
ment ,  non  par  les  pratiques  de  l'ancienne  loi ,  mais  par  la  foi  de 
l'Evangile.  Et  ce  fait  est  figuré  d'avance,  quand,  au  lieu  de 
Moïse,  qui  a  reçu  pour  le  peuple  la  loi  sur  le  mont  Sinai,  c'est 
Jésus,  ainsi  appelé,  grâce  a  un  changement  de  nom  que  Dieu 
ordonne ,  c'est  Jésus  qui  introduit  le  peuple  dans  la  terre  pro- 
mise. Or,  pendant  la  période  des  Jages,  les  guerres  se  succèdent 
avec  des  alternatives  de  victoires  et  de  revers ,  selon  que  les  pé- 
chés du  peuple  ou  la  miséricorde  de  Dieu  en  décide. 

Vient  ensuite  l'époque  des  Rois.  Saiil  est  le  premier.  Réprouvé, 
vaincu  dans  un  combat  oii  il  succombe,  sa  race,  d'où  il  ne  doit 
plus  sortir  de  rois,  est  rejelée.  David  lui  succède  ,  David ,  de  qui 
surtout  Jésus-Christ  est  appelé  le  fils.  En  lui  commence  la  jeu- 
nesse pour  ainsi  dire  du  peuple  de  Dieu ,  dont  l'adolescence 
s'est  écoulée  dans  l'intervalle  qui  sépare  Abraham  et  David.  Et 
ce  n'est  pas  sans  mystère  que  l'Evangéiiste  Matthieu  divise  par 
quatorze  générations  celte  première  période.  En  effet ,  c'est  de- 
puis l'adolescence  que  l'homme  devient  capable  d'engendrer. 
Aussi  l'Evangéiiste  prend-il  la  source  de  ces  générations  k  Abra- 

promissionis  populo  collocalo  :  ut  inciperet  intérim  reddi  Abraliae  prima  pro- 
missio  de  gente  una,  id  e»l  Hebraea,  et  terra  Chanaan  ;  nondum  de  omnibus 
geiUibus  et  loto  orbe  lerrarum  :  quod  Chrisli  adventus  in  carne,  et  non  veteris 
Leg'S  observaiiones ,  sed  Evangelii  ûdes  fuerat  impletura.  Cujus  rei  praefigu- 
ralio  facla  est,  quod  non  Moyses,  qui  legem  populo  acceperai  in  monte  Sina, 
sed  Jésus,  cui  eiiain  nomen  Deo  praecipiente  mutaïuni  fuerat  ui  Jésus  vocare- 
tur,  populum  in  lerram  promissionis  induxit.  Tempo  ribus  autem  Judicum,  si- 
cui  se  habebant  et  peccata  poputi  et  raisericordia  Dei ,  alternaverunt  prp- 
spera  et  adversa  bellorum. 

Inde  ventuni  est  ad  Regum  tempora  :  quorum  primas  regnavil  Saùl  :  quo 
reprobaio  et  beliica  clade  prostralo ,  ejusque  siirpe  rejecta,  ne  inde  reges 
orirentur,  David  successit  in  regnum,  cujus  maxime  Ctiristus  dictus  est  ûlius.  In 
quo  iiriiculus  quidam  factus  est  et  exordium  quodammodo  juventutis  populi 
Dei  :  cujus  generis  quaedam  velut  adolesceuiia  ducebatur  ab  ipso  Abraham 
usque  ad  hune  David.  Neque  enim  frustra  MaUhaeus  evangelista  sic  generatio- 
nes  commemoravit ,  ut  hoc  primum  intervallum  quatuordecim  generatiûiù- 
bus  commendaret,  ab  Abraham  scilicet  usque  ad  David.  Ab  adolesceniia  quippe 
indpit  homo  posse  generare  :  propierea  generationum  ex  Abraham  «ump§it 
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ham ,  qui ,  au  moment  où  il  change  de  nom  ,  est  établi  père  de 
nations  nombreuses.  Or,  avant  Abraham,  c'est-a-dire  depuis  Noé 
jusqu'à  lui,  c'est  comme  l'âge  «  puéril  »  du  peuple  de  Dieu, 
époque  oii  la  première  langue,  la  langue  d'Heber,  prit  naissance. 
N'est-ce  pas  au  sortir  de  l'enfance  (terme  qui  exprime  le  mutisme 
des  premiers  jours)  que  l'homme  commence  à  parler?  L'oubli 
couvre  le  premier  âge  de  l'homme ,  et  le  déluge  engloutit  le  pre- 
mier âge  du  monde.  Qui  de  nous,  en  effet,  se  ressouvient  de  son 
berceau?  Ainsi,  quant  au  développement  de  la  Cité  de  Dieu, 
comme  le  livre  précédent  contient  le  premier  âge,  celui-ci  em- 
brasse le  second  et  le  troisième.  En  ce  dernier  âge ,  sous  la  figure 
de  la  génisse,  de  la  chèvre  et  du  bélier  de  trois  ans,  le  joug  de 
la  loi  est  imposé;  et  dès  lors  la  multitude  des  crimes  apparut,  et 
l'on  vit  sortir  les  fondements  du  royaume  de  la  terre,  où  néan- 
moins se  trouvent  toujours  quelques  hommes  spirituels ,  dont  la 
tourterelle  et  la  colombe  sont  la  mystique  figure. 

exordium;  qui  eiiam  pater  gentium  consiitulus  est,  quando  mutaium  no- 
men  accepit.  Anle  hune  ergo  velut  pueritia  fuit  liujus  generis  populi  Dei, 
a  Noe  usque  ad  ipsum  Abraliara  :  et  ideo  prima  lingua  inventa  est,  id  est 
hebrxa.  A  pueritia  namque  homo  incipit  loqui  post  infantiam ,  quse  liinc  ap- 
pellata  est ,  quia  fari  non  potest.  Quam  profecto  œtatem  primam  demergit 
oblivio,  sicut  aetas  prima  generis  humani  est  deleta  diluvio.  Quotus  enim  quis- 
que  est,  qui  suam  recordetur  infantiam  ?  Quamobrem  in  isto  procursu  civita- 
tis  Dei,  sicut  superior  unam  eamdemque  primam,  ita  duas  setates  secundam 
et  tertiam  liber  iste  contineat,  in  qua  tertia  propter  vaccam  trimam,  capram 
trimam  etarietem  trimum,  in)posilum  eslLegisjugum,  et  apparuit  »bundaniia 
peccatorum,.et  regni  terreni  surrexit  exordium,  ubi  non  defuerunt  spirituales, 
quorum  in  turlure  et  columba  figuratum  est  sacramentum. 
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NOTES. 


LIVRE  NEUVIEME. 

l ,  page  i.  —  «  Or,  les  premiers  donnent  aussi  le  nom  de  dieux  aux 
démons,  etc..  »  — 

«  Aé-ys  ^ào  pot,  ov  Trxvraç  ôeoj;  wf/C  «j^aîpiovaç  êtvat  zat  y.ctko'Jç;  ri  roK^r,- 
cai;  àv  rtvv.  \t.r,  cpâvat  -/xÀôv  tï  xaî  îv^attiova  9êôv  îlvat  ;  Ma  Ai'  oiix  êyco'/  ây/jv. 
Eù^btiLtovaç  lîè  ^irj  ^ê'7£t;,  o-i  tovç  ràyaSà  -/aï  xaXà  -/jxTwasvovç  ;  Flavu-ye.  A).Xa 
tLYit  Eûwra  yî  wpoXo^zaç,  ^t'  îvîitav  twv  à-yaôwv  y.ai  xa)wv,  sTrtdupetv  aurwv 
toÛtwv  wv  èv5î>5ç  iffTtv.  ily.oXôfny.x  yip.  Ilwç  <î'  av  ovv  ôcijç  Ji>3  O'/î  Twv  xa- 
Xwv  xa't  àyaÔwv  afiotpoç  j  OOiîapiwç,  w;  y'  ?'3->:î*''.  Opâç  oùv,  j^vî,  OTt  xat  ffy  Eo&3Ta 
où  fleov  vo{AÎ^etç;  Tt  ouv,  w  AtOTifxa;  Aaîpwv  iiéya.^^  w  Scôxpareç,  xat  yàp  Tràv 
tô  Saifiôviov  iisra.%û  iort  9*oû  te  xa't  ôvnToû.  » 

(Plat.  Conviv.  Bip.  ïom.  X,  pag.  229.) 

IV ,  page  5.  —  i(  Les  Stoïciens  refusent  le  nom  de  biens ,  etc.  » 

«  Zeno  igitur  omnia  quae  ad  beatam  vitam  pertinerent  in  una  vir- 
tute  ponebat  :  nec  quidquam  aliud  numerabat  in  bonis  ,  id  quod  appel - 
labat  honestum,  nisi  quod  esset  simplex  quoddam  et  solum  et  ununi 
bonum.  Cetera  autem ,  etsi  nec  mala  essent ,  tamen  alla  secundum  na- 
turam  dicebat,  aiia  naturae  contraria,  iis  ipsis  alia  interjecta  et  média 
numerabat.  Quœ  autem  secundum  naturam  essent,  ea  sumenda,  et 
quadam  sestimatione  dignanda  docebat  :  contraque  contraria.  Neutra 
autem  in  mediis  relinquebat,  in  quibus  ponebat  nihil  omnino  esse  mo- 
menti  :  sed  quse  essent  sumenda ,  ex  aliis  alia  pluris  esse  œstimanda , 
alia  minoris  :  quae  pluris ,  ea  praeposita  appellabat  :  rejecta  autem , 
quœ  minoris.  »  (TuU.  Acad.  i.  ) 

Ibid.,  page  7.  —  «  Celui-ci...  prend  un  ouvrage  d'Épictète.  » 

On  connaît  ce  distique  sur  Épictète  : 

K«l  Ttevtïiv  ipoî  xa't  cpiXo;  iftivaTot;. 

Serons  Epictctus  fueram  ,  qai  et  cor  pore  mancus  , 
Paopertate  Iru& ,  dii»  sed  amiens  eram. 
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XVI,  page  28.  —  «  Et  le  Dieu  suprême...  est,  au  témoignage  de 
Platon  cité  par  Apulée.  »  — 

Voici  le  passage  d'Apulée  :  «  Haec  de  Deo  sentit  quod  sit  incorpo- 
reus.  Isunus,  ait,  àmpinerpaç,  rerumque  genitor,  rerumque  omnium 
exomator,  beatus  et  beatificus ,  optimus ,  nihil  indigens ,  ipse  confe- 
rens  cuncta.  Quem  quidem  cœlestem  pronuntiat ,  indictum ,  innomi- 
nabilem,  et,  ut  ait  ipse,  apprjTov,  HxarwvopiaffTov  :  cujus  naturam  inve- 
nire  difficile  est  :  si  inventa  sit,  in  multos  eam  enuntiari  non  posse. 
Platonis  haec  verba  SUnt  :  0£ov  eùpeïv  re  epYov,  eûpo'vra  SI  elç  7ro>.>.oyç  èytfépuv 
àSûvaxo-j.  (  De  Dogm.  Platon.,  lib.  i.  ) 

Tov  p.iiv  ouv  TfotJîTjgv  y.at  ixoixioa.  zovSs  tov  Travrôç  e\jpsïv  ts  ep^ov  xat  eûpevra 
clç  Trâïraç  à^ûvarov  ïî'^siv.  (  Plat.   Ttm.  ) 

XX ,  page  35.  —  «  Les  démons  sont  ainsi  nommés  à  cause  de  leur 
science.  » 

a  Socrate.  —  Or,  c'est  là  surtout ,  suivant  moi ,  ce  que  sont  les  dé^ 
mons  pour  Hésiode  :  s'il  les  a  ainsi  appelés,  c'est  parce  qu'ils  étaient 
sages  et  intelligents,  èa.rj^avzç,  ;  c'est  un  terme  de  notre  ancienne  langue 
grecque.  Hésiode  a  donc  bien  raison ,  lui  et  beaucoup  d'autres  poètes  , 
lorsqu'ils  disent  qu'à  la  mort  l'homme  sage  entre  en  possession  d'une 
haute  et  noble  destinée ,  et  devient  démon  ;  c'est  la  sagesse  qu'exprime 
cette  dénomination.  Et  moi,  à  mon  tour,  comme  je  tiens  tout  homme 
bon  pour  sage,  Sav:p.oiv,  je  dis  que,  durant  sa  vie,  comme  après  sa 
mort,  il  est  au  rang  d'un  démon  ,  et  que  ce  nom  lui  appartient  à  juste 
titre.  »  (  Cratyle,  trad.  de  M.  Cousin.  Tom.  II,  pag.  44.) 


LIVRE   DIXIEME. 

I ,  page  45.  — ■  «  Et  c'est  pourquoi  les  Latins  l'emploient  comme  le 
synonyme  du  mot  grec  ^pnav.dcr,. 

Suidas  :  QpriTv.z'vx.  ^arpgta'  Ôp-/:o"/£Ûst  Bsoa-sSsl ,  vityiperel  rotç  hoîç.  As-ygrot 
yàp  wç  OpffEvç  5pàÇ  TrpwToç  èze^vo'Xôr^Yia-s  rà  F.Xk^vdiv  uMarr.pioi. ,  y.ai  rà  riptâv 
Oeôv  Qp-/)fjy.z\)Efi)  £7â),£ff£v,  ojç  Qpâzwv  oùarj;   rîj;  EÙpvjdEWç,  ri  àno  toG  ^eoC  9pYia- 

y.svsiv ,  ô  ÈffTiv  ôpâv.  (  Comm.  Viv.  ) 

IX  ,  page  59.  —  «  Appelée  tantôt  magie,  tantôt  d'un  nom  plus  dé- 
testable ,  goétie ,  ou  d'un  nom  moins  odieux ,  théurgie. 

Suidas  :  Tonrsloc,  Ma-ysta,  $appiax£ia ,  ^tatpspoufft ,  unep  ètfsùpov  M^^ot  xai 
nÈpo-at.  Maysi'a  uh  ouv  iaz'iv  «jrixXïjnç  ^aij*ovwv  à-yaôotroiwv  Si)9$v  ;rpôç  àyaSow 


NOTÉS.  ^$ 

Ttvôî  «nîffrafftv  ûijnep  rà.  toû  AttoX^ovIou  toO  TyaTiif««><  ÔjdTrifffxara.  ro>îTtt«  os 
eVi  TO  àvâ^azeiv  vexpoùç  ^t'  sttixXjjo-icoç  ,  oOev  eïprjTai  aTrci  twv  70'wv  xai  tw» 
6py/VMV  Twv  TTspi  Toù;  rirooxx;  fivo^ivM-J.  Oappiay.eta  ^è  orav  ^tà  xtvôî  crx£ijarîa{ 
flavaT>î«pôpou  Trpôç  çîXrpov  5o9^  rivi  (Jtà  irropiaTo;.  Ma-yefa  ^è  xat  àazpolo'jjLx 
«wrô  MaYOUffatwv  «p^aTo.  Ot  ^âp  toi  IUpaat  Ma-ywy  ÛttÔ  twv  syyjMpioiv  ovofxi- 
Ç»VTat  xat  MaYOUcraîot  ot  aÙTOt.  (  ComiTl.  \  IV.  ) 

Ibid.,  page  60.  —  «  Les  uns,  que  le  vulgaire  nomme  magiciens... 
appellent  lavindicte  des  lois ,  etc.  »  — 
Platon  porte  cette  loi  contre  eux  : 

Oç  av  yappia-/îyff£t  Ttva  èm  êXaSri  p.-^  Qavafftpiw ,  [a/^ts  auTOÛ  ,  p>5Te  avSpwiTwv 
TWV  èy.eivov ,  êoffxuptàTwv  ^î  rt  (jpi>5vwv ,  Tjre  àXX>5  6Xà6>j ,  ^ts  ovv  ôavaffîfiw , 
èàv  ^èv  îaTpôç  wv  Tuy^avst,  xat  oçX>j  ^ixjjv  yapfxâxwv,  Ouvirt^  {^yjptouçQw.  Eav 
^2  l5twT>jç,  0,  Ti  ;^p>j  xraQstv,  ^  àjroTÎcat  Ttp.aTw  Trep't  aÙTOÛ  to  5tza(TT>;ptov. 
Eàv  ^È  xaTaiÎÈffEfftv,  i:  «TraywYaïi;,  îî  Ttirtv  £7rw^aiç,  ^  twv  toioûtwv  çapjAazsiwv, 
wv  Tivwv  ouv  Sô^Yi  opiotoî  Sivat  êXâîTTOVTi  ;  Eàv  fAîv  pivTt;  wv ,  rî  TepaTOffxoTros 
TgôvaTW.  Eàv  ^è  «vsu  pavTi-/>i;  wv  Ttç  <jpappLa-/sîaç  oo),ig,  TauTov  zat  toûto  yiV^eo-O». 
ITept  yàp  av  -/ai  toutou  TtptaTW  tg  ^izacT/iptov ,  0,  Ti  av  aÙTOÎ?  Stlv  aÙTÔv  Tràff- 
;t6tv,  vî  àTroTÎvetv.  {De  Legib.  II.  ) 

Ibid.  —  «  Les  uns  et  les  autres  cependant  sont  également  enchaînés 
aux  perfides  autels  des  démons ,  etc.  »  — 

Voici  le  portrait  que  Porphyre  a  tracé  de  ces  esprits  malfaisants  :  «  Il 
faut  mettre  au  rang  des  hons  démons  ceux  qui ,  comme  dit  Platon,  sont 
chargés  de  porter  aux  dieux  les  prières  des  hommes  ,  et  qui  rapportent 
aux  hommes  les  avertissements ,  les  exhortations  et  les  oracles  des 
dieux  ;  mais  toutes  les  âmes  qui ,  au  lieu  de  dominer  l'esprit  qui  leur 
est  uni,  s'en  laissent  gouverner  jusqu'à  être  transportées  par  la  colère 
et  par  les  passions,  sont  avec  raison  appelées  des  démons  malfaisants. 
Ils  sont  invisibles  et  échappent  aux  sens  des  hommes  ;  ils  n'ont  point 
Un  corps  solide ,  ils  ont  des  figures  différentes  :  les  formes  qui  enve- 
loppent leur  esprit  se  font  quelquefois  apercevoir  et  quelquefois  on  ne 
peut  pas  les  envisager.  Ces  méchants  esprits  changent  de  figure.  Leur 
esprit ,  en  ce  qu'il  est  corporel ,  est  sujet  aux  passions  et  est  corrup- 
tible; et,  quoiqu'il  soit  joint  à  leur  âme  pour  être  uni  avec  elle  un 
très-longtemps ,  il  n'est  pas  éternel  ;  car  il  y  a  apparence  qu'il  en  sort 
des  écoulements  et  qu'il  se  nourrit.  Il  y  a  une  proportion  régulière  entre 
l'esprit  et  l'âme  des  bons  génies.  On  s'en  aperçoit  lorsqu'ils  apparaissent 
corporellement  ;  mais  il  n'y  en  a  aucune  entre  l'esprit  et  l'âme  des  mau- 
vais génies.  Ceux-ci  habitent  les  espaces  qui  sont  autour  de  la  terre.  Il 
n'y  a  sorte  de  maux  qu'ils  n'entreprennent  de  faii*e  avec  leur  caractère 
violent  et  sournois ,  lorsqu'ils  ne  sont  point  observés  par  un  bon  génie 
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plus  puissant  queux;  ils  usent  de  violence,  et  font  "de  fréquentes  at- 
taques ,  quelquefois  en  se  cachant ,  d'autres  fois  ouvertement  :  ainsi  ils 
causent  aux  hommes  de  grands  maux  ;  et  les  remèdes  que  les  bons  gé- 
nies procurent  sont  lents  à  venir.  Car  le  bien  va  toujours  d'un  pas 
réglé  et  avec  ordre.  Dès  que  vous  serez  persuadé  de  la  vérité  de  ce  que 
Je  diS;  vous  serez  bien  éloigné  dn  tomber  dans  cette  absurdité,  que  les 
bons  génies  soient  auteurs  des  maux ,  ou  que  les  mauvais  nous  pro- 
curent des  biens.  Une  des  choses  les  plus  fâcheuses  que  nous  ayons  à 
craindre  des  mauvais  génies,  c'est  que,  quoiqu'ils  soient  cause  de  tous 
les  malheurs  que  nous  éprouvons  dans  cette  vie  ,  des  pestes ,  des  stéri- 
lités ,  des  tremblements  de  terre ,  des  sécheresses ,  et  autres  semblables 
fléaux ,  ils  voudraient  nous  persuader  que  ce  sont  eux  qui  nous  pro- 
curent les  biens  contraires  à  ces  maux ,  c'est-à-dire  la  fertilité.  Ils  vou- 
draient nous  nuire,  sans  que  nous  le  sussions;  ils  cherchent  à  nous 
engager  à  des  prières  et  à  des  sacrifices ,  pour  apaiser  les  bons  génies , 
comme  s'ils  étaient  fâchés  contre  nous.  Leur  intention  est  de  nous  em- 
pêcher d'avoir  des  opinions  saines  des  dieux,  et  de  nous  attirer  à  eux- 
mêmes.  L'erreur  et  la  confusion  leur  plaisent.  Jouant  ainsi  le  person- 
nage des  autres  dieux,  ils  proiitent  de  nos  extravagances ,  ayant  pour 
eux  le  plus  grand  nombre  des  hommes  ,  à  qui  ils  inspirent  mi  amour 
violent  des  richesses,  des  honneurs,  des  plaisirs,  de  la  vaine  gloire, 
source  des  divisions,  des  guerres  et  des  malheurs  qui  affligent  la  terre; 
mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  triste,  c'est  qu'ils  nous  donnent  ces  mêmes 
idées  des  plus  grands  dieux ,  et  que  dans  leurs  calomnies  ils  n'épargnent 
pas  môme  le  meilleur  de  tous  les  êtres  qu'ils  accusent  d'avoir  tout 
confondu.  Ils  inspirent  ces  opinions ,  non-seulement  au  peuple  ,  mais 
aussi  à  plusieurs  philosophes  ;  et  le  peuple ,  voyant  ces  sentiments  sou- 
tenus par  ceux  que  l'on  met  au  rang  des  sages ,  se  cunhrme  par  là 

davantage  dans  ses  erreurs 

«  Dieu  est  par  sa  nature  ce  qu'il  y  a  de  plus  juste,  autrement 

il  ne  serait  pas  Dieu.  Il  faut  donc  supposer  que  les  bons  génies  n'ont  pas 
le  pouvoir  de  mal  faire.  Une  puissance  qui  serait  malfaisante  par  sa  na- 
ture et  qui  voudrait  faire  du  mal  serait  toute  différente  d'une  puissance 
bienfaisante.  Les  contraires  ne  peuvent  pas  se  réunir  dans  le  même 
sujet.  Les  mauvais  génies  font  aux  hommes  tous  les  maux  qu'ils 
peuvent  :  les  bons ,  au  contraire ,  avertissent  les  honmies  des  dangers 
dont  ils  sont  menacés  par  les  génies  malfaisants  ;  et  ils  donnent  ces  avis 
ou  par  des  songes,  ou  par  des  inspirations,  ou  enfin  par  d'autres  moyens. 
Si  quclqu'im  avait  le  talent  de  discerner  ces  divers  avertissements ,  il 
se  mcllrait  facilement  en  garde  contre  tous  lés  maux,  que  les  mau- 
vais génies  sont  capables  de  nous  faire.  Les  bons  génies  donnent  des 
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avis  à  tous  les  hommes  ;  mais  tous  les  hommes  ne  les  entendent  pas  : 
comme  il  n'y  a  que  ceux  qui  ont  appris  à  lire  qui  puissent  lire.  Toute 
la  magie  n'est  qu  un  effet  des  opérations  des  mauvais  génies  ,  et  ceux 
qui  font  du  mai  aux  hommes  pai-  des  enchantements,  rendent  de  grands 
honneurs  aux  mauvais  génies  et  surtout  à  leur  chef.  Ces  esprits  ne  sont 
occupés  qu'à  tromper  par  toute  sorte  d'illusions  et  de  prodiges.  Les 
philtres  amoureux  sont  de  leur  invention  :  l'intempérance ,  le  désir 
des  richesses,  l'ambition  viennent  d'eux ,  et  principalement  l'art  de 
tromper  ;  car  le  mensonge  leur  est  très-familier.  Leur  ambition  est  de 
passer  pour  dieux  ;  et  leur  chef  voudrait  qu'on  le  crût  le  grand  Dieu. 
Ils  prennent  plaisir  aux  sacrifices  ensanglantés  :  ce  qu'il  y  a  en  eux  de 
corporel  s'en  engraisse  ;  car  ils  vivent  de  vapeurs  et  d'exhalaisons,  et  se 
fortifient  par  les  fumées  du  sang  et  des  chairs. 

«  C'est  pourquoi  un  homme  prudent  et  sage  se  gardera  bien  de  faire 
de  ces  sacrifices  qui  attireraient  ces  génies.  Il  ne  cherchera  qu'à  purifier 
entièrement  son  àme,  qu'ils  n'attaqueront  point,  parce  qu'il  n'y  a  au- 
cune sympathie  entre  une  àme  pure  et  eux.  Nous  n'examinons  point  si 
c'est  une  nécessité  aux  villes  de  les  apaiser.  On  y  regarde  les  richesses 
et  les  choses  extérieures  et  corporelles  comme  de  vrais  biens ,  et  le  con- 
traire comme  des  maux.  On  y  est  fort  peu  occupé  du  soin  de  l'àme. 
Pour  nous ,  autant  qu'il  sera  possible ,  n'ayons  pas  besoin  des  faveurs 
de  ces  génies ,  mais  faisons  tout  ce  qui  dépendra  de  nous  pour  tâcher  de 
nous  rendre  semblables  à  Dieu  et  aux  bons  génies  ;  et  nous  y  parvien- 
drons, si,  en  nous  guérissant  des  passions,  nous  tournons  toutes  nos 
pensées  vers  les  vrais  êtres,  afin  qu'ils  nous  servent  continuellement  de 
modèles,  et  que  nous  évitions  de  ressembler  aux  méchants  hommes  et 
aux  mauvais  génies,  en  un  mot  à  tout  ce  qui  se  complaît  dans  les  choses 
mortelles  et  matérielles.  »  — 

(De  r Abstinence,  liv.  ii,  trad.  Burigny,  12,  p.  1-40  et  suiv.) 

XI,  page  64.  —  «  De  la  lettre  de  Porphyre  à  Anébon.  »  — 

«  Difficultés  de  Porphyre  dans  sa  lettre  à  Anébon  contre  la  pra- 
tique de  la  théurgie.  —  Toutes  les  actions  saintes,  toutes  les  paroles 
mystérieuses ,  ne  les  adressons-nous  pas  aux  génies  supérieurs  qui 
sont  les  dieux  ?  Et  ne  logeons-nous  pas  les  dieux  dans  le  ciel  ?  Ne  sont- 
ils  pas  là  hors  de  portée  d'entendre  la  voix  du  théurge ,  et  de  voir  son 
action? 

«  Mais  quand  ils  verraient  et  entendraient  tout,  en  pourraient-ils 
être  touchés  le  moins  du  monde  ?  Ne  sont-ils  pas  de  purs  esprits,  par 
conséquent  impatibles  ou  impassibles,  tels  que  rien  d'extérieur  ne  peut 
leur  faire  ni  plaisir,  ni  peine,  parce  qu'ils  ne  craignent  rien  de  dehors; 
et  qu'ils  ont  tout  leur  iwnheur  au  dedans  d'eux-œênic&? 
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a  Les  dieux  ne  sont-ils  pas  du  moins  parfaitement  libres?  Et  l'invo- 
cateur leur  imposera-t-il  la  nécessité  de  faire  ce  qu'il  lui  plaît?  Mais 
d'où  vient  que ,  suivant  ses  règles ,  tantôt  il  les  invoque  par  forme  de 
supplication  comme  ses  maîtres ,  tantôt  il  leur  commande  à  la  baguette 
comme  s'ils  étaient  ses  valets?  Est-il  beau  qu'un  simple  mortel  qui 
a  quelquefois  de  grands  vices  prenne  tant  d'empire  sur  eux?  Est-il 
séant  qu'il  entreprenne  quelquefois  de  leur  faire  peur  comme  à  des  en- 
fants, en  menaçant  de  faire  de  grands  désordres  s'il  n'est  prompt eraent 
obéi?... 

«  Mais  de  plus  est-il  sensé ,  est-il  honnête  de  faire  descendre  les  dieux 
de  leur  haute  sphère  pour  nous  donner  des  nouvelles  d'un  esclave  fu- 
gitif? pour  les  intéresser  au  recouvrement  d'une  pièce  de  terre,  au  suc- 
cès d'un  mariage ,  ou  de  quelque  sorte  de  négoce? 

«  Je  voudrais  bien  savoir  enfin,  dit  Porphyre,  s'il  y  a  des  dieux 
malfaisants ,  comme  il  y  en  a  sans  doute  de  bienfaisants  :  car  je  vois 
que  le  théurge  a  besoin  des  uns  pour  maléficier  certaines  personnes ,  et 
des  autres  pour  combler  de  prospérité  le  public  et  les  particuliers. 

«  La  lettre  de  Porphyre,  de  laquelle  on  trouve  des  extraits  ou  des 
abrégés  dans  Eusèbe ,  dans  Théodoret ,  dans  saint  Augustin',  et  qui  est 
venue  tout  entière  jusqu'à  nous ,  contient  beaucoup  d'autres  difficultés 
sur  le  détail  de  la  théurgie  ;  mais  celles-ci  en  attaquent  le  point  princi- 
pal ,  qui  est  le  pouvoir  imaginaire  qu'on  lui  attribuait  d'attirer  les  gé- 
nies supérieurs  aux  cérémonies  qui  se  pratiquaient  autour  des  idoles, 
et  de  livrer  les  dieux  à  des  hommes  qui  pouvaient  les  mettre  à  tout 
usage.  Voici  les  éclaircissements  de  Jamblique. 

«  pe  Supposition,  —  Quelque  éloignée  de  la  terre  que  soit  la  sphère 
des  dieux  ,  ils  peuvent  avoir  des  nouvelles  de  ce  qui  se  passe  ici-bas  par 
le  canal  des  génies  de  différents  ordres ,  distribués  par  étages  entre  le 
séjour  des  dieux  et  le  nôtre.  Les  prières  montent  et  les  grâces  des- 
cendent, en  passant,  pour  ainsi  dire,  de  main  en  main. 

«  IP'  Supposition.  —  Quoique  l'impatibilité  et  la  liberté  parfaite  des 
dieux  soient  deux  choses  incontestables ,  car  ils  ne  font  rien  forcément , 
ils  sont  insensibles  à  tout  ce  qui  se  fait  ou  qui  se  dit  pour  les  attirer  : 
néanmoins  leur  bonté  naturelle  agit  d'elle-même  en  notre  faveur  par  le 
seul  plaisir  de  se  satisfaire ,  quand  elle  se  trouve  à  portée  d'agir  ;  el 
nous  pouvons  contribuer  à  l'y  mettre  par  l'usage  des  saintes  cérémo- 
nies. Ils  vont  partout  où  il  leur  convient  d'aller,  et  il  leur  convient 
d'aller  où  ils  sont  appelés  et  invités  par  ce  même  usage  :  et  si  cela  est 
bien  prouvé ,  il  est  aussi  prouvé  qu'il  leur  convient  de  se  rendre  pré- 
sents aux  saintes  cérémonies  ou  télètes  faites  dans  toutes  les  règles  *. 

'  Jamblich.  de  Mpter.  Ed.  Gai.  Sect.  Ill,  cap.  17. 
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«  ni"  Supposition.  —  Il  convient  aux  dieux  d'honorer  ces  télètes 
de  leur  présence ,  en  considération  du  théurge  ,  quand  il  est  du  carac- 
tère qu'il  faut  :  car,  après  sa  consécration ,  vaquant  aux  prières  et  aux 
autres  fonctions  de  religion  instituées  par  les  dieux  ,  il  est  lui-même  un 
petit  dieu  ;  il  agit  alors  et  il  prie ,  non  pas  en  homme ,  mais  en  dieu  : 
il  n'est  pas  étonnant  qu'il  ait  quelque  pouvoir  auprès  d'eux. 

«  IV®  Supposition.  —  Il  suffit  qu'il  ait  par  son  caractère  quelque 
ressemblance  avec  eux  pour  qu'ils  soient  tout  disposés  à  entrer  en 
commerce  avec  lui  :  car  ils  ne  voient  rien  qui  ait  la  plus  légère  con- 
venance avec  eux,  à  quoi  ils  n'accourent ,  à  quoi  ils  ne  s'attachent  *, 

«  V«  Supposition.  —  Un  prêtre  qui  a  passé  loyalement  par  toutes 
les  épreuves  ou  purgations  de  la  théurgie  ,  peut  être  parvenu  à  avoir 
pour  sa  garde  ou  un  archange  ou  même  un  dieu  :  son  gardien  ordi- 
naire, qu'il  avait  d'abord  de  la  basse  classe  des  génies,  ainsi  que  les 
autres  hommes  ,  ayant  cédé  à  un  autre  génie  son  supérieur  la  conduite 
d'une  âme  au-dessus  du  commun.  Dans  ce  cas ,  le  nouveau  guide  con- 
cilie successivement  avec  les  génies  de  tous  les  ordres  l'âme  privilégiée 
dont  il  a  soin  :  il  n'est  pas  supprenant  qu'elle  ait  des  liaisons  avec  les 
dieux ,  puisqu'elle  en  vient  quelquefois ,  dit  Jamblique  ,  à,  nêtre  unie 
quau  seul  Verbe  éternel ,  entièrement  dégagée  de  la  matière  *. 

«  VP  Supposition.  —  Outre  le  caractère  et  les  qualités  du  ministre 
sacré,  les  télètes  par  elles-mêmes  sont  très-propres  à  attirer  la  visite 
des  dieux.  Il  suffit  de  dire  que  les  dieux  ont  fourni  jadis  eux-mêmes 
aux  premiers  honmies  les  prières  dont  on  se  sert  aujourd'hui  pour  les 
solliciter  efficacement  à  descendre.  Oui ,  ce  sont  eux-mêmes  qui  y  ont 
mis  tous  ces  termes  d'un  langage  barbare  auquel  maintenant  on  ne 
comprend  rien  :  ils  savent  bien  eux  ce  que  tout  cela  signifie ,  et  nous 
n'avons  que  faire  de  nous  en  embarrasser,  ils  sont  de  même  les  seuls 
inventeurs  des  saintes  cérémonies,  quoiqu'il  y  en  ait  d'horriblement 
indécentes ,  et  assorties  d'une  pareille  obscénité  de  paroles  ^.  Car  Jam- 
blique ne  nie  pas  ce  fait  que  Porphyre  avait  relevé  ;  il  y  donne  un  air 
mystérieux. 

«  VII*  Supposition.  —  Quand  on  regarde  de  près  à  tout  le  détail 
dès  sacrifices  et  des  offrandes  <Jui  se  pratiquent  dans  les  télètes,  on  est 
convaincu  que  les  dieux  ne  sauraient  manquer  de  s'y  présenter  à  leur 
tour.  Car  on  y  attire  successivement  les  génies  des  hiérarchies  infé- 
rieures :  et  ceux  de  la  plus  haute,  qui  sont  les  dieux,  ferment  né- 
cessairement cette  espèce  de  marche,  quand  elle  se  fait  en  bon  ordre  *. 

'  Sect.  T,  cap.  15. 

*  Sect.  IX,  cap.  6,  et  Sect.  X,  cap.  6. 
5  Sect.  Vil,  cap.  4,  et  Sect.  I,  cap.  2. 

*  Sect.  V,  cap.  21.  ' 
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«  Cette  supposition,  ou  cette  vision  de  Jambiique ,  tait  peut-être  la 
matière  des  trois  quarts  de  son  livre.  Il  dit  que  l'on  sait  de  science  cer- 
taine que  les  dieux,  invisibles  de  leur  nature,  se  sont  rendus  visibles, 
et  plus  d'une  fois ,  à  quelques  mortels  privilégiés  qui  sont  devenus  par 
là  de  grands  maîtres  de  théurgie  ;  car  ces  apparitions  réitérées  leur  ont 
donné  tout  loisir  de  bien  observer,  comme  ils  ont  fait,  premièrement 
que  l'arrivée  des  dieux  était  précédée  par  celle  de  quantité  de  génies 
inférieurs;  secondement  que  ces  génies  sont  de  divers  ordres;  troisième- 
ment que  ces  ordres  s'entre-suivent  et  sont  subordonnés  entre  eux  d'une 
certaine  manière  ;  en  quatrième  lieu ,  que  l'apparition  est  réglée  par 
rang  de  dignité ,  en  commençant  toujours  par  les  génies  du  plus  bas 
ordre. 

«  Pour  l'arrangement  et  les  noms  particuliers  des  ordres  tels  que  ce 
platonicien  les  avait  dans  sa  tête ,  il  s'en  explique  suffisamment  en  di- 
sant au  sujet  de  la  théurgie,  prise  selon  toute  son  étendue,  que  c'est 
l'art  de  faire  liaison  avec  les  dieux,  avec  les  archanges  et  les  anges, 
qui  ressemblent  tout  à  fait  aux  dieux  ;  avec  les  démons ,  parmi  les- 
quels il  y  en  a  de  très-malfaisants  ;  avec  les  principautés  et  les  princes , 
qu'il  met  au-dessous  des  démons  ;  enfin  avec  les  héros  et  les  âmes,  qu'il 
est  aisé  de  distinguer  par  leur  action  ;  car  celle  des  héros  est  plus  pe- 
sante, mais  plus  vigoureuse,  celle  des  âmes  plus  vive,  mais  plus  faible. 
On  dirait  que  cet  auteur  a  vu  mille  fois  de  toutes  ces  sortes  d'esprits , 
tant  il  en  marque  de  différences  et  des  plus  imperceptibles,  dans  le 
chapitre  des  Epiphanies  ou  apparitions. 

«  Il  ajoute  que  par  ces  descentes  visibles  des  dieux  et  des  génies ,  il 
a  été  aisé  de  juger  de  quelle  manière  s'opéraient  leurs  descentes  invi- 
sibles qui  s'opéraient  journellement ,  les  visibles  étant  fort  rares.  Voici 
encore  une  de  ces  suppositions... 

«  VIII»  Supposition.  —  Les  dieux  ont  une  telle  exubérance  de  bonté 
et  de  pouvoir,  qu'ils  se  rendent  présents  aux  natures  les  plus  basses,  par 
exemple ,  à  l'espèce  humaine  toutes  les  fois  qu'il  leur  plaît.  Dans  cette 
vue,  ils  se  sont  pratiqué  partout  des  routes,  des  passages  et  des  véhi- 
cules convenables,  dans  des  sujets  corporels  à  la  vérité,  mais  néanmoins 
propres  à  recevoir  la  divinité  :  de  sorte  que  les  dieux,  tout  immatériels 
qu'ils  sont,  peuvent  pourtant  être  dans  ces  êtres  matériels,  mais  ils  y 
sont  immatériellement ;  ce  sont  ses  expressions  vagues,  dont  il  faut  se 
contenter.  Ces  sujets-là,  ou  ces  véhicules,  sont,  dit-il,  une  espèce  par- 
ticulière de  matière  toute  pure  et  toute  divine.  Personne ,  ajoute-t-il , 
ne  doit  être  surpris  de  ce  que  je  dis  *.  Car  puisque  cette  matière  a  été 
faite  par  le  Père  et  le  Créateur  du  monde,  elle  en  doit  avoir  reçu  une 

*  Secl.  V,  cap.  3o. 
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très-parfaite  disposition  à  recevoir  les  dieux  dans  quelque  partie  d'elle- 
même;  et  puisque  la  terre  ne  saurait  se  passer  absolument  de  toute 
communication  avec  eux ,  il  faut  que  quelque  partie  d'elle  soit  divine , 
c'est-à-dire  propre  à  servir  de  sujet  à  la  divinité.  Or,  un  savant  théurg^e 
a  une  connaissance  exacte  des  différents  véhicules  que  tous  les  dieux  en 
général,  et  que  tel  et  tel  dieu  en  particulier,  se  sont  préparés  dans  les 
divers  composés  de  la  nature  ;  et  par  là,  il  est  en  état  de  choisir  entre  les 
pierres,  les  plantes,  les  animaux,  les  aromates,  ce  qu'il  y  a  partout  là  de 
sacré,  de  parfait,  de  dn  forme,  afin  d'en  composer  un  tout  qui  sera  par- 
faitement pur  et  aussi  disposé  à  la  réception  des  dieux ,  que  les  corps 
transparents  à  celle  de  la  lumière.  Au  reste ,  contin  ue  Jamblique ,  il 
faut  ajouter  foi  aux  récits  contenus  dans  nos  écritures  secrètes ,  qui 
nous  apprennent  que  ceux  qui  sont  favorisés  des  bienheureuses  appari- 
tions ,  y  reçoivent  des  dieux  mêmes  des  morceaux  d'une  certaine  ma- 
tière qui  doit  avoir  quelque  sympathie  avec  ceux  qui  en  font  le  présent. 
Et  puisqu'il  est  employé  de  cette  matière  dans  nos  sacrifices ,  peut-elle 
manquer  d'y  attirer  les  dieux  par  sa  vertu  sympathique? 

«  Si  l'apologiste  de  la  théurgie  avait  à  parler  de  cette  espèce  de  ta- 
lismans travaillés  et  donnés  en  présent  par  les  dieux  mêmes ,  il  semble 
qu'il  devait  commencer  par  là  pour  faire  évanouir  toutes  les  difficultés 
touchant  l'efficace  des  télètes  ou  sacrifices  parfaits. 

«  Comme  Porphyre,  dans  un  article  de  sa  lettre  à  l'É  gyptien,  avait 
beaucoup  insisté  sur  l'inutilité  des  cérémonies  théurgiques,  qu'on  voyait 
journellement  qui  n'aboutissaient  à  rien ,  ce  qui  pouvait  faire  penser  , 
disait-il,  que  tout  celan  était  que  pures  inventions  de  fourbes  adroits^, 
Jamblique  convient  du  fait ,  mais  il  rejette  le  mauvais  succès  trop  or- 
dinaire de  la  théurgie  sur  les  innovations  de  toutes  les  sortes  que  les 
Grecs  y  avaient  faites  suivant  leur  génie  volage  *.  Car  ce  sont  des  es- 
prits ,  dit-il,  qui  n  ont  point  d'arrêt,  et  qui  ne  sauraient  garder  une 
chose  dans  l'état  où  ils  l'ont  i^eçue  ;  aussi  changeants  sur  le  reste  que 
sur  le  langage  qu'ils  ont  tout  gâté  en  cette  matière,  où  toutes  les  pa- 
roles sont  comptées,  et  toutes  essentielles.  Les  Barbares,  plus  fermes 
sur  les  usages  et  sur  les  termes  anciens  ,  en  sont  d'autant  plus  agréa- 
bles aux  dieux,  et  leur  parlent  un  langage  qu'ils  entendent  avec 

plaisir..,.. 

«  Porphyre  trouvait  que  les  maléfices  dont  les  théurges  se  mêlaient 
ne  portaient  pas  à  croire  qu'ils  agissent  en  tout  par  la  vertu  surnatu- 
relle des  dieux  bienfaisants. 

«  IX«  Supposition,   en  réponse  à  cette  difficulté  ^.  —  Il  n'est  pas 

'  Sect.  VII,  cap.  5. 
'  Secr.  IV,  cap.  5. 
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surprenant  que  nous  nous  figurions  de  l'injustice  dans  les  maléfices ,  et 
que  cependant  les  dieux  n'y  en  trouvent  point.  Car  nous  déterminons 
la  notion  de  ce  qui  est  juste  et  de  ce  qui  ne  l'est  pas,  par  rapport  à  ce 
qui  convient  à  chacun,  selon  la  vie  présente  qu'il  mène,  et  selon  les 
lois  de  la  police  humaine  établie  parmi  nous.  Mais  les  dieux  règlent 
ridée  du  juste  et  de  l'injuste  par  rapport  à  ce  qui  est  dû  à  chacun,  ayant 
égard  et  à  toutes  les  vies  qu'il  a  menées  jusqu'alors ,  et  aux  lois  uni- 
verselles selon  lesquelles  les  dieux  gouvernent  le  monde  entier.  Nous 
qui  ignorons  et  ces  lois  naturelles  ou  divines ,  et  les  péchés  que  les  plus 
gens  de  bien  peuvent  avoir  commis  dans  tous  les  états  où  ils  se  sont 
trouvés  avant  leur  dernière  naissance;  nous  croyons  que  les  personnes 
maléficiées  par  les  dieux  à  la  prière  de  magiciens ,  souffrent  un  traite- 
ment injuste ,  si  ce  sont  gens  de  probité  :  et  les  dieux  ne  font  au  con- 
traire qu'exercer  en  cela  leur  exacte  justice,  punissant  ces  malheureux 
des  péchés  qu'ils  avaient  commis  avant  que  de  naître  cette  dernière  fois  *. 
Voilà  la  métempsychose  qui  vient  au  secours  de  la  goétie  ou  magie  mal- 
faisante. Après  avoir  mis  l'honneur  des  dieux  à  couvert,  Jamblique  n'a 
pas  de  peine  à  y  mettre  celui  des  enchanteurs,  en  rejetant  tout  ce  qu'ils 
font  sur  les  esprits  qui  le  leur  font  faire,  sans  que  leur  âme,  dit-il,  y 
ait  aucune  part. 

«  11  ne  dissimule  pas  une  autre  objection  considérable  que  Porphyre 
avait  faite.  D'où  vient,  avait-il  dit ,  que  les  dieux  demandent  que  leur 
ministre  se  dispose  à  ses  fonctions  par  la  continence ,  et  que  cependant 
à  sa  prière  ils  soufflent  des  passions  horribles  d'incontinence?  D'où 
vient  qu'ils  le  veulent  homme  juste ,  et  qu'ils  ne  laissent  pas  de  se  prê- 
ter à  lui  pour  les  injustices  les  plus  criantes?  Y  aurait-il  des  dieux 
malfaisants  ,  comme  il  y  en  a  de  bons  ?  y  en  aurait-il  d'impurs,  comme 
il  y  en  a  d'honnêtes  et  de  chastes?  On  voit,  dans  le  quatrième  article 
de  la  lettre  à  Anébon ,  que  les  postures  et  les  nudités  les  plus  infâmes 
des  sacrificateurs  entraient  dans  les  actions  publiques  de  religion ,  et 
que  Porphyre  était  en  peine  du  tour  qu'on  pouvait  y  donner.  Jam- 
blique ,  pour  réponse ,  dit  qu'il  convient  de  reconnaître  les  dieux  pour 
auteurs  de  la  fécondité  de  toutes  choses ,  et  ne  rougit  pas  de  l'indécence 
des  signes  qu'on  donne  de  cette  recormaissance.  Quant  aux  actions  si 
notoirement  violentes  et  injustes ,  qu'avec  tous  les  adoucissements  tirés 
de  la  métempsychose  on  ne  saurait  attribuer  aux  dieux,  Jamblique 
les  rejette  sur  les  démons  de  cette  manière. 

«  X®  Supposition.  —  Les  démons,  parmi  lesquels  il  y  en  a  de  mal- 
faisants, se  présentent  quelquefois  à  la  place  des  dieux  dans  les  mys- 
tères ;  mais  ce  n'est  que  quand  l'enchanteur  y  a  donné  lieu ,  n'ayant 

•  Sect,  IV.  cap.  4. 
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pas  bien  consulté  ses  règles.  Car  alors  ces  singes  de  la  divinité  sont  ra- 
vis de  passer  pour  ce  qu'ils  ne  sont  pas  ;  et ,  afin  de  signaler  leur  puis- 
sance par  des  choses  extraordinaires ,  ils  commettent  bien  des  désordres 
et  bien  des  méchancetés  dont  les  dieux  n'auraient  pas  été  capables. 

«  Mais  pourquoi  Tenchanteur,  qui  est  censé  s'adresser  toujours  aux 
dieux ,  use-t-il  quelquefois  de  prières,  et  quelquefois  de  commandement 
et  de  menace ,  suivant  qu'il  est  prescrit  dans  ses  livres?  C'est  une  chose 
qui  embarrasse  Porphyre.  Jamblique  répond  d'abord  que  c'est  parce  que 
l'enchanteur  agit  tantôt  en  homme ,  et  il  supplie  ;  tantôt  en  dieu ,  et  il 
le  prend  alors  sur  un  autre  ton.  Cela  ne  satisfait  pas ,  parce  que  le  ton 
du  commandement  ne  peut  jamais  lui  bien  convenir,  celui  de  la  menace 
encore  moins  *.  Pour  sauver  cet  endroit  du  cérémonial  de  la  théurgie, 
Jambhque  a  recours  à  une  pure  supposition  ;  la  voici  : 

«  XI"  Supposition.  —  Parmi  les  génies,  il  y  en  a  d'une  certaine 
espèce  irraisonnable,  il  y  en  a  qui  ne  raisonnent  point.  Ils  ont  pourtant 
quelque  chose  de  divin  en  ce  que  leur  fonction  concourt  à  la  conserva- 
tion du  monde  entier,  tout  comme  celle  des  dieux  vraiment  dieux ,  à 
cela  près  que  leur  fonction  dans  le  monde  est  bornée  à  une  seule  chose, 
au  heu  que  celle  des  dieux  s'étend  à  mille  choses  différentes.  Ces  esprits 
limités  ne  sont  dans  l'univers  que  pour  un  seul  usage ,  et  ne  savent , 
pour  ainsi  dire ,  qu'un  métier  ;  chacun  a  le  sien,  dont  il  s'acquitte  par- 
faitement... Comme  ils  n'ont  point  à  choisir  entre  diverses  occupations, 
ils  n'ont  pas  besoin  de  discernement.  Ce  sont  donc  des  esprits  irraison- 
nables, et,  par  cet  endroit,  inférieurs  à  l'homme,  qui  est  doué  de  rai- 
son *.  Comme  ils  n'ont  point  de  jugement,  ils  ne  comprennent  pas  que, 
quand  l'enchanteur  menace  de  renverser  tout  l'univers  s'il  n'est  promp- 
tement  obéi ,  il  se  vante  de  plus  qu'il  ne  peut ,  et  craignant  effective- 
ment le  bouleversement  du  monde ,  ils  vont  lui  offrir  leurs  services  pour 
l'apaiser.  Les  commandements  et  les  menaces  théiirgiques  ne  s'adressent 
donc  qu'à  ces  génies  brutes  et  aveugles  ,  qui  semblent  faits  exprès  pour 
essuyer  l'emportement  de  l'enchanteur,  et  auxquels  Jamblique  n'aurait 
peut-être  jamais  pensé  sans  l'objection  ou  la  raillerie  de  Porphyre  '.  Non 
content  de  cela ,  Jamblique ,  qui  veut  à  toute  force  que  les  menaces , 
c'est-à-dire  la  partie  la  plus  frappante  de  la  cérémonie ,  ne  soient  pas 
perdues,  et  qui  sent  bien  que  ces  dieux  irraisonnables  pourraient  lui 
être  contestés  ,  profite  ici  de  l'opinion  constante  de  la  patibilité  des  dé- 
mons ,  et  prétend  que  la  frayeur  gagne  quelquefois  ces  génies ,  quoique 
plus  éclairés  sans  comparaison  que  ceux  dont  il  a  parlé ,  quand  Ten- 

•  Sert.  IV,  cap.  2. 
»  5ect.  IV,  cap.  1. 

*  Scct.  VI,  «ap.  5. 
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chanteur  en  colère  parle  d'arrêter  le  mouvement  des  cieux  et  des  astres. 
Car,  comme  ils  savent ,  dit-il ,  que,  si  la  machine  du  monde  ne  tour- 
nait plus ,  ils  y  seraient  sans  emploi ,  ils  frémissent  à  la  seule  idée  du 
péril  qui  les  trouble ,  et  sans  examiner  de  plus  près  la  chose  ,  ils  pren- 
nent le  parti  d'obéir.  » 

{  Eclaircissement  aux  ouvrages  polémiques  des  Pères,  etc.,  tora.  I, 
p.  318  et  suiv.  ) 

XXIII ,  page  87.  —  C'est  Dieu  le  Père  et  Dieu  le  Fils.  » 

«  A^^à  w  paxxptot ,  aùrô  pièv  r\  ttot'  èo-ri  rà  iyv.Bôv  èaffwf/cv  ri  vûv  nvou, 
n^éov  yàp  [xot  yatvsTai  ^  îtarà  t^^v  îrapovffav  èppirjv  èytitéffQat  toC/yî  ^oxoOvtoç  Èfxol 
rà  vJv.  Â;  Sk  ex-yovoc  re  toO  à^aSov  (paiverat  y.xï  éptoioiaTOç  Èzstvw  ^s-yeiv  eQzXw. 
El  xat  riplv  «pt^ov,  et  Se  p.rj,  éàv.  (Plat.  «?(?  Rep.,    Hb.  VI.  ) 

XXX ,  page  106.  —  «  Il  est  certain  que  Platon  professe  le  retour  des 
âmes  humaines.  » 

Voir  le  Timée ,  la  République  {in  fine),  le  Phèdre  {décret  d'A- 
drastée),  et  le  Phédon. 

On  nous  saura  gré  d'emprunter  à  un  admirable  écrit  de  M.  le  baron 
d'Eckstein,  De  la  Foi,  le  passage  suivant  sur  la  philosophie  antique, 
et  le  néoplatonisme  en  particulier.  Il  est  difficile  d'unir  à  une  érudition 
aussi  vaste  un  style  plus  original ,  des  pensées  plus  fortes  et  plus  pro- 
fondes. 

«  A  l'aurore  du  christianisme  ,  la  foi  s'était  éclipsée  dans  le  monde 
grec  et  romain  ;  depuis  des  siècles ,  la  religion  avait  cessé  d'être  locale 
et  patriarcale  ;  personne  ne  croyait  plus  aux  mystères  ;  ce  que  l'on  dé- 
corait du  nom  de  fable  ,  c'était  le  jeu  de  la  poésie ,  c'était  une  allégorie 
forcée  ;  il  n'y  avait  plus  d'autre  foi  que  la  foi  dans  la  débauche.  Les 
grands  étaient  épicuriens  ;  les  esprits  blasés  cherchaient  à  se  léveiller 
par  les  superstitions  des  thaumaturges.  Ils  voulaient  refaire  les  religions 
de  l'antiquité  ,  sans  leurs  grâces  naïves  ,  sans  leur  grandeur  sévère;  ils 
se  torturaient  l'esprit  pour  se  donner  une  croyance  quelconcpie  ;  ils  ne 
rencontraient  que  les  inspirations  d'une  mauvaise  conscience.  Dans 
l'âme  humaine  existe  un  invincible  besoin  d'aimer  et  de  croire.  L'ab- 
sence de  l'amour  excitait  la  soif  de  l'amour,  l'absence  de  la  foi  inspirait 
le  désir  de  la  foi.  L'incrédulité  appauvrit  l'âme.  Celle-ci,  dans  son  or- 
gueilleuse misère ,  pousse  des  cris  de  désespoir ,  la  pensée  du  suicide  lui 
vient  ;  elle  veut  être  nourrie  par  un  aliment  céleste  ;  elle  veut  être  vêtue 
par  la  miséricorde  divine  ;  il  lui  faut  quelque  chose  qu'elle  puisse  em- 
brasser, il  lui  faut  une  idée  quelconque  avec  laquelle  elle  puisse  s'i- 
dentifier. L'incrédulité  est  la  compagne  de  l'immoralité,  la  mère  des 
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infortunes.  L'homme ,  quand  il  n'a  pas  péri  corps  et  âme  dans  le 
bourbier  du  vice ,  sent  douloureusement  son  insuffisance  ;  il  reconnaît 
la  main  qui  le  frappe,  il  se  jette  en  arrière.  Les  Romains,  lorsqu'ils 
ne  la  possédaient  plus,  invoquaient  la  foi  de  leurs  pères  ;  ils  cherchaient 
Jupiter,  le  patron,  et  Junon,  la  patronne  de  la  famille  ;  ils  saluaient 
le  père  des  Romains ,  leur  dominateur,  le  justicier  ;  ils  respectaient  la 
mère  du  peuple  ;  la  sévère  régulatrice  des  mœurs  du  foyer  ;  mais  les 
morts  ne  reviennent  pas.  La  foi  dans  les  dieux  des  pères  était  la  foi  de 
l'ancienne  famille ,  la  foi  de  l'ancienne  cité  romaine ,  tout  cela  avait 
disparu.  Uue  autre  foi  était  vivement  réclamée,  la  foi  dans  le  Dieu  éter- 
nel ,  dans  le  Dieu  de  toutes  les  générations  humaines.  On  entassa  dieux 
sur  dieux  ,  on  traîna  à  Rome  tous  les  cultes  de  l'Asie ,  on  y  accumula 
tous  les  dieux  de  l'Afrique ,  on  y  joignit  tous  les  dieux  des  Hellènes  ; 
on  y  honora  môme  le  dieu  inconnu ,  on  y  glorifia  Jésus-Christ  et 
Moïse;  on  creusait  un  abîme,  on  y  dressait  le  pandémonium  de  tous 
les  fantômes...  L'incrédulité  engendre  la  crédulité;  la  crédulité  en- 
gendre l'incrédulité  ;  ce  sont  deux  serpents  qui  se  glissent  l'un  dans  le 
sein  de  l'autre.  A  ces  maladies  de  l'âme,  il  fallait  un  remède  radical, 
c'était  la  foi  réelle ,  la  foi  à  l'objet  précis ,  la  foi  qui  opère  ia  métamor- 
phose de  l'homme  moral.  La  philosophie  païenne  n'avait  pas  plus  de  sève 
que  la  religion  païenne.  Deux  systèmes  se  relevèrent  sur  les  ruines  de 
la  sagesse  antique ,  le  stoïcisme  et  le  néoplatonisme.  Le  premier  prenait 
sa  physique  aux  naïves  conceptions  de  l'ancienne  école  ionienne  ;  aux 
Éléates,  il  empruntait  leur  panthéisme;  aux  Mégariens,  il  enlevait 
leur  dialectique.  L'ensemble  de  ce  système  était  cousu  de  pièces  et  de 
morceaux  ;  mais  il  y  avait  de  la  grandeur  dans  le  rang  assigné  à 
l'homme  au  milieu  de  l'univers.  Cet  ascétisme  philosophique  rappelait 
de  loin  le  grandiose  de  l'ascétisme  oriental.  Les  stoïciens  étaient  les 
moines  de  la  philosophie ,  ils  en  étaient  les  héros  ,  ils  pouvaient  en  être 
les  dieux  ,  ils  n'en  furent  jamais  les  martyrs.  Le  stoïcien  vivait  dans  la 
solitude  du  cœur,  sa  foi  enfantait  les  cénobites  de  la  pensée.  Il  se  croyait 
dieu  par  l'exaltation  systématique  de  ses  facultés  morales  et  intellec- 
tuelles ;  par  son  intuition ,  il  dépassait  le  génie  des  écoles  ;  son  âpre 
volonté  demeurait  inflexible  devant  la  douleur  physique ,  il  ne  ressen- 
tait plus  aucune  torture  morale.  Mais,  tandis  que  ses  yeux  contem- 
plaient le  moi  métamorphosé  en  Dieu  de  l'univers ,  ses  mains  ne  fouil- 
laient plus  le  sein  de  la  terre  ;  elles  ne  l'arrosaient  pas  de  saintes  sueurs  ; 
nulle  source  d'un  amour  vif  et  pénétrant  ne  jaillissait  des  âmes  ;  le 
monde  était  sans  sympathie ,  sec  et  dur.  Pour  devenir  un  dieu  ,  il  faut 
recevoir  un  dieu  ;  on  ne  s'élève  pas  sur  son  propre  piédestal  :  c'est  ainsi 
que  l'on  demeure  solitaire. 

T.  u.  35 
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«  Avec  moins  d'héroïsme,  avec  moins  de  sublimité,  avec  moins  de 
grandeur,  les  néoplatoniciens  avaient  plus  de  profondeur.  Leur  doc- 
trine se  développa  par  le  choc  des  doctrines  gnostiques  et  chrétiennes.  Ils 
avaient  l'intention  évidente  de  christianiser  le  paganisme  ;  dans  ce  hut , 
ils  se  servaient  des  éléments  de  la  gnose ,  de  la  foi  et  même  des  élé- 
ments du  mosaïsme.  Dans  le  cercle  de  leur  syncrétisme ,  ils  attiraient 
les  conceptions  persanes,  syriaques  et  chaldéennes;  par  cela  même  ils 
méconnaissaient  l'originalité  de  toute  chose;  dans  leur  emportement 
métaphysique,  ils  ne  respectaient  pas  l'originalité  des  doctrines.  Le 
fond  du  néoplatonisme ,  c'était  Platon,  c  était  Pythagore;  mais  rien  de 
tout  cela  ne  fut  conçu  dans  la  simplicité  de  la  théorie  antique  ;  mais  tout 
cela  se  trouvait  étayé  par  les  formules  de  la  logique  péripatéticienne. 
Ils  avaient  complètement  sacrifié  les  formes  libres  et  F  allure  hardiment 
synthétique  des  systèmes  sur  lesquels  ils  s'appuyaient  ;  ils  voulurent 
leur  imprimer  le  cachet  de  la  démonstration  catégorique  :  c'était  tenter 
l'impossible.  Proclus  et  Plotin  étaient  des  natures  riches  et  des  âmes 
profondes.  Ils  aspiraient  à  une  vie  sainte  et  pure.  Ce  qui  leur  manquait, 
c'était  un  foyer  d'amour  ;  ils  le  recherchaient ,  ils  eussent  désiré  se 
plonger  dans  ses  flammes  ;  ils  eussent  voulu  s'y  consumer  ;  ils  pas- 
sèrent à  coté  ,  ils  fermèrent  les  yeux  à  la  lumière.  Ces  hommes  ont  pu 
intéresser  les  intelhgences ;  ils  ont  pu  exalter  les  âmes,  ils  ont  pu  les 
élever  à  une  grande  hauteur,  ils  ont  pu  les  établir  dans  la  sphère  des 
contemplations  cosmiques  et  des  contemplations  morales  ;  mais  ils  de- 
meurèrent sans  action  sur  les  masses ,  mais  ils  demeurèrent  sans  pou- 
voir sur  les  faibles,  mais  ils  furent  sans  apostolat,  mais  ils  furent  comme 
les  femmes  stériles  succombant  à  leur  avortement.  Proclus  emprunta  à 
l'Orient  la  notion  de  l'incommensurable,  de  l'indicible,  il  eut  la  vision 
de  cette  plénitude  divine,  qui  est  vide  du  monde,  et  qui  pourtant  em- 
brasse l'univers  dans  une  subhme  soUicitude. 

Il  plaçait  la  foi  {pistis  )  et  sa  certitude  au-dessus  de  la  persuasion 
par  le  discours,  au-dessus  de  l'argumentation.  Il  admettait  dans  l'homme 
un  principe  divin,  un  principe  suprême.  Selon  lui,  la  foi  consistait  à 
s'abandonner  à  l'action  toute-puissante  de  la  lumière  divine  ;  il  fallait  se 
laisser  illuminer  par  les  rayons  de  sa  sagesse,  il  fallait  se  laisser  chauffer 
de  sa  flamme ,  il  fallait  subir  la  présence  d'un  être  supérieur,  domina- 
teur de  l'âme.  Par  la  foi,  le  sage  entre  dans  l'unité  de  la  nature  divine  :  il 
est  saisi  par  le  feu  sacré ,  il  est  ravi  comme  l'aliment  sur  l'autel  ;  tout 
est  consumé ,  le  prêtre  et  l'holocauste;  l'autel. est  réduit  en  cendres,  la 
ilamme  auguste  remonte  triomphante  vers  l'empyrée  ;  elle  s'est  empa- 
rée du  sage ,  elle  l'a  éclipsé  dans  l'éclat  de  sa  magnificence  ;  en  le  dé- 
vorant ,  elle  a  augmenté  sa  propre  splendeur.  Dans  cette  foi  divine. 


NOTES.  547 

rame  inquiète  trouve  le  repos  ;  elle  est  effacée  dans  la  lumière  souve- 
raine. Cette  foi  est  la  foi  universelle  ;  ce  n'est  pas  la  notion  particulière, 
c'est  la  notion  de  Fensemble  ;  elle  ne  cherche  pas  à  se  rendre  compte 
d'un  objet  spécial,  elle  veut  s'asseoir  à  la  table  du  festin  dressée  au  centre 
de  l'univers.  Là  s'alimentent  les  cœurs  aimants,  tous  se  nourrissent  du 
cœur  de  la  divinité  qui  les  absorbe.  Par  la  foi ,  les  hommes  deviennent 
les  commensaux  des  dieux  ;  par  la  foi ,   les  dieux  s'associent  entre 
eux  ;  ils  s'épanchent  dans  une  âme  commune ,  qui  est  l'âme  de  l'uni- 
vers. Ainsi  identifiés  dans  une  croyance  universelle,   ils  remontent 
vers  l'unité.  Les  croyants,  qui  sont  les  hommes  intelligents,  les  dieux 
du  monde  visible ,  qui  sont  les  puissances  élémentaires ,  dans  lesquelles 
réside  la  pensée  de  l'univers,  associés  à  l'unité  ,  reposent  conjointement 
dans  l'absolu.  Tout  disparait,  et  les  dieux  et  les  hommes;  l'unité  reste 
impassible  sur  le  sommet  de  l'existence.  Par  la  foi ,  nous  sommes  unis 
au  souverain  bien ,  nous  reposons  dans  la  certitude.  Nous  avons  con- 
fiance dans  la  foi ,  comme  nous  avons  confiance  dans  une  parole  véri- 
dique.  Par  la  foi ,  nous  gouvernons  le  monde ,  nous  pénétrons  dans  les 
rangs  des  dieux ,  qui  constituent  les  forces  vitales  de  l'univers  ;  nous 
délivrons  en  nous  le  Dieu  captif  ;  nous  rendons  à  la  pierre  sa  langue , 
nous  faisons  penser  les  brutes ,  nous  possédons  la  parole  évocatrice , 
nous  réveillons  les  morts,  nous  sommes  magiciens   et  théurges.  Les 
noms  des  dieux  sont  mystérieusement  confiés  à  notre  oreille,  qui  est  l'o- 
reille de  la  foi ,  l'ouïe  interne.  Les  figures  des  dieux  sont  mystérieusement 
représentées  à  notre  œil ,  qui  est  l'œil  de  la  foi ,  la  vue  interne.  Foi , 
vérité,  amour,  trinité  sainte,  accord  de  bonté,  de  sagesse,  de  beauté! 
A  la  foi  terrestre  correspond  la  bonté  divine  ;  à  la  vérité  terrestre  cor- 
respond la  sagesse  divine  ;  à  l'amour  terrestre  correspond  la  beauté  di- 
vine. L'amour  est  le  lien  des  deux  mondes  :  il  unit  le  monde  des  dieux 
et  le  monde  des  hommes  ;  il  entraîne  rapidement  les  dieux  vers  la  beauté 
éternelle  qui  est  l'aimant  de  toutes  les  âmes.  Cette  théosophie  de  Pro- 
clus  cherche  la  foi  réelle  et  essaie  de  s'en  approcher  avec  la  conscience 
obscurcie  du  christianisme,  avec  la  haute  intuition  de  l'Orient,  ap- 
puyée sur  le  fondement  de  la  doctrine  platonicienne.  » 

(  De  la  Foi,  de  son  développement  et  de  ses  rapports  avec  la  science. 
1836,  in-S",  pag.  8,  9,  10  et  11.  ) 
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IX,  page  13o.  —  «  A  Tinstant  où  Ips  astres  furent  créés,  tous  mes 
iinges  me  glorifièrent...  « 

Otî  h/Z'jrfinny.v  y.n-rrj'j.,    vjvîTav    a-  mrjri  a-'/yln  ttzvtîî  a-yyîloi  (^.ov. 

(,Job.  xxxviii.  — Sec.  t-x.v.  ) 

X  ,  page  139.  —  «  Or  ce  que  je  rlis  n  implique  nullement  que  l'âme 
soit  un  air  subtil...  » 

—  Hoc  dixit  Anaximenes  Milesius  et  ejusdem  philosophiœ  Diogenes 
Apolloniates.  Anaxagoras  ceu  aerem  quemdam  esse  vult  animam.  Hera- 
clitus  a  respiratione  animam  viventum  progigni  censebat.  Unde  dicta  sit 
■Ir/r. ,  ut  inquit  Plato  in  Cratylo,  v.nô  -ov  Y^yw^  '<3  est  refrigero. 

(Gomm.  Vives.) 

XIX,  page  151.  —  «  Et  Dieu  fit  deux  grands  astres...  » 

Kaî  £7:o('ri(j£v  ô  0£&ç  xovç  Ovo  woiTTvipctz  toliç  p.£'yâ).ouç*  tov  (jiwffT^jpa  rôv  y.e- 
•/at  Toùç  àfftépaç.  (  »S'eO.  I.XX.  ) 

XXI  ,  page  153.  —  «  Platon  plus  hardi...  » 
Voici  comment  Platon  s'explique  dans  leTinu^e  : 

ilç  fjï  y.i-vri()t-j  Tî   «yro  y.y.'i  {^wv ,  ivivo/jce  twv    àï<îtt.)v   Ojô'v   ycyovoç  xyxluy.  6 

Cum  vero  moliile  vivensque  œternorum  deorum  simulacrum  animad- 
vertit ,  is  pater  qui  fecerat  approbavit  et  lœtatus  est.  (  Comm.  Vives.  ) 

Ihid.  K  Eu  lui  point  de  changement,  point  de  moment  qui  laisse 
une  ondtre.  » 

Tl«p'  f.)  oùz  ss-zL  Tta.i^jyjXcL'^n  ri  rpo^r/,;  «Trocrztafff/a.  (  .lob.   I.  ) 

XXIII,  page  158.  —  «  Erreur  d'Origène.  » 

Voici  le  jugement  porté  par  Moehler  sur  les  erreurs  que  renferme  le 
T\îfi  à^y^wj  ou  des  Principes  : 

«  Le  zèle  ardent  qui  animait  Origène  pour  le  christianisme  lui  in- 
spira l'idée  de  coordonner  entre  elles  les  doctrines  catholiques  et  de  les 
orner  du  charme  de  la  science.  Mais  cela  était  bien  plus  difficile  en  irai- 
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tant  une  matière  donnée,  pleine  des  mystères  les  plus  profonds,  aux- 
quels il  n'était  pas  possible  de  toucher,  que  dans  la  construction  d'un 
système  humain ,   connne  celui  des  hérétiques  ,    et  qu'ils  étaient  les 
maîtres  de  plier  à  leur  gré.  La  philosophie  qu'Origène  avait  à  son  ser- 
vice n'était  pas  suffisante  pour  cela  ;  sa  raison  ne  pouvait  pas   devenir 
complètement  maîtresse  du  sujet  immense  qui  dominait  son  àmc.  Aussi 
quelque  louables  que  fussent  ses  eiforts,  ils  durent  nécessairement  échouer  ; 
et,  en  effet,  l'entreprise  qu'il  tenta,  essayée  plusieurs  fois  depuis,  ne 
réussit  jamais  parfaitement.  Cela  ne  doit  point  nous  étonner.  La  foi  est 
placée ,  par  la  nature ,  plus  haut  que  la  science  ;  le  christianisme  qui 
est  infini ,  ne  saurait  être  renfermé  dans  des  formes  limitées;  pour  y 
arriver,  il  faut  nécessairement  que  la  Révélation  perde ,  soit  en  valeur 
et  en  dignité ,  soit  en  puissance  spirituelle.   Des  malentendus  et  des 
erreurs  sont  pour  ainsi  dire  inévitables  ;  car  l'intelligence  ne  peut  saisir 
ce  qui  est  infini.   C'est  ainsi  que  d'un  côté  une  opposition  n'embrassant 
qu'un  côté  des  choses ,  contre  une  tendance  de  l'esprit  positif  et  facile , 
hors  de  l'Église ,  et  de  l'autre  des  eiforts  sincères ,  mais  erronés  ,  pour 
parvenir  à  la  science  ,  causèrent  les  erreurs  d'Origène  ,  auxquelles  l'au- 
torité des  règles  de  la  foi  pouvait  seule  mettre  des  bornes.  Cependant 
au  milieu  même  de  ses  erreurs,  il  est  encore  respectable  à  nos  yeux.  On 
remarque  sans  peine  que  la  plupart  d'entre  elles  ne  sortent  pas  du  do- 
maine de  la  métaphysique.  Il  croyait  que  les  questions  dont  les  Gnos- 
tiques  pressaient  les  Catholiques  ,  étaient  résolues  ,  du  moment  où  il  les 
leur  enlevait  pour  les  placer  sur  un  autre  terrain ,  où  ,  par  le  moyen  de 
la  spéculation ,  il  y  faisait  une  réponse  satisfaisante.   La  plus  difficile 
d'entre  ces  questions  était  l'origine  du  mal  et  la  réunion  des  notions  de 
justice  et  de  bonté  en  Dieu.  Origène  tenta  la  solution  du  problème.  11 
ne  pouvait  pas  se  figurer  Dieu  dans  le  repos  de  la  satisfaction  intérieure; 
car  cela  aurait  contredit  sa  toute-puissance  créatrice  qui  devait  se  mon- 
trer au  dehors.  En  conséquence,  sans  prétendre  que  le  monde  fût  coexis- 
tant avec  Dieu ,  il  le  regardait  néanmoins  comme  un  résultat  néces- 
saire de  son  essence,  et  par  suite  de  ce  raisonnement,  il  admettait  avant 
le  monde  actuel,  qui  ne  remontait  qu'à  environ  six  mille  ans,  une  série 
innombrable  d'autres  mondes  qui  l'avaient  précédé.  11  en  fut  de  môme 
à  l'égard  de  la  notion  de  la  bonté  absolue.  Envers  qui  Dieu  pouvait-il 
exercer  cette  bonté,  quand  il  n'existait  encore  aucune  créature?  Dieu 
créa  donc  depuis  le  commencement  des  créatures   raisonnables  ;    et 
comme  à  ses  yeux  il  ne  saurait  y  avoir  de  préférence ,  il  les  créa  toutes 
à  la  fois  et  toutes  égales  entre  elles  ;  néanmoins ,  comme  lui  seul  est 
immuable,  il  les  créa  avec  une  liberté  mobile,  caractère  distinctif  de« 
créatures  intelligentes.  Par  cet  argument ,  Origène  crut  avoir  remporté 
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une  grande  victoire  sur  les  Gnostiques.  Il  avait  sauvé  par  là  la  notion 
morale  du  mal  et  donné  un  ferme  appui  au  dogme  de  la  rédemption. 
Il  enseignait  ensuite  qu'une  grande  partie  de  ces  créatures  spirituelles 
avaient  péché  ,  ce  qui  les  avait  fait  déchoir  de  leur  union  primitive  avec 
Dieu  et  de  leur  égalité  devant  Dieu  jusque  dans  les  sphères  inférieures 
de  Texistence,  et  selon  le  plus  ou  moins  de  gravité  de  leurs  fautes ,  elles 
devenaient  des  anges  ou  des  âmes  d'hommes  ou  des  démons.  Les  âmes 
qui  auparavant  étaient  de  purs  esprits  (vouç),  furent  revêtues  de  corps  et 
envoyées  dans  ce  monde  visible,  destiné  à  leur  servir  de  lieu  de  purifica- 
tion ;  mais  après  qu'elles  seront  purifiées,  elles  redeviendront  vou?  comme 
elles  étaient  auparavant.  De  là  aussi  sa  remarque  d'après  laquelle  Vâme 
de  Jésus-Christ  se  serait  offerte  en  holocauste.  De  cette  manière,  à  la 
vérité,  l'idée  de  la  sainteté  de  Dieu  était  sauve,  mais  sa  justice  était 
sacrifiée.  Il  rattacha  tellement  cette  idée  à  celle  de  la  bonté,  que  toute 
pensée  de  vengeance  disparaissait  des  arrêts  de  la  justice ,  pour  ne  mettre 
en  relief  que  la  pensée  de  conviction ,  et  le  résultat  ne  fut  pas  toujours 
conséquent  ;  dans  son  raisonnement,   il  finit  par  nier   l'éternité  des 
peines  de  l'enfer  et  adopter  une  ànoy.arocrjry.cjiç  twv  Travrwv.  Son  système 
de  la  préexistence  des  âmes  fut  cause  aussi  qu'il  ne  sut  plus  que  faire 
du  corps  de  l'homme.  Qu'est-ce  qu'un  pur  esprit  (  vou;  )  pouvait  avoir 
affaire  d'un  corps?  Tl  ne  peut  d'après  cela  trouver  de  place  convenable 
pour  la  résurrection  des  corps.  Mais  la  règle  de  la  foi  était  trop  péremp- 
toire  à  cet  égard  pour  pouvoir  la  rejeter.  Il  la  conserva  donc,  mais  ïl 
prétendit  que  le  corps  après  sa  résurrection  se  changeait  en  une  sub- 
stance éthérée  et  spirituelle ,  en  quoi  l'opinion  des  grossiers  Millénaires 
venait  à  l'appui  de  son  système  qui,  sur  ce  point  seulement,  se  trouvait 
en  désaccord  avec  le  reste.  Enfin  Dieu  seul  étant  immuable,  et  les  créa- 
tures ayant  une  volonté  toujours  mobile ,  la  nécessité  de  mondes  à  ve- 
nir demeurait  toujours  la  môme  et  leur  suite  devait  se  prolonger.  Ori- 
gène  renonça  par  la  suite  à  plusieurs  de  ses  erreurs ,  mais  il  y  en  eut 
quelques-unes  qu'il  ne  lui  fut  jamais  possible  d'abandonner  tout  à  fait.» 
{La  Patrologie,  trad.  J.  Cohen,  tom.  II,  p.  171-174.) 

XXVI ,  page  165.  —  «  Quoi  si  tu  te  trompais?  —  Si  je  me  trompe; 
je  suis.  » 

«  Mais  qu'est-ce  donc  que  je  suis  ?  Une  chose  qui  pense.  Qu'est-ce 
qu'une  chose  qui  pense?  C'est  une  chose  qui  doute,  qui  entend,  qui 
conçoit,  qui  affirme,  qui  nie,  qui  veut,  qui  ne  veut  pas,  qui  imagine 
aussi  et  qui  sent.  Certes ,  ce  n'est  pas  peu ,  si  toutes  ces  choses  appar- 
tiennent à  ma  nature.  Mais  pourquoi  n'y  appartiendraient-elles  pas?  Ne 
suis-je  pas  celui-là  même  qui  maintenant  doute  presque  de  tout ,  qui 
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néanmoins  entend  et  conçoit  certaines  choses ,  qui  assure  et  affirme 
celies-là  seules  être  véritables ,  qui  nie  toutes  les  autres ,  qui  veut  et 
désire  d'en  connaître  davantage ,  qui  ne  veut  pas  être  trompé ,  qui  ima- 
gine beaucoup  de  choses ,  même  quelquefois  en  dépit  que  j'en  aie ,  et 
qui  en  sens  aussi  beaucoup  comme  par  l'entremise  des  organes  du  corps? 

Y  a-t-il  rien  de  tout  cela  qui  soit  aussi  véritable  qu'il  est  certain  que 
je  suis  et  que  j'existe ,  quand  même  je  dormirais  toujours  et  que  celui 
qui  m'a  donné  l'être  se  servirait  de  toute  son  industrie  pour  m'abuser  ? 

Y  a-t-il  aussi  aucun  de  ces  attributs  qui  puisse  être  distingué  de  ma 
pensée,  ou  qu'on  puisse  dire  être  séparé  de  moi-même?  Car  il  est  de 
soi  si  évident  que  c'est  moi  qui  doute ,  qui  entends  et  qui  désire ,  qu'il 
n'est  pas  ici  besoin  de  rien  ajouter  pour  l'expliquer.  Et  j'ai  aussi  cer- 
tainement la  puissance  d'imaginer  ;  car  encore  qu'il  puisse  arriver 
(comme  j'ai  supposé  auparavant)  que  les  choses  que  j'imagine  ne 
soient  pas  vraies ,  néanmoins  cette  puissance  d'imaginer  ne  laisse  pas 
d'être  réellement  en  moi  et  fait  partie  de  ma  pensée.  Enfin  je  suis  le 
même  qui  sens »  (Descartes,  Méditation  deuxième.) 

XXXIII,  page  177.  —  «  Dieu  n'a  point  pardonné  aux  anges  préva- 
ricateurs  » 

Et  ^àp  ô  ©£Ôç  àY7i).wv  àfiapryiffâvTwv  oùx  è^etcaro  ,  àXkàt.  a-stpcdç  j^ocpou  rap- 
Tapwffaç  7rapl(îwzev  stç  jtpio-tv  T£T>jp»p.£VOuc.  (  Petr.  Epist.  H.  ) 


LIVRE  DOUZIÈME. 

IX,  page  199.  —  «  Aussitôt  que  créés ,  l'amour  créé  avec  eux » 

«  Aperte  fatetur  angelos  omnes  creatos  esse  in  gratia  gratum  fa- 
ciente  :  quod  idem  aitlib.  de  correptione  et  gratia  :  Antequam  caderent, 
inquit,  gratiam  habuerunt.  Consentit  et  Hieronymus  super  Osée ,  qui 
dœmones  scribit  in  magna  pinguedine  Spiritus  Sancti  creatos  esse.  Ali- 
ter sentire  idem  Augustinus  videtur  de  Genesi  ad  litteram,  ci;  m  angeli- 
cam  naturam  primo  informem  creatam  dicit.  Secuit  se  familia  theolo- 
gorum  in  duas  ceu  factiones,  et  alii  assensi  Petro  Lombarde  Distinct.  V 
libri  secundi,  et  Alexandre  Halen. ,  et  Bonaventuree  ,  in  gratia  creatos 

angelos  negant.  D.   Thomas  contrarias  partes  ducit Augustinus 

certe  pluribus  in  locis  verbisque  disertioribus  in  gratia  conditos  videtur 
affirmare,  cui  dictum  illud  Ezechiehs  creditur  sufFragari  :  «  Plenus 
sapientia  ad  dœmonem  loquitur  et  perfectus  décore  in  deliciis  paradisi 
Dei  fuisti.  »  Ezech.  xxvm.  (Comm.  Viv.  ) 
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XVI,  page  216.  —  «  La  vie  éternelle  que  Dieu,  toujours  tidèle  à  sa 
parole  ,  a  promise  avant  les  temps  éternels » 

«  Graece  est  Trpô  twv  yj,ôiiav  aîwvi'wv  -,  quod  Vulgata  editione  vertitur 
ante  tempora  secularia  :  ea  vero  quam  interpretatur  Hieronymus  ante 
tempora  œtej^na  ;  quia  scilicet  graîcum  àtwv  seculum  et  aeternum  latine 
reddi  potest,  uti  observât  Augustinus  libro  contra  Priscillianistas , 
cap.  V.  Unde  Rom.  16,  25,  pro  grœco  x^ô-tioiç,  aîwvtotç-,  in  ipsa  Vul- 
gata est  temporibus  œternis.  Hieronymus  locum  Epist.  ad  Titum  enar- 
rans ,  «  ante  hœc  igitur  numdi  tempora ,  inquit ,  if;ternitatem  quam- 
dam  seculorum  fuisse  crcdendum  est. . .  sex  millia  necdura  nostri  orbis 
implentur  anni  :  quas  prius  œternitates?  quanta  tempora?  quantas  se- 
culorum origines  fuisse  arbitrandum  est?  Ante  hœc  itaque  omnia  tem- 
pora   promisit  Deus  Pater  sapientiœ  suée  verbum  suum  et  ipsam 

sapientiam  suam  et  vitam  eormn  qui  credituri  erant  mundo  esse  ven- 
turam.  Brevior  et  facilior  est  Augustini  enarratio  lib.  contra  Priscil- 
lianistas ,  cap.  6.  Apostolum  scilicet  alterna  dixisse  tempora  quse  ante 
se  non  habent  iillum  tempus.  »  Confer  lib.  i  de  Gènes,  cont.  Manich. 
et  lib.  Lxxxni.  Quœst.  72.  (Edit.  BB.  ) 


LIVRE  TREIZIEME. 

V,  page,  2 16.  —  «  La  défense  de  l'action  illégitime  en  accroit  le 
désir.  » 

Solon  n'avait  porté  aucune  peine  contre  le  parricide ,  et  voici  la  rai- 
son qu'en  donne  Cicéron  :  «  Niliil  suis  legibus  de  bis  qui  parentes 
occidissent,  statuisse  :  nam  cum  antea  non  esset  factum ,  verebatur  ne 
non  tam  id  lege  prohiberet  quam  admoneret  lege.  {Pro  Rose.  Amer.  ) 

XV ,  page  261 .  —  «  Tu  es  terre ,  et  tu  retourneras  en  terre.  » 

Y^e't,    xa'f,    £tç    Tsov    yiîv   àTzù.&-^s^. — •  (Sec.  LXX.  ) 

XVI ,  page  262.  —  «  Car  voici ,  dans  la  version  de  Cicéron ,  les  pa- 
roles mêmes  que  Platon  prête  au  Dieu  souverain.  » 

0601  6ïwv,  wv  i^*^^  S'n^iOTJp'^oi  TîaT/Ip  Tc  è&ywv,  à  ^l' s'^oO  yzi/ô'y.evu  aXura 
èu.oC  j's  OAovTOii  ^  tÔ  y.sv  o'Jv  Sr)  Oôih  Trâv  ï\ni-j'  rô  72  p-^v  za)>wi;  àpu.oaQk)), 
xat  sp^ov  £Ù,  /y£Ïv  sôsXstv ,  xazoù*  Oi  x  y.x).  sireinzp  'ys^îv/IaOî ,  «Oavaro'i  j^ièv 
or/.  èiTt,  ovSe  aXuTot  tû  7râ|X7rav,  ouri  ftèv  rJh  l\)0r,i7eciQî  -ys ,  oxjSè  ziù^et-Oe  6a- 
vxro'j  po'.pa; ,  tx/Ç  £//?yç  ^oyXïîo-Etoç  pêtî^ovo;  î'fi  (îïfTfxoi/  zai  zuptoTipou  Xa^ovreç 
2ZUVWV,  otf  ûx'  eyiyveoOe  auvtiîtîaôî.  (  In   Tint.  ) 
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XVII,  page.  265.  —  «  C'est,  disent-ils  ,  ({u'il  faut  rendre  la  terre  à 
la  terre.  » 

Aucfievot  xo'vt;  èaaàv. 

(Phocylid.  carmen  admonitorium  ,  v.  104.) 

Saint  Augustin  reproduit  la  pensée  d'Euripide  rendue  par  Cicéron 
en  ces  termes  : 

Mors  est  linita  omnibus,  quae  generi  humano  angorem 
Nequidquam  aflerunl;  redilenda  est  terrsp.  terra. 

Tuscul.  I.  —  (Coinin.  Vives.  ) 

XVIII,  page  269.  —  «  Quand  le  globe  terrestre  se  balance  sans  point 
d'appui.  » 

Ovide  a  dit  : 

(  Terra  piiae  similis  itullo  tuleimine  iiixa  , 
f  Acre  suspenso ,  (am  grave  pendet  onus.  i 

XXIV ,  page  284.  —  «  Et  Dieu  forma  l'homme  poussière  de  la  terre.  » 

Cf  Kat  ETT^acaV  6  ©go;  rcv  àvOowTrov  y^où^j  A7.Ç&)V  àîrô  zr,i  yrii;.   (  SeC.  LXX.  ) 


LIVRE  QUATORZIÈME. 

II,  page  296.  —  «  Quelques-uns  ont  pensé  que  le  Christ  n'avait  point 
l'àme  de  l'homme.  » 

Hic  fuit  error  Apollinaristarum  ut  ipse  docet  in  Evangelium  Joannis 
et  sermone  contra  Ariuni  et  lib.  lxxxiii  question.  Idem  putarunt  Cerdo- 
niani  et  Apellitœ,  de  errorib.  ad  Quodvultdeum.      (Comm.  Vives.  ) 

VII,  page  307.  —  «  Seigneur,  vous  savez  que  je  vous  aime.  » 
Voici  le  texte  grec  : 

«  Asyet  Tw  2tpwvt  Tlérpw  6  Irxroyç'  lipiwv  Iwavvâ,  àyxir^q  [xs  TrÀetov  toutwv  ; 
"kèyei  oùtw  ,  vat  Kûoie,  cv  oioaç  on  çt^w  as.  Aiyu  aùrw"  P/ôazî  rà  «ovêta  aoy' 
^/•yet  aÙTw  7râ),iv  «îâvTEpov*  Siawv  Iwavvx,  à-yâTrxç  fjtâ',  ^é-yst  zÙtw  ,  vat  Kûoes , 
av  oi(îa;  ort  çi)>w  o-e.  Asyst  aÙTw'  TroîfWttvs  rà  Trpo'êara  f*ou.  Aéyet  aùrw  to  Tot- 
Tov*  2tpwv  Iwavvâ  ,  (piXeï;  us ,  ÈXuTryjQ»!  ô  flj-poç  on  eiTTêv  aOrM  rô  rptrov,  'fiXdi 
l>t  ;  —  Karà  Iwavv»!V.  XX,  15,  16,  17. 


554  LA  CITÉ  DE  DIEU. 


LIVRE  QUINZIÈME. 

XVI ,  page  405.  —  «  La  loi  divine  ne  prohibe  pas  ces  alliances ,  la 
loi  humaine  ne  les  avait  point  encore  prohibées » 

Legem  a  Theodosio  latam  ne  in  ter  consobrinos  et  parentes  inirentur 
matrimonia  laudat  Aurelius  Victor  in  Theodosio,  et  Ambrosius  lib.  vm, 
epist.  66  ,  eamque  legem  fortassis  indicat  hic  postea  Augustinus  verbis 
illis  :  «  Verum  quis  dubitet  honestius  hoc  tempore  etiam  consobrino- 
rum  prohibita  esse  conjugia  ?  »  Lex  porro  ista  Theodosii  hactenus  de- 
sideratur  :  superest  autem  in  eamdem  rem  lex  alia ,  quse  Constantio 
tribuitur,  sancita  Romœ,  Arbetione  et  Lolliano  consulibus ,  in  cod. 
Theod. ,  lib.  n  de  incert,  Nupt.  —  Dispensatum  olim  a  Csesaribus  ,  ut 
légitima  esset  uxor  consobrina,  docet  Cassiodorus  senator,  lib.  vu ,  Inst. 
cap.  46.  (Edit.  BB.) 

XVIII ,  page  409.  —  «  Celui-ci  mit  son  espérance  à  invoquer  le 
nom  du  Seigneur.  » 

OÙToç  ^\t:icrsit  £7rf/a),st(76at  to  ovop.a  tov  Kuptou  toû  06oCi.  —^  (  SbC.  LXX.  ) 

XXIII ,  page  427.  —  a  L'interprète  Aquila  que  les  Juifs  élèvent » 

Vixit  Aquila  sub  Adriano  imperatore  ;  et  cum  prius  Ghristo  nomen 
dedisset,  et  abduceretur  a  mathematicis  astrologicisque  studiis,  quibus 
nimium  erat  deditus,  ab  apostolis  et  discipulis  Domini,  nihilominus 
tamen  in  vanis  illis  studiis  persisteret,  Ecclesia  pulsus  est.  Quo  factum 
ut  relicto  christianismo  transiret  adjudaismum,  et  magna  postea  animi 
contentione  hebrœum  didicit  linguam  ,  eo  animo  ,  teste  Epiphanio  ,  ut 
oppugnaret  translationem  septuaginta,  et  vaticinia  de  Christo  interver- 
teret ,  et  ita  interpretaretur,  ut  nibil  minus  in  eis  quam  de  Christo  agi 
videretur.  {  Coqueeus.  ) 

LIVRE  SEIZIÈME. 

VIII,  page  460.  —  «  Il  y  a  dans  Hippone » 

Il  s'agit  ici  d'Hippone-Diarrhytos ,  que  l'on  croit  être  la  même  que 
Biserte,  et  non  d'Hippone-Royale ,  Hippo-Regius,  aujourd'hui  Bone, 
dont  saint  Augustin  était  évéque. 

IX,  page  462.  —  «  Cette  fabuleuse  hypothèse  d'antipodes.  » 
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Cosmographi  omnes  cœlum  et  proinde  terram  in  quinque  cingula  di- 
viserunt ,  quorum  postreini  duo ,  quod  cœli  verticibus  subjecti  essent , 
procul  a  cœli  motu,  a  solis  orbita  duobus  perennibus  fontibus  caloris, 
perpetuis  rigoribus  infestantur  :  médium  vero  in  quo  et  concitatissima 
est  cœli  vertigo ,  et  via  solis  ,  nimio  perustum  ardore  cultum  omnem 
humanum  abigit  :  quae  média  sunt  inter  frigida  et  tostum  temperie  sua 
sedem  animantibus  prœbent.  Cingulum  in  quo  nos  sumus  ad  septen- 
trionem  vergens  Boréale  temperatum  dicitur,  contrarium  illud  Australe 
itidem  temperatum ,  àyTt;)<;ôov£ç ,  qui  terram  illam  possident,  dicuntur. 
Tum  jubet  Cleomedes  zonas  istas  duas ,  quatuor  in  partes  œquas  rectis 
angulis  secari  :  qui  partes  quae  in  eadem  sunt  zona ,  incolunt ,  inter  se 
sunt  Tzspiof/.oi ,  id  est  circumcolae  :  qui  in  diversis  aut  sequa  distantia  ab 
occidentali  insequali  a  polis  habitant,  sunt  avroty-ot,  quasi  contra  se  po- 
siti,  aut  in  œquis  omnibus  sunt  Antipodes  :  TTcpioizoï  luce  différant  ac 
tenebris  ;  non  vicissitudinibus  anni  et  temporum  :  ayroixot  contra  bis , 
non  illis  ;  antipodes  utrisque.  Opinio  veterum  cui  Cicero ,  Mêla ,  et 
maximi  quique  sufTragati  sunt,  fuit,  australem  illam  plagam  penitus 
nobis  incognitam  esse ,  Ciceroque  in  6  de  Republ.  interfusum  maxi- 
mum inter  nos  et  illos  àMTïyrpo^z^  Oceanum  putavit ,  quem  nemo  um- 
quam  penetravit  :  idque  fusissime  Macrobius  persequitur.  Ego  ne  ibi 
multum  haereret  lector  velut  prsetervolavi ,  spatio  vix  tacto.  Haec  fuit 
Augustino  caussa  non  levis,  cur  Antipodes  negaret ,  Lactantium  secu- 
tus.  Videbat  enim  homo  acutissimus,  si  concederetur  aditum  nulli  eo- 
rum ,  qui  banc  incolimus  Borealem  fasciam  temperatam  ad  Australes 
illos  patere ,  ut  Cicero  jam  magnique  auctores  prœjudicarant  ;  sequi 
necessario  illos  de  génère  Adœ  non  esse ,  maluit  illud  negare  quam 
argumento  premi  tam  molesto  tantis  auctoritatibus  munito.  Sed  pro- 
fecto  et  Antipodes  esse  tam  certura  est  ut  negari  non  possit,  et  ad  illos 
esse  viam  compertissimum  est  etiam  nonnullis  antiquorum  nedum 
navigationibus  nostraî  mémorise.  Nam  olim  per  Arabicum  sinum  qui- 
dam Augusti  Cœsaris  potentiam  fugientes ,  perque  imam  ^Etliiopiam 
mareque  Atlanticum  ad  Gades  Herculis  enavigarunt  :  contra  florentibus 
rébus  Carthaginiensium  aliqui  ex  eis  ab  Herculeo  freto  in  Arabicum 
mare  Rubrum  :  tum  etiam  Persicus  sinus,  et  Indicum  Eoumque  mare 
Alexandri  armis  est  exploratum ,  insulaque  Taprobane  et  aliœ  in  illis 
tractibus  nonnullte ,  quœ  ex  positu  cœlorum  et  siderum  deprehendun- 
tur  Antipodes  esse  nobis.  Tantum  enim  illis  exsurgit  contrarius  ille 
vertex ,  tantum  ab  Occidentali  suo  absunt ,  quantum  quœdam  ex  terris 
in  Zona  nostra  positis.  (Comm.  Vives.  ) 

XL,  page  524.  —  «  C'est  ainsi  que  dans  l'habitude  de  la  langue  la- 
tine ,  «  enfant,  »  au  pluriel ,  se  dit  souvent  pour  un  seul.  » 
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Ita  latine  unus  filins  liberi  dicitur,  sicut  Gellius  scribit ,  Nucl.  Ât- 
tic. ,  lib.  II,  cap.  13,  affertquc  dictum  Scmpronii  Assellionis  historici , 
qui  de  iinico  Tiberii  Graccbi  filio  «libero?»  dixit.  Hercnnius  juriscon- 
sultus,  libro  digestorum  50  idem  confirmât.  (Comm.  Vives. 
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